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LE   CURÉ   DE   VARENGEYILLE, 

ou    LA    PHYSIQUE   AN<:iENNB. 

Dans  ravtomne  de  1833^  dv  moU  d'octobre  à  la  fin  de  norembre ,  je  fas  chaîné, 
|ar  le  ministre  de  l'in^lrvction  publique,  d'inspecter  les  écoles  primaires  de 
l'aRondissement  de  Dieppe.  Je  saisis  Tolontiers  cette  ocscasion  de  visiter  des 
lieu  on  je  fi'aorais  peut-être  jamais  mis  les  pieds,  et  je  rencontrai»  cbemin 
bisant ,  qoelqves  personnes  dont  Faccneil  fat  si  aimable  qne  je  ne  pnis  me  rap- 
peler sans  plaisir  cette  époqne  de  ma  vie.  Entre  tontes  ces  rencontre»  «  <:elie  da 
curé  de  VareqgeviUe  m'a  sortont  laissé  nn  vjf  et  agréable  souvenir. 

Tétais  parti  de  Dieppe  de  très  bon  matin ^  accompagné  duprofessenr  de ma- 
tbéioatiques  du  coU^,  qui ,  n'ayant  rien  à  lairc  ce  joor-là  (  c'^était  nnjeqdi  (1  )} , 
anit  accepté  une  place  dans  mon  cabriolet. 

Notre  tournée  do  jour  devait  embrasser  les  communes  d'Ifoutèt ,  Varengeville 
et  Sainte-Marguerite;  ainsi,  après  avoir  suivi  quelque  temps  la  route  du  Hâvre^ 
ooQs  nous  rejetâmes  sur 4a  droite,  pour  longer  la  falaise  k  Tonest  de  Dieppe  pen- 
dant deux  lieues  et  demie  ou  trois  lieues. 

Notre  visite  a  liautôt  n'offrit  rien  de  remarquable,  t;t bientôt  nous  arrivâmes 
a  Varengeville,  célèbre  par  l'ancien  manoir  d'An^  (S),  remarquable  surtout  par 
la  potf tioa  de  son  église  sur  le  bord  de  2a  mer  et  «ur  le  point  le  plus  élevé  de  (a 
biaise.  Cette  46^^^  domine  toute  la  cote;  quelque  pari  qu'on  soit,  on  l'aperçoit 
toojoors  «levant  son  loit  aigu  au-dessus  de  aes  larges  flancs,  comme  une  pyra- 
aiide  qui  reposerait  assise  sur  un  plateau  taillé  à  pic. 

Nos  instructions  nous  recommandaient  de  ptendre  sur  la  tenue  des  écoles ,  àur 
la  moralité  et  la  capacité  des  maîtres,  des  renseignements  auffrès  des  maires  et 

(1)  U  40  oetobre  laas.  —  (9)  Ridie  armàfear  dîep^is  da  ¥empê  dé  François  IH. 
61'  4  eer  Lw.  —  ÀQÛt  à  Dec.  1839  $t  Jam,  1840.  1 
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des  caret  :  c*ëtait  ane  sorte  âHntrodvctkm  «aprèt  d'eux,  et  an  moyen  de  faire 
connaissance.  Mais  le  coré  de  Varengeville  u'aTait  été  d^|>eint  comme  fort  exalté 
dans  ses  opinions  politiqnes ,  et  tellement  attaché  ao  gooTcmement  de  Charles  X, 
qu'il  Terrait  toajoors  de  mauTais  œil  et  recelait  fort  mal  an  inspeclenr  venant 
an  nom  do  roi  des  Français,  ou  délégué  par  son  ministre.  Je  n'avais  cependant 
pas  d'autre  titre  a  faire  valoir  auprès  de  Ini^  et ,  bien  que  ce  f&t  peut-être  une 
roanvatse  recommandation ,  cofnme  11  Aillait  prendre  ou  laissar,  nous  nons  reur 
dîmes  an  presbytère  on  nous  (l&mes  reçus  par  le  curé  lui-même. 

Je  lui  exposai  l'olyet  de  ma  visite  :  je  kii  dis  q«e>  chasg&d'nn  tcavaii  long  et 
difficile,  je  m'étais  proposé  pour  ce  jour  de  voir  l'école  de  Varengeville,  et  que 
je  venais  d'abord  auprès  de  lui,  guidé  par  mes  propres  sentiments,  non  moins 
que  par  les  termes  de  mes  iàstriictlbàs,  pdnrle  prier 'de  m'aider  de  ses  conseils 
et  de  son  expérience. 

Les  précautions  oratoires  que  j'avais  prises  pour  conjurer  l'orage  furent  inu- 
tiles. Monsieur,  me  fut-il  répondu  d'un  ton  fort  sec,  vous  pouvez  assurément 
faire  votre  inspection  dans  les  éodes;  mats  j'espère  bien  qae  vous  n'aves  pas 
envie  de  l'étendre  jusque  ches  moi. 

—  Une  inspection  chez  vous  !  monsieur  le  curé ,  m*écriai-je  ;  Dieu  m'en  pré- 
serve! et  pour  qui  donc  nous  prenez -vous?  Nous  avons  pensé  que,  le  curé  étant 
dans  sa  paroisse  la  première  autorité  morale ,  comme  le  maire  est  la  première 
autorité  civile  dans  sa  commune,  c'était  à  ces  deux  fonctionnaires  que  les  in- 
specteurs devaient  d'abord  s'adresser  :  c'est  là  le  motif  de  ma  visite.  Je  viens 
réclamer  vos  bons  offices ,  bien  loin  dfe  vouloir  rien  faire  qui  vous  soit  dés- 
agréable. 

—  Ab  !  messieurs,  s'il  en  est  ainsi ,  reprit-il ,  c'est  bien  différent;  asseyez-vous, 
je  vous  prie,  et  causons,  tant  que  vous  voudrez,  du  sujet  important  qui  voiu 
amène. 

Le  ton  était  tont-à-fait  changé;  M.  le  curé  de  Yarengeville  n'était  plus  le  même 
homme.  U  me  donna  avec  beaucoup  d'empressement  les  renseignements  qne  je 
lui  demandais  «  y  ajouta  des  observations  fort  sages,  que  plus  tard  je  transmis 
fidèlement  au  ministre. 

Quand  cette  partie  de  ma  tâche  fut  achevée  :  Monsieur  le  curé,  lui  dis- je, 
nous  avons  admiré  les  belles  proportions  de  votre  église  et  sa  magnifique  situa- 
tion; je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  second  point  en  France  oà  l'on  ait  ainsi  en 
perspective  une  ligne  non  interrompue  de  huit  ou  dix  lieues  de  falaises.  Vous 
voyez  d'ici  jusqu'à  Tréport,  et  vous  avez  sous  les  ycnx^  dans  cet  immense  bassin, 
une  mer  toujours  couverte  de  barques  et  sillonnée  en  tous  sens  par  les  voiles 
noires  de  nos  pêcheurs.  Cest  un  admirable  spectacle  ;  mais,  si  la  piété  de  nos 
pères  atoujours  choisi,  pour  y  bâtir  la  maison  de  Dieu,  la  position  la  plus  avan- 
tageuse^ vous  êtes  la  preuve  qu'elle  n'a  pas,  non  plus,  négligé  lliabitation  de  son 
pasteur.  Vous  avez,  ce^me  semble,  la  même  vue  que  votre  église,  et,  je  le 
répète,  il  n'est  guère  possible  d'en  trouver  une  phis  belle. 


—Tomponmoi  j«g«ry  mméemê^  m^mB  lëp^dîi-il;  je  vaii  oavrir  les  le  . 
néCfcs  et  wc/oê  ttoatrer  am  Toe ,  noa  pretbytèrt ,  mon  jardin ,  ma  maison .  Noua 
Yintaaoaaenaula  i'ëgliaeé  Pnîsqie  toiu  aves  été  amenés  ches  le  coré  de  Varen* 
gertlle ,  ses  h6te8 ,  il  Pespère ,  n'awraMC  pas  è  se  plaindce  de  lai. 

n  DOTS  cbncfaiisit  ensaîte  dans  tonte  sa  demeufe,  et  nont  fit  voir -la  belle 
église  de  cette  commone.  Nous  parcoorions  ces  lieox  avec  im  plaisir  mêlé  d'élon- 
nement;  à  chaqaeinsCMit  qiniqne  ebose  de  noayeàQt  vn  point  de  vne  ifoi^  nons 
n'avions  pas  remarqué ,  nn  accident  de  terrain  ou  de  Inmière.  C'est  noe  belle 
habiutioti ,  lui  dis^je ,  et  dont  Fafpément  dcat  augmenter  encore  k  l'époqae  des 
grands  mooTements  de  la  mer.  Sonvent  alors ,  k  l'intérêt  qne  nons  inspire  cette 
ittomesennce  inacoontnmée  de  l'Océan,  se  joint  l'anxiété  bien  pins  saîsiasanle 
poor  Tbomme  en  danger;  car,  comme  dit  le  poêle  : 

Lorsque  Ton  Toit  les  flots  soulerés  par  Torefe 

FoDdre  sar  un  faîsseau  qui  s^oppose  à  leur  rage, 

Le  fent  afec  foreur  dans  les  voiles  firèmit; 

Ls  mer  blanclifi  d^ècume  et  Tair  au  loin  gémit; 

La  matelot  irdublS,  qne  son  art  abaadsona» 

Croit  voir  ésttsdMqne  flot  la  nortqul  l*aTlfonas  (i). 


—  £b  !  mon  Dien ,  messieurs;  on  s'accoatome  à  tout.  Vous  trouvez  la  vue  de 
la  mer  adnairable ,  et  je  Faî  jugée  ainsi  d*abord;  mais,  i  la  longue ,  on  se  lasse 
d*Qs  si  beau  spectacle,  et  peut-être^  lo  rsque  vous  entendez  de  loin  gronder  sour- 
dement le  bruit  anîftibli  d'une  tempête  y  vous  imaginez;vous  qu'il  est  bien  agréa- 
ble de  la  voir  ou  de  l'ouïr  de  près.  Pour  moi ,  j'en  ai  tant  vu ,  que  je  donnerais 
taas  balancer  cet  immense  théâtre  et  cet  effrayant  concert ,  pour  le  repos  dont 
TOQs  jooissez  malgré  vous.  C'est  l'histoire  de  tout  le  monde  : 

D*où  fient  que  personne  en  la  Tic 
ITat  satisftiit  ée  son  Stat? 
Tfi  moéraU  Msn  aire  aoUit 
A  qui  ie  mldat  porte  eavie  » 

a  dît  après  Horace  (S)  notre  bon  La  Fontaine  (3).  Au  reste,  ajoUta-t-il ,  c'est  da 
tertre  placé  devant  l'église  que  l'on  a  le  plus  beau  point  do  vue  :  de  là ,  on  em- 
brasse d'un  regard  ce  qu'ailleurs  on  voit  successivement.  SI  vous  voulez  y 
monter,  je  m^empresscraî  de  vous  y  conduire. 

Nous  acceptâmes  volontiers  ;  et,  véritablement ,  il  nous  sembla  de  ce  point 
découvrir  mille  beautés  nouvelles  :  c'était  l'effet  de  cet  ensemble  que  nous 
n'aTÎons  pn  saisir  ailleurs.  J'en  marquais  ma  surprise  et  le  plaisir  que  j'en  ressen- 
tais: Vous  n'avez  peut-être  pas,  me  dit  M.  Q***,  l'habitude  de  voir  la  mer, 
alors  je  ne  suis  pas  étonné  de  l'cfTet  qu'elle  produit  sur  vous. 

*—  Pardonnez-moi  y  lui  dis*je ,  je  la  vois  tous  les  jours  de  la  j^tée  de  Dieppe  on 

(t)  BoiLBAO,  Tr.  da  SubL,  eb,  YIIL  «-  (S)  HoaACit|  saU  h  —  K^  Lafoitt.,  fab.  XIT,  0. 


^8- 
de  cdie  do  Pollet  (1);  mtity  éefé  à  pdne  de  qvdqoetaiètvMm^diMttdè^Qn 
nÎTOiQ ,  je  ne  loi  troiTe  pM  da  tout  le  même  etpect  qqeda  hast  de  oe  lertve.  Je 
dirai  plut ,  h  vue  qoe  non»  evont  des  Mmtes  de  NeariHe  (t)  o«  da  chAleea  (3) 
n*esl  pas  comparable  à  ceUe  dont  toq»  joMseï  ki. 

— Voiis  en  parlei,  me  dit  le  corë,  comme mi  bahita&lde  Dieppe.  Eft-«e  que, 
par  haiard ,  Toot  y  demenreries  ? 

—  Depois  deox  ans  et  demi ,  je  ne  l'ai  pour  ainai  dire  paa  qmtté* 

—  Cett  Mngalier,  reprit^il ,  je  conaaii  bemconp  de  monde  à  Dieppe;  j'y  vai» 
fort  0OQ¥ent  y  et  je  ne  croit  pat  avoir  en  le  plaitir  de  vont  y  reaoontter. 

—  C'est  qne  tant  doate  met  Ibnctiont ,  qui  me  reUenneot  «mveat  daat  rintd- 
rienr  de  ma  maiton ,  ne  me  permettent  d'en  tortir  qa^k  l'henre  on  vont  n'ètea 
plnt  dant  notre  ville  :  je  tnit  le  principal  dn  collège. 

—  Quoi  y  t'ëcria-i-ily  vont  êtes  M.  Jollien?  J'avait  entendu  parler  de  vooa 
bien  toavent ,  et  bien  toavent  autti  j'ai  pente  à  me  mettre  en  ronte  ponr  Toea 
faire  une  vitite  on  pen  intërettée. 

—  Une  visite  à  moi ,  montieor  le  cnrë;  je  doit  donc  me  fôlidter  doublement , 
d'abord  de  ce  qne  mon  nom  est  parvenu  jutqn'à  vont;  dé|à  nont  ne  tommet  ploa 
l'un  pour  l'antre  det  inoonnnt.  Je  me  rëjonit  tnrtont  de  ce  que  vont  avec  cm 
que  je  pourrait  vont  être  utile.  Veuillez  me  dire  de  quoi  il  t'agit. 

—  Vous  faites  au  collège ,  reprit-il,  un  court  de  physique  où  les  expérience» 
viennent  à  l'appui  det  raisonnements  et  des  calculs? 

—  Oui,  monsieur  le  curé;  la  ville  de  Dieppe,  toujours  duposëe  k  favoriser 
riostruction  publique,  s'est  montrée  assez  généreuse  pour  que  j'aie  pu  doter  le 
collège  d'un  cabinet  de  physique ,  non  pas  riche ,  mais  suffisant  aux  expérienceo 
que  nous  avons  à  feire. 

— Et  ce  conrs  de  physique,  ajouta-t-il ,  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  public.  Est- 
ce  que  je  pourrais  le  suivre? 

—  Sans  difficulté,  monsieur  le  curé.  Les  court  de  sciences  du  collège  sont 
ouverts  à  tout  le  monde  ;  vous  pourrez  y  asMtter  quand  bon  vont  temblen;  voua 
y  terez  toujours  le  bien-venu. 

En  ce  moment,  je  tirai  ma  montre,  et  m'apercevant  qu'il  était  un  pen  tard  : 
Pardon,  montîenr  le  curé,  lui  dîs-je,  si  je  vous  quitte  si  brusquement;  mai» 
nous  devons  aujourd'hui  voir  encore  Sainte-Marguerite.  Les  jours  déjà  bien 
couru  d'octobre  ne  nous  permettent  pas  de  nous  arrêter  plus  longtemps^  ne 
soyez  donc  pas  surpris  si  je  vous  prie,  sans  plus  de  façon ,  de  nous  indiquer 
notre  chemin. 

—  Je  ferai  mieux,  messieurs,  répondit-il;  vous  ne  quitterez  pat  mes  do* 
maines;  car  je  suis  à  la  fois  curé  de  Varengcville  et  desservant  de  Sainte-Mar- 
guerite. Si  donc  vous  ne  craignez  pas  une  petite  promenade  à  pied,  j'aurai 

(1)  Le  Follet,  ftaboarg  de  Dieppe,  en  est  séparé  par  le  port  et  la  retenue  de  chasse  creosée'en 
fece  du  bâtiment  du  collège.  —  (S)  Neu? ille,  village  à  Torient  de  Dieppe,  sor  la  haateur.  -^  (9)  he 
chfttettt  de  Dieppe,  à  rextrémUé  occidentale  de  la  YlHe,  et  sor  la  falaise. 


Fboiiaear  de  toim  aecomp^er  ^  je  veot  feni  voir  l'école  et  IVgUse  qni  mérite 
aostî  d'être  euminée.  Pendant  ce  temps ,  votre  ebeval  te  reposera  et  sera  f^s 
dispos  pour  irons  recoodoire  à  Dieppe. 

Cette  aimable  proposition  fat  reçue  avec  empressement ,  et  à  l'instant  même 
nous  BOUS  mimes  en  ronte  ponr  Sainte-Margaerile.  La  conversation  que  nous 
avions  engagée,  le  cnré  et  moi 9  continua;  il  me  dit  qu'il  avait  toujours  dé'- 
sirë  appren&e  la  physique;  que  malheureusement,  lorsqu'il  éteit  an  sémi- 
uahre,  on  ne  l'étudiait  pas;  qu'il  avait  été  réduit»  depuis  ce  temps ,  à  lire  queW 
qnes  ouvrages  qu'il  ne  comprenait  qu'imparfaitement.  C'est  sans  doute,  ajouta-t« 
il ,  une  bien  beUe  seienee;  mais  il  &ut  que  les  phénomènes  produits  devant  nos 
yeux  nous  donnent  à  la  fois  l'exemple  et  la  preuve  du  bit  ou  de  la  loi  dont  on 
nous  instruit.  Sans  quoi  on  s'habitue  à  ne  raisonner  que  sur  des  abstraetions , 
et  je  doute  que  le  commun  des  hommes  en  tire  beaucoup  de  finit. 

— *  Voos  avei  bien  raison ,  repri»-je  \  ceux  qui,  par  métier,  étudient  comme 
moi  les  enfitnts ,  savent  combien  il  est  difficile  que  les  idées  purement  abstraites 
entrent  dans  les  esprits  et  y  soient  bien  conçues.  Je  suis  si  persuadé  de  œtter 
vérité,  que  j'en  voudrais  faire  Tapplication  même  aux  mathématiques  élémen* 
tâires  :  la  géométrie  serait  bien  mieux  comprise  et  surtout  mieux  retenue  de  la 
masse  des  élèves ,  si  le  professeur  y  joignait  les  éléments  de  l'arpentage  ou  de  la 
levée  des  plans. 

— Cestbien  mon  avis,  dtt^il;  j'ajoute  que  cette  manière  expérimentale  et 
pratique  d'enseigner  les  vérités  de  la  science  est  la  seule  vraiment  agréable  aux 
élèves.  Je  ne  connais  rien  de  plus  £istidieQX  que  d'étudier  la  phyrique  dans  des 
livret,  et  de  croire  tout  sur  parole ,  comme'je  l'ai  fbit  jusqu'à  présent.  J'en  suis 
aujourd'hui  si  las,  que,  s'il  Csllait  continuer  ainsi ,  j'aimersis  mieux  encore  retire 
la  physique  d'Aristote;  au  moins  flatte-t«eUe  l'imagination ,  si  elle  ne  satisfait 
pas  l'inteUigence. 

—  La  rdire  !  m'écriai-je  :  c'est  avouer  que  vous  l'avez  lue  au  moins  une  fbis. 

—  ïfnu  bout  à  l'autre ,  me  répondit«il ,  et ,  si  je  ne  m'abuse ,  j'ai  fkit  quelques 
décomrertes  dans  ce  .pays  inconnu.  L'expression  n'est  pas  trop  forte,  ajoutait- il 
eu  riant;  car  on  peut  dire  que  bien  peu  de  personnes  comprennent  aujourd'hui 
l'autenr. 

—  k  commencer  par  moi,  si  vous  voulex  bien  le  permettre ,  monsieur  le  curé^ 
J'ai  luavecscnn  les  huit  livres  de  l'auscultation  physique,  le  de  Cœlo,  les  mé- 
téorologiques, le  de  Générations^  \edeMundo,  et  quelques  autres  ouvrages. 
J'ai  partout  eu  trois  parts  è  faire  :  l'une  que  je  nomme  historique:  c'est  celle 
que  je  comprends  le  mieux ,  soit  qu' Aristole  nous  expose ,  comme  c'est  son  habi- 
tude, les  opinions  de  ses  prédécesseurs,  soit  qu'il  nous  rappelle,  à  l'occasion,  les 
observations  ou  découvertes  faîtes  de  son  temps ,  la  fabrication  de  l'acier,  par 
exemple  (1),  la  puissance  de  là  vapeur  (2),  ou  la  présence  d'animani  incrustés  dans 

(f)  isiST.,  Méféor.,  IV,  S,  p.  590,  D.  cd.  DoVâL,  PaHs,  1699.  —  (9)  Asisr.,  rfe  Cœlo,  IV,  7, 


le  tocein  (4).  La  seconda  perlte  te  compote  dés  priaeipes  om  des  tuioiii  qate  je 
noBune  physiques;  ceUe*là  ,  je  la  coropreadt  encore ,.  «ortoot  quand  je  me 
reporte  ao  temps  ou  vivait  l'aotenr.  Je  sois  mène  persoadé  qn'one  «iposition 
sommaire  de  ce  qo'Aristote  savait  on  croyait  savoir  snr  les  phénomènes  nainrels, 
serait  an[oord'hni  nn  ouvrage  neuf  et  cnrienx  (S).  Mais,  quant  à  ladenaière 
partie ,  celle  qui  contient  les  principes  métapbysiqnes,  et  qui  malheninusement 
est  de  beaucoup  la  plus  longue,  surtout  dans  son  auscuUation  (3)  où  elle  domine 
seule,  j'avoue,  a  ma  honte,  que  je  n'y  entends  exactement  rien.  J'ai  pris  le 
paKi  de  croire  que  les  ouvrages  d'ArisU»te  avaient,  eomnM  il  le  fait  entendre 
lui-même  (4) ,  besoin  d'une  clé  que  le  temps  aons  avait  &it  perdre.  Cette  raison 
n'est  peut-être  pas  vraie  »  nuiis  elle  satisfait  mon  amonr^propre ,  et  ce  n'eat  pas 
indiffiércnt. 

M.  Q^^^  sourit  :  Vous  rappeles-vous,  me  demanda*t'il ,  le  mot  d^  Jbsus- 
Gbmst  à  ses  disciples,  après  leur  avoir  enseigne  l'oraison  domisùcaie?  «  Ghercbez, 
leur  dit-il  ,  et  vous  trouvères;  frappes  et  l'on  vous  ouvrira  (5).  v  Aves^yous 
saivi  ce  conseil?  Avex-vous  assex  ehercbé?  Quant  à  moi,  je  l'ai  frit;  et,  soit 
bonne  direction  dans  mon  tratail,  soit  seulement  ténacité  et  impoftonité  (6), 
comme  le  recommande  Notbb  Ssioiisua,  sa  parole  s*est  aocomplie  :  la  porte  m'a 
été  ouverte.  ' 

—  Je  vous  en  félicite,  monsieur  le  curé;  je  n'ai  pas  eu  le  même  bonheur. 
C'est  après  avoir  long-temps  perdu  ma  peine  que  j'ai,  oomme  dirait  M^  de  Sé- 
vigné  (7)j  jeié  ma  langue  omax  chiens^  Mais,  puisque  vous  avex  bien  voulu  me 
citer  le  mot  du  Sauveur  des  hommes,  je  vont  rappellerai,  à  mon  tour,  que 
votre  citation  n'est  pas  complète.  Les  deux  conseils  du  Fils  de  Dieu  sont  accom- 
pagnés d'un  troisième  que  je  préférerais  beaucoup  pour  mon  usage;  c'est  celui* 
ci  :  «  Demandes  et  l'on  vous  donnera  (8).  »  Qu'en  penses-vous? 

—  Je  vous  entends,  reprit-il;  vous  voulex  changer  de  rôle  avec  moi,  et  me 
faire  faire  le  professeur  :  ce  n'est  pourtant  pas  mon  métier. 

—  Vous  auras  votre  revannhe  pendant  tonte  l'année ,  répliquai-je;  mèia  ne 
m'envies  pas  cette  occasion ,  peut-être  unique,  de  m'éelairer  sur  un  point  de 
l'histoire  des  sciences,  aujourd'hui  bien  obscur. 

^  A  Dieu  ne  plaise,  reprit-il,  que  je  vous  refuse  une  demande  si  simple, 
quand  fous  venes  de  m'en  accorder  une  à  laquelle  j'attachais  le  plus  grand  prix. 
Cependant,  comme  je  n'ai  pas  l'habitude  d'enseigner  les  sciences  philoso- 
phiques, convenons  que  ce  sera  un  simple  entretien  sur  une  question  d'histoire , 
une  conversation  péripatéticienne  en  quelque  aorte.  Je  répondrai  seulesaent  à 
vos  questions;  de  cette  manière ,  s'il  y  a  quelque  désordre  dans  mon  enseigne- 
ment ,  le  reproche  ne  pourra  m'attotndre. 

(1)  Abist.,  Météor.,  IV,  10,  ou  De  Gêner,,  III,  10,  p.  598,  A.  —  W  V.  la  Ihèse  laUnc  dé  Phy 
sied  jiristoteliM,  Paris,  Gratiot,  18S6,  p.  5,  6,  7  et  8.  —  (8)  De  naturali  autcuUatione,  ce  que 
nous  nommons  la  phynque  d*Arigîote.  —  (4)  Aulvobui,  1.  XX,  S.  —  (ft)  S»  Lsc,  XI,  t.  9  et  10* 
—  (6)  Ibid.,  XI,  f.  8.  —  (7)  LeiU  sur  U  manage  de  Lauzun^  —  (8)  S.  Lcc,  XI,  Y.  8. 


■^  Il  — 

-^  Qnr'ià  eeia  te  liauiey  repm-Je ;  je  «aU.  on  écooteur  ù  palienl,  et  un  si  ai* 
riem  îolecnigAMor,  ^eje  ssia  bitn  sàr,  avec  du  temps,  d'arriver  à  mon  bût. 
Et  d*abocd,  dites^flaoî»  je  voas  prie«  ee  gne  s^siÇent  ep  physique  les  trois 
graads  pmcipes  d' Aristote ,  k  fourme  >  h  matière  et  la  privation  ? 

—  Je  TOUS  rëpondm»  aiiioii  claspcment ,  du  jQoins  brièvement  :  Chez.  Ans- 
tote»  la  BMftiàre,  la  fiime  et  la  privation  sont,  des  idées  abstraites^  et  ne  sont 
qaeeela. 

—  Vous  vonlec  dire  qoe,  tontes  nos  idées  générales  étant  nécessairement  ab- 
stfaîtes ,  en,  ee  qu'elles  at^  formeat  dans  n^tre  .^sprit  par  abstraction ,  celles  dont 
je  parie  sont  de  oe  gmire.  Je  comprends  cela  parfaîlement. 

—  Point  da  toot.^  imeRMnpit  M.  Q^^^  ;  ^ons  eroyex  comprendre  »  eit  vEons  ne 
Gomprencs  pas.  Vous  introdaises  ici  vos  idées  françaises,  et  voos  vons  imagines 
qu'il  est  question  d'abstiaclÎQna ,  ebmoie  celks  qui.  nous  donnent  nos  termes 
générais^  Icsqnela  représentent  fonjoura  à  notre  esprit  qaelqne  chose  de  réel. 
C'est  nne  erreor,  et,  paar  le  dire  en  passant  y  là  est  précisément  la  difficulté  de 
latbéocied'Aristote,  an  moins  pour  une  télé  ftançaiset  Ses  principes  généraux 
sont  des  abalmctions  puce»  (1),  si  faÎMf  que»  qaand.on  en  v^ut  creuser  la  tignifi- 
catîon,  cm  ne  trouTe  plus  tien  da  tont;  ils  ne  représentent  aucune  qualité, 
aucun  node  de  la  aubstanœ  y  non  pas  mène  l'idée  essentielle  par  la  suppi:ei|sion 
de  laipaeDe  tant  s'évaaonit.  En  un  mot,  la  matière  est  pour  Aristote  TaJ^sence 
en  la  négatiott  des  qualités  des  corps;  la  ferme  est  l'ensemble  de  ces  qualités, 
et  la  privation  leur  successîou . 

—  Je  n'y  entends  plus  rien ,  répliquai*je. 

-^  Gela  ne  m'étonne  pas  y  ajouta-t«il ,  et  je  v6i»  que  je  biû  bien  de  reprendre 
les  dioses  d'un  peu  plus  haut. 

Vous  saves ,  d'abord ,  que  la  physique  n'était  pas  Jimitée  cbea  les  anciens  de 
la  même  manière  que  chea  nous.  Aristote  coosMîre,  par  exemple*  les  deux  der- 
niers livras  de  sa  physique  à  des  reèherehea  sur  le  peeÉnier  auD(tenr.(S);  noua 
rejetterions  ces  questions  dans  la  partie  de  la  métaphysique  qui  traite  de  Dieu. 
Troft  on  quatre  livres  traitent  du  lieu  (5),  da  temps  (4') ,  du  mo«vemeot(6),  du 
vide  (6),  de  l'infini  (7),  du  hasard  (8),  de  la  fortune  (9),  et  les  considèrent,  non 
pas  relativement  a  leur  mesure,  ce  qui  appartiendrait  en  effet  au  physicien  on 
au  géamètre  »  maïs  sons  le  rapport  de  leur  nature ,  de  leur  essence ,  de  leur  quid* 
dUêy  comme  on  disait  autrefois.  Or,  ces  questions  ressortissent  incontestable» 
ment  à  la  métaphysique. 

<—  Je  pense  comme  vous ,  lui  dis-je ,  et  cette  observation ,  que  du  reste  j'avais 
déjà  tiite,  me  semble  si  claire  que  je  comprends  à  peine  comment  elle  ne  s'est 
pas  offerte  aux' anciens. 

—  Pardonnez-moi ,  reprit-il^  quelques-uns  l'ont  faite.  Porphyre  disait  que 

(A)  Antr.,  Métttpà.,  iU,  t  II,  |>.  869,  A,  B.  —  (9)  Asnr.i  Naiur.  muc.^  1.  VII  et  YUI.  -* 
(S)  In.,  mé.,  IV,  i  à  7.  •-*  (4)  In.,  iM.,  IV,  i3  à  SO.  —  (5)  U,  ibid.,  V  el  VI.  —  (S)  la.,  iM^ 
IV,  a  à  19 —  (7)  In.,  t'M^,  III,  4  à  13.  —  (8)  iBb,  t'M.,  II,  4i  d> «•  —  (0)  Is»,  îMd, 


—  H  — 

le  pbynden  n'atah  pas  à  tfoccapet  de  ees  reeherdiet  (1),  qa^eltet  appartefiâient 
à  nue  toat  aatre  science;  c'èst4-<lire ,  si  je  Tentends  bie« ,  à  la  métapbyskpie* 
Mais  cette  distinction  nVnt  «lors  aucun  sncoèsi  puisque  mws  soyons  les  coin« 
mentateurs  d'Aristote  la  repousser  avec  népris,  et  justifier  la  dÎTimm  de  leur 
auteur  (S).  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  ce  n'est  là  qu'une  question  de  limites  pour 
la  science,  il  est  parfaitement  concevable  qu'Aristote  se  soit  trompé  sur  ee 
point ,  et  TOUS  ne  me  demandes ,  je  suppose ,  aucune  explication  à  cet  égard. 

—  Non ,  assurément,  répondis-je. 

— Et  parrillement ,  continua-t-il ,  si  les  anciens  ne  mettaient  pas  an  rang  des 
physiciens  les  inventeurs  des  machines  les  pluT  ingénieuses ,  ou  cens  qui  déooo* 
iraient  des  lois  importantes;  s'ils  nommaient  géomètres  on  mécaniciens,  arti* 
sans  on  pneumatistes,  Archytas  qui  inventait,  dit-oUi  la  pouUe  fiie  et  la  vis  (8)  9 
Héron  qui  composait  sa  fontaine  (i) ,  Gtésibius  qui  nous  donnait  les  pompes  (5) , 
Archimède  qui  fondait  l'hydrostatique  (6)  et  trouvait  la  vis  sans  fin ,  la  vis 
hydraulique^  et  peut-être  la  poulie  mobile  (7);  s'ils  réservaient  le  nom  de  phy- 
siciens aux  faiseurs  de  théories  générales  et-de  brillantes  hypothèses,  aux  des- 
cripteurs poétiques  du  monde  »  aux  expliéatenrs  aventureux  des  ptiéomnènes  »  il 
ne  faut  pas  me  demander  compte  d'une  classification  si  peu  sensée^  C'est  un  bit 
qu'il  faut  accepter  comme  fait,  et  sans  en  chercher  ici  la  cause;  seulement  ou 
en  peut  déduire  cette  conséquence  que  les  anciens  et  les  modernes  procèdent 
dans  leurs  travaux  d'une  manière  toute  différente ,  et  qu'il  fiiut  abaodonner 
entièrement  nos  idées  actuelles  pour  celles  du  pays  on  nous  allons  bous 
engager. 

—  «Ty  suis  tout  disposé ,  monsieur  le  curé ,  répliquai-je;  personne  ne  fait.plus 
facilement  que  moi  abnégation  de  ses  idées,  personne  n'accepte  ph»  volontiers 
celles  d*un  autre. 

—  Suives-moi  donc,  reprit  M.  Q*^*^ ,  et  remarques  d'abord ,  œ  point  est  im« 
portent,  que  non-seulement  la  physique  des  anciens  avait  une  tout  autre  circon- 
scription que  la  nôtre,  mais  que^  même  en  ce  que  ces  deux  sciences  ont  de 
commun,  les  anciens  et  les  modernes  ne  jugent  ni  ne  procèdent  de  la  même 
manière.  Pour  nous,  la  physique  est,  avant  tout,  la  science  des  phénoi^iènes 
naturels;  ces  phénomènes,  bien  observés ,  sont  le  ppint  de  départ  de  toutes  les 
explications,  de  toutes  les  lois  iuwginées  par  les  physiciens;  et,  s'il  y  ei(  a  un 
seul  auquel  une  hypothèse  se  refuse,  quelque  ingénieuse  ou  brillante  qu'elle 
soit,  la  science  la  rejette  aussit6t^(8).  Ches  les  Grecs ,  au  contraire,  on  parlait  de 
l'hypothèse  ou  de  l'imagination ,  et  l'on  cherchait  à  y  faire  rentrer  le  plus^^rand 
nombre  de  phénomènes.  En  un  mot,  nous  allons  des  fiiita  aux  pn^eipm  :  les 
Grecs  allaient  des  principes  aux  faite. 

(1)  SiMPLic.,  Comment,  in  AritU  naiur»  auêeult.  fol.  S,  veno.  1.  47.  ^«nise,  1526.  —  (S)  In.» 
md.  —  (S«  4,  b.  S,  7)  Lun.,  HisUdê  la  Phyê.,  pawinu  ^  (S)  L'hypo^^  ée  Newton  sar  le 
véritable  nature  de  le  lamière  a  été  rejetée  dans  ces  denicn  tenpf  paice  qu^elle  neiepréti  pas 
k  Peiplication  de  tvuf  les  phéoonièoei  de  Toptique, 


—  «  ~ 

Il  se  pôdtftîC  guère  eA  être  «Mtremeat  dans  ao  paf  •  o&  les  premiers  (di^rvîr 
cicotibreiit  tous  poêles  (1),  oà  Thalèt,  Anaiimandre,  X^ophane  écrîvaieDt 
en  Ters^et  s'occapaientpialot,  es  chantant  les  merveillea  de  la  natore,  de 
finappcT  respril  de  lenrs  auditeurs  par  la  grasdeur  des  pensées  on  la  mélodie 
des  mots  9  qœ  de  déooamr,  à  force  de  soins  et  de  patience ,  quelque  pro- 
prîélé  oiisenre  »  dédaignée  par  la  poésie. 

Tons  ces  philosoj^es  posaient  donc  à  priori  et  d'antorité  des  axiomes  qa'ils 
ne  se  mettaient  guère  en  peine  de  démontrer  (S)  :  Thaïes  admettait  Tean  comme 
principe  de  tout;  Anaiimène  Tair  ;  Heraclite  le  feu;  Archélaus  Tair  qui  raréfié 
derîeot  fen,  et  condensé  forme  Teau;  Anaxagore  les  boméoméries;  Épicure  les 
atomes;  Empédocle  les  quatre  éléments.  N'étaient-ce  pas  là  de  pures  apposi- 
tions, de  Traies  pétitions  de  principes? 

Arîslote,  Tenu  après  tous  ces  grands  hommes ,  pouvait  choisir  parmi  leurv 
hypothèses.  S'il  ks  combaUit  et  les  rejeta»  ou  les  modifia  toutes  (3)^  la  marche 
de.son  nôsonneinent  resta  néanmoins  la  même;  en  yoici  la  prenne  : 

Parménide  et  MéUssus  n'avaient  voulu  reconnaître  qu'un  seul  principe  (4)» 
Aristote  repousse  cette  idée,  non  qu'il  ait  plnaon  mieux  que  d'antres  déterminé 
ce  que  c'est  en  réalité  qu'un  principe  paturel ,  mais  parceque ,  selon  sa  fiiçon  de 
penser^  les  principes  doivent  étro  opposés,  attendu  qu'une  chose  ne  se  forme 
pas  d'elle-même,  mais  de  ce  qui  n'est  pas  elle  (5).  Do  l'opposition  des  principes^ 
il  cendot  natureUementieur  pluralité  ,  et  ainsi  se  trouve  réfutée  Popinion  dea 
unitaires  (6). 

Dfun  antre  o6té,  Empédocle  annonçait  quatre  principes  dans  le  feu ,  Fair,  la 
terre  et  Tean  (7);  et  Anazagore,  dans  ses  homéomériesy  en  reconnaissait  une 
infinité  (8).  Mais  Aristote  remarque  qu'entre  deux  extrêmes  opposés  &  y  a  tou- 
jours un  moyoi  terme  :  celui-là  et  les  deux  extrêmes  font  trois,  ni  plus,  ni 
moins.  Ce  sont  aussi  les  trois  causes  primitives  d' Aristote  :  la  matière,  Informe 
et  la  privation;  et  les  deux  philosophes  sont,  à  ce  qu'il  pense ,  mis  hors  de 
combat  par  son  syllogisme. 

Fsrle-t-il  des  propriétés  ou  qualités  des  êtres,  il  les  range  paf  couples  de 
qualités  contraires  (9)  :  eesera  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide,  le  lourd 
et  le  léger^  le  p<rfi  et  le  raboteux.  Et  de  ces  distinctions ,  qui  n'existent  que  dana 
son  esprit,  il  va  bient5t  conclure  le  nombre  des  éléments  qu'il  distiugue  soi- 
gneusement des  principes.  Il  y  en  aura  quatre,  attendu  que  les  quatre  quuKlés 
prindpdes ,  le  chaud  et  le  ffoid ,  le  sec  et  l'humide ,  ne  pouvant  jamais  se  treu- 
il) Toy.  les  vers  û'£mpédo€L  dtés  par  Aaist.,  Nat,  aute.^  II,  4«  <t;  «te  Cœlo^  II,  13  ;  de  Gener^ 
I,  I,  et  U,  6;  lie  Mundo,  6.  r-  (2)  Plut.,  de  Pladt,  philoe.  —  (8)  Voy.  la  thèse  latine  De  Pkyeie. 
ArxMioU^iJk)  AaiST.,  Nat,  «««<?.,  I,  S.  —  (5)  AaiST.,  ibid.  —  (6)  Abist.,  iVof.  auic,,  I,  4» 
J  31,  —  (7)  Plut.»  de  Placit,  pkUos.,  I,  9;  Dioo.  Lictr.,  in  Empedoc.  —  (8)  AaiST.,  Naf. 
flwiL,  I,  5;  la.,  de  Gêner,  et  eorr.^  III,  10, 11;  valg.,  Météor.,  Vf,  10  et  12;  Plut.,  de  Plaeif 
pAâlpA,  I,  3(  Diàfi.  X'AiaTM^i'^  Anamo.;  Ouiuau  PMoêgphumiHei  in  Anaspag.  •—  (9)  Aijst.» 
Pl^.,  passim»  tiUiioph.^  iVi^l^t  Il« |ib  Vlï^Jk 
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yet  dans  le  même  sujet  urec  leur  contraire,  ne  se  eoml»iii€iit  deux  k  deox  qu'en 
quatre  façons;  saToîr  :  chaud  et  s&c^  c'est  le  feu;  chaud  et  humide ,  c'est  Fair  ; 
froid  et  humide,  c'est  l'can  ;Jroid  et  jec ,  c'est  la  terre. 

Ainsi,  pour  Âristote,  comme  pour  les  physiciens  antériears«  pnint  S'aotre 
critérium  de  la  justesse  de  ses  théories  qne  la  manière  dont  ellea  s'ench^ent 
dans  son  esprit.  Accordez-loi  son  principe,  tont  le  reste  s'en  dëdnit  rigoureuse- 
ment. Il  tient  heaucoup  k  cette  <lëduction  logique,  il  se  pique  de  bien  syllo- 
giser  (1);  ses  commentateurs  eux-mêmes  n'ont  pas  d'autre  moyen  ^vériflcatfon. 
Tout  est  dit  si  les  promisses  et  la  conséquence  peuvenc  former  un  syllogisme 
inattaquable  (ft);  mnts ,  quant  à  la  vérité  de  ces  prémisses,  û  ne  leur  vient  pas 
en  tète  de  l'examiner. 

Que  le  ciel ,  par  exemple,  soit  un  corps parftnt;  que,  comme  tel,  il  aoit  par* 
i^it  dans  sa  ferme  ;  et  qne  d'ailleurs  le  cercle  soit  la  seule  ligne  parfaite  (3) ,  on. 
conclura  légitimement  que  le  ciel  est  rond  ;  mais  il  budraît  prouver  deux  lAoïes , 
la  perfection  absolue  du  ciel ,  comme  corps ,  et  l'imperfectioa  de  toute  autre 
figure  que  le  cercle  :  c'est  ce  qu'Aristote  à  complètement  oublié. 

—  J'aurais  pourtant ,  interrompisse,  bien  besoin  de  cette  démonstration;  car 
je  comprends  qti'un  cercle  bien  rond  est  plus  parfiift  qu'un  eende  bossue,  on 
qu'une  droite  qui  va  de  travers.  Mais ,  si  le  cercle  et  la  droite  sopt  également 
bien  faits,  comment  l'un  peut-il  être  phis  psrftiit  que  l'autre? 

—  Cela  s'explique  fecilement,  me  répondit  M.  Q*^,  si>  pour  quelques  in- 
stants, vous  voulez  bien  dépouiller  vos  idées  modernes,  et  vous  affublerdea 
anciennes.  Le  parfait ,  chez  nous,  est  toujours  relatif;  nous  entendons  par  ce 
mot  ce  qui  est  très  bien  dans  un  certain  genre ,  ce  en  quoi  l'on  ne  peut  rien 
blâmer,  dans  les  conditions  de  son  existence.  Ainsi ,  nous  admettons  une  perfec- 
tion dans  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  si  je  puis  ainsi  parler.  Chet  lea 
anciens,  le  parfait  était  absolu  ;  et  de  même  que  nous  concevons  entre  des  objets 
d'une  nature  très  diffiérente  une  sorte  de  gradation ,  que  nous  plaçons  la  plante 
an-dessus  de  la  pierre,  l'animal  au-dessus  de  la  plante,  et  l'homme  «u-dèssua 
de  tous  les  animaux,  qaoiqu'il  n'y  ait  aucune  parité  entre  ces  objets ,  de  même 
les  anciens  voulaient  qu'il  y  eût  un  parAiit  et  un  imparfait  absolu.  Ils  attachaient 
ces  dénominations  à  certaines  qualités  souvent  peu  déterminées  pour  eux-mêmes, 
et  les  appliquaient  aux  objets,  selon  qu'ils  leur  semblaient  réunir  ou  exclure 
quelques-uns  de  ces  modes. 

Quelles  étaient ,  par  exemple ,  les  conditions  auxquelles  Aristote  reconnaissait 
la  perfection  du  cercle  et  l'imperfection  de  la  ligne  droite?  Il  ne  le  dit  pas;  heu- 
reusement ses  commentateurs  nons  l'apprennent.  Selon  Alexandre d'Aphrt>dtse, 
c'est  qne  le  cercle  a  un  commencement ,  un  milieu  et  une  fin ,  savoir  son  centre, 
sa  surface  et  9a  circonférence.  Simplicius,  tontefois,  n'est  pas  de  cet  avis;  il 

(1)  AaisT.,''  ATuf.  mifr.,  lir.  I,  2  S  5;  8  ;  4  S  i*  —  (S)  Voj.  SmMons  et  AUb  0*Anaon.« 
passiJD.  —  (9)  Voyez  la  thèse  latine  De  Rhyê,  Amt^  p^  »  et  aots  lat»  -     .  «        - 
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croit  que  la  perfeclioa  da  eerde  lai  vient  de  sa  circonférence,  qn'Aristote  n'a 
parlé  qae  d'elle,  et  qu'elle  est  véritablement  parfaite ,  parceqa'on  n'y  peut  rien 
ajouter.  II  consent  bien  à  admettre  la  pensée  d'Alexandre  «  que  la  perfection  da 
cereie  consiste  en  ce  qu'il  a  nn  commencement,  un  niilîeu  et  une  fin,  pourvu 
qu'on  applique  cette  condition,  mm  au  cercle,  maïs  à  sa  circonférence  dont  toua 
les  points  peuvent  être  en  effet  regardés  indiCTéremment  comme  occupant  ces 
tn»ia  parties  de  la  ligne  (1). 

— *  J'admire  tous  ces  raisonneipents,  repris-je ,  et  je  ne  m'étonne  plus  qu'on  ait 
donné  à  plusieurs  des  commentateurs  d'Aristote,  et  en  particulier  à  SimpUcius, 
le  nom  de  philosophe  très  pénétrant  (2).  Il  but  avoir  nne  vue  plus  perçante  que 
celle  de  Lyncée  (3),  pour  découvrir  des  raisons  aussi  subtiles.  Mais  revenons,  je 
vous  prie,  au  sujet  dont  je  voua  ai  détourné.  Vous  me  citiez  qaelqaes-uns  de  ces 
principes  de  physique  qu'Aristote  tirait  de  son  cerveau ,  qu'il  en  faisait  sortir 
comme  Minerve  de  la  tète  de  Jupiter,  armés  de  leurs  innombrables  consé^ 
quences. 

^*Cest  vrai,  répondit  M.  Q^^^J  je  continue  donc  :  Pourquoi  n'y  a-t-il  que 
deux  parties  dans  le  monde ,  l'une  corruptible  ou  sujette  au  changement ,  l'antre 
incorruptible  ou  immuable?  Parcequ'il  n'y  a  que  deux  mouvements,  Je  circu- 
laire et  le  rectilîgne  (4).  —  Pourquoi  n'y  a-t-il  que  ces  deux  mouvements?  Parce- 
qa'iln'y  a  que  denx  lignes  simples^  le  cercle  et  la  ligne  droite  (5). -*  Pourquoi 
n'y  a*t-il  pas  de  vide  dans  le  monde?  Aristote,  qui  énonce  ce  principe  (6),  n'en 
donne  pas  nettement  la  cause  ;  mais  on  la  trouve  dans  Platon  (7).  C'est  que  le 
ciel ,  en  pressant  sur  le  usonde  de  tous  les  côtés,  ne  laisse  pas  de  place  au  vide. 
—  Les  deux  sont  donc  solides ,  et  pourquoi  le  sont-ils?  Cela  tient  à  la  sublimité 
de  leur  substance;  et  il  faut  bien  d'ailleurs  qu'ils  le  soient ,  pour  que  les  fixes  y 
restent  attachées  comme  autant  de  dous  dorés  (8).  ^Pourquoi  la  terre  est-elle 
au  centre  du  monde  ?  C'est  que  c'est  la  place  naturelle  des  corps  graves  (9).  -^ 
Pourquoi  la  flamme  s'élève-t-elle  dans  l'air?  C'est  que  le  mouvement  de  bas  en 
hsut  est  le  mouvement  naturel  du  feu  (10). — Pourquoi  quelques  corps  tombent- 
ils  plus  yite  que  d'autres?  C'est  qu'ik  contiennent  une  plus  grande  proportion 
de  l'élément  lourd,  c'est-à-dire  de  la  tqrre  (11).  Ces  preuves  de  ma  propc^ition 
vousparaîssent^elles  suffisantes?  en  désirez-vous  quelques-unes  encore? 

—  Cest  inutile,  rëpondis-je  en  riant  ;  je  me  tiens  pour  bien  et  dûment  cou- 
vaincu  qu'Aristote  plaçait  tonte  la  physique  dans  l'ensemble  d'un  certain  nom- 
bre d'ioimnes  expliquant  les  phénomènes  naturels ,  de  la  même  manière  que 

(4)  SmPUGi,  in  ArhU  de  etUo,  libr.  J,  comm.  li,  fol.  10,  L  9.  yenUe,  1626.  —  ( J)  Snpucu 
raiUMonu  ACUTissmi  Commentaria  in  Jristotetit  libroSf  etc.  ^  (S)  Oaraii,  Argon,,  Y.  183 
AmL«i.,  Argon.,  I,  T.  453.—  (4)  AmBT.,  de  Caio,  f,  i,  p.  48Î,  C—  (5)  In.,  ibid.  —  (6)  ArnST., 
ii  Cœto,  I,  ch.  8  et  9,  et  1.  IV,  I,  p.  435,  E.  —  (7)  ?L4T.,  Timée,  p.  4065,  C.  4080,  D,  E.  ediL 
Mais.  Ficni.  —  (8)  Amst.,  de  Cœto,  II,  6,  p.  459,  B.  —  (9)  Iû.,  iWrf.,  III,  2,  p.  476,  C;  IV,  4, 
p.  48tf,  D.  E.  —  ^^''  if^f  *  »  ï»  P-  4Mi  B;  IV,  *  p.  489,  E,  -  (14)  Aiist.,  de  Cœh,  IV,  4, 
P.49D,  B.  C 
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nooi  eipUqaons  lespropotitions  gëométriqaes,  connue  «*il  n'y  avait  jamaît  rien 
dans  le  théorème  qoe  ce  qu'y  met  notre  esprit ,  en  partant  de  principes  avonéa 
on  de  définitions  convenues^ 

Et  notea ,  ajouta  M.  Q*^*,  qoe  non-senlement  c'est  sa  manière ,  mais  qu'il  fuit 
même  un  reproche  aux  autres  de  ne  la  pas  suÎTre.  Ainsi,  Démocritc  avaitsur  la 
nature  des  éléments  et  des  qualités  des  corps  use  opinion  tou^à-ftit  confbnre  à 
celle  des  physiciens  de  nos  jours,  tonte  contraire  parconséquent  à  celle  d'Ari8«> 
tote.  Celui-ci  expose  consciencieusement  Tidée  de  son  antagoniste,  il  la  trouve 
même  préférable  à  celle  de  Platon  sur  le  même  sujet  (1);  mais  il  observe  que 
ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  destJioses  imiWlles  «ont  plus  portés  à  adireitre 
des  éléments  corporels  juxtaposables  les  uns  aux  autres^  tandis  que  ceux  qui 
ont  ('habitude  de  juger  par  le  raisonnement  de  la  nature  des  êtres  n'ont  besoin 
que  d'un  coup  d'œil  pour  voir  tout  clairement  (S).  C'est  même  là,  ajoute*t-il, 
ce  qui  distingue  essentiellement  les  considérations  physiques  des  considérations 
logiques  (3). 

—  Voilà,  dis-je,  qui  tranche  la  question.  Il  est  précieux  d'avoir  le  témoi- 
gnage d'Aristote  lui-même  sut  la  manière  dont  il  entendait  sa  acience.  Per- 
mettez-moi cependant  de  vous  demander  une  petite  explication  :  Pourquoi 
n'admet41  que  deax  lignes  simples?  Si ,  comme  les  modenies,  il  n'en  eût  admis 
qu'une,  savoir,  la  ligne  droite  (4),  je  le  concevrais;  mais,  quand  il  en  nomme 
deux,  et  parmi  ces  deux  le  cercle,  je  n'aperçois  pas  pourquoi  il  exclut  l'eHipse , 
la  parabole,  la  cycloîde  et  tant  d'autres  (5). 

—  La  question ,  me  dit  M.  Q***,  serait  en  effet  assea  embarrassante,  si  nous 
ne  savions  qu'Aristote  donne  souvent  aux  mots  qu'il  emploie  un  sens  fort  dilFé- 
rent  de  celui  que  nous  leur  attribuons.  Votre  objection  suppose  qu'Aristote  en- 
tendait par  lignes  simples  celles  dont  le  tracé  est  soumis  à  un  moindre  nombre 
de  conditions.  Dans  ce  sens,  la  ligne  droite  seule  est  simple,  puisqu'elle  ne 
dépend  que  d'un  mouvement  une  fois  imprimé ,  s«ns  aucun  dérangement  posté- 
rieur i  et  tonte  ligne  courbe  est  composée,  puisque  le  point  qui  la  décrit  est  à 
chaque  instant  dérangé  de  sa  route  par  une  force  étrangère  et  nouvelle;*  Mais 
ce  n'était  pas  là  le  sens  que  notre  auteur  attachait  à  ce  nom  de  Hgnes  simples; 
il  entendait  des  lignes  dont  les  parties  peuvent  se  superposer  dans  toute  leur 
étendue,  ce  que  nous  nommerions  des  lignes  similaires  ou  constantes,  et  qu'il 
eût  fort  bien  pu  appeler  des  lignes  homéomériques, 

— >  M.  le  curé,  m'écriai-je ,  voilà  une  définition  bien  nouvelle,  mais  et  même 
temps  bien  inattendue ,  oa,  pour  mieux  dire ,  bien  étrange  :  ne  soyez  donc  pas 
surpris  si  je  vous  demande  comment  vous  avez  fait  pour  en  venir  à  celte  con- 
clusion. Est-ce  de  votre  part  une  pure  imagination?  Avez-vous  trouvé  dans 

(i)  AsisT.,  de  GtH^  et  eorr,,  I,  S.  —  (2)  C*e$t  le  seul  sent  raisonnable  que  je  puisse  trouver 
à  ce  teUc  d*aU  leurs  obscur.  Arist.,  de  Gen,  etcorr.,  I,  S,  p.  496,  B. —  (S)  lo»,  ibid,  —  (4)  C*^^^ 
la  seule  ligne  du  premier  degié.—  (5)  Momticla,  Hitt,  det  recherchée  iUf  la  qaadratt  du  eercU, 
ch.  J,S4. 
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les  géouèlres  ancient  cette  définition?  on  y  èlet-vons  arrirë  par  rimpottibiltié 
de  donner  une  valeur  rationnelle  an  dilemme  d'Aristote  ? 

—  Ries  de  tout  cela,  rëpondiuil ,  j'ai  mieux  fait,  et  plus  simplement  :  j*ai  ou- 
vert un  commentateur  grec  d'Aristote,  et  j*y  ai  trouvé  une  objection  que  lui 
frisait  le  mathématicien  Xénarque.  Âristote,  disait-il,  a  tort  de  ne  compter  que 
dei»  lignes  simples  ^  je  vais  lui  en  indiquer  une  troisième  :  c'est  l'hélice  formée 
par  une  ligne  droite  s'enroulent  sur  un  cylindre  ;  car  elle  est  superposablc  sur 
etle-mème  dans  toutes  ses  parties  (1).  Et  Alexandre  d'Apbrodise,  quicommeute 
Aristote  et  ne  veut  pas  le  laisser  en  défaut,  admet  pourtant  le  sens  de  Xénar* 
que  ;  il  avoue  qu'en  effet  la  ligne  eo  question  est  simple  à  la  vue ,  jmau  qu'elle 
est  composée  par  sa  génération ,  qui  exige  l'emploi  djQ  droit  et  du  circulaire; 
elle  n*est  donc  pas  absolument  simple ,  mais  seulement  homéomériqqe  (2).  £t 
Simplicius,  qui  rapporte  l'objection  de  Xénarque  et  la  réponse  d'Alexandre, 
approuve  beaucoup  celnî-ci>  et  ne  lait  pas  la  plus  petite  objection  sur  le  sens 
que  Xénarque  a  donné  aux  deux  lignes  simples  de  son  auteur  (3). 

—  Je  n'en  ferai  pas  non  plus ,  loi  dis-je;  et  puisque  les  amis  d'Aristote  et  set 
ennemis  sont  d'accord  sur  la  signification  de  ses  paroles^  moi  qui  né  suis  ni  des 
uns  ni  dea.autres,  je  m'abstiendrai  certainement  de  prendre  part  an  débat.  Con- 
tinues donc ,  je  vous  prie ,  et  achevés  de  me  fiiire  connaître  cette  physique  ex- 
traordinaire. 

-—  Les  aiiciens,  poursuivit  H.  Q*^^,  et  Aristote  en  particulier,  ne  différaienl 
pas  môina  de  nous  par  le  choix  et  la  nature  de  leurs  explications  que  par  l'idée 
générale  qu'ils  se  faisaient  de  la  science.  Nous  voulons  aujourd'hui  qu'une  théo- 
rie se  prête  non-seulement  à  tous  les.  détails  des  phénomènes,  mais  qu'eUe 
se  plie  encore  à  toutes  les  exigences  du  calcul.  Nous  ne  concevrions  pas  qu'on 
professeur  se  contentât,  pour  nous  rendre  compte  d'on  fait  naturel,  de  compa* 
raisons  on  de  figùref  de  rhétorique.  Mais  l'emploi  des  métaphores  et  des  simili* 
tndes  était  le  droit  commun  ches  les  Grecs;  et  beaucoup  de  lenra  explications 
n'ont  pas  d'autre  fondement  qu'une  analogie  fortuite  dans  quelques  circonstan* 
ces,  souvent  même  une  ressemblance  insignifiante  dans  les  mots. 

Je  vous  donnerai  quelques  exemples  de  ces  vices  de  raisonnement  »  qu'Aris« 
tote  avait  pourtant  signalés  et  justement  blâmés  dans  son  traité  des  sophU- 
m*cs(4). 

Pliaton,  voulant  développer  les  causes  de  la  sensation  du  froid,  avait  dit: 
«  Les  plus  grandes  parties  des  corps  humides  chassant  les  plus  petites  sans 
pouvoir  cep^dant  entrer  dans  leurs  cellules ,  etVepoussant  à  la  fois  notre  hu- 
midité, la  coagulent  en  produisant  l'immobile  par  l'égalité  et  la  compulsion  de 
l'inégal  et  de  l'agité;  or,  ce  qui  est  resserré  contre  sa  nature,  résiste  selon  sa 
nature  et  réagit  en  sens  contraire;  et  de  celte  résistance  et  de  cette  réaction 

(!)  Swpuai  pkiL  <ituih%  comment  ia  quai.  Iî6r.  de  Cœiû  Aristoieiiê,  Venise,  1530,  fol.  â« 
t.  43.  —  (t)  SiuPLicir,  etc.,  iirid,  1.  48.  -*  (5)  la.,  ihid.  SS.  —  (A)  Amr.f  diSapkiii.  eUnck.  f,  7. 
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naît  on  trembleiDCiit  et'QBe^rigidité'qiie  nous  avons  nomme  k  froid  (1).  »  Ce 
qu'il  y  a  de  plasVlair  dans  tout  ce  friras,  c'est  qoe  Platon,  frappe  da^fait  de  la 
raideur  de  nos  membres  et  du  frisson  prodoits  par  la  gelée,  a  rencontré  dans 
un  moavement  hypothétique  des  liquides  une  apparence  d'analogie,  et  qu'il  a 
cm  que  Ton  expliquait  Tautre. 

Aristote  procède  exactement  de  mèm€|:  il  Tent  que  les  sources  et  les  fleuves 
viennent  de  l'Océan  par  les  montagnes  ;  ir&ut  pour  cela  que  celles-ci  pnissent 
pomper  les  eaux  de  la  mer  et  s'en  imbiber  :  que  frit  notre  philosophe  ?  Il  sup- 
pose les  montagnes  spongieuses  (S);  et  le  voilà  tiré  d'affaire.  La  liqoéfrction  et 
la  solidification  des  différentes  substances  par  nn  même  agent,  le  feu,  semblent 
nn  phénomène  assea  difficile  à  expliquer;  mais  il  n'arrête  pas  Aristote.  Lcscoa- 
gulables,  nous  dit-il,  sont  de  l'eau  ou  un  mélange  déterre  et  d'eau  (3).  Les  coa- 
golables  aqueux  ne  se  solidifient  pas  par  le  feu,  ils  s'évaporent  (4);  mais  les 
terraqués  le  durcissent  par  le  chaud  et  le  froid,  le  chaud  évaporant  Fhunide, 
tandis  que  le  froid  chasse  le  chaud  et  l'humide  avec  lui  (5).  Et  partant  de  là,  il 
va  bientôt  nous  apprendre  que  l'argile,  le  fromage,  le  nitre,  le  ael,  qui  se  pren- 
nent en  masse  solide  par  la  chaleur,  sont  de  nature  terreuse  (6).  et  que  les  mé- 
taux, Tor,  l'argent ,  l'airain ,  l'éuin ,  le  verre  et  beaucoup  de  pierres  qu'on  n'a 
pas  encore  nommées,  sont  au  contraire  de  la  nature  de  l'eau,  puisqu'un  feu 
suffisant  les  frit  fondre  (7).  Aristote  ici ,  comme  Platon  plus  haut ,  conclut  im- 
médiatement l'identité  de  nature  p.'une  conformité  tout  accidentelle. 

Quelquefois  même ,  ai-je  dit,  l'explication  des  anciens  n'est  fondée  qne^snr 
une  analogie  de  mots.  Écoutes  Platon  :  il  distingue  quatre  sortes  de  fièvres, 
les  continues ,  les  intermittentes  quotidiennes ,  les  tierces  et  les  quartes;  mais 
il  y  avait  aussi,  selon  lui,  quatre  éléments;  quatre  de  part  et  d'autre,  ne  l'on- 
bliex  pas.  Il  y  a  donc  entre  les  éléments  et  les  fièvres  une  relation  de  cause  i 
effet;  aussi  l'auteur  assure- t-il  que  les  fièvres  continues  viennent  de  la  sarabon^ 
danoe  du  feu;  les  quotidiennes,  de  celle  de  l'air;  et  les  tierces  et  les  qmrtes 
de  celle  de  l'ean  on  de  la  terre;  et  il  a  bien  soin  d'ajouter  que  celles-d  sont 
les  plus  tenaces  et  les  plus  difficiles  à  guérir,  parceqoe  la  terre  éunt  l'élément 
le  moins  mobile,  on  a  plus  de  peine  à  le  délirer  des  corps  oà  il  est  en  excès  (8). 

Voyons  maintenant  Aristote.  Les  pythagoriciens  avaient  distingué  dans  le 
monde  une  droite  et  une  gauche ,  un  devant  et  un  derrière  ;  ils  déterminaient 
ces  diverses  parties  en  supposant  une  figure  humaine  tournée  vers  le  midi ,  et 
emportée  par  le  mouvement  et  dans' la  direction  de  la  sphère  des  fixes;  le  nord 
était  donc  le  derrière ,  l'orient  la  gauche  et  l'occident  le  droite  du  monde  (9). 
Peut-être  ces  mots  n'étaient-ib  dans  l'opinion  des  disciples  de  Pythagore  qu'on 

(i  j  PtâT.,  Timét,  p.  1068,  A,  B.—  (S)  AaiST.,  Mitéor.,  I.  IS,  p.  544, 1>.  —  (^  Aiirsr.,  de 
Gener.f  ni,  6,  Yulgà  Meleor.^  IV,  S,  p.  590,  A.  —  (h)  Asxst.,  ilrid.  —  (5)  Abist.,  B.  Jtfid, 
—  (6)  AsiST.,  de  Gêner.,  III,  iO;  Yalg.'iiref«or.,  IV,  iO.  p.  597,  lE.  —  (7;  Abiit.,  iM.^  p.  598» 
BL  —  (S)  PtAToa,  Timie,  édit.  deHanlIe  Fldn^p,  iS84f  C,  D.  —  (9)  Amsr.,  de  Cœio^  II, 

l^ 468» D»  Set  454. 
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Bojen  oommode  de  designer  Im  pointé  cardînaax.  Ce  qn'il  y  a  de  sftr,  c'est 
qn'Aristote  prend  Pexprewion  an  sérieax  ;  3  remarque  qne  dans  la  hngae  grec- 
que k  droite  signifiait  le  plos  souvent  le  peint  de  départ  (1);  et,  comme  s^I  y 
aniit  réellement  dans  les  parties  du  monde  niië  di/férence  matérielte  an^alogne 
scelle  de  noe  deux  OMÎns,  et  dépendant  do  nom  qu'on  lear  donnerait,  il  va 
réunir  tonte  l'artilletie  de  ses  ar^goments  ponr  prouver  que  les  pythagoriciens 
n'ont  sa  ce  quUls  disaient;  que  l'orient  est  véri^Mement  la  droite  du  monde 
et  l'occident  sa  gauche,  et  que  la  figure  en  question  doit  tourner  le  dos  au  midi 
et  le  nés  au  noid  (S). 

— ^  En  vérité,  m'écriai-^ je ,  il  faut  que  l'esprit  philosophique  ait  bien  changé 
dcpnia  le  temps  d'Aristote.  6e  n'est  pas  que  nos  savants  f^oient  toujours  beau- 
coup plos  réservés  dans  lena  hypothèses  ;  ils  ooncKient  souvent  de  Tineonnu  an 
connu  avec  une  témérité  inexcusable;  et  ponrtant  l'histoire  des  sciences,  enre- 
gistrant sévèrement  les  fSiates  et  les  erreurs  des  hommes,  nous  montre  saus  pitié 

De  tous  ces  beaux  diseurs  les  disgrâces  tragiques  (8). 

Le  gaa  aaotenx,  par  exemple,  produit  à  Tair  des  vapeurs  rutihntee;  un  phy« 
sicien  fonde  anssitôt  sur  cette  pi^opriété  nno  théorie  des  aororas  boréales,  qu'il 
croit  dues  à  la  lormation  d'une  grande  quantité  de  ce  gas  dans  lés  régions  po- 
laires (4).  L'observation  prouve  quelque  temps  après  que  ces  iaenrs  apparats* 
sent  bien  au-dessus  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  où  il  n'y  a  m  air  ni  gaz  ato^ 
teux. 

On  déconvre  qne  l'étincelle  électri^e»  en  brûlant  l'hydrogène  et  Foxigène, 
produit  de  l'eau;  tout  de  suite  on  attriboe  ks  pluies  d'orage  à  nnlanimation 
instantanée  de  Tbydrogène  de  ratmOsfAièm  par  l'âeotrieité  de  la  f^àte  (6). 
Halhcnreosement  des  recherches  laites  un  peu  plus  tard  prouvent  que  l'hydro- 
gène n'existe  jamais  dans  l'air  en  quantité  telle  que  la  foudre  en  puisse  déter- 
miner l'inflammation. 

Fonrcroy  croyait  de  bonne  foi  avoir  fiiit  une  découverte  do  même  ordre  que 
celle  deLavoisier,  quand,  s'appoyant  sur  l'analyse  de  l'ammoniaque,  Il  écri- 
vait (6)  :  «  Si  l'azote  est  reconnn  quelque  jonr  comme  le  principe  qui  forme  les 
alkalis,  ainsi  çueje  l'ai  tOHpeonné  depmis  quimze  ans^  l'atmosphère  se  trouvera 
être  nn  composé  d^oxigène  et  d^alkaiigène  fondus  chacun  sépaiément  dans  le 
calmriqne;  elle  offrira  nn  vaste  réservoir  on  le  physicien  verra  la  nature  pui- 
sant les  matériaux  des  d'eux  classes  d'agenu  composés  les  plos  actift  et  les  plue 
ntiles.  V  Foorcroy  éierivaii  ces  lignes  en  1806.  Dès  1807,  Davy,  décomposant- 
la  potasse  et  la  soude,  foulait  aux  pieds  de  l'expérience  cette  triomphante  hy- 
pothèse ,  et  réduisait  à  néant,  avec  son  alkaligène,  l'ambitieak  espoir  de  Télo* 
qoeat  professeur. 

(0  AusT«,  de  Caio,  II,  2»  p.  454,  D.  —  (S)  lbi<L ,  II,  9,>.  455,  A  et  B.  —  (8)  Boxlbau,  ÉpiU 
Vf.  —  (4)  lam,  Bht.  de  (a  pk^M.,  L  IV,  p.  SM.  -^  (i»)  Id.,  iMd.  et  TraSié  de  phyt.,  TH.  p.  S43  et 
SSe.  —  (e;  FovBcaOT,  Phit,  rAim.,  S*  édiL,  I,  p.  SSO,  et  EneycU  méth,  C/Wm.,  met  Atkaîi. 
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Mail  enfin,  et  qaoiqne  tooi  cet  phy$icien«  f e  toSent  également  perdot  par  dea 
gënéraliaations  baiardéea,  toojoiirs  y  a-t^il  qaelqoe  chove  d'absoloment  posai* 
ble  dans  leurs  suppositions  ;  et  la  raison  n'en  est  pas  scandalisée  comme  dea 
explications  de  Platon  et  d'Aristote. 

—  Ma  foi  !  répondit  U.  Q^**,  à  quelque  époque  que  vous  preoies  les  liom- 
mes,  il  y  aurait  un  gros  livrée  &ire  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  vanités;  et  Ton 
serait  bien  embarrassé  d'établir  exactement  le  compte  du  plus  on  du  moins  an 
milieu  de  tant  de  misères. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  loi  dis-je,  et  je  ne  m'amuserai  pas  à  le  contes- 
ter; mais  je  m'aperçois  que  vous  avez  levé  snceeasivement  toutes  les  diffieuUés 
de  l'ancienne  physique,  excepté  celle  qui  m'a  toujours  paru  la  plus  insurmon- 
table et  par  laquelle  j'avais  commencé  mes  questions:  Qu'est-ce ^  enfin ,  ponr 
AristotCy  que  la  matièrci  la  forme  et  la  privation? 

—  J'y  arrive,  répondit  M.  Q^"^*  ;  et  d*abord  débarrassons-nous  de  la  priva- 
tion, qui  ne  présente  aucune  difficulté  et  n'est,  à  proprement  parler,  qu*aoe 
niaiserie  philosophique  (1).  Aristote  remarque  qu'un  être,  avant  d'avoir  êeê 
qualités  actuelles ,  en  avait  d'autres  qui  constituaient  un  état  privatif  de  l'état 
présent.  U  a  bien  iallu  cependant  qu'il  fût  dans  cet  état  privatif  ponr  pouvoir 
passer  à  l'état  autre  qu'il  possède  maintenant  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  la  priva- 
tion (â).  C'est  donc  la  différence  des  qualités  ou  mieux  encore  leur  succession, 
comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  qui  constitue  la  privation  d'Aristote. 
Par  exemple,  du  plomb  fondu  se  refroidit,  il  passe  à  l'état  solide;  mais  il  ne 
peut  le  fstire  sans  perdre  l'état  liquide  qu'il  avait  d'abord,  c'est-à-dire  que  la 
privation  de  la  liquidité  est  la  condition  sine  qud  non^  ou,  comme  disait  Aris- 
tote, le  principe  nécessaire  de  la  solidité;  cela,  certes,  est  indubitable;  mais 
c'est  grande  pitié  de  voir  une  tête  de  cette  forcc-là  s'occuper  gravement  de  pa- 
reilles fadaises. 

—  J'avais  a  peu  près,  lui  dis-je,  cette  idée  de  la  privation  d'Aristote,  et  je  la 
jugeais  comme  vous. 

—  Et  vous  aviez  raison,  ajouta-t-il.  Toutefois  ne  poussons  pas  trop  loin  le 
dédain  de  cette  idée  bizarre;  car  si  elle  est  totalement  inutile  pour  l'étude  de 
la  science  elle-même,  elle  ne  l'est  pas  pour  ceux  qui  veulent  connaître  Aristote; 
elle  leur  bit  voir  comment  ce  philosophe,  toujours  préoccupé  de  ses  idées 
faites  à  priori,  de  ces  déductions  purement  intellectuelles  qui  caractérisent  la 
Logique  et  la  Géométrie,  a  pu  et  dû  réduire,  autant  qu'il  était  en  lui,  l'étude  de 
la  nature  à  des  termes  aussi  simples;  et  les  phénomènes,  à  de  pures  définitions. 

•^  C'est  d'ailleurs,  interrompis- je,  une  idée  platonicienne;  on  trouve  dans 
le  Pbédon  (3)  ce  raisonnement  que  toutes  les  choses  qui  ont  leur  contraire  ne 
naissent  que  de  ce  contraire;  qu'une  chose  qui  devient  plus  grande  était  néces- 

(i)  VArt  de  Penêer,m%  49*  —  (<)  Aovt.,  Natwr.  auêe,^  I,  le  ch.  6  tout  entier.  —  (9)  Pl4T., 
Pkœdo,p.  58>E,  F. 
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aairement  pins  petite,  qu'ainsi  le  pliit  fort  Tient  da  pins  (bible,  et  le  pins  vite 
da  plot  lent  (1);  et  Socrate  eonclat  que  la  mort  nait  de  la  vie,  et  que  la  vie  naît 
de  la  oKirt,  et  que  les  àme»  sont  parconsëqoent  immortelles.  Tont  ce  raisonne- 
ment aecait  assurément  trfes  juste  et,  à  mon  avis,  très  indifférent,  si  Socraie  ou 
Platon  ne  donnaient  à  ces  noms  de  choses  contraires  qa'nne  idée  de  succession, 
one  relation  d'antécédent  à  conséquent^  mais  ils  y  attachent  nn  rapport  de 
cansalité,  de  génération;  et  là,  ce  me  semble,  est  nne  erreur  monstrueuse. 

—  Assurément,  reprît  M.  Q*^*;  et  cette  confiision  de  l'antécédent  avec  la 
cause  joue  malheureusement  un  grand  rôle  dans  toute  la  physique  ancienne;  ne 
noua  arrêtons  pas  repoidant  à  cette  difficulté,  et  passons  aux  autres  principes, 
la  maiière  et  la  formé.  Mais  pour  nous  tenir  en  garde  contre  les  idées  du 
XIX*  aiècle,  examinons  comment  s'est  formée  chez  nous  et  quelle  était  chez 
Aristote  Tidée  de  matière. 

Noua  ne  doutons  guère  que  les  êtres  sensibles  ne  se  présentent  à  tous  les 
hommes  bien  organisés  à  peu  près  de  la  même  manière.  Si  je  ne  puis  pas  dire 
que  la  couleur  bleue  ou  le  son  si  bémol,  ou  la  saveur  du  sel  produit  sur  mon 
sensoriom  un  effet  rigoureusement  identique  à  celui  que  vous  en  ressentez,  du 
Boina  n*y  a^t-il  pas  en  général  une  très  grande  diHérence;  et  cela  suffit  sans 
doute  pour  que  les  idées  perçues  par  deux  observateurs  du  même  objet,  au 
même  moment  et  dans  les  mêmes  circonstances,  soient  sensiblement  les  mêmes. 

Lorsque  de  ces  idées  individuelles  données  par  nos  sens  nous  voulons  passer 
aux  idées  générales,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  former  nos  noms  appellatifs, 
nooc  écartons  des  groupes  d'idées  que  chaque  bbjet  noua  a  fournis  les  circon- 
stancea  qui  les  différencient,  en  ne  conservant  que  celles  qui  leur  sont  commu- 
nes; par  conséquent,  chaque  fois  qu'on  généralise  davantage  un  nom,  qu'on 
l'étend  à  un  plus  grand  nombre  d'êtres ,  on  retranche  successivement  un  plas 
grand  nombre  des  idées  qu'il  renfermait  d'abord  (S). 

Une  telle  idée,  étant  formée  par  abstraction,  s'appelle  idée  abstraite  ou  gé* 
nérale;  et  il  fout  remarquer,  à  ce  propos ,  que  ces  idées  n'étant  pas  immédiate- 
ment données  par  la  nature,  mais  élaborées  dans  notre  entendement,  dépendent 
pour  chacun  de  nous  de  deux  conditions  ;  d'abord  des  idées  sensibles  d'où  nous 
sommes  partis,  et  ensuite  de  la  manière  dont  notre  abstraction  a  été  dirigée , 
c'est-à-dire  du  point  jusqu'où  nous  avons  poussé  la  généralisation,  et  des  idées 
élémentaires  que  nous  avons  retranchées  pour  former  notre  idée  générale. 

£h  bien  1  en  ce  qui  tient  à  l'idée  de  matière  (S)  et  de  forme  (4),  Aristote,  d'une 
part,  et  les  modems,  de  l'autre,  ont-il  procédé  de  la  même  manière?  se  sont- 
ils  arrêtés  au  même  point?  la  matière  et  la  forme,  en  un  mot,  sont-elles  les  deux 
mêmes  choses  pour  le  Lycée  (5)  et  pour  nous?  Je  réponds  non,  et  très  assuré- 
ment non;  et  j'ajoute  que  de  ce  point  bien  compris  doit  dépendre  l'intelligence 
de  toute  la  physique  péripatéticienne. 

(i)  ^ay.  la  trad.  de  M.  Coasin.  —  (3)  Dist.  Tbagt,  Idéol^  cb.  6:  Gotisur,  PhiU  du  XVBl^  M» 
c/«,k^  J2,  p.  3W.  —  (3)  v>u.  —  (4)«Woç.  —  (5)  L'École  d'Aristole. 
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llemarqoons  d'abord  ce  mot /orme  ^  qoe  ddos  prjeooDs  le  plus  souvent  en 
français  dans  le  sens  défigures  uoiu  disons  qae  la  (broie  de  l'or,  dans  un  loais, 
est  celle  d'un  disque  j  mai^ ,  pour  Aristote,  la  forme  de  ce  méCal  conapresd  aa 
coolenr,  son  poids,  sa  dureté,  sa  ténacité,  sa  doclilité,  sa  figvre,  el en  général 
tout  ce  par  quoi  oous  pouvons  le  coiinaitre. 

Je  dis  maintenant  que  notre  matière  est  une  forme  p<mr  Aristote,  et  que  sa 
matière  à  lui  n'est  rien  du  tout.  Soivez-moi ,  je  rous  prie,  avec  attention  : 

Quoique  nous  ne  puissions  jamais  être  firappéa  que  des  qualités  eitérîenrea  ou 
des  apparences  des  corps,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  ait  soas  cesattribau  mie 
substance,  un ^i/&ji>Yi/iiin  (1)  qui  en  est  le  lien  commun  et  le  soutien ,  et  noua 
l'appelons  matière,  ainsi  qu'Aristote^  mais  nous  difli&rons  de  lui ,  en  ce  qoe  noua 
ne  dépouillons  jamais  ce  subsiralum  de  sa  dernière  qualité ,  et  qoe  le  philo- 
sophe grec  la  lui  enlevait  impitoyablement. 

En  effet I  nous  élaguons  volontiers  de  l'idée  de  matière  la  figure,  la  couleur, 
la  mollesse  ou  la  dureté ,  le  rude  on  le  poli,  le  froid  ou  le  chaud ,  la  peaantcar 
même,  quoique  plusieurs  physiciens  aient  placé  la  notion  de  ttuUérùUilé  dans 
cette  propriété  d'être  attiré  vers  un  centre  et  de  l'attirer  à  son  tour. 

Mais  enfin,  au-dessous  de  la  pesanteur  et  aptes  elle,  nous  reconnaîsaona  en- 
core à  la  matière  une  qualité  sans  laquelle  toute  idée  s'évanouit  :  c'est  celle  qu'on 
a  nommée  impénétrabilité  ou ,  sous  d'autres  noms ,  solidité  ou  ïï^istance  (S). 
La  matière  est  pour  nous  ce  qui  produit  un  effet  sur  nos  sens ,  et  cet  effet  ne  peut 
être  conçu  qu'à  la  conditioii  d'une  certaine  action  exercée  sur  noa  oi^anca,  aoît 
que  la  matière  nous  presse  ou  qu'elle  uouf  oppose  seulement  son  inertie;  daaa 
l'un  et  l'autre  cas,  nous  nommçoa  impénéirabiiité  la  cause  de  cette  sensation. 

Ainsi ,  quelque  abstraite  que  soit  pour  nous  l'Mée  de  matière,  c'est  cependant 
une  idée  positive ,  puisque  s^opa  y  attachons  inébranlableoient  la  nécesaité  d'une 
résistance. 

Mais  l'abstraction  d'Aristote  allait  plus  loin  que  la  nôtre;  non-seulement  il  ne 
comptait  pas  la  pesanteur ,  ce  qui  est  évident ,  puisqu'il  admettait  dea  corpa 
légers  de  leur  nature  (3) ,  et  un  antre  corps  (À)  qui  n'était  ni  léger,  ni  lourd  (ô); 
bien  plus ,  il  supprimait  k  fond  la  résistance  qui  constitue  pour  nena  la  matéria- 
lité (6) ,  ainsi  que  l'étendue  et  la  figure  qui  en  sont  à  nos  yeux  la  coaséquenee 
immédiate  et  nécessaire  (7). 

On  peut  s'assurer  que  c'est  bien  ]k  la  pensée  d'Aristote;  d'abord  pareeqn'il  ne 
dit  nulle  part  que  la  matière  résiste  ou  soit  impénétrable;  il  cite  bien  l'expérience 
de  ceux  qui  tordaient  des  outres  remplies  d'air,  et  qui,  ne  pouvant  fiiire  dispa- 

(1)  viroxMfiivM,  Arist.,  Caleg.b^Pfatur.aute.,  J,  8,  $9.—  (2)  Locu,  entend,  hum,,  I,  h,  S  4« 
a;  BorvoK,  Hi0t,naL,  topi)!.,  p.  9,  de  Tlntrod.  k  THist  des  Miner.  Co5toiLL.,  fr.  des  Sjët»,  ch.  S, 
$  8.  Dest.  Tract,  Idéol.,  di,  9.  Coimi.  Mnt.  4a  ta  pkU.  duXmi*  $iéete,  2f  leç.,  p.  3M  et  842. 
—(3)  AmsT.,  de  Cœto,  IV,  5,  p.  49«,  C;  de  gêner..  Il,  8,  p.  M6,  B.  C.  Méteor.^  U  Ji  P-  M^»  *• 
Thés.  loi.  p.  48.  —  (k)  Le  Ciel.  —  (5)  Asist.,  de  Cœlo,  III,  2,  p.  476,  C.  Ibid,,  ch.  8.—  (6)  lo., 
MétaplLjyUt  S.  t«  II,  p*  908,  B,  et  Phys.,  jMssim.  V.  ci-dessous.  —  (7)  Dest.  Tbact,  Idéol.,  ch.  9 
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imitre  entièrement  ce  fluide  (1),  en  condotient  qn^  était ^qoelque  cliose  de 
réel  (2).  li  dce  encore  ceax  qui  croyaient  le  vide  néceMaire ,  parceqœ  le  mou- 
▼ement  ne  povvait  exister  dans  le  plein  (3) ,  à  moins  que  les  corps  ne  se  pëné* 
trassent  y  et  qne  st  deux  corps,  c*est*à-dire  deux  particules  matérielles^  se  péné- 
tmieat,  dix,  vingt,  cent  mille oorpa  se péuétreraient^de  la  même  manière,  et 
alors  rnnivers  entier  se  réduirait  à  un  seul  point  (4).  Mais  ce  sont  des  objections 
qn'il  rapporte  et  qu'il  se  propose  de  détraire;  et  d'ailleurs  «  quand  cette  impéné* 
trabilité ,  conçue  comme  nous  Tente adons ,  à  la  manière  des  philosophes  ato* 
mistea,  entrerait  dans  le  système  général  de  sa  physique,  c'est  la  forme  seule 
qui  anraît  cette  qualité,  eomme  elle  a  toutes  les  autres. 

Uautenr  s'explique  clairement  sur  ce  point  dans  son  traité  du  ciel  (5)',  ou  il 
Miutîent  que  c'est  une  absurdité  de  vouloir  détei  miner  la  figure  des  éléments  (6), 
bien  entendu  dans  leurs  particules  élémentaires,  et  de  dire  avec  Platon  (7)  et 
Tîmée  de  Lucres  (8) ,  que  l'élément  dn  feu  est  composé  de  sphères  ou  de  pyrâ* 
mides  (9),  ou  que  la  terre  est  composée  de  petits  cubes  (10),  et  que  les  autres 
âémenta  le  sont  aussi  de  figures  qui  leur  sont  propres  ;  car  il  serait  impossible 
alors  de  remplir  l'univers,  c'est-à-dire  d'avoir  un  tout  plein  et  sans  vide  (11), 
poisqne  ks  surfaces  ne  se  peuvent  remplir  que  par  trois  sortes  de  figures  régu- 
lières égales ,  et  Pespace  qne  par  deux  corps  réguliers  égaux ,  les  cubes  et  les 
tétfnèdres(12).I>'ttnautfe  côté,silafigure(l^ des  élémenUéUit  invariablement 
déterminée,  les  éléments  ne  pourraient  se  changer  l'un  en  l'autre  (14),  ce  qui  est 
pour  Arislotele  grand  point  de  la  philosophie  naturelle  (15).  De  plus,  il  déclare 
qu'il  y  a  partout  un  sujet  invisible  et  sans  forme  (16),  et  que  lui  seul  peut  deve- 
nit  mae  eapacité  universelle  (17). 

Ainsi ,  bien  différeote  de  notre  matière,  qui  consiste  toujours  indestructible* 
ment  dans  l'impénétrabilité  ou  la  résistance ,  celle  d'Aristote  est  un  pur  néant 
lonque  la  ferme  ne  s'y  joint  pas. 

Delà  vient  qne  ses  définitions  sont  toujours  négatives ,  cotnme  «  ce  qui  n'est 
ni  quant,  ni  quel,  ni  i-ektif,  ni  d'un  temps,  ni  d'un  lieu  (18);  mais  devient  tout 
cela  selon  l'occasion  ;  »  on  tellement  vagues  qu'elles  ne  nous  apprennent  rien  sur 
la  nature  de  la  diose,  comme  «  la  matière,  restant  toujours  le  sujet  de  toutes 
cboaes ,  est  avec  la  Corme  la  mère  de  tous  les  êtres  (19);»  ou  «  c'est  ce  dont  tout 
le  reste  se  forme  et  en  quoi  tout  le  reste  se  résout  (SO).  » 

(1}  AnsT»,  Ifatmr.  auM.,  IV; ito  inmd,  cL  8, S ^  p*  ^58,  C  —  (S) Ôrt  iari  rt  A  àh^.  In.,  tUi.— 
(3)  I».,  iirid.,  S  4.  p.  «58,  E.—  tt)  IiK,  ibid.,  S  4,  p.358,  E.— (5)  AaisT.,  de  Calo,  III,  8.  —(6) 
In.,  tWi.,  p.  483,  C.  —  (7)  Plato,  Timœut,  p.  dOôS,  E,  F.,  1064.  A.  B,  —  (8)  TiUMi  Locw  de 
AiriMa  mundi,  p.  1092,  B,  C,  D,  E,  F.,  dans  le  Platon  de  Mars.  Ficin.  ^  (9)  Abibt.,  de  Calo, 
III,  8, p.  483,  E.  484.  A,  a  —  (10)  In, ,  ibid,  p.  484,  A —  (H )  In.,  ibid.,  p.  483,  C,  —  (1 J)  In.,  iWrf. , 
III,  8,  iiiî/w.  — (13)  ^X^}M.  —  (14)  Amsx.,  de  Cœlv,  III,  8,  pMjim.—  (15)  Id.,  ibid.,  HI,  6, p. 
4SI,  E,  de  gêner.,  II,  4,  Meteor,,  I,  3,  p.  529,  D.  —  (18)  Id.,  ibid.,  III,  8,  p.  483^  D.  —  (17)  T« 
«av^f7>;,  1».,  INi.  Voy.  anssi  Platon,  Timée,  p.  1060,  D,  E,  F.  ^  (18)  AaisT.,  Natar.  aauc,  I. 
8,  S 8.— (19)  I».,  md.,  1, 10,  S;  M4i4iph,,  Vni,  5.  — (20)  Abist.,  Nat.  autc^  1, 10,  S  6;  <ftf  r- 
•er^j  II,  1,  p.  514,  E. 
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D'aillcur»,  Arittote  déclare  ezpressëment  «a  pensée  en  plasieart  endroits*  La 
matière  lai  parait  différer  de  la  privation ,  en  ce  qae  celle-ci  est  toujours  et  par 
elle-même  un  non-étre;  tandis  que  la  matière  ne  Test  qae  par  accident  (1);  oa 
bien  la  matière  est  an  être  en  puissance,  et  an  non -être  en  acte  (tK);  et  c'eat 
dans  ce  sens  qu'on  peut  assurer  que  tout  se  forme  du  non-ètre  (3).  Nous  diriona , 
nous  y  par  une  tournure  semblable,  mais  dans  un  sens  bien  difiërent  et  snrtoot 
plus  clair,  que  la  matière  est  Tirtuetlement  un  corps  ^  quoiqu'elle  n'en  soit  pas 
un  actuellement. 

Ces  déclarations  si  explicites  d'Aristote  sont  nettement  confirmées  par  le  plua 
célèbre  de  ses  commentateurs.  Simplicius  (4)  eiamine  arec  soin  quelle  est  la 
nature  de  cette  matière  sous-^sante  aux  formes  (B).  Puisque  les  éléments  se 
changent  les  uns  en  les  autres,  selon  des  qualités  contraires  (6),  il  faut  bien 
qu'ils  aient  un  ^o^j/m/i/n»  commun ,  sans  qualité  propre  (7).  Ainsi,  l'idée  d'im- 
pénétrabilité n'entre  pas  dans  l'idée  de  matière;  car  enfin  ce  serait  ane  qualité, 
et  notre  substratum  n'en  doit  point  avoir. 

Les  substances ,  dit- il  encore,  sont  des  suhstraia  les  unes  pour  les  autres  (8)  ; 
or,  le  suhslratum  commun  de  toutes  les  substances ,  celui  de  tout  ce  qui  est  quel- 
que chose  (9),  e*est  la  matière.  La  matière  n'est  donc  pas  encore  quelque  cbose  ^ 
«{uoiqu'elle  en  approche  plus  que  la  privation  (10),  puisque  celle-ci  eat  en  toai 
état  de  cause  un  néant  absolu ,  tandis  que  la  matière  passe  à  l'être  par  l'adjonc- 
tion d'une  forme. 

Aristotc,  conclut-il,  a  entendu  la  matière  d'une  manière  qui  lui  est  propre, 
et  qui  l'écarté  beaucoup  de  Platon  et  surtout  des  atomistes;  car  Platon ,  consi- 
dérant la  matière  sous  le  rapport  de  sa  permanence ,  lui  accorde  plus  qn'Aristole 
d*étre  quelque  chose,  tandis  que  celui-ci  regarde  cette  propriété  comme  faisant 
partie  des  formes  (11). 

La  matérialité  des  modernes  est  donc,  selon  Simplicios,  la  première  dea 
formes  (12).  Mais  la  matière  d'Aristote  est  encore  antérieure  à  cette  première 
forme  (13),  et  alors,  continue  le  commentateur,  la  connaissance  que  nous  avona 
de  cette  matière  n'est  pas  une  connaissance  proprement  dite,  mais  plutôt  une 
non-connaissance  (14);  car,  en  général,  nous  ne  pouvons  avoir  par  compréhen- 
sion affirmative  ou  intelligence  formelle ,  l'idée  de  ce  qui  est  au-delà  de  la  forme 

(i)  AsfST.»  Nat  aase.,  I,  dO,  $  4.  —  (2)  In.,  de  Gêner. ,  I,  3,  p.  498,  D ;  Métaph.,\llï,  I.  p.  926, 
E.—  (3)  Id.  ,  ibid, ,  et  Nat,  ausc, ,  I,  9,  dO  et  suîy.  —  (4)  Simplicii  phil.  acutiss.  m  Jrist,  nat,  auêe» 
eomment,  —  (5)  Lir.  T. ,  cb.  8. ,  fol.  49  I.  27,  au  rcno,  texte  latin,  p.78.  — (6)  Katri  rkç  tvatvTwtç 
iroioTura;.  Simpl.  ibid.,  1. 29.  Abist.  de  Gêner. ^  II,  4<  ^  (7)  Simpu,  ibid.,  ].  33.'  —  (S)  Bnlen- 
(lei  que  les  termes  les  plus  généraux  sont  les  subitrata  des  termes  particuliers.  —  (9)  Tô  rc^s  n, 
le  hoc  aliquid.  Abist.  Categ.  5,  S  10;  Simplic.^  toc.  cit.  —  (dO)  Aion  60(fiir(i>  ii  vXv]  to^c  n,  ii  xoù 
|x«XXov  TTi;  oTépiîoaw;.  Sixpl.,  ibid.^  I,  43.  —  (dd)  IIXaTwv  xarà  tô  uncaiviiv  Oiwptûv  Tf,v  vXxy 
âut^  p.xAXïv  TÔ  TÔ^î  Ti  ^C^uaiv.  (il  lui  accorde  davantage  ie  TÔ^t  ti,  le  quelque  chose)  :  Â.pta76^tXr.; 
rô  TÔ^i  Ti  Ttaxk  ttiv  (xop^  Oiupûv,  t6Îc  it^cotv  àuTÔ  irft^txti.  Sivpl.,  ibid. ,  l.  44  et  47*  —  (12) 
Snu>. ,  ibid,  1,  52.  —  (13)  Id.,  ibid,,  1.  52.  —  (d4)  lD.,ibid.,  1.  51. 


première,  c'est-à-dire  del'impënétrabtlîtë;  et  parceqne  noos conce?oiis  que  leâ 
premières  formes  ne  sont  pas  la  chose  elle-même,  et  que  celle-ci  en  est  toujours 
Mparée ,  noas  ne  connaissons  ce  qui  est  antérieur  h  la  forme  première  que  par 
la  négation  des  formes  (1).  Cette  négation  ne  nous  entraîne  cependant  pas  dans 
rindéflni  absolu  (9) ,  maïs  nous  mène  à  la  cause  des  formes ,  et  à  ce  qui  est  établi 
au-delà  de  leur  terme  (3)f  si  bien  que ,  par  le  retranchement  successif  de  toutes 
les  qualités,  nous  parvenons  à  l'idée  de  la  matière  qui  n'est  plus  qu'une  simple 
capaeiié(4). 

Enfin  y  comme  si  toutes  ces  explications  ne  suffisaient  pas,  SimpUcius  traite 
directement  la  question  :  «  La  matière  est-elle  corporelle,  oui  ou  non?  »  Plu- 
neurs  pliilosopbes»  dit-il ,  les  Stoïciens  et  Périclès  le  Lydien,  croyaient  qu'Aris* 
tote  résolvait  affirmatiTement  cette  question.  SimpUcius  cite  leurs  raisonnements 
fort  an  long ,  et  montre  qu'ils  se  trompent  :  «  Aristote ,  ajoute-t-il,  soutient  que 
e  premier  substratum  n'est  pas  un  corpa ,  quand  il  dit  qu'il  y  a  la  matière  des 
corps,  et  que  la  même  l'est  du  grand  et  du  petit  (S).  Il  n'est  donc  pas  possible 
que  la  matière  soit  corporelle  (6).  » 

Toat  cela  prouve  surabondamment,  je  pense,  ce  que  j'annonçais  en  commen- 
çant, que  la  matière ,  la  forme  et  la  privation  d' Aristote,  ne  sont  en  réalité  que 
des  abstractions,  et,  si  je  puis  le  dire,  des  catégories  appliquées  à  la  science  de  la 
nature}  et  que  sa  matière  n'a  rien  enfin  de  commun  avec  la  nôtre  que  le  nom. 

—  Monsieur  le  curé,  de  grâce,  m'écriai-je ,  arrètea-vous  nn  instant,  et  lais- 
sea-moi  respirer.  Que  poumis-je  entendre ,  étourdi  comme  je  le  suis  de  tant 
de  preuves  que  l'on  n'a  pas  toujours  pensé  de  même  sur  la  plus  inattaquable,  la 
plus  simple  et ,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  [dus  innée  de  nos  conoatssaneas  ?  Je 
me  demande  si  la  raison  humaine  a  maintenant  un  ctilerium  de  la  vérité,  si  le 
sens  commun  est  quelque  chose ,  si  le  jugement  n'est  pas  une  chimère  ?  Quoi  ! 
pour  un  philosophe  du  pren^ier  ordre,  la  matière  a  pu  n'èlre  qu'une  idée  néga- 
tive !  Je  savais  bien  que  Platon ,  la  voyant  prendre  successivement  toutes  sortes 
de  formes ,  et  persuadé  qu'elle  était  essentiellement  changeante,  en  était  venu 
à  dire  qu'il  n'existait  proprement  ni  feu,  ni  air,  ni  terre,  ni  eau,  mais  seule- 
ment de  l'igné,  de  l'aérien ,  de  l'aqueux  et  du  terrestre  (7) ,  c'est*à-dire  que  ces 
formes,  incessamment  fluentes ,  modifiaient  successivement  un  sujet  toujours  le 
même  au  fond.  Du  moins  ce  sujet  existait-il  en  substance,  et  avait-il,  à  nos 
yeux,  une  réalité  fondée  sur  la  sensation  qui  ne  serait  pas  sans  sa  résistance. 
Maintenant  que  vous  la  supprimei,  que  reste-t-il,  je  vous  prie?  qu'ta  Cuntôme, 
une  lubie,  un  rêve,  ou,  comme  dit  un  poète,  nn  de  ces  songes 

Qui  tienneat  lia  fols  deTâtreet  du  néant; 
UafOufDe  aérien  est  tonte  leur  i 


(1)  Ta  Mp  To  »i^o«.....  iMTà  TT«v  tAv  i(^ûv  àiT^Aocy.  SucPL.,  iHd.A  54*  "—  (S)  !»•  t^ûf.,  fol. 
50, 1. 1.  (8)  lo.,  î6û/.,  1.2.  —  (k)  la.,  i^jd.,  1.5.  —  (5)  la.,  p.50,  lign.  10  et  9 en  remonUat.^ 
i6)  Oûx  ôpa  6tcv  t«  ri  CM(Mt  cfvai  tqv  iç^mxvt  (S^nv.  Swpl.,  fMt,  )•  5  eU  en  rem.  —(7)  Pi.ator,  71h 
we^p.  1059,  E,  F,  et  1000  E. 
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Bl  levr  Ht  cH  è  peine  mo  owAn  d^rirtenct* 
Aucune  forme  fise»  aucun  contour  prtoi» 
NMndiqnèrent  jamais  ces  êtrft  indécb  » 
Mab  ils  sont  aux  regards  du  Dieu  qui  Ifs  fit  naître 
Limage  du  possible  et  les  ombres  de  Tétre  (1). 


Dau8cett«  incertiiode,  dana  ce  vagae  aana  Kintte  et  Maa  torfeie)  ma  rataon 
douce  d'elie*aaèiiie,  et  j'bësîte  à  Inî  rien  confier. 

M.  Q*^'^  se  mit  à  rire  :  Cela  vous  prouve ,  reprît-il ,  qa'il  n'est  paa  tonjonra 
bon  de  ae/^tter  à  la  métaphysique  ;  on  y  brèle  la  barbe  de  son  menton ,  comme 
le  sattyre  qui  TOokit  baiser  le  fea  la  première  feia  qo*il  le  rit  (2).  Rappetea-Tom 
poorunt  que  nona  ne  disentons  pas  ici  les  opinions  d' Aristote ,  nous  lea  rappelona 
aeolement,  et  nons  cberdiona  qael  a  été  leur  effet  sur  la  compoaitiott  de  aea 
livrea.  £h ,  bien  !  je  crois  pouvoir  dire  que  ces  prindpea,  aujourd'hui  ai  absurdea, 
m  ridiculea  même ,  il  fiiut  trancher  le  mot,  mais  ai  respectés  alors ,  eapliquent 
par&itement  la  marche ,  la  forme  et  le  ton  de  ses  ouvragea. 

Aristote  cherchait  avant  tout  un  ensemble  d'idéea  abstraitea,  au  moyen  dea* 
qoeliea  il  pàt  daaaer  et  ae  représenter  iea  phénomènes ,  non  quant  k  leur  jnature , 
roaia  quant  ans  dédoetiona  de  son  eaprit  éminemment  logique.  11  va  tout  expli- 
quer avec  la  matière  qui  n'est  rien ,  la  forme  qui  est  tout ,  et  la  privation  qui 
n'est  que  le  paaaage  d'une  forme  à  l'autre.  Une  bûche,  par  exemple,  a*erisbrâae 
et  ae  conamne  :  la  matière  reate  la  même  ;  maia  cette  matière  était  froide ,  dure , 
solide ,  lourde;  elle  ae  prive  de  cea  formea  pour  devenir  chaude,  fragile ,  aéri- 
forme,  légère  $  à  peu  prèa  comme  dana  ce  Rabelaia  dont  la  raison  parfoîte  lai 
faisait  tourner  en  ridicule  toutes  les  inutilités  de  la  philosophie,  nous  voyona 
lea  buveurs  a*écrier  :  SommeiierSyâ  cféaUun  de  nouvelies  Jbrtnes ^  rendez-moi 
de  noH-heuvani,  heuvant  (5).  Vous  voyez  qu'avec  la  matière,  la  privation  et  la 
ferme ,  on  n^eat  j^maiis  embarrassé  ;  il  est  bien  vrai  qu'on  ne  nous  explique  rien 
à  fond ,  raoia  peu  importe! 

Et  une  fois  lancé  dana  le  domaine  dea  abstractions ,  celles<i  se  présentent  à 
lai  aoua  mille  formea  diverses,  et  lui  rendent  raison  de  tout.  Les  qualités  purea 
sont  métamorphosées  en  forces  réelles }  la  chaleur  et  la  froideur,  l'humidité  et  la 
sécheresse ,  bi  lourdeur  et  la  légèreté ,  août  pour  lui  l'origine  de  tout ,  c'est-à- 
dire  les  raiaona  primitives  ou  les  priddpes  de  ses  quatre  éléments  (4).  Ce  août 
pour  noua  des  accidenta,  et  ces  accidenta  sont  produits  par  des  cauaes  diveraet  ; 
maia,  pour  Ariatote,  oe  août  les  causes  de  tous  lea  pbélftomènea,  ce  sont  lea 
formes  primordiales  de  la  matière. 

Remarques  encore  que  toua  êeê  livrea  sont  écrits  sous  la  ferme  et  dans  le  ton 
de  nos  mémoires ,  c'est-à-dire  qu' Ariatote  combat  constamment  ses  adv^ersairea 

(I)  Da  Labaht*,  Mw^médU.poit^  n*  17,  VAfkgt.'^  (I)  Plut.,  dé  eapknéa  ex  kogtib,  utiiH,, 
p.  8S2, 1.  VI,  édit.  de  Reiske.— fS)  Rabelais,  GargmkU^  4 , 5,  ici  propo»  dei  ^venrs*— (A)  Aaisr., 
de  Cctio,  m,  i,  p. 478,  C;  IV,  i,  p.48a,  D,  E  ;  IV,  5,  ^49i,  Ci  de  6«aer.,  U,  8,  p.  MO,  B,  C( 
Ife^eor.  1,2.  p.  529,  A. 
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oa  ceux  qui  ont  pen^é  antremeat  que  lai^  ear,  dans  rîmpoMibUiié  où  ik  tonl 
tons  de  rcîcoarir  à  l'expérience ,  ib  ne  peavent  les  uns  et  le»  autres  qu'en  appeler 
•Q  JQfrement  pnbHc.  Qael  est  celai  qui  a  fait  la  meiUeare  hypothèse?  qui  corn* 
prend  le  plus  complètement  dans  sa  division  tons  les  phénomènes  dont  la  véri- 
table cause,  la  canse  mathématique  et  eipérimentale  leur  échappe?  Aristote 
croit  qae  c'est  loi,  et»  pour  le  prouver,  il  rapporte  et  comhai  les  opinions  de 
ses  devanciers,  tâchant  de  les  prendre  en  défiiut,  non  dans  l'expérience  qui 
rinquiète  peu ,  mais  dans  les  raisonnements,  dans  les  comparaisons  on  les  ana- 
logies qui  sont  tout  pour  lui. 

J'avais .  pendant  cette  tirade,  un  peu  dissipé  le  brouillard  d*iadécisîon  et  de 
doute  où  m'avaient  plongé  les  abstractions  négatives  du  philosophe  grec.  En* 
fin  donc ,  repris-je ,  et  grâce  à  vous,  monsieur  le  curé,  je  comprends  ce  qu' Aris- 
tote a  voulu  dire  avec  ses  trois  principes.La  matière»  étant  une  pure  abstraction, 
sans  qualité  ou  plutôt  sans  existence  réelle,  be  pouvait  nous  devenir  perceptible 
qa  à  la  condition  de  recevoir  an  moins  l'apparence  sons  laquelle  elle  se  présen- 
tait à  nous.  Aristote  a  exprimé  cette  nécessité  d'une  qualité ,  en  disant  que  la 
forme  s'infusait  dans  la  matière,  ou  que  celle-ci  aspjiait  la  forme,  comme  la 
femelle  désire  son  mâle  (1);  et  ces  mots,  qui  ne  seraient  pour  nous  qu'une  ex- 
pression rapide  et  figurée,  lui  semblaient  représenter  exactement  la  réalité  des 
phénomènes.  Ne  me  suis-je  pas  trompé,  et  vous  ai-je  exactement  suivi? 

—  Parfaitement,  répondit^il.  Les  disciples  d'Aristote«  surtout  au  moyen-âge, 
furent  du  reste  obligés  de  se  prononcer  plus  nettemept  encore  que  leur  maître* 
Convaincus  comme  lui  que  la  forme ,  bien  plus  importante  pour  nous  que  la  nia«- 
tière  (2) ,  pouvait  s'en  séparer  et  s'y  rejoindre,  ils  oot  imaginé ,  à  la  honte  de 
l'esprit  humain  (3)  ,  ces  formes  substancieUes,  «  sidMtances  distinctes  de  la  ma- 
tière ,  et  néanmoins  matérielles ,  et  ne  subsistant  qu'en  dépendance  de  la  matière  ; 
tirées  de  la  puissance  de  la  matière,  sans  y  avoir  existé  auparavant;  n'étant 
composées  ni  de  matière,  ni  d'aucune  autre  chose  préexistante,  et,  nonobstant 
ceia^  n'étant  pas  des  ^tres  créés;  produisant  enfin  la  machine  des  animaux  et 
celle  des  plantes,  sans  aucune  connaissance  qui  les  dirigeât  dans  lew»  opé- 
ntions.  » 

Qnoi  de  plus  absurde,  je  vous  prie,  que  toutes  ces  logomachies?  et  rien 
pourtant  ne  découlait  plus  nécessairement  des  principes  d' Aristote.  Aussi  les 
scolastiques  les  poussèrent-ils,  avec  une  logique  désespérée,  jusqu'à  leurs  der- 
nières conséquences;  ils  n'admirent  plus  aucune  qualité  sans  sa  forme  substan- 
delle.  £t  il  n'y  a  pas  jusqu'à  rimpénétrabiUté,  cette  qualité  an  dé&ut  de 
laquelle  la  matière  nous  échappe  et  s'anéantit  »  qui  ne  leur  ait  para  exiger  eette 
condition ,  puisqu'une  thèse  latine,  soutenue  vers  15S0,  établît  qu'il  y  a  «  une 
forme  substancicUe  de  corporëité-coéternelle  à  la  matière,  et  d*ou  l'on  tire  le 
premier  prédicament  univoque  à  la  substance  (4),  »  c'est-à-dire,  autant  qu'on 

(f)ABiST.,iVflf,aii«c,1, 10,;S7é— (2)  ID.,  ibid,,  I,10.-;(5)Bàiu,M,i/mii,BOt.M.— (4)-<^<^ 
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peat  y  mr  clair  à  travers  Tobscarité  de  la  pensée  et  les  tënàbres  da  style ,  qo*il 
ftnt  qo^une  forme  sabstancielle  de  corporéitë  soit  infase  dans  la  matière  pre^ 
mîère,poar  qa*on  paisse  obtenir  celle  qae  noos  concevons  aajoard'bai. 

Et  telle  était  la  conviction  générale  de  la  puissance  des  formes ,  que  ce  dogme 
a  régi  pendant  longtemps,  on  peut  dire  jusqu'à  Descartes ,  non-seulement  la 
physique  générale  et  systématique,  mais  même  celle  des  sciences  physiques  qui, 
reposant  essentiellement  sur  l'eipérience ,  semble  le  plus  repousser  cette  hypo- 
thèse ,  je  veux  dire  la  chimie  on,  comme  on  la  nommait  alors ,  Talchimie. 

Laissons  en  effet  de  côté  les  plaisanteries  faites  sur  cet  art,  les  reproches  de 
friponnerie  adressés  à  êtê  adeptes  (1) ,  les  contes  plus  ou  moins  gais  de  leurs 
escroqueries  (2) ,  et  cherchons  ce  qu'il  y  avait  an  fond  de  leur  pensée.  Quand 
ces  souffleurs  cherchaient  le  lion  vert ,  l* aigle  çolante ,  lejbu  dansant ,  le  dragon 
dévorant  su  queue ,  le  crapaud enjle' ,  la  (été  de  corbeau,  le  cachet  d'Hermès , 
ie  lui  de  sagesse,  en  un  mot  la  pierre  philosophale  (3)  qu'ils  appelaient  aussi 
éUxiruniversel y  eau  du  soleil,  poudre  de  projection ^  qui  devait  procurer  à  son 
possesseur  des  richesses  incompréhensibles,  une  santé  toujours  florissante,  et 
même  l'immortalité  (4);  cette  chose  qui  n'était  ni  trop  ignée ,  ni  trop  terrestre , 
ni  simplement  aqueuse ,  ni  aigûe ,  ni  obtuse  ;  mais  qui  était  douce  au  toucher, 
suave  &  l'odorat,  agréable  è  la  vue,  harmonieuse  à  l'oreille  »  immense  à  la  pen« 
sée,  et  mieux  encore  que  tout  cela  (5)  \  sous  tous  ces  noms,  sous  tous  ces  sym- 
boles, ils  cherchaient  t esprit  de  chaque  chose,  c'est4-dtre  ce  qui,  mêlé  avec 
une  matière  quelconque  et  s'y  incorporant,  allait  la  rendre  aussitôt  telle  on 
telle  (6). 

Eh  bien!  changeons  le  mot  esprit,  et  mettons  k  la  place  celui  de  forme, 
nous  retombons  en  plein  dans  les  idées  aristotéliques.  Les  alchimbtes  cher- 
chaient h^rme  de  l'or,  hjbrme  de  la  santéj  Informe  de  la  vie,  persuadés 
qu'une  fois  trouvée,  la  matière,  indifférente  à  toutes  les  formes,  mais  les  aspi- 
rant toutes  successivement,  selon  Aristote,  s'emparerait  de  la  première  ve- 
nue (7) ,  et  donnerait  à  l'instant  même  on  de  For,  ou  la  santé  «  on  une  longue  vie. 

Écoutez  ce  que  dit  le  révélateur  du  grand  secret  philosophique  :  «  Rappelex- 

tiuimi  philoêopki  Nicoux  Art»  Latoi  Babibrsis  quœ$iiû  4e  ferma  eorporeitatUf  etc.  ;  foy.à  la 
Bibliothèque  Mazarine,  vol.  3813  *.  C^est  un  recueil  de  dîTerses  pièces  rdatives  à  la  scholastique. 
La  première  est  une  Uvdaction  laline  du  Gomm.  de  Simplidos,  sar  le  de  Calo\  la  dernière  est  celle 
dont  je  Tiens  d'indiquer  le  titre.  Vold  le  texte  de  la  proposition  :  Datur  forma  eorporettatis  tufr- 
êtantialis  d  quà  nmitur  primum  gentu  pradieamenti  tubatantiœ  univœi,  materiœ  primœ  coœtemtu 
—  (1)  ^r»  tine  arie^  eajui  prineipium  mentiri^  médium  laborare  et  fmU  mendiearé.  Nie.  LuMEnr, 
coMTê  de  cAîin.,  l»  part.  Étude  de  l'ar^  —  (2)  Bsasm.»  Coltoq*  alcumistlc.  —  (S)  Asbxpp.»  de  vanit 
seient,  de  aUumiêtieà,  Gollih  di  Plancv,  diei.  infenu^  mot  Alckimie.  — (4)  Colliii  m  Planct,  lien 
cité.  —  (5)  AoBippA,  loc.cit,  —  (6)  Voy.  la  pfiU^  ehim  deM.OuvAS,  S*  leçon.  Le  savant  pro- 
fesseur parait  prêter  un  peu  trop  ses  idées  aux  cliimistes  anciens  qu*il  cite..  —  (7)  Sal  non  e$t  niai 
ignis,  née  ignis  nin  êulphur^  née  sulphur  nisi  argenlum  vipum  reductum  in  preiioeam  iUam  »ub» 
êtantiamealeitem,incorrttptibilemf  quam  no9vocamutlapidemno$trum*^àiM,LviL,  in  ult,  tcetam.^ 
p.  9,  cité  dans  les  Lettrée  eabalieU^  19. 
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TOUS  unrjoiirs  ces  trois  choses  :  la  matière  composée  des  quatre  ëlëments,  la 
ibnne  de  celle  composition  •  et  la  prÎTation  de  cette  forme  qoi  n'est  que  la  rëso- 
lotion  du  composé  en  ses  principes.  C'est  là  le  commencement  de  noire  art» 
Quand  vous  l'aurez  bien  médité ,  vous  y  IroaTerex  l'explication  da  sentiment 
d'Aristote  et  de  cenx  qni  pensent  comme  loi.  Qne  les  alchimistes  sachent  bien 
qae  les  mélaax  ne  penvent  se  transformer  qn'après  avoir  été  d'abord  réduits  ea 
la  matière  première  (1).  » 

Lf  même  revient  ^  dans  nn  antre  endroit  ^  snr  celte  opération  :  «  Les  philo* 
wphes  disent  qa'il  faut  donner  une  nouvelle  forme  aux  métaux;  ils  n'entendent 
pas  toutefois,  par  les  termes  de  destruction  et  de  privation  de  la  forme,  une 
deitroclion  totale  de  l'essence  de  ces  métaux,  parcequ'alors  il  s'ensuit  une  ruine 
totale  de  l'espèce,  et  que  les  vrais  alchimistes  connaissent  parfaitement  qu'il 
serait  impossible,  si  la  forme  métallique  était  entièrement  détruite,  de  pouvoir 
h  rappeler.  Il  faut  donc  entendre ,  par  les  termes  de  privation  de  ferme,  une 
espèce  de  changement  ou  plutôt  d'envahissement  de  la  première  figure  des 
mëtaax  qui  leor  en  fait  acquérir  dans  la  suite  nue  beaucoup  plus  parfaite,  et 
cette  espèce  de  résurrection  ne  peut  être  opérée  que  par  le  moyen  de  la  putré- 
faction (2).  9 

£l  ailleurs  encore,  expliquant  les  termes  solve  et  coagula ^  qu'il  dit  être  le 
résumé  de  la  philosophie  hermétique,  il  énonce  expressément  l'unité  de  matière 
soos  la  diversité  des  formes  :  «  Sons  les  mots  de  résoudre  et  de  coaguler,  on 
comprend,  non-seulement  l'opération  de  la  putré&clion ,  mais  encore  la  matière 
dont  il  fiiut  se  servir  :  c'est  le  feu  et  l'eau,  c'est-à-dire  le  soutire  et  le  mercure 
dissolvant  «t  coa^lant  le  fixe  et  le  volatil,  le  soluble  et  le  coagulable ,  l'agent 
etlepatiemt  (3).  » 

Rien  de  plus  conséquent,  sans  doute,  et  les  alchimistes  n'étaient  pas  des 
feu  comme  on  l'a  trop  répété;  mais  des  gens  qui,  imbus  d'un  faux  principe» 
malheureasement  partagé  alors  par  tout  le  monde,  en'suivaient  les  déductions 
JQsqu'à  nier  le  témoignage  de  leurs  sens. 

Ainsi  s'expliquent  pour  nous  ces  assertions  aujourd'hui  si  étranges ,  émises 
néanmoins  par  les  chimistes  les  plus  distingués  de  leor  époque,  qu'il  y  avait  (4)  un 
esprit  émanant  des  astres  sous  forme  de  lumière,  se  corporifiant  dans  fair^^ 
produisant  ensuite  presque  tous  les  effets  observés  dans  les  minéraux,  les  plantes 


(1)  Tria  apmd  te  répète  idtieet  materiam  ex  quaiaor  elementh  cumtpoeitam,  formam  kujMê 
towtporiiiamiê  et  pritatùmem  kujuê  furmœ^  quœ  eai  retoluth  comporiti  ad  eua  principia,  et  hoeeet 
miii  noMirœ  iHiHum  quo  rite  perpento,  explieationem  untentim  jtrùtoietiê  invenies,  et  mirfttf» 
rwm  aUormm  eim  ipts  dkenfiMm.  Sciant  olekimtMtœ  metatta  tranemutart  wm  poêêe^  niei  in  pri" 
wrnm  materiam  redmeentwr,  Masri  Pbilosophi  Aicani  iftfiLAToa,  eive  Pretiosiseimi  Arcani  Ar* 
canennnet  PkUoêapMoram  magieterH  eerieeima  aeparieeifna  repettilio,  p,  21,  cité  tett*  M6a- 
Uff«,  M.  —  (f)  la.,  ibtd.,  p.  80,  dté  tett.  cabatist.^  St.  —  (S)  Qum  materia  est  iffnie  et  aqua^ 
teilket  emtfàr  €t  meremiuit  fiswn  et  votatite  éiesoteene  et  eoagutane^  eotuMe  et  eoagutabiie, 
eg^  et  paiieni,  Id.,  ihid,,  p.  26,  cité,  iMd.  —  (4)  LiraTBB,  Chim.  fr.  du  XVII*  siècle,  dté 
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êî  ies  animaux ,  exerçant  une  véritable  action  sur  le  sang,  en  subtilisant,  en 
volatilisant  toutes  les  superfluités ,  affectionnant  ta  terre  et  s^y  corporijiani^ 
on  bien  que  le  premier  principe  de  la  chimie  était  l'esprit  universel /^ui j  étant 
répandu  partout  y  produit  diverses  choses ,  selon  les  matrices  ou  pores  dans  les-- 
queis  il  se  trouve  embarrassé {!).  N'est-ce  pas  encore,  sond  d'autres  noms^  la 
forme  et  la  matière  d'Aristotc? 

Ces  idées  ont  donc  régné  universellement  et  sans  conteste  jusqn^à  la  fin 
do  XVI*  siècle  ;  presqne  tons  les  traTaox  des  chimistes  étaient  dirigés  vers  cette 
cbimère  d'nne  substance  également  propre  à  tout  devenir,  et  d'ane  forme  qtiî 
poavait  la  changer  immédiatement.  De  là ,  des  pertes  immenses  de  temps  et 
d'argent;  car,  an  physique  comme  au  moral ,  lorsque  l'homme  est  engagé  dans 
nne  fausse  voie,  il  court  de  fautes  en  fautes,  de  malheurs  en  malheurs,  Jusqu'à 
ce  qu'il  ait  la  force  ou  le  talent  de  changer  de  route  et  de  revenir  sur  ses  pas. 

Mais  cela  n'est  pas  toujours  facile,  et  si  quelques  esprits  positifs  concluaient 
de  la  stérilité  de  Talchimie  qu'elle  était  une  occupation  folle  et  non  une  vraie 
science  (2);  si  Rabelais,  cet  homme  qui  cacha  un  sens  si  profond  sous  tant  de 
bouffonneries ,  après  avoir  conduit  Pantagruel  et  Panurge  dans  Tile  de  la  Quinte- 
Essence  ,  leur  montre  les  adeptes  s'occupant  de  travaux  absurdes  et  ridicules , 
de  laver  des  briques ,  de  tondre  les  ânes  pour  en  avoir  de  la  laine ,  de  traire  des 
boucs,  de  jeter  des  filets  en  l'air  pour  y  prendre  des  écrevisses ,  de  tirer  des 
pets  d'un  âne  mort  pour  en  vendre  l'aune  cinq  sous  (3);  toutes  ces  railleries,  si 
justes  quant  à  la  triste  réalité ,  ne  pouvaient  changer  des  convictions  acqubes , 
nourries  et  fortifiées  pendant  si  longtemps.  Pour  faire  abandonner  les  idées 
d'Aristote  sur  l'universalité  d'une  matière  inerte  et  indifférente,  et  la  toute- 
puissance  des  formes ,  pour  arriver  franchement  aux  idées  actuelles ,  selon  les- 
quelles la  forme  n'est  plus  que  l'arrangement  particulier  de  molécules  maté- 
rielles, inaltérables,  et  parconséquent  un  accident  et'un  effet,  il  fallait  qu^une 
nouvelle  philosophie  vînt  remplacer  l'Âristotélisme ,  et  c'est  là  l'étemelle  gloire 
de  notre  Descartes, 

Il  fallait  encore  que  la  pensée  s'habituât  à  la  considération  des  atomes,  ces 
petits  corps  infrangibles,  indestructibles,  inaltérables,  sans  vide  dans  leur 
intérieur,  mais  se  mouvant  dans  le  vide;  tellement  menus,  enfin,  que  L'esprit 
seul  peut  les  concevoir,  et  qu'ils  ne  peuvent  frapper  nos  sens  (4).  Et  Gassendi, 

par  M.  DcMAs.  PAi7.  Ckm.,  S*  leçon.  Avant  lai  on  avait  dit  des  ciioses  semblables  de  la  poudre  de 
projection  :  Nutrix  ejuê  terra  ut  s  via  ejus  intégra  e»t  n  verêa  fuerit  in  lerroin.*..  Suaviier  eitm 
magno  ingénia  aeeendit  à  terra  in  mb/hih,  iterumque  deeeewUt  in  ierram,  et  redpit  vtm  guperiorum 
et  inferiarum.  Hbuus.  in  tabuL,  p.  i 07,  lett.catwL,  S2.—  (I)  LantT,  C.  de Chim.,  V  édiL  «090» 
Le  consentement  de  la  Faculié  de  médec  est  de  iS7S.  Oportet  at  melaUum  intret  in  utero  matrie 
ex  quà  faetum  fuit,  ut  iH  nopom  naturam  priori  perfeetiorem  aeeipiat^  quod  totum  e$t  eeeretuni 
noêtrum»  M Aoiir  PatLOsoni  Areani  revttator^.p.  SS,  dtë  tttt*  eabaUst,  SS.—  (S)  Voy.  ci-deiMs 
AotmA,  EsASHB,  ouv.  eitéê»^  (3)  Rabvlais,  Paniagr,^  V,  S3,  —  (4)  Plut.,  ée  Ftaeit,  phitoe,,  I, 
8,  in  Epieuu 


—  Si- 
en reprodoiMBl  à  cesojet  les  idëes  de  Dëmocrite  et  d'Épicnre,  contribaa  beaa* 
coup  sans  doate  à  ce  redressement  de  Tesprit  bamain. 

Il  &11ait  enfin  qae  les  cbîmistes  renonçassent  sans  retour  k  personnifier  lears 
conceptions;  qa'ils  rejettassent  loin  d'eux  l'action  des  qualités  abstraites  (1), 
la  supposition  gratuite  des  principes  généraux  (!!)  ;  qu'ils  se  résolussent  à  ne  plus 
Kconnaître  comme  réel  que  ce  qu'ils  pourraient  roir,  toucher  ou  sentir  (5); 
qulls  pesassent  enfin  toutes  leurs  substances ,  et  poursuivissent  la  matière  jusque 
dans  ses  dernières  combinaisons.  C'est  ce  que  fit  Lavoisier,  l'homme  le  plus 
complet  peut-être  que  la  France  ait  produit  dans  les  sciences  (S)  ;  et  son  exemple 
et  ses  préceptes,  suivis  par  tout  Ife  monde  savant,  nous  ont  définitivement 
remis  dans  la  seule  route  qui  ne  puisse  pas  nous  égarer,  celle  de  l'expérience  et 
du  calcul. 

Cette  conversation ,  qui  n'avait  été  interrompue  qu'un  instant  dans  l'église  et 
dans  l'école  de  Sainte-Marguerite ,  nous  avait  ramenés  jusque  dans  Varenge- 
ville.  IVous  touchions  aux  portes  du  presbytère ,  lorsque  M.  Q***  prononçait  ces 
derniers  mots.  On  nous  avait ,  par  ses  ordres ,  préparé  et  amené  notre  voiture , 
et ,  après  les  compliments  d'usage  et  de  sincères  remerctments  de  ma  part , 
nons  nous  séparâmes,  en  nous  donnant  l'assurance  que  nous  nous  verrions  doré- 
navant plusieurs  fois  par  semaine. 

M.  le  curé  suivit  en  efiet ,  pendant  toute  l'année,  le  cours  de  physique ,  avec 
une  assiduité  que  ne  dérangeait^ni  le  froid ,  ni  le  diaud ,  ni  le  mauvais  temps. 
Je  me  plais  k  croire  qu'Q  n'a  pas  regretté  le  temps  qu'il  avait  consacré  I  suivre 
mes  leçons. 

De  mon  côté ,  je  serais  injuste  k  son  égard ,  si  je  ne  disais  que ,  lui  devant  déjè- 
la  connaissance  de  théories  oubliées  depuis  longtemps,  et  des  vnes ,  à  ce  qu'il 
me  semble,  toutes  nouvelles,  sur  l'histoire  et  le  développement  des  sciences 
physiques ,  sur  la  marche  et  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  j^ai  retrouvé  dans  sa 
couTersation  le  charme  qui  m'avait  captivé  dès  notre  première  entrevue. 


BBUUaB'JDLUSH» 

de  la  !•  dasK  de  rimUbit  Hlitori«ne, 

(I)  Pasacbub  et  ses  âèaiciits.  Voy.  Baoué,  CAffii.  ;  AtsssT-Lt-GsAins  sur  tei  mStsut,  III,  mi« 
icr.  1  ^  (S)  Gomoie  Vjiîkoêêi.,  oo  dlsMlf ant  aaitend  ;  ^*iclde  priariUr,  te  sel  priaiUf,  te  pU»- 
giaiqae  ou  principe  de  ta  combostion.  Voy.  Baomé,  CAtm.,  1 1,  p.  ih&  et  suiv.,  et  IIacqubi.,  DicU 
éeCkm^^miMjilkiUêUfiHdi  nitreux,  a$ide  marin,  phlogiêtiqut^  r-  (8)D««A»t  ^f-  déPhiL 
eMm^  D*49  p-  A94* 


—  38  — 


CHARLEMA6NE. 


A  peine  les  Barbares  sortis  de  la  Germanie  au  V^  siècle  s'étaient-ils  fixés  dans 
Tempire  romain ,  qa'ils  se  Tirent  attaqmVs  dans  leurs  nonvelles  demeores  par 
d'aotres  barbares  qoi  menacèrent  leor  existence.  An  snd  les  Arabes  remplacèrent 
les  Vandales  et  les  Goths,  et  tinrent  continaellement  la  France  en  alarmes.  A 
Test  et  au  nord  les  Saxons  et  les  Slaves  manifestaient  le  désir  d'aller  chercher 
le  soleil,  comme  avaient  fiiit  leurs  devanciers.  L'ordre  politique  né  de  la  pre- 
mière invasion  était  dans  un  péril  imminent  ;  il  fallait,  pour  le  sauver,  un  grand 
homme  dont  la  puissante  main  pût  en  réunir  les  éléments  épars  contre  l'eanemi 
commun.  Ce  grand  homme  ce  fut  Charlemagne« 

Nous  voyons  ce  prince  employer  les  premières  années  de  son  règne  à  établir 
l'unité  sur  le  territoire  de  l'ancien  empire  ;  il  achève  la  conquête  de  l'Aquitaine 
et  exécute  celle  de  l'Italie  ;  il  peut  alors  tourner  ses  armes  victorieuses  contre 
ses  véritables  ennemis ,  et  commence  contre  les  Saxons  une  guerre  qui,  pendant 
trente-trois  ans ,  devait  ensanglanter  le  sol  de  la  Germanie.  Par  là  il  donna  une 
forme  offensive  à  ce  qui  n'était  au  fond  que  défensif ,  il  conqilit  le  territoire  de 
ceux  qui  voulaient  conquérir  le  sien  propre,  asservit  les  races  qui  voulaient 
assujétir  la  sienne,  et  porta  l'unité  jusque  dans  la  religion;  le  monde  romain 
pouvait  subir  une  nouvelle  transformation ,  il  l'en  garantit.  Vainement  oppose- 
rait-on k  cette  assertion  les  ravages  des  Normands ,  des  Slaves  et  des  Hongrois. 
Ceux-ci  furent  arrêtés  par  les  seules  forces  de  l'Allemagne ,  et  deux  nouveaux 
Charlemagne  naquirent  pour  consolider  l'onvrage  du  premier.  Quant  aux  ^^or- 
mands,  il  ne  leur  restait  que  la  voie  de  mer.  Privés  ainsi  du  moyen  de  trans- 
porter de  grandes  masses ,  ils  ne  purent  opérer  nulle  part  une  révolution  com- 
parable à  celle  du  V*  siècle.  Loin  d'imposer  leurs  idées  aux  Germains,  ils 
prirent  eux-mêmes  les  mœurs  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  s*établirent.  Les 
compagnons  de  Guilannte-le-Bàtard  étaient  français  lorsqu'ils  conquirent  l'An- 
gleterre. Mais  il  ne  suffisait  pas  pour  Charlemagne  de  réunir  des  peuples  sous  sa 
domination ,  et  le  titre  d'empereur  qu'il  reçut  en  l'an  800  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  n'eût  été  qu'un  vain  mot ,  s'il  n'avait  su  ramener  la  régularité  dans 
l'administration  de  contrées  abîmées  depuis  trois  siècles  dans  le  chaos  de 
l'anarchie. 

Tout  était  à  faire ,  et  Charlemagne  administrateur  ne  le  cède  en  rien  à  Char- 
lemagne conquérant.  Les  agents  ou  dépositaires  de  son  autorité  furent  de  deux 
classes  :  les  uns  étaient  locaux  et  permanents ,  les  autres  envoyés  de  loin  et  pas- 
sagers. Les  uns  étaient,  ou  des  magistrats  nommés  par  l'empereur,  et  qui ,  sans 
les  litres  de  ducs ,  marquis,  comtes ,  commandaient  les  troupes,  administraient 
les  provinces ,  et  rendaient  la  justice ,  ou  des  bénéficiers  qui  étaient  investis  des 
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inèmes  ponyoin,  mais  qui  y  joignaient  h  qualité  de  propiictaireânciifniitien 
des  biens  qu'ils  administraient. 

Les  missidominfci  composaient  la  seconde  classe  des  agents  do  ponvoic  cen- 
tral. C'étaient  des  inspecteurs  qoi  formaient  proprement  la  force  de  l'administra* 
tion  impériale;  leurs  attributions  s'étendaient  à  tout,  et  leurs  pouvoirs  étaient 
de  nature  à  leur  permettre  de  remédier  incontinent  aux  abus  dont  les 
peuples  avaient  à  souflîir.  C'étaient  les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  sa- 
vants ,  de»  prêtres,  qui  obtenaient  ces  missions  honorables  pour  eux  autant 
qu'utiles  pour  le  pays. 

Le  gouvernement  central  résidait  dans  le  souverain  et  dans  les  a  semblées 
nationales.  Hais  ici  nous  devons  nous  garder  d'une  erreur  trop  commune  au- 
jourd'hui, et  ne  pas  aller  cliercher  dans  les  institutions  de  Charlemagne  les 
principes  du  gouvernement  constitutionnel.  La  lecture  d'un  fragment  d'AdaU 
hart  f  auteur  contemporain ,  suffirait  pour  dissiper  cette  erreur,  si  elle  pouvait 
se  glisser  dans  l'esprit  d'hommes  aussi  éclairés  que  ceux  à  qui  je  m'adresse  !  Ce 
fragment,  tiré  d'un  ouvrage  intitulé  De  ordine  Palatii^  nous  a  été  conservé  par 
l'archevêque  Hincmar.  H.  Guizot  l'a  cité  dans  son  Cours  d'histoire  moderne  (1), 
et  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées  sont  trop  justes  pour  que  je  songe  à  m'en 
écarter.  Selon  lui ,  les  assemblées  nationales  étaient  périodiques;  on  y  soumet* 
tait  aux  grandsyles  articles  de  lois  nommés  Capitula,  projets,  dont  l'initiative  et 
la  confirmation  appartenaient  à  la  couronne,  après  la  délibération  de  l'assem- 
blée, ou  plutôt  des  plus  considérables  de  cette  assemblée.  Les  laïques  et  clercs 
étaient  séparés,  et  ne  se  réunissaient  que  pour  les  affaires  de  nature  mixte.  De 
tout  ceb  .  il  résulte  que  Charlemagne  n'avait  d'antre  but  que  d'intéresser  ses 
sujets  anx  actes  de  son  gouvernement ,  et  cherchait  dans  les  assemblées  natio- 
nales ,  non  un  contrôle ,  mais  un  moyen  d'action.  L'activité  qui  se  manifestait 
partout  tenait  à  lui  seul,  et,  lorsqu'il^ mourut,  le  pouvoir  central  tomba  avec  lui. 
Mab,  pour  bien  connaître  le  génie  de  ce  prince^  il  faut  étudier  èe%  Capitalaires. 
Là  se  montre  l'homme  tout  entier  ;  tous  les  sujets  y  sont  traités  ;  on  y  trouve . 
d'anciennes  lois  germaines,  corrigées  ou  amendées,  extraites  ou  commentées; 
des  extraits  d'actes  de  conciles ,  des  ordonnances  nouvelles,  des  instructions 
données  aux  missi  dominici ,  des  réponses  sur  des  difficultés  d'administi*ati6n, 
des  jugements ,  des  actes  d'administration  financière  et  domestique;  enfin,  des 
actes  purement  politiques,  comme  àe%  mesures  de  circonstance ,  des  nomina- 
tions ^  etc.,  etc.  Tout  ceb  est  mêlé,  et  dans  chaque  capitulaire  sont  traités  les 
objets  les  plus  divers.  Aucune  méthode  dans  la  disposition  des  matières  ;  le 
besoin  du  moment ,  un  rapport  sur  un  abus ,  dirigeaient  le  légisbtcur.  On  ne 
peut  donc  dire  que  Charlemagne  ait  fait  un  code  ;  le  recueil  de  Baluze  ne  res- 
semble à  rien  de  tel.  On  y  trouve,  au  reste,  des  capitulaires  de  plusieurs 
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prmçcs  prédëceweun  et  fiaccessears  de  celai  à  qai  nom  Mnmnes  habîtnës  &  attri^' 
buer  toutea  les  lois  de  ce  geni-e. 

Nofis  n'avons  pas  encore  épnîsé  les  titres  de  Cbarlemagne  à  radmîratîon 
de  la  postérité  :  il  a  encore  droit  à  notre  reconnaùfance  comme  restaurateur 
du  goût  des  lettres.  Un  faneste  dégoût  s'était  empare  de  tous  le»  esprit» 
pendant  l'anarchie  de  l'invasion.  On  n'écrivait  plos  qne  ponr  le  besoin  prc« 
sent;  et  |a  littérature  proprement  dite,  celle  qui  chercbe  dans  les  chefs- 
d'ccuvre  du  passé  et  dans  les  élans  de  l'imagination  des  moyens  de  gloiieox 
avenir,  disparaissait  tous  les  jours  davantage.  La  décadence  s'est  arrêtée  sona 
Charlemagne.  Sous  lui  l'esprit  humain  est  rentré  dans  la  carrière  du  progrès. 
Lui-même  cultiva  les  lettres,  et  il  attira  près  de  lui  ceux  qui  les  cultivaient; 
mais  il  laissa  chacun  se  livrer  ao^enre  d'étude  qui  lui  convenait.  Aussi  serait-il 
difficile  d'apprécier  les  progrès  que  firent  les  contemporains  de  Cbarlemagne, 
s'il  ne  s'était  trouvé  au  milieu  d'eux  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  ré- 
sument toutes  les  connaissances  d'une  époque ,  et  que  leur  siècle  appelle  uni- 
versels; l'homme  universel,  sons  Charlemagne,  c'est  Alcuin.  ^è  à  Yorck,  en 
Angleterre,  il  fut  attiré  en  France  par  Charles,  qui  lui  donna  plusieurs  abbayes, 
et  qui  en  fit  son  ami  et  comme  son  ministre  intellectuel.  Son  influence  a  été  im- 
mense ;  et  d'abord ,  il  a  corr^é  le»  manuscHts  de  la  littérature  ancienne  et 
restauré  les  écoles  où  il  enseignait  lui-même  ;  puis  il  a  écrit  lui-même ,  et  ses  ou- 
vrages peuvent  être  rangés  sous  quatre  chefs  principaux  : 

1^  Ses  ceuvres  théologiques  comprennent  des  commentaires  de  l'Écriture^ 
Sabte  et  des  Pires ,  des  traités  dogmatiques,  des  ouvrages  de  liturgie,  etc. 

y  Ses  œuvras  philosophiques  et  littéraires  comprennent  un  traité  de  morale 
pratique  qui  se  recommande  par  le  bon  sens  et  la  finesse ,  un  traité  de  la  nature 
de  l'âme ,  des  traités  de  grammaire ,  de  rhétorique ,  de  dialectique ,  etc. 

Z^  Dans  ses  œuvres  historiques  on  peut  lire  des  notices  biographiques  sur 
saint  Wast ,  saint  Martin  ,  saint  Régnier,  saint  Villebrod. 

4*  Mais  ce  à  quoi  Alcuin  attachait  le  plus  de  prix ,  c'étaient  aes  œuvre» 
poétiques  :  Ecce  novœ  Athcnœ  nascuntur  inter  nos,  s*éeriait-il  dans  un 
moment  d'enthousiasme.  La  postérité  n'a  pas  ratifié  son  jugement^  se»  vers  sont 
mauvais  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire. 

Charles  ne  se  bornait  pas  à  traiter  les  savants  avec  distinction ,  il  voulait  que 
les  sciences  se  répandissent ,  et  tenait  à  n'employer  qne  de»  hommes  instruits  ; 
aussi  présidait-il  lui-même  aux  examens  dans  les  écoles  qu'il  avait  fondées.  Le» 
grands  emplois  étaient  le  prix  qu'il  proposait  au  travail,  sans  acception  de  nais- 
sance ,  et  il  gourmandait  sans  ménagement  les  fils  des  grands  qui  ne  profitaient 
pas  des  leçons  qu'il  leur  &isait  donner. 

Fallait-il  que  tout  fût  à  rétablir?  la  lecture  de  quelques  passages  du  mome 
de  Saint-Gall  nous  prouverait  que  le  clergé  avait  un  aussi  grand  besoin  de  ré- 
forme que  les  autres  classes  de  la  société.  Charles  parvint  à  tout ,  r^rima  le» 
manières  toutes  soldatesques  de  certains  évêques,  rétablit  la  discipline  et  Tétode 
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des  lettres  sacrées  dans  toas  les  degrés  de  la  hiérarchie ,  introdaisit  en  France 
l'asage  da  chant  grégorien ,  présida  des  conciles,  et  alla  même  josqn'à  donner, 
dans  ses  IWres  carolins,  des  décisions  contraires  à  celles  des  synodes  d'Orient. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  an  grand  homme  intéresse  ;  anssi  prend-on  plaisir  à 
lire  le  portrait  de  Charlemagne  dans  le  Irrre  d'Eginhard.  Ce  portrait  n'a  rien 
que  de  rrai  ;  mais  à  côté  de  ce  Charlemagne  ,  il  en  est  an  antre  qa'il  iaadrait 
peat-ètre  étudier  aossi.  C'est  le  héros  des  romans  de  chevalerie  di^nt  le  moyen- 
Ige  faisait  ses  délices;  ce  Charlemagne  fahaleax,né  de  la  chronique  da  faux 
Tarpin ,  n'a  pins  rien  d'hnmain  ;  sa  taille  gigantesque  et  son  appétit  dévorant 
eflRraient  l'imaginstion.  Ses  paladins,  dignes  serviteurs  d'un  tel  maître,  excè- 
dent aussi  toutes  les  proportions.  Ces  contes  puérils  flattaient  les  successeurs 
affaiblis  da  grand  homme;  et  déjà,  sous  Charles-le-Gros,  le  bon  moine  dcSaint- 
Gall  se  laissait  aller  k  l'exagération  la  plus  outrée  en  parlant  de  sa  force  et  de  sa 
magnificence. 

Henri  Prat, 

Membra  dsla  première  claise  de  rinititat  muoriqw. 


MONUMENT   BABYLONIEN 

DU   CABINET  DES  MÉDAILLES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU   ROI. 


TfOCTRLLl  EXPLICATION   DES  PIGURCS  TRACÉES   SCR  CETTE  PIERRE, 
DONT  L'iNSTITirr  HISTORIQUE  POSSàDB  UNE  COPIE. 

Le  monument  que  nous  entreprenons  d'expliquer  fut  rapporté  des  bords  da 
Tigre  par  M.  Micbaud.  Il  est  de  basalte  noir,  en  forme  d'œuf;  sa  bauteur  est 
de  42  centimètres,  sa  largeur  de  22. 

Les  deux  faces»  tant  soit  peu  aplaties ,  offrent,  dans  leur  partie  inférieure, 
des  lignes  nombreuses  en  caractères  cunéiformes  ;  la  partie  supérieure  est  char- 
gée de  symboles,  présentant  dans  leur  ensemble  l'image  d'un  zodiaque  orien* 
tal  divisé  en  trois  tableaux  ^  le  premier  de  quatre  signes  ,  le  second  de  trois ,  et 
le  troisième  de  cinq ,  ce  qui  complète  les  douze  signes,  auxquels  se  trouvent 
joints  quelques  paranatellons. 

M.  Hager  a  publié  sur  ce  zodiaque  une  dissertation  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  le  comte  Lanjuinais  ;  les  passages 
cités  dans  cette  analyse  nous  ont  porté  à  croire  que  l'auteur  a  laissé  beaucoup  à 
désirer  dams  son  travail ,  et  qu'une  explication  abrégée ,  mais  intégrale ,  du  mo- 
Bornent  ne  serait  point  sans  intérêt. 
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PREMIER  TABLEAU.  —  SI6IŒ  DU  BéUEK. 

M^e  serpent  qui  couronne  le  sommet  da  monoment  est  le  dragon  da  p«Ie  69- 
Tëal  ;  sa  tête  est  disposée  de  lâçoQ  à  indiqaer  le  point  initial  du  temps ,  oit  te 
premier  des  sîgiaes,  c'est-à-dire  le  bélier  céleste,  remplacé  ici  par  on  griffon  , 
animal  fabalenx  formé  de  la  rénnion  de  la  tète  de  l'aigle  céleste  avec  le  corp» 
da  loup  du  centanre  (le  lion  marin  de  la  sphère  ég^piienne).  C'est  le  symbole 
de  TagUité  unie  à  la  force  ;  il  est  consacré  k  ^ollon  et  k  Jupiter,  ainsi  qne  le  < 
bélier. 

Le  lever  bélîaqne  du  bélier  céleste  provoque  le  coudier  dnloupda  eentaore. 
Au  même  moment,  l'aigle  est  an  méridien  supérieur^  mais  sh  beareaauparavani^ 
c'est-à-dire  à  minuit,  instant 'où  le  soleil  se  retrait  au  bélier  dabs  le  méridie» 
inférieur^  le  corps  de  l'aigle  se  lève  ainsi  que  la  tête  du  loi^  du  centaure;  c'est 
donc  des  parties  cachées  de  ces  deux  constellations  qu'a  été  formé  le  grilfon ,  de 
ces  parties  qui,  à  l'instar  du  bélier,  habitent  encore  l'bémi^hère  inférieur,  et 
sont  séparées  des  parties  visibles  par  le  cercle  horizontal  qui  a  motivé  la  corde- 
lette  servant  de  collier  au  griffon  du  monumenl  babylonien» 

Une  étude  minutieuse  de  la  science  des  astres  avait  porté  les  mciens  à  mettre 
quelque  recherche  dans  le  choix  des  symboles  qu'ils  employaient  à  la  représen- 
tation des  signes  du  zodiaque  pour  un  moment  donné.  Aussi  voit-on  qu'ik  ont 
souvent  employé»  toit  un  paranatellon ,  sok  un  composé  de  plusieurs  parana* 
tellons,  donnant  par  ce  moyen  plus  d'expression  au  signe,  et  peignant,  pour 
ainsi  dire ,  son  histoire. 

81GNE  m  TAORKAU. 

Les  denx  ureus  qui  suivent  le  griffon  tiennent  lieu  du  taureau  céleste  on  de» 
deux  constellations  qui  en  font  partie  sous  le  nom  de  hyades  et  de  pléyades ,  et 
qui,  dans  la  Mosaïque  de  Palestrine,  sont  représentées  par  deux  panthères , 
dont  la  peau  tigrée  fait  allusion  anx  nombreuses  étoiles  de  cea  deux  con- 
stellations. 

Ici ,  le  premieranimaf ,  qui  a  une  tète  de  lion  ou  de  tigre  accomé,  représente 
les  hyades^  dont  Aldébaran  (nue  des  quatre  étoiles  royales)  fait  partie;  le 
gecond,  qui  a  une  tête  de  coq,  répond  aux  pléyades,  désignées  dan»  le  plani- 
sphère ^ptien  de  Kircher  par  une  poule  et  ses  poussin».  Le  nom  de  succoth 
henoih  que  leur  donnent  les  Hébreux  a  la  même  signification. 

Il  y  a  une  certaine  analogie  entre  les  noma  donnés  au  Uureau  et  les  groupe» 

d'^étoiîes  qui  îe  composent.  Aassi  les  pléyadea  prirent-elfes  ^  ehec  les  Grecs ,  le 

nom  de  pleyon^  multitude,  grand  nombre f  et,  chez  lea  Arabes,  celui  de 

.  Benath-atnauschi y  filles  de  la  rëanioa  ;  henath  et  henoth  viennent  de  l'hébreu 

hen,  fils,  enCant. 

^  Les  hyades,  astres  humides,  et  dont  le  nom  signifie  pUavoir^  ont  aussi  i«ço 
Ta  dénomination  de  siicculœ^  F^'^r  tangUer,»  animal  dont  la  tête  a  retenu  le 
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iwm  de  huTê ,  mot  4oDt  la  racine  eut  la  même  qae  celle  an  nom  de  la  coaleo  vre 
taj9\e^p»j  ureuSf  ce  qni  nous  rappelle Tiin?  ou  unis,  bœuf  sauvage' des  an^ 
cîeos,  et  donne  Pétymolegte  du  nom  d'an  canton  sniMC^  le  canton  é^Uri  (an- 
dennement  iaunci)^  dont  les  armes  sont  encore  nne  tète  de  taoreaa.  Noos 
pouvons  rapprcxïber  de  ces  noms  le  sucoi-yroj  bœnf  saavage  à  peu  près  faba^ 
lenx  des  CiiHiois ,  dont  le  nom  de  suec^h ,  poule ,  et  tf/vs,  bœuf,  nons  ramène 
an  bœaf  céleste.  Il  en  est  de  même  de  Vuro-chabam  des  Indiens,  et  da  tapi-ym, 
nrfr^uhay  mÂchoire  de  bœuf,  nom  donné  an  bœnf  céleste  par  les  Américains  des 
bords  dn  fleuve  âes  Amasones. 

La  fig«ire.la  plos  élevée  de  ce  tableau ,  et  qni  touche  au  succothj  c«t  le  char 
du  oocber  céleste,  que  M.  Hager  a  pris  à  tort  pour  le  navire  Argo^  Ce  char  est 
ici  dans  sa  véritable  position,  entre  le  taureau  et  les  gémeaux  ;  car  ses  formes 
s'expliquent  par  les  étoiles  du  pentagone  du  cocher.  On  peut  comparer  ce  char 
à  rfaiéroglyphe  figuratif  égyptien,  classé  par  M,  Champollion  le  jeune  sous  le 
n*  3lT  dn  tableau  général  de  son  précis,  et  qu'il  rend  ^rpanégyrie,  congre^ 
galion  ,  symbole  dont  les  deux  cases  supérieures  sont  souvent  remplies  par  deux 
ttrétis^  et  dont  ku^iartie  inférieure,  terminée  en  segment  de  cercle,  à  Finstar  dn 
<fhar  babylonien ,  explique  le  hiéroglyphe  neb  \^,  traduit  par  curios ,  donu" 
nus ,  seigneur,  aussi  bien  que  l'épithète  de  domina ,  donnée  à  la  chèvre  dn  co- 
cher. Nons  prouverons  plus  amplement  l'origine  de  ces  hiéroglyphes  dans  le 
travail  que  nons  préparons  sur  Torigine  des  lettres  et  des  hiéroglyphes, 

SIGNE  DES  GÉMEAUX, 

Les  deux  tnseanx  qui  suivent,  sont  deux  éperviers,nnimanx  solaires,  qu'on  ne 
peut  méconnaître  comme  images  des  gémeaux ,  lesquels ,  dans  certaines  sphères 
(an  rapport  de  Scaliger  cité  par  Dnpuis  %  sont  représenté^  par  deux  paons« 

Un  des  ëperviers  dn  monument  touche  la  terre ,  c'est  le  soleil  d'hiver  ou  des 
signes  inférieurs  ;  l'autre  est  élevé  sur  le  sceptre  d'Osiris,  c^ent  le  soleil  d'été, 
on  cdni  dont  l'exaltation  a  lieu  au  signe  du  cancer.  Ce  sceptre  a  son  type  égale- 
ment snrmonté  d'un  épervier  sons  le  second  des^meanx  dn  sodiaqae  circulaire 
de  Dendra,  on  il  tient  lien  de  premier  méridien,  et  est  l'équivalent  de  la 
oeloflkbe  de  la  sphère  arabe,  dont  l'étoile  de  r<eit  est  uaversée  par  ce  premier 
méridien* 

SIGNE  DU  CANCER. 

La  figure  qni  termine  le  tableau  s'explique  d'elle-même;  et ,  quoique  Fanimal 
qu'elle  r^résenle  ait  «ne  queue  de  scorpion,  on  ne  doit  y  voir  autre  chose  ' 
que  le  signe  du  cancer  ou  de  l'écrevîsse.  La  place  qu'occupe  cette  figure 
ne  permettra   plus  d'en  douter,  lorsque  nous  aurons  examiné  les  autres 
tableaux, 

DEUXIÈME  TABLEAU.  ^  SIGNE  DU  LIOM. 

Les  signes  dn  deuxiène  tableau  vont  de  la  gaoche  è  la  droite,  c'est-à-dire 
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en  s'éloignant  toujours  plas  de  la  tète  do  serpent  ;  aiœi ,  la  première  figure  est 
on  a  a  tel  snrmonté  d'une  cornière ,  symbole  employé  dans  la  science  béraldiqucy 
et  qu'on  dit  être  ane  anse  de  pot.  Elle  a  été  ainsi  nommée,  parceqo'elle  a  suc- 
cédé aux  corner  que  l'on  mettait  anciennement  aux  angles  des  autels  pour  les 
porter  avec  plus  de  facilité. 

Cette  cornière,  dans  laquelle  on  a  vu  un  lamed  alphabétique,  pi^mièrc  lettre 
du  nom  de  lion  dans  un  grand  nombre  de  langues  «  est  identique  au 
signe  abréviatif  du  lion  céleste.  Un  iamed  teuton  revêt  exactement  cette 
forme. 

S16NB  DEiLASVlEBGE. 

Le  signe  de  la  vierge  est  représenté  par  un  autel ,  symbole  presque  entière- 
ment ef&cé,  mais  dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître  la  partie  supérieure  de 
Thydre  céleste.  Cette  partie ,  que  l'on  voit  également  au  zodiaque  rectangulaire 
de  Dendra,  dans  un  des  nalellons^  sous  le  signe  du  lion  (posé  lui-même  sur  une 
.bydre  sans  tète),  est  celle  qui  est  le  plus  étroitement  liée ,  comme  paranatellon , 
avec  le  signe  de  la  vierge;  on  sait  que  l'hydre  est  l'objet  du  second  travail 
d'Hercule  ,  le  premier  travail  âant  sa  victoire  sur  le  lion  de  Némée  j  ou  le  lioa 
des  signes. 

L'espèce  de  chèvre  à  longues  cornes  y  qui  acccompagne  l'autel ,  est  un  em- 
blème du  cheval  Pégase  (le  cheval  oomu  des  Hébreux),  bien  caractérisé  par  l'ai- 
leron qu'il  porte  sur  le  garot.  Pégase ,  entièrement  opposé  à  la  vierge ,  provoque 
par  son  coucher  le  lever  de  cette  dejmière  ;  le  signe  de  la  vierge  ne  pouvait  donc 
être  mieux  représenté,  dans  un  sens  mptique,  que  par  la  réunion  de  ces  con- 
stellations qui  préparent  son  lever  :  la  partie  supérieure  de  l'hydre  se  levant 
droite  quelques  moments  avant  la  vierge  et  au  coucher  de  Pégase. 

SIGNE  DE  LA  BALANCE. 

Les  deux  pyramides,  on  espèces  de  bornes,  qui  terminent  le  tableau,  répon* 
dent  an  signe  de  la  balance,  car  on  peignit  souvent,  pour  tenir  lien  de  ce  signe, 
des  objets  se  fiiisant  pendant  ou  équilibre.  Ainsi  on  le  trouve,  dans  Mont&ucon, 
représenté  par  une  muraille  flanquée  de  deui  tours  ;  ce  qui  parait  répondre  aa 
Castrum  monli  imposUum  du  Monomeriarum ,  publié  par  Dupuis. 

Ces  pyramides ,  symbole  de  l'égalité  des  jours  et  des  nuits  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne, sont  comparables  aux  bornes  des  cirques  où  elles  servaient  à  marquer  le 
but  des  courses.  , 

Les  courses  du  cirque  ont  été  instituées  à  l'imitation  de  celles  du  soleil  dans 
le  zodiaque.  On  en  attribue  l'invention  au  génie  placé  dans  la  constellation  du 
cocher,  qui  porta  successivement  les  noms  de  Phaëton,  d'Heniochus,  d'Ericb- 
ton  de  Bellérophon,  d'Orsiloque,  de  Mirtile,  d'Hippolyte,  de  Taraxippe,  etc.; 
et  l'on  assure  qu'il  ne  prit  ce  dernier  qu'a  cause  de  l'efTroi  que  lui  causa  la  vue 
du  scorpion  céleste  et  du  loup  du  centaure,  dont  le  double  lever  précipite  le  co- 


cher  ions  lltorizps.  Aussi  Toyait-on  dans  chaque  cirque  oa  ginie  malbisant  qui 
portait  les  noms  de  Glaucosy  de  Neptune  HîppiaS|de  Taraxîppe»  lequel,  dit-on^ 
causait  ans  chevaux  une  frayeur  inconcevable. 

D'autres  rapports  nous  font  considérer  ces  pyramides  comme  un  emblème  du 
mont  Ménale,  constellation  qui  précède  le  lever  de  la  balance,  et  dont  les  étoiles 
forment ,  par  leur  disposition ,  une  montagne  à  deux  sommets ,  que  nous  avons 
reconnue  avoir  servi  de  type  au  caractère  chinois  Kieou,  traduit  par  colline»  et  ' 
an  hiéroglyphe  égyptien  Djouré^  traduit  par  montagne  solaire,  l'un  et  Tautre 
ofnrant  les  deux  sommets  mentionnés  dans  la  tradition  chinoise  au  sujet  du  Aitfctr. 

La  partie  supérieure  de  ce  tableau  contient  encore  trois  symboles.  Le  plus 
rapproché  Ae»  pyramides  est  l'étoile  polaire  tenant  lieu  du  pdle  du  monde  ;  le 
suivant,  offrant  aussi  une  étoile  accompagnée  des  quatre  principaux  méridiens, 
est  le  pôle  de  récliptique.  Ces  quatre  méridiens  sont  désignés  par  les  quatre 
fleuvesaiconnutdans  les  traditions  orientales,  fleuves  qu'on  retronvo  en  Chine,  et 
même  en  Amérique  dans  la  tradition  emblématique  de  l'histoire  du  Mexique 
parEgures.  ^  ^ 

Le  troisième  symbole ,  plus  rapproché  de  la  tête  de  l'hydre,  offre  une  saillie 
semblable  à  celles  sur  lesquelles  sont  tracées  les  étoiles  des  pôles ,  mais  le  sym* 
bole  a  disparu;  nous  supposons  que  ce  devait  être  une  image  de  la  constellation 
du  vautour,  ou  de  sa  principale  étoile  fVtga ,  qui  peut  être  considérée  comme 
indicatrice  du  pôle  de  l'écliptique  fort  peu  apparent.  Les  noms  de  y^uUur  cadcns^ 
^aquila  marinm ,  donnés  ««  vautour,  pourraient  porter  è  croire  qu'on  y  avat« 
iiguré  an  otseau ,  comme  celât  de  pupiila  permet  de  supposer  que  ce  pouvait 
être  un  oeil  (d'épervier,  très  probablement). 

Nous  verrons  phis  loin  la  cause  de  l'emploi ,  si  souvent  répété ,  d^autels  dans 
les  de«x  dcrmcrs  tableaux  du  monument  babylonien. 

SiGNB  DU  SCORPION. 

Les  figures  de  ce  dernier  tableau  se  succèdent  de  droite  k  gauche  ;  le  premier 
signe  qu'il  contient  est  le  «corpion ,  remplacé  par  une  image  du  loup  du  cen- 
taure ,  dont  il  est  voisin  ;  il  paraîtrait  répondre  au  cynocéphale  placé  sur  un 
autel  et  tenant  lieu  du  neuvième  décan  au  sodîaque  circulaire  de  Dendra }  les 
cornes  de  ce  décan  et  les  feuilles  dejjersea  qui  ornent  la  tête  du  suivant ,  aussi 
bien  que  celles  du  sagittaire  du  même  monument ,  expliquent  la  coiffure  du 
loup  babylonien. 

SIGNE  DU  SAGITTÀIRB. 

Le  sagittaire  est  représenté  par  un  autel ,  au-dessus  duquel  est  nne  figure 
triangnlaire  d*oti  semble  s'échapper  nn  torrent.  C'est  certainement  Pautel  et  le 
triangle  austral,  constellations rénniesTune  à  l'autre  par  la  flamme  qui  s'élève  de 
l'autel  vers  le  triangle.  Ce  triangle  générateur  est  l'équivalent  de  l'œuf  orphique 
de  la  mosaïque  de  Palestrine,  leqael  contient  le  cynocéphale  naissant ,  oonstel^ 
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latîon  dont  parle  Ftrimcos,  lorsqu'il  dît  qn'à  ganche  da  seorpîon  sont  le  cynocé- 
phale et  Taotel. 

Il  est  à  remarquer  qoe,  lorsque  Tante!  anstral  est  an  méridien  supérieur,  les 
signes  alors  visibles  sont  justement  ceux  qui,  dans  le  monument  babylonien  , 
sont  accompagnés  d'un  autel. 

SIGMB  DU  CAPRICORNE. 

Uanîmal  qui  tient  lieu  du  capricorne  est  identique  à  celui  qui  a  remplacé  le 
scorpion  ;  c'est  donc  encore  le  loup  du  centaure  qui ,  au  lever  du  capricorne , 
est  au  méridien  supérieur. 

La  langue  bifurquée  que  l'on  a  donnée  à  ces  animaux  doit  être  significative. 
Peut-être  iaut-il  la  comparer  au  museau  pointu  du  sagittaire  de  la  mosaïque  de 
Palestrine  y  désigné  sous  le  nom  de  Xiphis ,  et  dont  la  position  de  tète ,  à  l'égard 
du  triangle  austral ,  est  semblable  à  celle  du  monument  babylonien. 

Les  Brames  donnaient  au  capricorne  le  nom  de  maccaramy  d'un  poisson 
que  les  Romains  nommaient  gladiolus.  Le  premier  de  ces  noms  tient  au  grec 
macaira,  épée^  synonyme  ainsi  de  xiphis  ou  xiphias,  poisson -épée  oo 
espadon. 

SIGNE  DU  VERSEAU. 

Voici  un  dernier  autel  sur  lequel  est  une  espèce  de  pyramide  triangulaire  ren- 
versée, qui  tient  lien  du  vase  du  verseau.  Les  formes  de  ce  symbole  sont  dnea 
aux  trois  étoiles  du  vase  du  verseau  qui  forment  la  base  de  la  pyramide;  à  l'é- 
toile du  nez  de  Pégase  {eniph  al  pharas,  nasus  equi)  qui  en  forme  le  sommet , 
et  au  petit  triangle  qui  se  trouve  dans  la  direction  des  lignes  qui  vont  de  la  base 
au  sommet  de  la  pyramide. 


Cette  pyramide  se  lève  droite  et  se  couche  horizontalement  4  sa  position^dana 
le  monument  fait  donc  allusion  au  coucher  du  sagittaire ,  lorsqu'il  vient  sur  la 
terre  verser  l'eau  de  son  urne  pour  tempérer  les  ardeurs  du  soleil  dans  la  cani- 
cule ,  on  lorsqu'il  est  au  signe  du  cancer,  diamétralement  opposé  au  verseau. 

Le  signe  du  verseau  a  souvent  été  représenté  par  un  vase  désigné  sous  le  nom 
de  vas,  amphora,  urna^  elkausj  aldelu,  hidrochoos^  etc.;  et  les  épithètes  de 
fusor  aquœ,  dejundans  laUces  qu'on  lui  donne,  prouvent  qu'il  est  le  symbole 
des  pluies  de  l'automne  ;  aussi  y  a-t-on  vu  le  torrent  de  Deucalion ,  la  cataracte 
diluvienne. 

SIGNE  DES  POISSONS. 

Ce  dernier  signe  est  assez  ordinairement  représenté  par  deux  poissons,  réunis 
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par  an  lien  angulaire  comme  an  zodiaque  cîrcalaire  de  Dendra  ;  et  cette  dispo- 
sition dn  lien  des  poissons  est  motivée  par  la  suite  d'étoiles  qui  unissent  les 
poissons  célestes. 

U  tradition  rapporte  que  ces  poissons ,  avant  leur  consécration  au  ciel , 
étaient  dans  le  fleuve  Euphrate.  Mais,  si  nous  considérons  que  le  monument  est 
babylonien,  oo  de  l'ancienne  Mésopotamie,  dont  le  nom  exprime  la  position 
entre  deux  fleuves,  le  Tigre  et  TEupbrate ,  que  ces  fleuves  se  réunissent  en  une 
feule  branche  avant  de  se  jeter  dans  le  golfe  Persique,  et  offrent  ainsi  une 
ligore  identique  à  celle  des  liens  des  poissons  célestes  ;  si  nous  considérons  en- 
core que  ces  liens  se  lèvent  droits  ou  perpendiculairement  et  en  forme  dT, 
ne  sommes-nous  point  autorisé  à  regarder  le  fleuve  perpendiculaire  du  monu- 
ment comme  on  emblème  des  liens  des  poissons  à  leur  lever  béliaque  ? 

D'un  autre  côté,  la  flèche  qui  accompagne  ce  symbole  et  termine  le  tableau, 
peot  être  considérée,  non-seulement  comme  un  emblème  de  la  fin  des  signes, 
mais  encore  comme  l'image  symbolique  du  nom  d'un  des  fleuves  de  la  Mésopo- 
tamie, c'est-à-dire  du  Tigre,  dont  le  nom  persan  est  7»,  mot  qui,  dans  l'an- 
cienne langue  dn  pays ,  signiûe flèche. 

Les  divers  noms  donnés  à  ce  fleuve  ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  qui 
ont  été  donnés  aux  poissons  des  signes.  Ainsi  ce  fleuve  fut  appelé  Tegil^  Tfgii^ 
DigUoio;  et  les  Syriens  donnaient  aux  poissons  les  noms  de  Deggkim^  Dadhioto. 
La  Genèse  nomme  le  Tigre  Chid  Keli;  et  les  Chaldéens  appelaient  un  des  poit- 
wù»  le  poisson  kelidonien ,  ou  le  poisson  hirondelle,  ketos  xélidonos}  mais  le 
grec  keios^  le  latin  cetos,  poisson,  tiennent  à  l'oriental  kaitos,  kilosi,  cheit, 
identique  k  chid;  ainsi  Keit  Xelidam  et  Chid  Keli  (sans  terminaison)  doivent 
être  un  seul  et  même  nom. 

Les  Syriens  voisins  du  Tigre  avaient  les  poissons  en  grande  vénération  ;  et, 
conune  Vénus  a  son  exaltation  dans  ce  signe,  elle  devint  la  grande  déesse  de 
la  Syrie,  même  que  Neiih  chez  les  égyptiens, 'divinité  à  qui  l'hirondelle  était 
consacrée. 

On  peut ,  avec  M.  Hager,  considérer  le  monument  babylonien  comme  un  Ela- 
fflhakf  on  cône  du  soleil ,  divinité  connue  des  Palmyréniens  sous  le  nom  HAl- 
f^ihohiSy  et  des  Romains  sous  celui  X HdUo§abale,  Les  savants  s'accordent  assez 
(w  la  valeur  du  mot  gahal,  géhel,  qu'ils  rendent  par  colline.  Le  Dieu  Gahai 
^taii  révéré  àEmèse  (qu'on  dit  être  la  patrie  d'Héliogabale)  sous  la  forme  (l'une 
pierre  noire ,  arrondie  en  dessous,  et  s'élevant  en  cône  ou  se  terminant  en 
pointe^  on  ajoute  qu'elle  était  chargée  de  figures  singulières.  H  semble  que  cette 
description  est  celle  de  notre  monument. 

Si  la  division  du  monument  babylonien  n'est  p'as  régulière,  elle  est  au  moins 
natorelle,  car  le  premier  tableau  commence  à  l'équinoxe  do  printemps,  et  se 
^nnine  an  solstice  cTété  ;  le  second  commence  par  le  lion ,  objet  du  premier 
travail  d'Hercule  ,  et  se  termine  à  l'équinoxe  d'automne;  et  les  deux  tableaux 
ensemble  fonnent  un  hémisphère  céleste  supérieur,  tandis  que  le  trobièroe, 
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placé  aa-dessotts  des  autres ,  contient  let  signet  d'hif  er.  Le  premier  est  l'em- 
pire d^Osiris  on  d'Ormos^  le  dernier  celai  d'Uoms  on  d'Abrimane. 

Noos  ne  parlerons  point  des  inscriptions  cunéiformes  qui  couvrent  la  majeare 
partie  du  monument,  ayant  fait  peu  d'études  sur  ce  sujet;  nous  dirons  seule- 
ment qu'elles  nous  paraissent  (par  la  forme  complexe  des  caract^es  qui  les  com- 
posent) se  rapprocher  plus  du  sanscrit  que  de  tout  autre  alphabet;  eHes  différent 
donc  en  cela  de  l'alphabet  persépolitain  ordinaire,  dont  les  formes  très  simples 
se  rapprochent  de  celles  des  autres  alphabets  orientaux. 

Pour  ce  qui  est  du  sujet  de  ces  inscriptions ,  il  est  probablement  astrologique. 
La  disposition  des  phrases  (où  des  blancs  sont  réservés)  n'est  point  ordinaire; 
elle  pourrait ,  en  la  comparant  à  d'autres  inscriptions  sculptées  ou  manuscrites 
d'une  langue  orientale  connue  (s'il  s'en  trouvait  qui  eussent  un  même  aspect), 
aider  il  en  découvrir  le  contenu  supposé,  ce  qui  serait  d'im  grand  secours  pour 
déterminer  ses  éléments  phonétiques,  qui  sont  très  probablement  syllabiques. 

Noos  terminerons  par  une  observation,  c'est  que  l'écriture  cunéiforme,  simple, 
ou  complexe,  n'a  rien  de  commun  avec  les  inscriptions  muiques  à  formes  de 
clous,  pareilles  a  celles  qu'on  voit  dans  le  Trésor  des  langues  du  nordy  de  Hickes. 
Il  est  aisé  de  reconnaître  que  ces  caractères  sont  une  imitation  servile  des  élé- 
ments de  l'alphabet  runique,  et  non  point  un  alphabet  d'un  système  particulier. 

MOREAU  OE  DaMMABTIN, 

Membre  de  la  deuxième  dasie  de  llostitut  Historique. 


MONUMENTS  DE  CARNAC  (Département  bu  Morbihan.) 

NOUVELLE  EXPLICATION. 

Quoique  les  monuments  de  Camac  aient  été  déjà  observés  et  décrits  par  di- 
vers archéolo^es ,  je  crois  devoir  exposer  à  mon  tour  la  manière  dont  je  les  ai 
Jugés,  lorsque  je  les  visitai  le  ^  juin  1824,  parceque  je  n'en  ai  trouvé  que  des 
descriptions  incomplètes,  toutes  dépourvues  de  cette  exactitude  que  Ton  doit 
apporter  à  l'étude  des  antiquités. 

Outre  que  l'on  a  confondu  ensemble  tous  les  Groupes  partiels  dont  se  com- 
pose ce  système  de  monuments,  on  a  passé  sous  silence  les  menhirs,  situés  dans 
une  plaine  peu  distante  du  bourg  de  Carnac,  nommée  Lande  de  Kerder^  lorsque 
ceux-ci  se  rattachent  même  par  une  tradition  particulière  à  cet  ensemble,  et  se 
trouvent  de  proportions  fort  remarquables  qui  les  font  apercevoir  d'assez  loin.' 
Deux  de  ces  menhirs  sont  encore  debout,  et  un  troisième  git  étendu  sur  le  sol  ;  ce 
dernier,  qui  est  le  plus  considérable,  est  long  de  39  pieds;  le  suivant  en  a  SO  de 
hauteur  sur  5  de  diamètre  ;  il  est  vertical,  arrondi  à  son  sommet,  et  présente  ses 
faces  principales,  l'une  au  nord-ouest,  l'antre  du  côté  du  sud-est.  Ces  faces  sont 


K 


—  -43  — 

en  génëral  asaes  planes  pour  faire  «apposer  q«e  la  pierre  ait  été  aa  moins  un  peu 
travaillée  y  c'est-à-dire  aplanie,  ce  qui  nous  sei*ait  encore  confirmé  par  Tétai 
des  côtés  nord-es^  et  «od-oaest. 

Aaprès  de  ces  dîyerses  pierres,  qni  laissent  entre  elles  une  certaine  distance. 
Ton  en  rencontre  une  gisante,  longae  de  9  pieds  et  large  de  3  ;  enfin,  dans  le 
Dord-est,  il  y  en  a  encore  une  petite,  terminée  en  pointe  et  plantée  en  terre; 
elle  D*a  que  Â  pieds  hors  du  soi  et  se  trouve  orientée  dans  la  direction  des  deux 
Terticales.  Une  tradition  nous  rapporte  que  ce  lieu  était  la  station  de  l'État-Ma-  « 
jor  de  Saint- Cornëli ,  et  que  les  officiers  de  son  armée  s'appuyaient  contre  elles 
en  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride  • 

Le  sol  qui  porte  ces  menhirs  est  très  plat  et  ne  constitue  qu'une  lande  stérile 
bien  inférieure  an  terrain  des  autres  groupes  si  souvent  visités,  mais  décrits  par  ^ 
les  auteurs  a^ec  si  peu  d'exactitude.  Un  petit  bocage  de  pins,  auprès  duquel  ils 
sont  placés,  peut  servir  à  faire  reconnaître  leur  position  aux  voyagenrs;  ils  sont 
à  dix  minutes  environ  de  marche,  au  nord  du  village  du  Mennec. 

En  entrant  dans  le  bourg  de  Carnac,  on  reconnaît  à  l'extérieur  des  maisons 
Tétat  d'aisance  où  vivent  tous  les  habitants  :  chacun  d'eux,  ayant  reconnu  qu'il 
pouvait  faire  tourner  à  son  profit  la  curiosité  des  voyageurs,  a  disposé  son  mé- 
nage de  manière  à  leur  offrir  au  moins  un  appartement  avec  un  ou  plusieurs 
lits.  Aussi  chaque  maison  est-elle  une  auberge  ou  un  cabaret,  comme  l'annoncent 
au  étrangers  les  branches  de  laurier  on  de  pin  maritime  suspendues  aux  fe* 
nètres,  ou  enfoncées  dans  la  muraille.  Une  rue  spacieuse  se  termine  à  l'église  â^ 
Saint-Coraéli,  dont  la  grandeur  et  la  construction  sont  remarquables  pour  une 
campagne;  l'entrée  du  côté  du  nord  nous  offre  même  la  particularité  d'un  cou* 
n>nnement  à  jour  en  arceanx  de  granit,  construit  avec  nx^e  légèreté  dont  on 
trouve  tant  d'exemples  dans  le  gothique  à  dentelle.  La  richesse  de  fintérieur  . 
noQs  révèle  la  ferveur  des  habitants  et  leur  dévotion  à  Saint-Cornéli,  le  protec-^ 
teor  des  bestiaux. 

Après  cette  visite  dq  bourg  et  de  son  égKse,  je  m'empressai  de  me  rendre  sur 
le  monticule  nommé  Bulle  Saint-Michelj  qui  est  situé  près  de  Carnac,  dana 
Testpnord-e^,  afin  de  prendre  une  idée  exacte  de  toute  la  contrée  :  il  domine 
en  effet  une  vaste  étendue  de  pays,  parceque  du  côté  du  midi  tout  le  littoral  se 
compose  de  terrains  peu  élevés  qni  s'inclinent  successivemeat  vei^  l'Océan.  £a 
^vissant  la  pente  de  cette  éminence,  l'on  reconnaît  bientôt  que  les  Celtes  choi- 
sirent ce  mamelon  pour  y  former  une  butte  tumulaircy  afin  qu'en  l'exauçant  en- 
<^ore,  leur  ouvrage  devint  plus  remarquable.  Le  sommet,  arrondi  sans  doute  au- 
trefois, a  été  aplani  depuis  pour  l'établissement  d*une  petite  chapelle,  consacrée 
an  saint  dont  elle  porte  le  nom,  et  celui  d'un  sémaphore  à  l'extrémité  opposée; 
de  l&  on  découvre  un  horizon  extrêmement  étendu  de  toutes  parts. 

Du  côté  du  continent,  c'est-à-dire  du  levant  an  couchant  en  passant  par  le 
Bord,  on  aperçoit  une  foule  de  clochers  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  la 
ville  d'Auray^  et  plus  loin  ccnx  de  l'église  de  cette  Sain te-Anne,  si  célèbre  par 
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les  pèlerinages;  la  vae  n^cst  bornëe  qa*à  8,  même  10  et  jasqn'à  15  lieues,  pai^ 
Ift  cliaine  de  ces  bantenrs,  dont  Isr  masse  condense  et  arrête  les  nuages  qui  fran* 
chissent  ordinairement  le  littoral  sans  se  résoudre  en  pluie.  Des  landes  nues  et 
stériles  remplacent  mainTenant  sur  ces  éminences  les  magnifiques  forêts  dont 
elles  étaient  autrefois  couvertes  dans  toute  leur  étendue.  Mais  du  côté  du  cou* 
chant,  une  campagne  plus  riante  nous  annonce  les  environs  de  Lorient  et  da 
Port-Louis,  qui  est  le  Biavia  des  anciens  auteurs. 

*  Si  nous  nous  tournons  vers  le  midi,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  mer,  l'ile  de 
Belle-Ile  ne  parait  à  rhoriion  que  comme  un  nuage  alongé  en  forme  de  bandeau , 
qui  s'élève  confusément  au-dessus  des  eaux.  En-deçè,  on  recherche  avec  curiosité 
les  détails  de  cette  longue  presqu'île  de  Quiberon,  presque  rompue  sous  le  fort 
'  Pcnthièvre,  et  qui  nous  rappellera  toujours  ces  malheureux  temps  oh  la  France 
déchirait  elle-même  ses  entrailles. 

Plus  loin,  dans  le  sud-est,  l'on  entrevoit  encore  l'ile  d'Hœdic  et  celle  d'Houat, 
où  fut  célébrée  une  messe,  par  ordre  de  M.  le  comte  d'Artois,  pour  les  roya^ 
listes  4uî  avaient  succombé  sous  les  coups  des  républicains. 

Enfin  au  levant  nous  distinguons  la  grande  butte  lumulaire  de  Grouîtche,  si- 
tuée auprès  de  Locmariaker,  et  que  domine  encore  celle  de  César  sur  la  côte 
élevée  dePort-Navalo,  auprès  des  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Gildas.  Ici  les  temps 
les  plus  reculés  se  mêlent  aux  souvenirs  du  moyen-âge ,  lesquels  disparaissent  à 
leur  tour  pour  fiiire  place  à  l'histoire  des  temps  modernes.  Quelle  contrée,  dans 
toute  la  France,  peut  offrir  un  plus  vaste  champ  aux  méditations? 

La  butte  Saint^Michel  constitue  le  dernier  mamelon  d'une  chaîne  de  collines 
monliculeuses,  dont  la  pente  au  sud,  va  se  perdre  sous  l'Océan,  et  la  pente  nord 
confine  à  des  landes  st^es,  fort  étendues,  dont  certaines  parties  se  trouvent 
inondées  en  hiver  par  les  eaux  pluviales.  C'est  sur  le  revers  septentrional  qu'on 
rencontre,  k  mi-côte  environ ,  l'espèce  de  plateau  portant  cette  multitude  de 
menhirs  qu'on  appelle  le  monument  de  Carnac;  il  a  son  origine  à  peu  près  à 
foccident  du  monticule,  au  viltag«  du  Mennec.  Comme  il  y  a  encore  trois  autres 
groupes  de  pareils  menhirs  à  la  suite  de  celui-ci ,  nous  les  décrirons  chacun  iso- 
lément, parcequ'ils  offrent  des  particularités  qui  concourent,  avec  leur  éloigne- 
ment  réciproque,  à  nous  empêcher  de  pouvoir  les  considérer  comme  un  monu  * 
ment  unique,  prolongé  sur  un  terrain  d'une  lieue  d'étendue. 

|re  PHALANGE  DE  MENHIRS,  ou  GROUPE  OCCIDENTAL,  AU  VILLAGE  DU  MENNEC. 

En  avant  de  ce  groupe  est  un  cromlec'h  (1),  de  forme  ovale,  qui  a  conservé  le 
nom  de  Place  d'abmes  ;  il  occupe  un  petit  plateau  assez  uniforme,  où  le  granit, 
qui  constitue  le  fond  du  sol,  se  trouve  à  fleur  de  terre.  La  lai^ur  de  ce  crom- 
lec'h, de  l'est  à  l'ouest,  est  de  80  pas,  mais  son  grand  diamètre,  dirigé  du  nord 
au  sud,  en  a  112  de  longueur.  Outre  qu'une  partie  des  maisons  du  village  et  des 
clôtures  des  terrains  qui  les  entourent,  ont  rompu  une  partie  de  sa  circonfé- 

(i)  Oa  désigne  parce  nom  une  enoeia&e  cîroooscrile  par  des  pierres  plantées  verlieoJeaieBU 
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miee,  et  que  beaucoup  de  pierres  en  aient  été  enlevées;  néanmoins  il  en  rssre 
encore  debout  une  quantité  suftisante  pour  faire  bien  reconnaître  sa  forme.  Ces 
pierres  sont  bantes  la  plapart  de  6,  8  et  9  pieds,  et  sonvent  peu  épaisses,  rela- 
tivement à  leur  largeur  et  à  leur  élévation. 

A  ce  cromlec'b  se  rattachent  immédiatement,  les  onze  rangées,  ou  séries  de 
menhirs  qui  complètent  le  monument,  et  qui  prennent  là  leur  point  de  départ  : 
elles  se  dirigent  toutes  parallèlement  de  l'ouest  vers  Test,  en  diminuant  d'éléva* 
tion  d'une  manière  graduelle,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  cromlec'b. 

Outre  ces  onze  rangées  bien  déterminées ,  il  y  a  des  parties  où  l'on  cro^jt  en 
reconnaître  quelquefois  douze  et  traze.  Leur  ensemble  occupe  une  largeur  de 
1^  pas  du  sud  au  nord  :  j'ai  remarqué  que  deux  rangées  étaient  en  dehors  de  la 
dernière  ligne  confinant  au  cromlec'b  de  ce  côté.  Toutes  ces  séries  finissent  à  un 
terrain  qu'on  nomme  Crouëz-audran,        ^ 

Les  blocs  qui  composent  ces  diverses  séi*ies  sont  bruts,  placés  à  18,  20  et 
25  pieds  les  uns  des  autres  et  disposés  en  quinconce,  mab  d'une  manière  peu 
Filière.  Les  uns  sont  obliquement  tronqués  à  leur  sommet,  d'autres  arrondis, 
d'autres  se  terminent  en  pointe  ;  les  plus  grands  sont  toujours  plus  voisins  du 
cromlec'b  ;  mais  quoiqu'ils  aillent  ensuite  en  décroissant  assez  graduellement, 
on  en  rencontre  çà  et  la,  ainsi  que  le  long  des  séries,  qui  sont  plus  élevée  que 
ceux  qui  les  avoisinent,  sans  aucun  but  de  symétrie  ou  autre,  et  surtout  sans 
qu'ils  paraissent  placés  là  comme  des  sous-ofGciers  parmi  des  soldats.  On  en 
remarque  encore  d'épars  qui  sont  plantés  sur  leur  sommet,  sans  qu'aucune 
casse  puisse  en  faire  pressentir  le  motif. 

En  y  supposant  cette  hiérarchie  militaire  qui  exigerait  des  combinaisons  dont 
j'ai  &it  une  vaine  reaherche  dans  l'ensemble ,  on  verrait  un  général  dans  ce 
menhir,  l'un  des  plus  considérables,  placé  près  du  cromlec'b,  comme  en  tète  de 
son  armée;  sa  taille,  de  ISt  pieds,  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  pierres 
voisines  n'ont  que  4  et  5  pieds  de  hauteur. 

Néanmoins  ce  groupe,  ainsi  que  les  suivants,  peut  être  assimilé  à  juste  titre  à 
une  phalange  de  soldats  en  raison  du  système  d'alignement  qui  existe  pour  les 
nombreux  menhirs  dont  il  se  compose.  Ayant  son  point  de  départ  au  cromlec'b, 
comme  si  celui-ci  formait  la  tète  du  monument,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus^  il  se  prolonge  ainsi  depuis  le  village  du  Mennec  jusqu'à  la  butte  Saint- 
Michel,  au  nord  de  laquelle  il  a  véritablement  son  terme  :  et  comme  les  menhirs 
vont  toujours  en  décroissant,  cette  phalange  rappelle  volontiers  la  .flûte  de  Pan, 
dont  les  tuyaux  diminuent  du  premier  jusqu'au  dernier,  sauf  à  tenir  compte  ici 
de  certaines  pierres  qui,  placées  même  bien  au-delà  du  milieu  dé  la  longueur 
totale  des  séries,  s'y  trouvent  comme  des  dignitaires  destinés  à  surveiller  le  reste 
du  menu  peuple. 

Nous  compléterons  ces  détails  d'un  haut  intérêt,  par  rio4ication  des  dbtances 
qui  existent  entre  chacune  des  rangées  de  menhirs.  En  traversant  la  phalange 
du  nord  au  midi,  j'ai  compté  : 
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5  pas  d*intcrva11c  entre  la  première  et  la  seconde  série  ; 

6  pas  entre  la  V  et  la  5«; 

10  pas  de  la  3'  à  la  4^.  L'on  remarque  entre  cette  série  et  la  précédente  ane 
grosse  pierre  de  forme  comme  gl(rf>ulea8e. 

1 1  pas  d'intervalle  entre  la  i^  et  la  5^  série. 
1S  pas  de  la  5*  à  la  6<». 

15  pas  ensuite  entre  la  6^  et  la  7^. 

11  pas  de  la  7e  à  laS'! 

14  pas  d'intervalle  entre  la  8*  et  la  9*. 

1 3  pas  entre  la  9«  et  la  lO*  série. 

14  pas  entre  la  10»  et  la  1 V. 

Tontes  ces  distances  sont  prises  environ  dans  la  partie  moyenne  de  la  Ion- 
gneur  do  monument,  parceqoe  cet  endroit  m'a  paru  le  point  où  je  pouvais  mieux 
statuer  sur  sa  disposition.  Je  vais  présenter  maintenant  la  mesure  de  la  distance 
de  ces  séries^  prise  par  M.  de  La  Saovagèrc  à  leur  origine,  c'est-à-dire  auprès  da 
cromlec'h  :  il  a  en  outre  opéré  en  allant,  au  contraire,  du  midi  an  nord.  Consi- 
dérant l'intervalle  de  l'une  à  l'autre  de  ces  rangées  de  menhirs,  comme  des  mes 
parallèles,  il  a  trouvé  que  la  largeur  de  la 

T'avait  6  toises;  la  2e,  5 1.,  plus  3  pieds;  la  3»,  6  t.;  la  4»,  6t.â  pieds;  la  5% 

5  t.;  la 6e;5  t.;  la  ?«,  3  t.  3 pieds;  la  8*,  3 1.  4  pieds;  la  9«,  4  t.;  la  10»,  2  toises. 

Ile  PHALANGE,  A  PEN-ERMESKIEN. 

En  s'avançant  au-delà  de  l'extrémité  de  la  première  phalange  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  en  allant  toujours  de  l'ouest  4  l'est,  nous  en  rencontrerons 
bientôt  une  nouvelle  qui  suit  la  même  direction  et  se  porte  vers  la  lande  de 
Pen-ermes-kicn  où  elle  se  termine. 

Ici  il  n'y  a  point  de  cromlec'h  en  tète  des  lignes  de  menhirs,  mais  seulement 
4  grands  blocs  d'un  volume  considérable,  distribués  en  S  paires,  distantes  de 
30  pas  Tune  de  l'antre,  et  qui  sembleraient  là  comme  des  officiers  préposés  aa 
commandement  de  la  phalange  voisine.  Ils  diffèrent,  par  leur  hauteur,  de  5  à 

6  pieds  des  antres  menhirs  qui  composent  les  alignements  parallèles.  Ceux-ci 
forment  10  rangées  bien  distinctes,  et  lenrs  pierres  ont  en  général  une  forme 
globuleuse. 

Les  deux  couples  de  menhirs-officiers  sont  alignés  du  nord  au  sud  et  laissent 
75  pas  d'intervalle  entre  eux  et  le  groupe  auquel  ils  se  rattachent.  En  raison  de 
lapositionfque  ceux-ci  occupent  au  dernier  degré  de  l'abaissement  du  sol  et  de 
l'inclinaison  vers  ce  point  du  terrain  qui  porte  la  phalange ,  on  dirait  que  celle- 
ci  ait  été  arrêtée  dans  sa  marche,  lorsqu'elle  allait  rejoindre  le  groupe  occidental 
qui  conGne  au  village  du  Mennec.  Rien  ne  peut  expliquer,  du  reste,  une  position 
$[  déiâvorable,  à  moins  qu'elle  ne  provienne  de  la  corrélation  des  phalanges  entre 
elles,  à  une  distance  déterminée,  quel  que  fût  l'état  des  localités. 

Si  nous  considérons,  au  reste,  le  système  d'après  lequel  la  phalange  est  dispo- 
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f^,  nooi  la  Yêrronâ  entièrement  eonforme  à  la  première,  en  ce  que  c'est  h  Tes- 
trémîtë  occidentale  des  lignes  oo  séries  de  menhirs,  que  se  trouvent  toujours  Ic« 
pierres  les  plus  remarquables. 

Au-delà  de  ce  second  groupe,  le  terrain  s'élève  immédiatement  pour  former 
uae  ëminence  non  moins  stérile,  sur  laquelle  existe  la  nouTclIe  réunion  de  men- 
hirs dont  nous  allons  parler. 

in«  PHALANGE,  A  MANÉ-KERVADIO  :  GROUPES  VOISINS  MOINS  REMARQUABLES. 

L'élëration  graduelle  du  sol  que  nous  Tenons  d'indiquer,  en  traitant  du  groupe 
précédent,  forme  un  mamelon  qui  a  reçu  le  nom  de  Mané-kervadio,  et  dont  la 
partie  supérieure  porte  les  menhirs  qui  constituent  le  troisième  groupe. 

Ici  ce  n'est  plus  un  cromlec*b,  ni  des  menhirs  accouplés,  toais  un  Dolmen-ro- 
che  aux  fées  auquel  semble  se  rattacher  eette  phalange  remarquable;  et  ce  qu'il 
est  essentiel  de  signaler  encore,  c'est  que  celui-ci  se  trouTO  comme  les  menhirs, 
pu*  paires,  placé  à  une  certaine  distance  du  groupe,  c'est-à-dire  à  35  pas  dans  le 
sod-onest.  Malheureusement  ce  beau  dolmen  est  en  ruines,  et  les  blocs  dont  il  se 
compose  sont  en  partie  enfouis  sous  des  décombres  :  il  suit  la  diractioa  du  ouest- 
Bord-onestà  l'est-sud-est,  que  j'ai  remarquée  dans  tous  les  longs  dolmens  de 
cette  espèce,  et  nous  offre  (ainsi  que  le  dolmen  analogue  de  Locmariaker)  ses  sup* 
ports  placés  sur  deux  lignes  nn  peu  courbes,  en  même  temps  qu'elles  se  resser- 
rait Ters  l'entrée,  laquelle  est  à  son  extrémité  sud-est. 

En  comptant  une  des  Couvertures  renversée  à  côté  de  cette  entrée,  J'ai  re- 
connu  qu'il  en  avait  six,  dont  la  principale  a  8  pieds  en  longueur  du  nord  au 
sud,  sur  7  de  l'est  à  l'ouest.  Je  n'omettrai  point  encore  de  consigner  que  cette  * 
pierre,  constituant  la  grande  table  du  monument,  n'est  pas  U  dernière,  et  qu*une 
autre,  d'un  quart  plus  étroite,  se  trouve  après,  reposant  sur  les  deux  supports 
qui  forment  le  fond. 

Ce  dolmen  est  entre  les  menhirs  et  le  village  de  Kervadio;  je  n'ai  eu  que  le 
temps  d'en  lever  le  plan,  mais  dans  un  nouveau  voyage  je  le  dessinerai  sous  toutes 
les  fiices  qui  sont  dignes  d'intérêt. 

La  phalange  de  menhirs  composant  ce  troisième  groupe,  offre  surtout  un  as- 
pect très  pittoresque,  qui  ne  réclame  pas  moins  les  crayons  du  dessinateur  lors- 
qu'on l'aperçoit  du  nord-ouest;  j'ai  même  remarqué  avec  surprise  que  les  blocs 
quisont  en  tète  des  rangées,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  occidentale,  se  trouvent  en 
général  plus  grands  que  les  pierres  du  groupe  du  village  du  Mennec.  Mais  j'ai 
compté  pareillement  ici  onze  séries  parallèles,  dirigées  de  Fouest  vers  l'est,  ayant 
leurs  masses  plantées  généralement  sur  leur  base,  et  dont  les  principales  ont 
16  pieds  de  hauteur.  Cette  phalange  est  disposée  selon  le  système  des  groupes 
précédents;  on  y  remarque  quelques  blocs  placés  entre  les  rangées  et  qui  ont  été 
abattus;  et  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  appartiennent  aux  alignements  et  sont 
également  étendus  sur  le  sol,  il  en  résulte  des  lacunes  par  lesquelles  la  distinc- 
tion totale  des  lignes,  devient  quelquefois  assez  difiicile. 
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En  traTersant  ce  groupe  do  nord  an  sad,  j'ai  compté  1 13  pas^  en  raison  de 
l'espace  compris  entre  chaque  série  de  menhirs.  Le  dernier  rang  du  côté  méri- 
dional est  le  plus  courti  et  l'on  .remarque  dans  sa  direction,  mais  à  une  grande 
distance  de  son  extrémité,  deux  grands  menhirs  placés  à  Técart,  comme  des  gé* 
néraux  qui  voudraient  éviter  le  tumulte  de  la  phalange  pour  combiner  leur  ma— 
nœuvre.  Ces  deux  pierres,  plantées  Tune  auprès  de  l'autre,  se  trouvent  yis-à-YÎ  « 
de  la  métairie  de  Vilian. 

Le  monument  se  trouve  interrompu  dans  cet  endroit,  parceque  des  pierres  ont 
été  prises  pouf  construire  des  habitations,  mais  il  recommence  immédiatement 
au-delè,  car  ses  lignes,  encore  au  nombre  de  7,  et  même  peut-être  de  8,  courent 
vers  le  monticule  qui  porte  le  moulin  à  vent  de  Keruerman,  gravissant  le  lonç 
de  la  pente  occidentale,  sur  une  longueur  même  assez  considérable. 

TUMULUS  DE  KERCADO. 

Si  nous  nous  plaçons  an  nord-ouest  des  menhirs  qui  forment,  auprès  du  vil- 
lage de  Mané-Kervadio,  le  commencement  de  cette  longue  suite  de  pierres,  nous 
découvrons  par-dessus  celles-ci  une  haute  colline  recouverte  d'un  bois  de  chênes. 
Une  plantisition  de  pins,  de  laquelle  s'élève  un  lumulus^  succède  à  ce  bois  qai 
confine  au  château  de  Kercado,  dont  il  dépend  et  dont  il  masque  la  vue.  Apres 
avoir  franchi  le  vallon  qui  sépare  l'espèce  de  plateau,  de  hauteur  moyenne,  où  sont 
placés  les  menhirs  précédents,  j'allai  visiter  le  tumu1u9;  mais  celui-ci  ne  m'offrit 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  l'élévation  de  cette  localité,  d'où  je  découvrais 
une  Immense  étendue  de  pays  le  long  du  littoral,  tout  le  fond  du  golfe,  formé 
par  la  presqu'île  deQuiberon,  et  les  salines  établies  sur  les  plages  qui  le  bordent. 
Le  reste  de  la  contrée  n'offre  qu'un  sol  nu,  très  bas,  parsemé  de  villages. 

BUTTE  DE  KERUERMAN.       ' 

Etant  revenu  de  ce  tumuins  sur  le  sommet  de  la  butte  du  moulin  à  vent  de 
Keruerman,  qui  est  également  très  élevée,  J'eus  le  plaisir  de  pouvoir  embrasser 
d'un  coup-d'œil  la  direction  générale  que  suivent  les  trois  principaux  groupes 
ou  phalanges  de  menhirs.  J'apercevais  à  l'extrémité  de  cette  ligne  celui  du  Meii- 
nec,  dont  j'étais  environ  à  une  demi- lieue;  ensuite  le  second  groupe  de  Pcn- 
ermeskien,  et  de  plus  une  série  de  petits  menhirs,  alignés  la  plupart,  quoique  leur 
ensemble  constituât  plutôt  une  réunion  sans  ordre  bien  distinct,  ainsi  que  divers 
autres  menhirs  érigés  sur  la  butte  de  ce  moulin.  . 

Je  jouissais  encore,  du  sommet  de  ce  monticule,  d'une  vue  fort  étendue  : 
j'avais  au  sud,  comme  à  mes  pieds,  les  salines  dont  je  viens  de  parler,  et  tout 
à  l'horizon  \*l\e  d'Hœdic,  ou  Hédic,  se  présentant,  comme  je  l'ai  dit,  sous  la 
forme  d'une  bande  bleuâtre  au-dessus  de  l'Océan.  Plus  à  l'ouest,  Belle-Ile  qui 
se  distinguait  mieux,  et  s'élevait  de  la  même  manière  par-dessus  ce  long  atter- 
risscment  de  sables  qui  constitue  la  presqu'île  de  Quiberon.  Dans  toute  la  partie 
nord,  je  ne  vis  que  des  landes  stériles,  que  des  bcîs  de  pins,  se  prolongeant 
jusqu'au  nord-ouest;  mais  de  ce  dernier  côté,  je  remarquai  enfin  de  belles 


—  49  — 
campagnes,  dont  le»  ënormes  arbre«  annonçaient  le  retour  da  roi  à  la  fë- 
condité. 

GROUPE  DE  PETITS  MENHIBS  SUR  LE  MONTICULE  QUI  EST  AU-DELÀ 
DU  VALLON  DE  FONTANIEU. 

An-delà  de  la  butte  du  moulin  à  vent  de  Keruerman,  le  sol  s'incline  pour  for« 
mer  le  vallon  de  Fontanien,  abondant^n  sources  :  la  côte  opposée,  qui  s'ëlëire  de 
plus  en  plus,  s'arrondit  à  son  tour  en  un  nouveau  mamelon  sur  lequel  j*ai  rencontré 
encore  quantité  de  menbirs.  Mais  ceux-ci,  plutôt  épars  que  disposés  symétrique- 
ment et  peu  remarquables,  se  composent  de  pierres  hautes  seulement  de  S,  5  et 
Â  pieds  au-dessus  du  sol.  On  remarque  parmi  cette  phalange  naine  un  menhir 
haut  de  IS  pieds,  dont  le  sommet  se  termine  par  une  pointe  arrondie,  et  dont 
les  deux  grandes  faces  regardent  le  nord-est  et  le  sud-ouest.  Au  levant  de  ce 
bUic  j*ai  observé  que  les  petits  menhirs  formaient  une  ligne  assez  marquée. 

Ce  nouveau  mamelon  constitue,  de  même  que  le  précédent,  une  hauteur  se- 
condaire, dominée  par  leTuniulus  de  Kercado  et  par  les  bois  voisins,  ainsi  que 
par  une  autre  éminence  à  Test,  laquelle  fait  partie  d'une  suite  des  terrains  qui 
portent  les  monuments.  On  aperçoit  encore  un  très  beau  menhir  isolé  par-des- 
sas  la  pente  nord-est  de  cette  hauteur,  et  quand  on  est  parvenu  à  son  sonunet, 
on  découvre  enfin  la  dernière  phalange  des  menhirs  de  la  paroisse  de  Carnac. 

IVe  PHALANGX,  ^TUÉE  PRÈS  DU  VILLAGE  DE  MANÉ-HIAUL. 

Le  plateau  sur  lequel  on  a  étsibli  ce  monument  est  moins  élevé  que  le  uioiiti* 
cale  précédent  y  dont  il  est  séparé  par  un  vaHon  qui  court  du  nord  au  sud; 
Tonte  cette  localité  n'offre  qu'un  sol  nu,  inculte,  étérite,  et  des  landes  à  peine 
couvertes  d*nn«  pelouse  rase,  entremêlée  de  chétives  bruyères.  Il  n'existe  entre  ces 
deux  groopes  ancnoe  connexion  déterminée  par  quelques  menbirs  épars,  puisque 
ceux  du  groupe  précédent  s'arrêtent  avant  le  sommet  du  mamelon  qui  les  porte, 
et  que  la  nouvelle  phalange  commence  seulenient  à  une  certaine  distance  du 
vallon,  entre  celui-ci  et  le  village  de  Kerlescant|  aux  approches  duquel  les  aligne- 
ments se  terminent. 

Tandis  que  le  sol  sur  kqnel  on  a  étabU  les  premières  phalanges  s'indine  d« 
côlë  du  nord  et  que  la  chaine  monlueiiie  dérobe  leur  position  à  la  vue  d« 
la  pleine  mer,  le  terrain  qui  porte  ce  dernier  ffroope  sHndine  au  midi  et  dé- 
pend d'une  vaste  lande  entièrement  nue ,  qui  s'étend  dans  tonte  la  partie  itprd. 

Dès  qu'on  se  dirige  vers  le  monument,  on  remarqne  nn  beau  menhir  isolé ^ 
placé  au  nord-ouest  de  la  phalange,  dans  la  direction  de  la  première  série  du  côti 
du  nord.  Il  est  haut  de  là  pieds  .an  moins ,  large  de  6  et  épais  de  3  :  ses  fiices 
principales  sont  oriestëes ,  l'une  au  nord  |  nord-nord-ouest ,  et  l'antre  au  «ud  ' 
sud-snd-est  san^  déclinaison. 

Une  grande  enceinte  bordée  de  pierres  verticales ,  large  de  1 00  pas  de  Test  à 
l'ouest,  et  longue  de  140  du  nord  au  sod,  forme  ici  un  cromlec'h  en  carré  long 
ttsses  régulier,  dont  Tiatérieur  est  fort  vni.  Une  turàc  le  limite  dn  côté  sep*- 
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tentrionral ,  maû  cette  turcie,  aa  liea  d'être  exactement  dans  la  direction  de  la 
série  extérieure  des  menhirs  da  groupe  qui  l'avoisine ,  se  trouve  répondre  na 
peu  plus  intërienrement.  Les  menhirs  qui  bordaioni  cette  enceinte  da  coté  de 
roccident  sont  presque  tons  renverses  «  et  parmi  ceux-ci  j*çn  ai  rencontré  qui 
ont  8  à  10  pieds  de  longueur.  I9ous  ferons  observer  qu'au  Heu  de  dessiner  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  l'enceinte  par  un  angle  droit ,  ils  suivent  ici  une  ligne 
courbe,  qui  arrondit  cette  partie  de  Taire  d'une  manière  à- peu-près  circulaire. 
Quoiqu'ils  soient  espacés  communément  de  8  i  10-  pas  les  uns  des  autres ,  j'en 
ai  remarqué  qui  se  trouvaient  contigus.  On  rencontre  encore  deux  autres  lignes  de 
pierres  analogues,  placées  en  dehors  de  la  limite  du  côté  sud  de  cette  enceinte. 

La  phalange  de  menhirs  qui  se  rattache  à  ce  cromlec'h,  se  compose  de  onze 
alignements  de  pierres  plantées  sur  leur  base;  mais  il  n'y  a  que  quatre  à  cinq 
blocs  parmi  celles-ci  qui  soient  d'un  volume  considérable ,  c'est-à-dire  hauts  de 
dix  à  quatorze  pieds  et  d'une  grosseur  proportionnelle  à  leur  élévation.  Une 
des  pierres  principales  est  placée  entre  les  rangs  des  autres;  sa  largeur  est  de  dix 
pieds  sur  six  d'épaisseur,  et  douze  à  treize  de  oauteur.  Parmi  toutes  ces  masses,  il 
y  en  a  qui  sont  plantées  snr  leur  pointe,  et  comme  par  caprice,  puisqu'iaucun 
motif  de  symétrie  ou  autre  ne  peut  nous  en  indiquer  la  cause. 

Ici  se  termine  une  série  de  monuments  qui  restent  inexplicables  pour  nous 
quant  à  leur  objet,  en  raison  du  peu  de  notiqps  que  nous  possédons  sur  les 
temps  reculés  où  ils  furent  érigés.  Ils  n'ont  eneore  été  dbservës  que  troplégè- 
naaseai  jûsqil'àk  l'époque  ou  je  me  suis  livré  à  l^r  étude,  et  même  jngés  avec  un 
ctsprit  déjà  prévenu,  conuBe  noqs  le  confirment  les  descriptions  qui  en  ont  été 
publiées  par  divers  auteurs  ;  et  de  là  résulte  une  disposition  à  se  laisser  trop  sé- 
duire par  les  premières  idées  qui  firappent  notrt  imagination,  lorsqu'on  ne  fiii^ 
qu'entrevoir  surtout  un  ensemUe  dont  tous  les  détails  mérileiit  «n  exansen  pnr* 
ticulien 

DlFnCULTÉ  DE  DÉTERMINER  L'OBJET  DE  CES  GROUPES  DE  MENHIRS- 

Si  tous  les  archéologues  qui  ont  écrit  sur  Camac  avaient  observé  ses  momi« 
ments  avec  cet  esprit  conscieneiemx  qu'on  doit  apporter  k  l'examen  des  anti- 
quités qui  nous  laissent  les  plus  grandes  incertitudes  sur  leur  destination ,  ils  au* 
raient  bientôt  jugé  que  les  quatre  phahnges  de  menhirs  n'étaient  pas  desagglo* 
mérations  réduites  à  de  simples  alignements  de  pierres.  Us  aoratent  même  re* 
connu  que  ees  menhirs  se  rattachent  à  un  autre  genre  de  eonstmction,  qui  de- 
vient comme  nn  point  de  départ,  bien  différent  il  est  vrai,  pour  chacune  de  cea 
réunions,  quoique  celles^  aoient,  au  reste,  toutes  conformes  par  l'état  brut  de» 
blocs  dont  elles  se  composent  :  ils  auraient  encore  remarqué  l'alignement  na 
peu  tortueux  de  ces  séries,  ainsi  que  la  diminution  graduelle  des  prf>portton» 
de  leurs  pierres,  depuis  le  commencement  jusqu'à  l'extrémité  de  chaque  rangée, 
^n  allant  d'occident  en  orient  :  enfin  ils  auraient  observé  le  nombre  àc  M 
i^ngs,  à  peu  près  constant  dans  ces  phalanges. 
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La  première  phtluige,  a  l'oGcident,  a  pour  origine  un  cromlec^b  spacieux  de 
ibrme  ovale  ;  ta  deoiiélne,  senlemeiit  quatre  grands  menhirs  distants  de  la  pha- 
lange et  réonis  en  deux  couples;  la  troisième  n'est  accompagnée  que  éTnn  Long- 
dolmen,  on  Roehe*QOX-Fëes,  dont  il  semble  aussi  dépendre;  enfin  la  quatrième 
et  dernière  se  mttaciie  à  me  enceinte  à  pea  près  carrée,  limitée  dans  toute  sa 
drcoBCâreoee  par  une  cbaine  de  pierres  verticales,  ainsi  que  dans  le  cromlecli 
qui  forme  le  point  de  départ  de  la  première  de  ces  phalanges. 

La  direction  de  ces  quatre  groupes  prifteipaux,  ainsi  que  celle  des  autres 
groupes  de  proportions  iniihrieures  qui  ont  leurs  menhirs  alignés ,  est  toujours 
de  l'ooest  à  l'est;  mais  elle  n'est  point  complètement  rectiligne,  ni  tout  h  dé- 
coQvert;  et,  par  la  disposition  montueose  di|  sol,  il  est  même  nécessaire  de 
se  tran^MNTter  sur  chaque  point  en  particulier  pour  reconnaître  chacune  de  ces 
phalanges  ou  groupes  dont  l'ensemble  se  compose. 

Il  M  faut  pas  négliger,  non  plus,  de  faire  remarquer  que  la  ligne  sur  laquelle 
se  troQvent  ces  monuments,  Ibrmés  de  pierres  presque  par  myriades,  se  trouve 
en  dedans  des  hauteurs  qui  les  dérobent  k  la  vue  des  bâtiments  qui  seraient  en 
mer,  excepté,  je  crois,  la  dernière  phalange,  située  è  Textrémité  orientale:  et, 
en  outre,  que  si  le  sol  qui  forme  leur  assiette  est  actuellement  nu,  autrefois,' 
quand  lu  contrée  n'était  q0*une  forêt  continue,  il  devait  ^tre  couvert  d'arbres, 
puisqu'il  en  croit  maintenant  encore  bien  plus  près  de  l'Océan.  De  là  nous  de- 
vons conclure  que  ces  monuments  étaient  situés  en  dedans,  dans  la  lisière  de 
la  forêt. 

J'en  conchierai  encore  qu'ils  occupaient  i  dessein  une  position  véritablement 
masquée,  mais  qoe  pouvaient  néanmoins  indiquer  leTumuius  de  la  butte  Saint- 
Michel  et  celui  de  la  haute  colline  du  château  de  Kercado,  lesquels  correspon* 
dent  à  peu  près  aux  deux  extrémités  de  la  ligne. 

Si  ces  phalanges  eussent  été  simplement  des  sanctuaires  ou  les  Druides  tenaient 
leun  assemblées  générales,  n'y  eût-on  pas  trouvé  pins  que  cette  uniformité  de 
direction  ?  alors  pourquoi  ces  deux  cromltfc'hs  qui,  comme  deux  espèces  de  pla- 
ces d'armea,  se  trouvent  seulement  annexés  aux  phalanges  des  deux  extrémités» 
tandis  que  ce  sont  ailleurs  un  dolmen  ,  ailleurs  deux  simples  menhirs  ?  Cette  dif- 
férence du  système  ferait  supposer  pour  ces  monuments  un  objet  différent,  rela- 
tif soit  au  culte  sous  le  rapport  de  la  prééminence  de  ses  ministres,  on  bien  sons 
celui  de  sectes  par  lesquelles  le  dogme  eût  éprouvé  des  modifications  ;  ou  bieur 
encore  en  ce  que  tel  groupe  eut  été  consacré  spécialement  pour  telle  fête  on 
même  te&e  classe  de  cérémonies. 

En  rapportant  leur  destination  aux  usages  civils,  chaque  phalange  eût-elle  été' 
destinée  à  déterminer  la  station  des  corps  de  députés  envoyés  des  divers  points 
de  fArmorique  pour  délibérer  en  conseils  généraux? D'après  l'état  des  choses, 
je  ne  peux  admettre  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  suppositions. 

Quant  aux  infter?alles  qui  existent  entre  ces  phalanges  ^  ils  sont  trop  considé- 
rables pour  qu'on  puisse  stipposev  qu'ils  aient  été  destinés  k  recevoir  les  files  des 
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maUont  qae  les  Druidei  habitaient  a?ec  leort  fiuniHet  el  Ituté  nombreux  élères. 
L'état  des  liens,  en  ootre,  m'a  paru  fort  peo  propre  k  mociver  cette  opinion. 

On  a  Todo  considérer  anaai  ces  groupes  comme  un  monument  fiméraire.  i'ar 
iroue  que  cette  présomption  semble  confirmée  par  la  tradition  locale  relative  k 
de  pareilles  pierres  verticales ,  par  les  poésies  d'Ossian,  par  nombre  de  lieux  de 
sépulture  que  signalent  des  pierres  ainsi  levée»  chea  différents  peuples»  nubien 
encore  reconnus  teb  par  des  fiMiilles  pratiquées  seoa  des  Uoc»  aeu^ébles  :  mais 
la  proportion  décroissante  qu'ils  suivent  ici  graduellement  depuis  l'origine  de 
chaque  phalange  jusqu'au  point  ou  elle  se  termine,  infirme  cette  suppoeition.  En 
second  lieu,  comme  lea menhirs  du  premier  groupe  occidental  reposent  immédiat 
temeut  sur  le  rocher  qui  constitue  le  fond  du  sol ,  et  se  trouve  en  général  mani* 
lestement  à  nu ,  il  devenait  impossible  de  destiner  leur  base  k  une  sépulture  ,  à 
moins  d'y  pratiquer  une  excavation  ,  dont  on  ne  reconnaitd'indices  nulle  part  : 
il  en  est  encore  ainsi  pour  les  autres  menhirs  qut  composent  le  reste  des  aligne- 
ments, et  dans  lesquels  le  rocliev  s'élève  encore  presque  à  fleur  de  terre. 

L'on  prétend  que  ces  menhirs  reposent  sur  des  pierres  eaktnées.  Autant  que 
j'ai  pu  le  vérifier  y  les  morceaux  de  pierre  qui  se  trouvent  en  terre  sous  quelque»* 
uns  ont,  en  effet,  une  couleur  rouge  qui  a  pu  suggérer  cette  présomption;  mais 
elle  résulte  plutôt,  selon  moi.  de  l'oxide  de  fer  qui  forme  corps  avec  lar  roche, 
que  de  l'action  du  feu.  Cependant  j'avoue  que  je  n'ai  pu  acquérir  à  ce  sujet  des 
données  qui  m'autorisent  à  présenter  le  tait  comme  positif. 

Enfin  M.  de  la  Sanvagère  a  cru  que  César  avait  fait  élever  ces  alignements 
pour  appuyer  les  tentes  de  ses  soldats,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  enlevées  par 
les  vents  impétueux  qui  se  font  sentir  sur  les  côtes.  J'avoue  que  cette  opinion 
n'est  pas  plus  probable  que  de  voir  en  ces  menhirs  les  colonnes  d'Hercnle  ,  en , 
comme  un  antre  auteur  ,  l'image  d'un  immense  serpent  qui  serait  l'emblème  delà 
course  oblique  du  soleil  dans  yéeliptique. 

J'objecterai  d'abord  contre  la  première  supposition^  1»  seule  que  je  m'atta- 
cherai à  réfuter,  que  la  diminution  successif  e  des  blocs,  dont  les  derniers  n'ont 
plus  que  deux  à  trois  pieds  an-dessus  du  sol,  détruit  complètement  cette  idée  f 
car  quel  appui  une  tente  de  campement  pourrait-elle  trouver  contre  une  si  cbé- 
tive  pierre  ? 

En  second  lieuje  fer^  remarquer  que,  par  la  position  nsème  des  phalanges  on 
groupes  principaux  à  une  demi-lieue  de  la  côte,  et  surtout  dans  un  endroit  abrité 
contre  les  vents  de  la  pleine  mer  par  une  chaîne  de  hauteur»,  il  devenait  inutile 
de  chercher  à  consolider,  au  moyen  d'une  telle  multitude  de  pierres,  les  tente» 
d'un  camp  qui  trouvait  une  protection  suffisante  dans  la  situation  des  lieux.  En- 
fin pourquoi  placer  presque  toutes  ces  phalanges  dans  une  position  extrême- 
ment défavorable,  lorsqu'on  pouvait  les  établir,  ou  sur  les  éminences  elles-mêmes, 
ou  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend  de  Carnac,  par  Ploubamel,  jusqu'à  Àrdeven? 

Telles  sont  les  justes  objections  qo'un  moment  d'examen  nous  a  mis  à  même 
de  présenter  contre  tous  ces  systèmes*  Je  vais>  à  mon  tour,  exposer  l'opinion  q;uu 
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j*ai  conçDe  en  reconnatMaDt  les  erreors  dans  lesquelles  on  était  tombé  d'«près 
|es  bosses  idées  qa'on  s'était  faites  de  la  composition  do  monument  :  j'ai  déjà 
exposé,  en  1895,  cette  opinion  à  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France. 

Une  tradition  assez  .générale  dans  la  contrée  ou  se  trouvent  ces  monuments 
nous  apprend  qu'on  ajoutait  chaque  année  quelque  chose  à  l'alignement  de  ces 
menhirs,  et  que,  la  veille  du  jour  destiné  k  ce  travail,  toutes  les  pierres  étaient 
iHuminées.  Ma»  je  n'ose  admettre  cette  opinion,  parceqne  le  système  des  pha- 
langes nous  y  bit  reconnaître  un  travail  entrepris  et  fini  sur  un  plan  déterminé.  Si 
chaque  année  on  eét  fait  une  nouvelleaddition  à  ces  groupes,  il  aurait  fallu,  pouf 
que  ce  travail  ne  se  fftt  pas  confondu  avec  celui  des  années  antérieures,  que  les 
menhirs  n'eussent  pas  été  en  décroissant  jusqu'au  terme  du  monument.  I3ne  ad- 
dition périodique  eAt  rompu  cette  diminution  symétrique  par  un  prolongement 
des  files  au-delè  du  terme  où  la  ligne  oblique  menée  par  lestommets  eftt  fini  par 
atteindre  le  niveau  du  sol. 

Mais  en  ne  voyant  plus  que  rUIumination  de  toutes  les  pierres  au  mois  dé 
juin  l'on  doit  se  rappeler  que  c'était  pendant  celui-ci  que  se  trouvait  la  fête  des 
solstices,  fête  dont  la  célébration  s'est  encore  conservée  dans  TArmorique,  par 
les  fenz  qu'on  allume  le  jour  de  la  Saint-Jean  dans  les  bourgs  et  villages,  et 
même  jusque  dans  les&ubourgs  de  la  plupart  des  villes. 

En  second  lieu  les  quatre  phalanges  peuvent  être  cohsidérées  comme  corres- 
pondant aux  quatre  saisons,  et,  si  nous  prenons  en  outre  en  considération  les 
deux  Tumukts^  dont  Pun  forme  la  butte  Saint-Michel  et  l'autre  celle  de  Kercado, 
placés  comme  aux  àemx  extrémités  des  phalanges ,  du  côté  du  midi ,  peut-être 
pourrions«ne«8supposer  qu'ils  constituent  deux  monuments  érigés  Pun  au  soleil 
et  l'autre  4  la  hinc,  vu  qu'ils  se  trouvent  situés,  par  rapport  aux  phalanges,  ainsî 
que  ces  deux  astres  relativement  à  nous,  vers  la  région  australe.  Nous  verrions 
alors  que  ces  phalanges  correspondraient  aux  quatre  saisons  de  l'année;  et 
cette  présomption  nous  serait  confirmée  par  le  nonî  de  Mané-Hiavl,  que  porte 
le  vîMage  situé  près  de  la  dernière  phalange  placée  à  Porient,  lequel  signifie  en  , 
celtique  hauteur^  montagne  du  soleil;  et  de  recfh'ef,  par  celui  de  Kbrcado,  donné 
au  cbàteutt  dont  dépend  leTumulus  voisin,  mot  qui  signifie  ville  ou  village  du 
Sauveur,  selon  M.  Johanneau  ;  et  le  soleil  n'estril  pas,  en  effet,  le  sauveur  du 
monde,  l'âme  de  Punivers? 

D'après  cette  version,  le  monument  de  Carnac  ne  serait  autre  chose  qu'un 
symbole  du  culte  du  soleil  et  delà  lune,  opinion  dont  une  erreur  nmnifeste  avait 
néanmoins  suggéré  Pidéc  à  feu  notre  compatriote  et  collègue  de  l'Institut  histori- 
que y  le  général  de  Penhoët. 

Le  baron  de  La  Pylaib, 
Membre  de  la  i**  classe  de  i*Institut  Historique 
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ANTIQUITÉS  DÉCOUVERTES  A  BROIN  (Côte-d'Or), 

ET   DESSINÉES   PAR   M.    GAUTHIER -STIBUM, 

Maire  de  la  TÎUe  de  Senrre,  membre  corre^ondanL 

Aa  mois  de  mai  1838,  Vun  de  nos  plus  actift  correspoiidantSi  M.  Gaathier- 
Stiram ,  noas  annonçait  nne  carieose  dëconverte  d'antiqaitéi  romaines ,  faite 
dans  la  commune  de  Broîn ,  petit  village  éloigné  de  deu  lieaes  de  Seurre.  Il 
nous  promettait  de  noos  en  adresser  les  dessins,  et,  en  attendant,  il  nous  donnait 
des  détails  assez  circonstanciés  que  j'aurai  occasion  de  reproduire»  maintenant 
qu'il  m*est  permis  de  rapprocher  la  description  qne  nous  lot  devons  et  les  non- 
veaux  renseignements  qu'il  m'a  fournis,  des  dessins  qu'il  nons  a  envoyëSy  dessins 
exécutés  avec  autant  de  talent  qne  d'exactitude. 

«  £n  avril  1838,  dit  M.  Gauthier-Stirum ,  un  manceuvre  de  Broin  creosait 
nn  fossé  près  de  la  lisière  d'un  bois  situé  sur  nne  hauteur,  à  la  partie  N.-O.  de 
cette  commune ,  quand  le  fer  de  sa  bêche  tomba  sur  nn  vase  en  terre  cuite ,  que 
le  choc  mit  aussitôt  en  pièces.  A  la  vue  de  ce  pot ,  enfoui  à  deux  pieds  de  pro- 
fondeur et  dans  un  lieu  éloigné  des  habitations,  cet  homme  fut  étrangement  sur- 
pris ,  et  pensa  avec  raison  que  cette  découverte  le  conduirait  à  d'autres  pins 
précieuses  pour  lui ,  sans  songer  cependant  aux  avantages  que  poavait  en  rc^tker 
la  science.  C^vase  était  rempli  de  cendres,  d'ossements  caldoës,  sons  leaqnels 
il  trouva ,  après  les  avoir  divisés,  une  pièce  de  monnaie  romaine.  Cette  déoou- 
verte  inattendue  piqua  tellement  sa  cnriosité,  qu'il  se  mit  anssitèt  à  sonder  le 
terrain  avec  précaution ,  et  fit  sans  témoins  plusieurs  fouilles  préparatoirea  qnt 
lui  réussirent  à  merveille ,  car  il  retira  du  sein  de  la  terre ,  et  sans  les  briser, 
cinq  on  six  vases  également  remplis  de  cendres ,  et  dans  le  fond  desquels  «ne 
médaille  avait  été  déposée  comme  dans  le  premier.  » 

L'onvrier  découvrit  ensuite  divers  autres  objets  que  je  vais  tucceisivement 
passer  en  revue ,  et  qui  heurensement  sont  tombés  dans  les  mains  de  notre  eor* 
respondant.  Ces  objets  sont  de  deux  sortes ,  des  vases  et  des  bronzes. 

Les  vases  dont  M.  Ganthier-Stirum  nous  a  envoyé  le  dessin  sont  an  nombre 
de  quatre;  il  en  possède  plusieurs  antres  entiers,  et  an  assez  grand  nombre  de 
fragments. 

La  première  de  ces  urnes  cinéraires  (  voir  la  planche  n®  1  ),  bante  de  5  pouces 
G  lignes  sur  S  pouces  9  lignes  de  diamètre ,  est  nn  de  ces  vases  italo^grecst  im- 
proprement appelés  étrusques ,  qui  se  trouvent  en  si  grande  quantité  dans  les 
tombeaux  romains.  Il  est  d'un  grain  très  fin ,  d'une  pariaite  conservation  ;  son 
vernis  noir  a  gardé  tout  son  éclat ,  et  il  est  ceint  dans  sa  hantenr  de  douze  pe- 
tits cercles  dentelés ,  jaunes  et  mats. 

L*ume  n^  S  est  nn  vase  de  la  poterie  rouge  la  plus  commune ,  la  même  qui 
était  employée  pour  les  amphores  et  antres  vases  grossiers  et  de  grande  pro- 
portion ;  elle  dut  renfermer  les  cendres  d'un  personnage  de  basse  condition.  La 
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dînension  de  ce  vase ,  dont  la^partie  mpéricare  est  fra«te ,  est  un  pca  moindre 
que  celle  de  l*urne  qoe  j'ai  décrite  précédemmei^t,  mais  la  forme  est,  à  très  peo 
de  chose  près,  la  même. 

Le  vase  n®  4  n'est  point  une  nrne  cinéraire  ;  c'est  nne  conpe  assez  semblable 
à  celles  dont  M.  Jollois  a  pnblié  les  dessins  dans  ses  Antiquités  du  grand  ci- 
metière d* Orléans.  Il  était  difficile  d'expliquer  comment  elle  contenait  quelques 
fragments  de  crâne  hnmain  et  une  médaille.  M.  Gauthier- Stirnm  avait  an- 
noncé qu'on  avait  trouvé  plusieurs  toiles  creuses  de  15  pouces  de  longueur  sur 
5  de  large ,  sous  lesquelles  étaient  déposées  des  cendres  et  dès  médailles ,  et 
j'avais  cru  d'abord  que  le  vase  qui  nous  occupe  avait  dû  être  placé  sous  une 
de  ces  tuiles.  Son  emploi,  disais- je  alors,  ne  peut  avoir  rien  d'extraordinaire  ; 
les  pauvres  gens  qui  n'avaient,  pas  le  moyen  de  se  procurer  une  urne  pour  rea- 
fermer  les  cendres  de  leurs  proches,  les  déposaient  assex  ordinairement  dans  un 
vase  quelconque,  quelquefois  même  dans  un  simple  fragment  de  tesson ,  et  les 
recouvraient  d'une  de  ces  tuiles  creuses  appelées  imbrices;  quelquefois  ils  for- 
maient an-dessus  une  espèce  de  toit  avec  deux  tuiles. plates  à  rebords  «  comme 
dana  le  curieux  tombeau  découvert  à  Strasbourg  en  if  ^0 ,  et  dont  j'ai  donné  la 
description  dans  mon  Introduction  à  C Histoire  de  France. 

La  lettre  de  M.  Gauthier-Stirum  ,  en  réponse  aux  questions  que  je  lui  avais 
adressées  de  Paris  ^  confirme  pleinement  mes  conjectures  ;  la  coupe  de  Broia  a 
été  trouvée  sons  nne  tuile  creuse.  Cette  coupe  est  très  fruste;  elle  dut  avoir  6 
pouces  de  diamètre  ;  elle  est  de  cette  poterie  rouge,  fine  et  vernie  qu'on  appelait 
terra  campana.  On  y  aperçoit  l'indication  d'un  nom  illisible ,  et  d'un  chiffre 
dont  rX  seul  est  bien  tracé;  ce  vase  portait  sans  doute ,  comme  la  plupart  de 
ceux  du  même  genre ,  le  nom  du  fabricant  et  le  numéro  de  la  fabrique. 

Le  n^  3  est  l'objet  le  plus  précieux  dont  la  fouille  ait  amené  la  découverte; 
c*est  un  vase  de  verre  ct)uié  en  forme  de  cadkc ,  haut  d'environ  â  pouces  6  lig. 
sur  3  pouces  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus  évasée.  Sa  valeur  est  d'autant 
plus  grande,  qu'il  est  en  parfait  état,  et  que  les  objets  de  verre  antique  sont  ex- 
trêmement rares;  plusieurs  autres  vases  ont  cependant  été  trouvés  à  Broin ,  mais 
ils  étaient  brisés.  Le  verre  des  anciens  était  sujet  à  se  décomposer  à  la  longue; 
il  se  dilatait  dans  le  sein  de  la  terre  ;  aussi  cette  matière  s'est-elle  beaucoup  moins 
bien  consfervéa  qae  la  terre  cuite ,  en  apparence  plus  facile  à  altérer. 

Tons  ces  vnses  contenaient  la  pièce  de  monnaie  destinée  à  payer  le  passage , 
mélangée  aviec  ],es  cendres  et  ossements  calcinés.  Je  regrettais  à  cette  époqne 
que  M.  Gauthier-Stirum  ne  nous  eût  pas  indiqué  les  types  reproduits  sur  ces 
médailles,  types  qui  seuls  pouvaient  noas  donner  des  renseignements  précis 
sur  la  date  de  ces  ol^ets ,  date  d'autant  plus  importante  qu'il  parait  résulter  de 
plusieurs  passages  des  Commentaires  que  César  aurait  campé  aux  environs  de 
Seurre ,  dans  la  gnerre  contre  les  Hclvéticns.  Il  faut  renoncer  à  faire  remonter 
notre  découverte  à  une  époqne  aussi  reculée.  M.  Gauthicr-Stimm  a*  répondu  à 
na  question  qu'il  avait  reconnu  une  tète  de  Commode;  ainsi,  ces  antiquités 
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fie  pcQiretit  écre  antërienre»  à  Tannée  180,  date  de  rëlétation  de  Commode  k 
PEmpîre. 

Dan«  plasiears  nrnea  on  a  trouvé,  en  ootre,  divers  objets  en  enivre,  soît  firus^ 
tes,  soit  bien  conservés. 

Un  petit  annean  de  enivre  janne ,  n^  5 ,  contenait  encore  la  phalange  dn  doigt 
auqoel  II  avait  servi  dWnement;  le  chaton  est  perda,  mais  on  voit  très  bien 
Fendroît  où  il  était  sondé ,  ce  qui  cause  dans  Tannean  une  solution  de  conti- 
nuité. 

J'avais  dit  que  les  deu&  bronzes ,  n'  6 ,  n'avaient  pu  être  des  boucles  d'oreille  ; 
dans  sa  lettre  récente ,  et  sans  que  je  loi  en  aie  parlé,  M*  Gauthier-Stirum  re« 
connaît  que  ce  n'étaient  que  deêjibulesy  de  ces  agrafes  dont  la  forme  et  Vem* 
ploi  étalent  si  variés  dans  l'antiquité.  Les  fragments,  no  7,  ont  également  ftit 
partie  de  fibules  dk  plus  forte  proportion ,  ainsi  que  le  n^  9 ,  qui  présente  encore 
des  liéurs  en  étnail,  des  couleurs  les  plus  vives.  Les  deux  petites  boules,  n^  8 , 
cannelées  et  percées,  en  terre  cuite,  ont  pu  appartenir  &  un  collier  ;  elles  ont 
été  trouvées  dans  les  urnes,  ainsi  qu'une  petite  spatule  de  enivre  doré,  n^  10, 
percée  de  cinq  trous ,  qui  devaient  en  faire  une  sorte  de  petite  passoire,  et  nii 
couteau  de  fer,  n^  15,  de  6  pouces  6  lignes  de  longueur,  y  compris  le  manche 
de  même  métal. 

On  a  déterré  au  même  endroit  deux  grosses  serpes,  n*  11,  et  une  clé  fort 
oxtdée .  n*  12 ,  que  je  me  crois  fondé  à  regarder  comme  beaucoup  plus  mo« 
dernes ,  tout  en  ne  pouvant  expliquer  comment  elles  ont  pu  être  enfouies  près 
de  ces  antiquités  ronîiaines. 

«  Je  vous  annoncerai  en  même  temps,  ajoute  M.  Gauthier-Stirum,  que  des 
lames  d'un  métal  tout  particulier,  qui  ont  l'épaisseur  du  ier-blane  le  plus  gros, 
avaient  été  trouvées  parmi  tous  ces  objets  ;  ces  lames ,  dures  comme  l'acier,  pré- 
sentent une  courbe  presque  insensible ,  et  semblent  avoir  lait  partie  d'une  feuille 
métallique  d'une  assez  grande  dimension.  J'ai  pensé  un  instante  une  cuirasse; 
mais  cette  idée  s'est  bien  vite  évanouie  en  songeant  à  la  fragilité  de  ce  métal  et 
à  son  épaisseur.  Enfin ,  je  n'ai  su  que  résoudre  sur  cette  étrange  matière  qui 
n'est  point  sonore  ,  et  dont  i!  m'est  impossible  de  deviner  l'usage.  Ce  métal , 
fraîchement  cassé ,  parait  presque  aussi  blanc  que  l'argent.  » 

Sur  ma  demande  M.  Gauthier-Stirum  m'a  adressé  un  de  ces  fragments,  qui 
a  été  soumis  à  l'examen  de  notre  savant  collèguie  M.  Ch.  Favrot^  chef  des  tra- 
vaux chimiques  à  l'École  royale  des  Mines,  et  membre  de  la  troisième  classe  de 
VInstitut  historique  (  histoire  des  sciences  ). 

a  Le  métal  qui  m'a  été  remis ,  dit  M.  Favrot ,  est  d'une  couleur  grise  qui  pa- 
raît due  h  une  matière  organique.  Il  est  très  cassant.  La  cstssure  est  blanche  et 
grenue.  Il  n'est  point  ductile,  point  malléable.  Il  se  réduit  facilement  en  une 
pondre  noire  qui  tache  les  doigts.  Il  est  très  difficilement  fusible.  L'analyse  m'a 
prouvé  qu'il  est  formé  de  cuivre  et  d'antimoine  en  quantité  différente.  Le  cuivre 
domine.  La  petite  quantité  que  j'ai  eue  à  ma  disposition  ne  m'a  pas  permis  d'en 
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hm  onamnalyse  quantitative.  Cet  alliage  doit  aToir  servi  a  bire  des  vases;  mais 
il  est  trop  cassant  pour  avoir  paiètre  employé  dans  la  &brication  des  armes  of- 
fensives on  défensives.  » 

M.  Gantbier^Stimm  nous  a  adressé  aussi  le  dessin  et  l'empreinte  d'nn  cachet 
de  bronze,  d«  14,  troové  en  juillet  1838 ,  à  Trogny,  près  de  Seurre^  dans  les 
fouilles  d'an  canal  ^  snr  la  rive^uche  de  la  Saiène.  Ce  cachet  ne  remonte  paa  an- 
delà  do  XV«  siècle;  il  présente,  outre  des  armoiries  effacées,  une  légende  en  ca- 
ractères gothiques  que  l'oxidation  ne  permet  pas  de  déchififirer. 

Notre  correspondant  nous  fiiit  espérer  que  des  fouilles  plus  importantes  et 
DÎeax  suivies  seront  exécutées  à  Broin ,  et  il  nous  promet  de  nous  t^sir  au  cou- 
not  de  ce  quVUes  produiront.  L'Institut  Historique  lai  doit  encore  de  la  recon- 
nalsMnce  pour  le  sèle  dont  il  a  fait  preuve,  en  continuant  à  loi  envoyer  de  char- 
mants dessins,  qui  ont  dû  lui  coûter  uu'  temps  considérable. Ces  dessins  sont  de  la 
{«sndeor  des  originaux  ;  j*ai  dû  en  les  gravant  lesvéduirei  la  proportion  du  quart, 

Ebnbst  Bbitou, 
Itfnhre  de  la  quatrième  classe  de  rinstitak  Historiqoe» 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE   LA  FRANCE 

AYANT  LE  Xlle  SIÈCLE, 

Par  J.-J.  AMPÈRE,  professeur  de  litléralure  française  au  collège  de  Franoe. 

On  sait  que,  dans  notre  pays,  ayant  qn^H  s'appelât  la  France,  Tlvaît  unu 
dation  fort  célèbre  dans  les  temps  antiques ,  qui  a  été  plutôt  transformée 
qa'anëantie.  Plusieurs  siècles  ayant  notre  ère,  des  hommes  fort  avancés  en  ci?i- 
lîsation  Tinrent  s^ablir  sor  les  côtes  méridionales  et  y  fondèrent  une  Tille 
paissante.  Ces  étrangers  ont  certainement  exercé  sur  leurs  voisins  une  certaine 
inflaence  ;  plus  tard  vint  la  conquête.  Le  peuple  au  profit  duquel  elle  se  fit,  et 
dont  les  Gaules  eurent  à  subir  les  lois ,  peuple  puissant  par  les  armes  et  avide  de 
domination,  possédait  une  qualité  inconnue  à  tous  les  autres ,  qui  fut  pendant 
ongtemps  le  principe  de  sa  force ,  de  même  qu'elle  accéléra  sa  ruine  à  des 
époques  ultcrfeurea.  U  Imposait  sa  langue  et  ses  lois  à  ceux  qu'il  avait  subju* 
f^cs,  il  s'assimilait  les  populations,  les  absorbait  dans  sa  puissante  unité,  en 
associant  les  vaincus  à  tous  les  avantages  des  citoyens,  même  à  toutes  les  dignités 
que  l'ambition  pouvait  se  promettre.  Une  langue  étrangère  s'impose,  mai 
malgré  son  litre  de  langue  officielle,  elle  ne  parait  pas  avoir  pénétré  fort  avan 
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•tt  tein  de$  populations,  si  ce  ii'e«t  ao  IVe  et  eu  Ve  siècle»  ak  le  cbristiaiiîime, 
derena  rel%ion  dominante,  la  fit  presque  partout  prévaloir.  Ceux  qui,  avant  cette 
époque,  cultivèrent  les  lettres  latines,  et  quelques->uns  le  firent  avee  le  plus 
brillant  auceès,  appartiennent  plus  à  l'Italie  qu'à  Ja  Gaule,  et  trouvent  plus 
naturellement  leur  plaee  dans  l'ouvrage  de  Sohoell  que  dans  eelai  qui  va  nous 
occuper.  Le.  111®  siècle,  qui  fut  si  funeste  à  l'empire  romain,  devint  pour  les 
Gaules  une  époque  de  misère  et  de  ténèbres.  Le  IV«  et  la  première  moitié  du  Vo, 
malgré  ceriaines  catastrophes  et  d'épouvantables  malheurs»  furent  en-deçà  des 
Alpes  l'âge  d'or  des  lettres  latines  qui  y  jetèrent  un  grand  éclat.  Les  SaWien, 
les  Hikire,  les  Lactance,  les  A  vit,  les  Ambroise,  les  Sulpice^vère^  les 
AusoQc,  les  Sidoine-Apollinaire,  en  furent  Jes  plus* illustres  représentants. 

Bientôt  une  nuit  profonde  se  répand  partout.  Grégoire  de  Tourë  est  le  dernier 
écrivain  de  quelque  valeur.  Si  Tart  d'une  composition  habile  et  élégante  lui  est 
inconnu,  comme  il  le  confesse  humblement,  an  moins  c*est  un  homme  d'action, 
qui  a  beaucoup  vu,  qui  connaît  les  choses  et  les  hommes  ;  le  titre  d'historien  ne 
peut  lui  être  contesté.  Après  lui,  an  VIP  siècle,  le  véritable  siècle  de  fer,  on  ue 
trouve  pas  même  un  chroniqueur  à  proprement  parler.  Il  ne  reste  que  la 
légende,  mais  la  légende  nue,  sèche,  aride,  dénuée  de  toutes  les  qualités  qui  l'ont 
rendue  intéresf<ante  dans  d'autres  temps,  la  légende  réduite  aux  plus  minces 
proportions,  le  dernier  degré  oh  puisse  descendre  la  littérature. 

Telle  est  la  matière,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  la  portion  de  notre  histoire  littéraire 
que  M.  Ampère  a  traitée  dans  les  deux  volumes  dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

«L'ouvrage  de  M.  Ampère  excitera  un  vif  intérêt;  il  offrira  un  atti^it  spécial 
aux  hommes  qui  réclament  énergiquement  contre  la  préférence  trop  exclusive 
donnée  presque  dans  tous  les  temps  aux  recherches  sur  l'antiquité ,  au  grand 
détriment  de  notre  histoire  qui  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  ce  prodigieux 
enthousiasme  pour  les  peuples  anciens.  L'auteur  tient  à  paraître  moderne;  le 
titre  qu'il  a  choisi  le  prouve  assez.  N'allons  pourtant  pas  croire  que  son  livre 
soit  uniquement  consacré  aux  lettres  françaises^  ce  serait  une  grande  erreur;  il  a 
même  fallu  remonter  assez  haut  dans  l'histoire.  Dans  de  semblables  études  ou 
ne  pouvait  se  dispenser  de  dire  quelque  chose  des  Gaulois  s  et  le  moyen  de  ne 
pas  nommer  les  nations  les  plus  fameuses  des  temps  les  plus  reculéa ,  quand  on 
parle  d'hommes  vifs,  entreprenanU,  aventureux,  avides  de  combaU  et  de  gloire, 
qui  semblaient  avoir  pris  le  monde  entier  pour  théâtre  de  leurs  hanta  iahs, 
de  leurs  fabuleuses  expéditions?  Et,  d'un  antre  côté,  comment  Caire.  Thisloire 
littéraire  de  quelque  peuple  sans  rencontrer  sur  son  chemin  les  éternels  Uellèn^ 
et  les  inévitables  Romains  ?  M.  Ampère  trouve  donc  les  uns  et  les  autres  sur  son 
passage,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'en  est  guère  déconcerté.  Là  même  il  est  en 
pays  de  connaissance,  avantage  qu'il  doit  à  une  érudition  à  peu  près  universelle. 

Ici  nous  serions  même  tenté  d'adresser  un  reproche  à  l'auteur  pour  avoir  accordé 
trop  d'étendue  à  des  questions  accessoires,  qui  tiennent  beaucoup  plus  à  l'his- 
toire qu'à  la  littérature.  Sans  doute  il  ne  convenait  pas  de  passer  sous  silence 
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PyibëaselM  viBe  natale  ;  iMiÎ6«n  rappelant  lea  Massalîote»  célèbres  à  tant  de 
titres,  es  t^naiant  Finfluènce  qu'iU  ont  po  exereer  anr  la  cul  tare  littéraire  de 
Botre  pay«9  influence  qne  M.  Ampère  s'exagère  on  pea,  il  était  essentiel  de  pisser 
légèrement  sar  nn  sujet  qui  appartient  spécialement  an  savant  Pellootîer  on  à 
>  M.  Amédée  Thierry.*  Personne  ne  demandera  à  notre  auteur  Thutoire  des  in«ti- 
totioDs  de  Marseille ,  si  fort  admirées  des  anciens,  et  décrites  souvent  avec  une 
certaine  prédilection. 

Noos  ne  loi  demandions  pas,  non  |rf«s>  à  la  suite  de  k  conquête  romaine^  k 
biographie  de  quelques  Gaulois  devenus  Romains ,  qui  par  leur  mérite  littéraire 
acquirent  une  grande  réputation,  parcequ'ils  rentrent,  eux  et  leurs  ouvrages,  dans 
l'histoire  de  la  littérature  latine.  S*il  était  indispensable  de  citer  des  noms  célèbres, 
iei  poêles  Valérins-Caton,  Caton-Atacénos,  C.  Gallus,  le  fameux  Pétrone,  Tora' 
tevr  Domitius  Afer,  surnommé  1q  graiad  avocat  des  crimes,  Thistorien  Trogne- 
Pompée,  les  auteurs  de  panégyriques,  Mamertin,  Eumène ,  Pacatus,  il  fallait  le 
ftire  en  quelques  pages ,  réunir  toute  cette  partie  dans  des  considérationa géné- 
rales, qui,  quand  elles  sont  bien  conçues  et  habilement  présentées,  donnent 
tant  de  prix  «  un  ouvrage  ;  et  malheureusement  ces  considérations  élevées  se  font 
qoeiqoefois  déaîrer  dans  le  travail  que  nous  examinons.  A  ptss  forte  raison  était*îi 
(léplacé  de  disserter  sur  la  rhétorique  et  la  grammaire,  de  hire  rhistoire  du  paner 
gyriqae,  en  remontant  jusqu'à  Protagoras,  à  propos  de  ceux  qoiont,  ou  enleigné 
lagramoiaire,  ou  professé  la  rhétorique,  ou  écrit  quelques-^ins  de  ces  discours 
looangenvset  insipides  dont  les  lettres  ont  un  peu  àrougir.  De  telles  digressions, 
toléndiles  peat^ètre  dans  un  couri,  ne  peuvent  se  trouver  sans  inconvénient 
dau  Qo  ouvrafçe  métbodiqne  «t  exécuté  sur  un  plan  sévère.^ 

Noos  félicitons  bien  sincèrement  M.  Ampère  d'avoir  regardé  la  littérature 
cbrëtienne  coomne  digne  de  k  plus  sérieuse  attention ,  de  Texamen  le  plds 
approfondi.  C'est  chose  touchante,  admirable  de  grâce  et  de  simplicité,  quek 
ieUre  des  martyrs  de  Lyon,  livrés  aux  bétespar  l'ordre  d'un  empereur  philoso* 
pbe.  Les  diseussions  religieuses  qui  causèrent  de  si  grands  niouvemento,  et 
Aranlèrent  la  société  jusque  dans  ses  fondemeuts,  sont  présentées  avec  pré^ 
dsioD  et  ckrté,  sont  appréciées  avec  cette  haute  raison,  cet  esprit  de  justice 
qoi  distingue  éminemment  notre  siècle. 

Cette  histoire  présente  une  piquante  variété  de  talents  et  de  caractères  fort  cu- 
neoi  à  examiner.  Salvien  est  un  saint  qui  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  regarder 
<ierrièresoiqaandonamislamain  àlacbarrue;  aussi  s'élève-t-il  avec  une  indigna- 
tion éloquente  contre  les  iniquités  do  ses  contemporains^  est-îl  impitoyable  pour 
les  désordres  qui  souillaient  l'église  et  compromettaient  singulièrement  la  reli* 
ipon.  Sidoine  est  le  type  achevé  d'un  prélat  un  peu  mondain,  ambitieux,  habile, 
aimani  avec  pasaion  jtont  ce  que  les  hommes  recherchent  natnreUement,  Voulez- 
^ow  couDsaire  les  moines  avec  tçus  leurs  défauts,  leur  esprit  étroit,  leur  cré* 
dalité,  leur  frivolité?  Lisez  Sulpice-Sévèrc  :  vous  trouverez  là  la  légende  en 
6^nne;  là  vous  trouverez  un  certain  principe  d'émulation ,  auquel  il  se  mêle  im 
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peu  de  vanité  secrète ,  lequel  a  moltiplié  les  miraclea  et  les  reUgieux,  et  n'a 
peat-ètre  pas  été  sans  inflaenoe  sor  ces  grands  monaments  de  Tarchitecture 
chrétienne  que  nous  admirons  si  jasfement.  Lactaoce  est  littérairement  parlant 
assez  semblable  anx  sophistes  grecs  :  il  possède  avec  Fart  de  bien  dire  tonte  leur 
émditîon.  Dans  le  païen  Ausone  nous  trouvons  le  rhéteur  bel-esprit,  qui 
recherche  les  riens  charmants,  compose  de  jolis  vers  :  c'est  Thomme  de  lettres 
par  excellence,  bien  plus  occupé  de  la  forme  que  du  fond ,  même  quand  il  écrit 
4  ses  amis.  Âvit  est  un  poète  de  quelque  mérite,  qui  met  la  Bible  en  vers,  et 
auquel  un  grand  poète  moderne ,  Milton,  a  quelquefois  demandé  des  inspira- 
lions Je  m'arrête,  car  cette  partie  de  l'histoire  littéraire  n'est  passuscep* 

tible  d'analyse. 
'  Une  considération  du  plus  haut  intérêt,  à  laquelle  M.  Ampère  n'a  pas 
accordé  tous  les  développement*  qu'elle  comporte,  doit  nous  arrêter  ici  : 
nous  voulons  parler  de  l'interveiftion  des  souverains  dans  les  affaires  de  l'é- 
lise et  de  l'influence  des  ministres  de  la  religion  sur  des  actes  qui  n'apparte- 
naient qu'au  pouvoir.  On  a  beaucoup  déclamé  de  part  et  d'autre  sur  ces  con* 
flits  toujours  fâcheux,  sans  arriver  à  aucune  solution.  Cette  question  si  ardente, 
qui  semble  assez  nouvelle,  se  pose  dès  le  IV^  siècle,  provoque  les  discussions  les 
plus  passionnées  et  donne  lieu  à  d'affreux  abus  qui  ne  se  sont  que  trop  multipliés 
dans  la  suite.  Le  christianisme,  poursuivi  jusqu'alors,  respire  sous  Constantin  qui 
le  prend  sous  sa  protection  et  en  hit  en  quelque  sorte  la  religion  de  l'empire. 
Par  le  concours  qu'il  prête  aux  évêques,  par  les  privilèges  qu'il  leur  accorde,  il 
mérite  f  honneur  de  siéger  au  miUeu  d'eux  dans  «n  concile  devenu  fameux. 
Jusque-là  tout  allait  bien ,  c'était  quelque  chose  de  merveilleux.  L'empereur 
ftlsait  beaucoup,  faisait  tout  pour  les  prélats;  les  prélats  à  leur  tour  comblaient 
l'empereur  d'éloges  et  bénissaient  son  nom.  Mais  attendons  la  fin;  tout-è-coup 
il  éclate  au  sein  de  l'église  une  de  ces  terribles  dissensions  qu'on  a  appelées  héré- 
sies ;  et  les  princes,  habitués  è  une  sorte  de  protectorat,  se  déclarent  pour  les 
Ariens,  influents,  nombreux,  entreprenants,  habiles,  qui  manquèrent  de  con- 
quérir le  monde  à  leur  foi.  Dès  lors  on  sévit  contre  les  évêques  récalcitrants 
avec  d'autant  moins  de  ménagements  qu'ils  étaient  isolés ,  peu  nombreux,  et 
qu'ils  semblaient  ne  pouvoir  tenir  longtemps  contre  la  supériorité  imposante  de 
leurs  adversaires.  Mais  ils  résistèrent  avec  un  courage  digne  de  leur  cause  ;  et 
notre  grand  Hilaire  fut  un  des  héros  de  cette  lutte  glorieuse. 

La  leçon  avait  été  sévère,  on  n'aurait  jamak  dû  l'oublier  :  elle  fut  perdue 
pour  le  plus  grand  nombre.  Effectivement  vers  la  fin  du  IV*  siècle  il  y  eut  des 
hérétiques  moins  puissants  que  les  Ariens  ;  on  les  condamna  et  on  chassa  leurs 
chefs  des  églises;  on  ne  s'en  tint  pas  là  :  des  hommes  entreprenants,  auxquels  les 
intrigues  étaient  familières,  usèrent  de  leur  crédit  à  la  cour  pour  provoquer  une 
sentence  de  mort  contre  celui  qui  avait  répandu  l'erreur  avec  le  plus  d'ardeur 
et  de  zèle;  deux  évêques,  entre  autres,  déployèrent  tant  d'adresse  dans  leurs 
détnarche«^  mirent  tant  de  persévérance  dans  leurs  poursuites,  qu'enfin  ils  ob- 
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tiarent  Farrét  fiitaL  Hais  il  parait  que  le  tenpa  des  rigaean  salataires  n'ëtait- 
pas  encore  Tena;  et  ce»  grands  patrons  des  inqnîsiteors  épuisèrent  en  Tain  tou- 
tes les  resaoorcea  de  rhabileté  la  pins  eonsommëe  pour  échapper  à  l'indignatiou 
pabltqae.Un  cri  général  de  réprobation  «'éleva  contre  cax;  ils  forent  ignominien- 
tement  dépoaillés  des  marques  de  lenr  dignité.  C'est  ainsi  que  les  chrétiens , 
du  IV*  aiècle,  saint  Martin  à  leur  tète,  comprenaient  l'esprit  de  l'Évangile,  qui 
oblige  l'homme  à  aimer  jasqn'à  ses  ennemis;  il  &ut  Une  dans  l'ouvrage  même  ce 
récit  pathétique,  si  fécond  en  utiles  enseîgRemenu.  Le  livre  de  M.  Ampère 
est  rempli  de  morceaux  de  ce  genre;  rien  de  plus  juste,  rien  de  plus  concluant 
que  les  aperçu»  asses  neufs  qui  se  trouvent  en  tête  du  chapitre  consacré  k  l'eia- 
nen  de  ritinéraire  de  Rutilius,  poète  païen  du  V^  siècle.  C'est  là  qu'on  trouve 
exprimée  en  termes  énergiques  la  résistance  opiniâtre  que  l'ancienne  société 
de  Rome,  que  l'aristocratie  de  l'empire  opposa  aux  idées  chrétiennes^  Nous  ren- 
Toyons  à  ce  chapitre  ceux  qui  prétendent  que  l'Évangile  n'eut  qu'à  paraître 
pour  subjuguer  le  monde. 

L'auteur  a  bien  fait  aussi^  ce  nous  semble,  d'accorder  un  examen  sérieux  à  la 
I^ende  sur  laquelle  il  sait  xépandre  un  grand  intérêt;  seulement  je  regrette 
qu'il  ne  l'ait  pas  rattachée  au  panégyrique  auquel  elle  tient  certainement  par 
des  liena  étroits. 

La  partie  la  plus  curieuse  peut-être  et  la  plus  neuve  de  cet  ouvrage,  est 
celle  qui  traite  de  l'influence  qu'ont  exercée  le  latin,  l'allemand,  le  celtique..* 
for  la  formation  de  notre  idiome.  La  langue  latine,  introduite  par  la  puissance  et 
]  autorité  des  conquérants,  puis  devenue  la  langue  de  la  religion  nouvelle, 
acquiert  de  ces  deux  circonstances  un  tel  ascendant,  un  eotpire  si  marqué,  qu'on 
la  prendrait  volontiers  pour  l'unique  idiome  parlé  et  entendu  dans  tonte 
l'étendne  des  Gaules  ;  toujours  est-il  que  le  latin  est  aux  IV*  et  V*  siècles  la  lan- 
gue officielle  et  tout  à  la  fob  la  langue  du  gouvernement,  la  langue  de  la  reli^ 
gton,  la  langue  de  la  littérature;  mais  il  n'est  pas  moins  indubitable  que  .les  an- 
tiquea  idiomes  des  Gaulois  subsistent  concurremment;  et  M.  Ampère  ^st  un 
\iommetcopérudit,  il  a  eu  un  maître  trop  versé  dans  la  linguistique  pour  mécon- 
naître cette  vérité.  Il  cite  même  à  Fappni  plusieurs  passages  décisifs.  Il  ajoute 
ensuite  quelques  mots  français  empruntés  soit  à  l'irlandais  et  au  gaélique,  soit 
au  breton  et  au  cymrique  qu'il  nomme  gallois.  Cette  liste,  toute  restreinte  qu'elle 
e^,  prête  le  flanc,  et  peut  être  justement  critiquée.  Ainsi  on  donne  pour  ori- 
gine au  mot  loi,  un  tas,  ou  /oz,  qui  n'a  jamais  existé  en  cymrique,  on  Ton  trouve 
dus,  monceau,  tas.  Notre  exclamation,  Jil  devrait  sa  naissance  à  l'irlandais^^ 
colère,  dont  l'existence  est  ibrt  douteuse,  tandis  que  le  breton  nous  donne 
foei!  le  cymrique  j^(?i7  identique  pour  le  sens  et  Femploi  à  la  particule 
française.  Il  est  question  encore  d'un  mot  pes,  pièce,  morceau,  attribué  à  l'irlan- 
dais qui  ne  le  possède  pas.  Hais  le  breton  nous  donne  pes,  pess,  le  cymriqua 
pelh.  Je  gaélique p/o^,  l'irlandais  piosa,  partie,  pièce,  morceau,  ce  qui  ne  laisse 
aucune  incertitude  sur  l'iaymologie  en  question.  Il  semblerait  vraiment  que 
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le  «aTant  professeur  a  peu  ëtadié  ces  TÎcilles  langues,  od  a  poisë  à  d'asses  mau* 
▼aises  sources. 

Les  mots  que  nous  devons  à  la  Germanie  sont  beaucoap  mieui  exposés  :  une 
remarque  aussi  juste  que  piquante,  qui  n'échappe  pas  à  M.  Ampère,  mais  qu^ 
ne  lui  appartient  pas  non  plus,  c'est  que  plusieurs  de  ces  mots  se  prennent 
chez  nous  en  mauvaise  part,  toujours  dans  un  ten»  ironique  :  land,  terre,  ross, 
coursier,  buch,  livre,  sont  devenus  nos  mots  lande,  rosse ^  bouquin;  et  chacun 
sait  dans  quel  sens  nous  nous  en  servons.  On  pourrait  ajouter  d'autres  mots  àr 
ceux*ci,  tels  que  rapière,  hère,.. 

Ceci  prouve  beaucoup  mieux  que  des  textes  le  genre  d'accueil  que  Ton  fit 
aux  Francs,  lors  de  la  conquête,  et  donne  la  mesure  de  la  popularité  dont  îla 
jouirent  an  milieu  des  vaincus.  Pressé  que  je  suis  je  vous  lais  grâce  du  mot 
boutique  où  le  grec  rtto^xi}  apparaît  à  M.  Ampère,  tandis  que  c'est  tout  simple*- 
ment  un  terme  gaulois,  botag.  Je'  ne  parlerai  pas,  non  plus,  des  mots  que  les 
Basques  ont  fait  passer  chez  nous,  et  ' 


Il  eo  est  jusqu'à  trois  que  ]e  pourrais  citer. 


Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  le  paragraphe  relatif  à  l'influence  que  les 
Phéniciens  ont  exercée  sur  notre  littérature,  ou,  du  moins,  sur  notre  langue.Vous 
connaissez  le  système  de  l'intrépide  Bochart;  vous  savez  que  àe»  savants  irlandais, 
que  des  linguistes  de  la  Grande-Bretagne  ont  avancé  que  les  antiques  idiomes 
dont  nous  venons  de  parler,  avaient  de  nombreux  rapports  avec  l'hébreu  et  le 
phénicien,  à  une  époque,  il  est  vrai,  où  le  plus  grand  honneur  que  Ton  pût 
^ahre  à  une  langue  c'était  de  la  dériver  en  droite  ligne  des  langues  parlées  ûa> 
trefois  dans  la  Palestine,  a  Que  les  temps  sont  changés!  »  Le  professeur  de  lit- 
térature française  paraît  néanmoins  avoir  pris  assez  au  sérieux  les  écrits  de 
Bochart,  et,  après  avoir  gravement  disserté  sur  le  pltis  ou  le  moins  de  probabilité 
que  présente  ce  système,  il  termine  par  les  mots  suivants  : 

«  L'emprunt  le  plus  incontestable  fait  aux  langues  sémitiques,  c'est  le  mot  sac 
conservé  en  français;  ce  mot  qui  se  retrouve,  qu'on  s'est  passé,  pour  ainsi  dire,  de 
main  en  main,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  avec  l'objet  qu'il  exprime;  ce  mot  soc 
est  de  tons  les  mots  français  celui  dont  l'origine  phénicienne  est  la  plus  certaine; 
quand  on  ne  le  trouverait  pas  dans  les  langues  sémitiques,  on  pourrait  pré- 
sumer que  c'est  une  nation  marchande  qui  l'a  apporté  dans  ses  ballots.  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  justesse  d'esprit  et  la  rigueur  du  raisonnement 
que  l'on  puise  dans  les  livres  allemands.  C'est  probablement  au  commerce  trop 
étroit  qu'il  entretient  avec  les  savants  d'outrè-Rhin  et  à  l'admiration  qu'il 
éprouve  pour  leurs  écrits,  que  M.  Ampère,  esprit  si  distingué  d'ailleurs  et  savant 
si  estimable,  doit  ces  sortes  d'absences  qui  ne  lui  échappent  que  raicment  dans 
son  cours  et  qu'il  est  quelquefois  assez  mal  inspiré  pour  reproduire  dans  ses 
livres.  Mauvaise  explication  pour  mauvaise  esplication,  j'aimeruis  presque  autant 
celle  d'un  savant  du  XVl^  siècle,  Gorop  Bccan,  qui  prétendait  que  les  bour- 
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geois  d'AoTen  avaient  impose  leur  langue  au  monde-  entier  :  a  Quand  la  con^ 
Wn  des  langues  eut  Heu,  et  que  leâ  nation»  se  dispersèrent,  quelqu'un  cria,  dit- 
il,  ao  moment  du  départ,  d*une  voit  retentissante  :  prenons  noire  sac,  et  Toilà 
pourquoi  ce  mot  se  trouve  dans  tontes  les  langues.  »  Mais  ne  rions  pas  trop  : 
on  homme  fort  distingue,  un  savant  dont  le  nom  ne  saurait  paraître  déplacé  ici^ 
puisque  nous  lai  devons  le  premier  travail  sur  les  anciennes  langues  des  Gau- 
jes,  le  célèbre  Daviesa  cité  ce  passage  dans  son  dictionnaire  cymrico-Iatin,  au 
mot  sachj  et  le  sage  Le  Pelletier  l'appelle  une  réflexion  très  judicieuse. 

En  résumé  l'ouvrage  de  H.  Ampère  est  un  beau  et  savant  travail,  destiné  à 
prendre  place  k  côté  de  l'histoire  littéraire  des  Bénédictins,  qii*il  ne  fera  point 
osblier,  mais  dont  îl  .sera  le  complément  nécessaire.  Les  studieux  cénobites  de 
Siint-Maur  ont  décrit^  en  quelque  sorte,  l'extérieur,  la  forme  de  la  littérature; 
%  mentionnent  les  ouvrages,  sous  quelque  forme  qu'ils  aient  été  composés^ 
Ibnt  le  dénooibrement  exact  des  écoles  plus  ou  moins  célèbres  qui  ont  fleuri 
à  certaines  époques,  racontent  la  vie  des  écrivains,  et  entrent  dans  tous  les  dé- 
tails de  paléographie  et  de  bibliographie  qu'on  peut  désirer.  Le  savant  proFes- 
leor  compreod  autrement  l'histoire  littéraire  .*  pour,  lai  les  genres  divers  ne 
lont point  k  dédaigner;  il  les  distingue  soigneusement,  il  fait  aussi  ressortir  l'a- 
Tiitsge,  les  mérites,  ou  les  futilités  et  les  défauts  d'une  Ibrme  convenue,  mais 
ce  n'est  là  que  l'accessoire.  Le  but  qu'il  se  propose,  c'est  avant  tout  de  montrer 
kstendancesy  les  besoins,  les  instincts  de  l'esprit  humain,  les  préoccirpations,  les 
lentiments  intimes  des  hommes,  pris  à  une  époque  donnée,  et,  en  particulier,  de 
récriTsin  qu'il  étudie;  c'est  l'esprit,  c'est  l'âme  delà  littérature  que  M.  Ampère 
dierdie  k  pénétrer,  au  lieu  que  ses  devanciers,  qui  ne  s'attachaient  qu'an  corps, 
genblaient  satis&its  quand  ils  en  avaient  décrit  les  proportions  et  1^  contours. 
Pour  se  Cûrc  une  idée  juste  des  luttes  qu'eurent  k  soutenir  les  Irenée,  les 
Hiiaire  de  Poitiers,  les  Martin  de  Tours,  il  a  fallu  non-seulement  examiner  à 
fnid  et  anal  jscr  exactement  les  écrits  de  ces  saints  personnages  ;  il  y  avait  de 
pins  obligatioB  impériense  d'arriver  k  une  connabsance  exacte,  à  une  apprécia- 
tion impartiale  des  questions  ard^ites  qui  divisaient  les  esprits,  lesquelles  repo- 
Kflt  souvent  sur  des  distinctions  asse«  subtiles.  Ces  conditions  ont  été  remplies, 
cette  tâche  difficile  le  professeur  s'en  est  acquitté  de  la  manière  la  plus  satis&t- 
taate.  Ce  n'est  pas  là  un  faible  mérite  pour  ce  temps  si  fécond  en  esprits  super- 
ficiels, les(|uete  n'en  savent  pas  même  asses  pour  sentir  le  besoin  d'apprendre  ; 
M»  espèces  de  hors-d'œuvre  mémo  qu'il  était  de  notre  devoir  de  relerer,  on 
Miit  tenté  de  les  pardonner  à  l'auteur,  tant  il  s'y  tr6uve  de  valeur  intrinsèque. 
Il  l'on  n'avait  le  droit  d'être  sévère  envera  un  homme  aussi  distingué. 

Leuuièrb, 
Membre  de  la  deuxième  classe  de  l*IiislUtit  Historique. 
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LA  SCIENCE  POLITIQUE 
OU  ÉTUDE  DES  RACES  HUMAINES, 

Far  M.  Victor  Courtet  de  l'Isle. 

J'ai  établi,  daos  moR  ouvrage  ênt  VOeëanie^  la  claMÎication  des  races  d'honr^ 
mes  de  cette  cinquième  partie  da  monde,  que  j*ai  portas  à  quatre.  J'ai  cru 
connaître  asscff  bien  les  divisions  de  cette  immense  région  maritime  pour  ne 
pas  hésiter  à  me  prononcer  sur  ce  sujet.  Quant  aux  races  qui  se  partagent  notre 
planète,  je  dois  convenir  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  k  donner,  dans  l'état 
actuel  de  la  scieuce,  une  classification  générale  du  genre  humain  d'après  ses 
races.  M.  DesmouUns  en  a  nommé  onze;  et  M.  Bory  de  Saint-Vincent  seice,  et 
ils  ont  néanmoins  oubKé  des  peuples  dont  les  types  offrent  entre  eux  autant  et 
plus  de  difTérenccs  que  ceux  qu'ils  ont  désignés  ;  et  cependant  leur  classifica- 
tion est  beaucoup  plus  étendue  que  celles  de  Linné,  de  Guvier,  de  Duméril 
et  autres  savants.  Mes  voyages  m'ont  mis  dans  le  cas  d'en  reconnaître  douze 
principales,  dont  la  plupart  se  divisent,  selon  mon  humble  opinion,  en  un  cer- 
tain nombre  de  rameaux,  et  j'attendrai  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouveaux 
faits  pour  publier  définitivement  un  travail  complet  sur  toutes  les  races  et  ?a« 
riétés  d'hommes  qui  habitent  notre  globe.  J'admets  donc  la  pluralité  des  races 
et  plusieurs  foyers  de  créations,  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'y  aurait  pas, 
dans  différentes  parties  du  globe,  différentes  races  d'hommes,  comme  il  y  a  dif* 
férentes  espèces  de  chênes.  Mais  si  on  ne  veut  pas  admettre  une  création  succes- 
sive d'hoipmes,  il  me  semblerait  bien  plus  naturel  d'admettre  que  lé  Dieu  éter- 
nel, âme  et  moteur  de  l'univers,  eût  arrangé  {Barra)  la  matière  de  telle  sorte 
qu'après  le  quadrumane  fut  venu  l'orang-houtan  ,  et,  aprè»  celui-ci,  r^pomme 
hoir,  et  de  celui-ci  toutes  les  variétés,  en  finissant  par  le  blancy  qui  est  le  plos 
près  de  la  perfection  ;  car  le  progrès  est  la  loi  qui  r^t  tous  les  êtres  qui  con- 
posent  Tanivers,*  et  les  animaux  dont  l'organisation  est  la  p!us  parfaite,  on,  pour 
mieux  dire,  la  plus  complexe*  ont  été  produits  les  derniers.  C'est  dans  la  diffé- 
rence de  l'organisation  que  J.-J.  Rousseau  aurait  du  chsrcher  la  cause  de  Tin- 
égalité  des  conditions  parmi  les  hommes. 

£n  général  les  peuples  qui  ont  brillé  sur  la  terre,  sont  encore  représentés  par 
une  postérité  distincte.  Qui  oserait  afûrmer  que  des  races  entières  aient  com- 
plètement disparu  sous  le  fer  des  conquérants?  J'ai  suivi  sur  leurs  visages  et 
daos  leurs  langues,  à  travers  les  principales  contrées  qu'ils  ont  parcourues,  les 
migrations  des  Tzetigaris  ou  Bohémiens,  depuis  TËuropc  jusqu'au  pays  de  Mah- 
ratesj  ou  j'ai  trouvé  leur  berceau  \  ainsi  il  est  facile  de  reconnaître  les  Juifs  et 
les  Perses. 

C*cst^ut-ètre  par  une  monographie  des  castes  et  des  races,  une  monogra- 
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pUe  des  nl%ioiii  et  des  Iftogoca,  4[a*il  fiuidrail  commefteer  d'ëerîre  Thii- 
toire  des  peoples.  Mait  il  esl  temps  d'aborder  l'analyse  de  l'oaTrage  de  notre 
coUègne  H.  V.  Coortet  de  Tble. 

M.  Coortet,  qui  a  cité  met  traTan&avec  bienveillance,  a  empranté  à  mes  écriu 
et  à  mes  nombreux  entretiens  à  ce  sojet  l'idée  fondamentale  de  la  sHpériorité  * 
d'one  race  sur  d'autres,  provenant  de  sonrces  différentes,  joxta-posëes  par  d'an- 
ciennes conquêtes  et  migrations,  résultant  d'organisations  dilfiérentes  ;  il*  a  trouvé 
dsns  cesdifférences,ahei  les  anciens  et  cbes  les  modenies,  l'explication  des  das- 
ses  dominantes  et  des  classes  asservies;  dans  les  descendants  de  ces  classes  il  a 
trouvé  le  mutre  et  l'esclave,  le  noble  et  le  vilain;  il  aurait  pu  ajouter  le  pour 
voir  spirituel  et  le  pouvoir  tonporel  :  les  grandes  inégalités  sociales,  correspon- 
dsnt  aux  inégalités  de  Taces,  et  la  fusion  complète  de  ces  races  amenant  l'iden- 
tification des  types  originairement  distincts,  la  tendance  vers  l'unité  de  popu* 
htion,  vers  l'égalité  des  races,  et  Tbannonie  sociale  succéderont  à  l'antagonisme. 
Ainsi,  jusqu'ici,  on  peut  voir  que  l'auteur  de  la  Science  politique  et  moi  nous 
sommes  presque  entièrement  d'accord. 

H.  Courtet  me  semble  avoir  trop  donné  à  la  physiologie,  et  il  n'a  pas  donné 
aux  rdigions,  aux  formes  de  gouvernement,  à  la  géographie,  aux  climats,  à  la 
Boarriture  même,  tout  ce  qui  leur  appartenait,  c'est-à-dire  une  influence  très 
considérable  sur  le  privés  ou  l'état  stationnaire  des  races.  Ainsi  ce  n'est  pas 
tant  à  leur  organisation  cérébi*ale  qu'à  leur  position  nomade  que  les  peuples  de 
l'Asie  doivent  leur  peu  de  progrès  dans  la  civilisation,  et  c'est  grâce  à  leurs  lois  et 
i  leur  constitution  que  les  Chinois  restent  dans  la  situation  où  ils  sont  depuis  tant 
de  siècles.  On  a  reproché  à  mon  jeune  ami  un  système  qui,  dit-on,  légitime  l'es- 
clavage. Certes  nos  collègues  qui  connaissent  ses  opinions  ne  partageront  pas 
Qne  telle  erreur;  quant  à  moi,  je  l'ai  dit  avant  loi,  les  hommes  naissent  inégaux, 
et  j'ai  ajouté  inégaux  en  tout.  £h  bien  !  nos  lois,  notre  justice,  doivent  réparer 
cette  inégalité;  c'est  là  la  plus  noble  tâche  des  philosophes  et  des  législateurs. 
Honte  aux  hommes  qui  veulent  l'esclavage  et  l'oppression  des  hommes  !  Que 
ma  langue  et  ma  main  se  dessèchent  si  jamais  elles  défendent  des  principes 
contraires  à  ces  maximes  saintes  ! 

Pour  montrer  mon  impartialité  envers  l'auteur  de  la  Science  politique f  je  vais 
le  suivre  pas  à  pas;  car,  en  pareille  matière,  il  est  rigoureusement  nécessaire  de 
^ooéder  avec  méthode.  M.  Courtet  de  l'isle  ayant  lui-même  méthoaiquement 
composé  son  ouvrage,  je  n'aurai  d'autre  mode  d'exposi|ion  à  suivre  que  celui 
qu'il  a  adopté.  '  * 

L'ensemble  de  son  livre  se  divise  en  deux  parties,  dont  chacune  est  terminée 
par  une  conclusion  fort  claire  et  fort  concise.  La  première  partie  est  consacrée 
à  Tanalyse  des  principes  de  l'anthropologie,  dont  l'auteur  lait  découler  toutef 
•es  applications  historiques  et  sociales.  Ici  je  n'aurai  pas  de  système  nouveau  à  si- 
gnaler; l'auteur  ne  propose  aucune  nouvelle  nomenclature  des  variétés  de  l'es- 
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pèce  hnmaiiie  ;  amis  ce  rapport,  Diea  merci,  quoique  l'étude  dêt  races  toit  encore 
toute  rëcente,  les  ssTants  n'ont  rien  leissë  à  désirer. 

Conforméinent  aux  idées  généralement  admises  cbes  les  «nciensj  le  ftimat, 
c'est-à-dire  l'influence  du  soleil,  des  Kenx,  etc.,  serait  Punique  cause  delà  pro- 
*duction  des  races.  L'espèce  humaine  aurait  un  seul  et  unique  berceau }  elle  re- 
monterait i  un  seul  couple  primitif,  dont  la  postérité,  placée  dans  des  circons- 
tances diverses,  aurait  subi  l'action  de  ces  circonstances,  et  se  serait  elte-mêdie 
indéfiniment  divenifiée,  de  manière  à  produire  les  Tariëtés  actuelles.  Ce  système, 
qui  n'était  point  cbez  les  anciens  le  fruit  d'une  étude  approfondie,  puisque  ces 
matières  n'ont  été  traitées  d'une  manière  spéciale  par  aucun  naturaliste  ou  géo- 
graphe de  l'antiquité  y  mais  le  résultat  pur  et  simple  d'une  facile  supposition, 
fondée  uniquement  sur  la  vraisemblance,  a  eu  pour  défensenra  dans  les  temps 
modernes  Buflbn  répété  par  Valmont  de  Bomare ,  Blumenbach  répété  par 
Lawrence  y  Prichard,  etc.  Ces  naturalistes  font  remonter  l'espèce  humaine  a 
«ne  mémo  source^  et,  dans  leur  pensée,  toutes  les  difTérences  de  races  seraient 
survenues,  suivant  l'expression  de  Blumenbach,  par  ifoie  de  génération.  A  ce 
système  on  oppose  un  premier  et  puissant  argument.  On  se  demande  pourquoi, 
éàn%  cette  hypothèse,  l'espèce  humaine  aurait  dégénéré  au  lieu  de  tendra  in- 
cessamment à  se  perfectionner.  On  se  demande  si,  au  lieu  de  faire  descendre 
l'bomme  blanc  du  noir,  il  ne  serait  pas  plus  rationnel,  plus  consolant,  plus  con- 
Idrme  à  toutes  les  analogies  qu'on  peut  puiser  dans  la  géologie  et  dans  l'histoire 
naturelle,  de  faire  naître  l'homme  blanc  pCMtérîeurement  au  noir,  de  sorte  que 
eelui-là  ne  fût  que  le  perfectionnement  de  celui-ci.  Mais  tolit  cela  est  fort  con- 
jectural; tout  cela  n'est  fondé,  dans  un  sens  comme  dans  l'autre,  sur  aucun  fait 
positif.  Que  le  noir  vienne  du  blanc,  comme  l'affirme  Blumenbach,  ou  que  le 
blanc  vienne  du  noir,  comme  je  l'ai  dit,  peu  importe;  et  cette  incertitude,  qu'au- 
cun fSiit  matériel  ne  saurait  résoudre,  ne  fait  que  démontrer,  à  mon  avis,  l'im- 
perfection du  système  qui  rapporte  h  un  même  foyer  de  création  les  diverses 
fhmilles  du  genre  humain. 

Un  autre  système,  ai-je  dit,  réunit  un  très  grand  nombre  d'adhérents  : 
c'est  celui  qui  n'attribue  au  climat  qu'une  influence  bornée,  susceptible  seule- 
ment de  produire  des  modifications  transitoires,  mais  non  durables,  non  spéci- 
fiques, et  qui  fait  remonter  les  souches  principales  du  genre  humain  à  plusieurs 
berceaux  primitifs.  €e système  est  celui  de  Virey ,  d'Edwards,  de  Duméril,  de 
Desmoulins,  de  Bory  de  Saint-Vincent,  et  le  mien,  que  j'ai  expliqué  dans  rnoo 
coura  gratuit  de  Cosmographie^  etc.,  à  l'Athénée  royal,  au  Congrès  historique, 
d'après  les  observations  que  j'ai  fSûtes  dans  mes  voyages.  Je  me  bornerai  à  ap- 
puyei*  des  considérations  suivantes,  extraites  du  livre  de  M.  Courtes  de  Tlsle^ 
l'idée  fondamenule  sur  laquelle  ces  systèmes  s'accordent  ; 

«  Si  le  climat  était  la  cause  des  divenités  humaines,  les  nègres  et  les  négresses 
qui  sont  transportés  dans  nos  pays,  finiraient  par  devenir  blancs^  leur  postérité 
du  moins  montrerait  une  certaine  tendance  à  s'identifier  avec  la  nôtre,  ce  qui 
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n'a  jamais  lien  nna  croiscinent.  Si  le  climat  avait  l'infloeiice  qu'on  hii  suppose, 
les  Hollandais  qai,  depais  plasîeiirs  siècles,  sont  établis  dans  la  partie  australe  de 
l'Afriqae,  seraient  aojoord'bui  HotteatoCs.  Les  Anglais,  qni  peuplent  l'Amérique 
septentrionale,  auraient  acquis  les  caractères  physiques  de  ces  mêmes  Indiens 
qu'ils  chassent  incessamment  devant  eux.  Les  Européens  de  toutes  nations  qui 
résident  aux  Indes  orientales  ne  seraient  plus  reconnaissables  lorsqu'ils  retour- 
nent dans  leur  mère-patrie.  Ce  n'est  point  tout:  si  cette  hypothèse  était  fondée, 
on  ne  saurait  expliquer  pourquoi  l'Amérique,  dans  toute  son  étendue,  ne  pro- 
duit que  des  races  plus  ou  moins  ronges  ;  pourquoi  l'Asie,  dans  ses  contrées  les 
plus  chaudes  y  produit  des  races  jaunes;  pourquoi,  dans  les  régions  byperbo- 
réennes,  dans  celles  où  l'influence  du  soleil  se  fait  le  moins  sentir,  on  trouve 
des  peuples  presque  aussi  noirs  que  ceux  qui  naissent  sous  la  ligne.  Est-il  pos- 
sihte,  je  le  demande»  d'offrir  de  meilleures  preuves  que  ce  n'est  point  le  climat 
qui  produit  les  variétés  humaines?  —  Si  donc  le  climat  est  à  cet  égard  sans  in- 
fluence ,  si  du  moins  le  climat  et  les  autres  causes  physiques,  énumérées  par  Buf  • 
fi>Uy  n'agissent  que  sur  les  traits  des  individus  sans  modifier  les  caractères  orga- 
niques des  races,  nous  serons  forcés  de  considérer  les  diversités  physiques  du 
genre  humain  comme  an  iait  primordial  et  permanent,  semblable  à  la  division 
naturelle  établie  dans  tous  les  antres  genres  d'êtres  organisés.  » 

Je  pense  que  ce  passage  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  manière  franche  et 
ferme  de  l'auteor,  de  sa  méthode,  de  la  clarté,  de  la  concision  et  de  l'élégance 
de  son  style.  Au  reste,  je  ne  craindrai  pas  de  dire  que  mon  opinion,  que  j'ai 
émise  à  la  fin  de  l!aa  1851,  époque  de  mon  retour  de  l'Orient  à  Paris,  k  la 
Société  de  Géographie,  à  l'Institut  historique,  et  répétée  dans  le  premier  volume 
de  mon  Oeéanie^  chap.  AnUiropologie^  p.  11  et  S^  opinion  qui  a  été  suivie  par 
plusieurs  savants  distingués,  et  h  laquelle  mes  longs  voyages  et  des  études  spé- 
ciales donnent  peut -être  quelque  valeur,  est  conforme  à  celle  que  je  viens  de 
citer.  Sur  tous  les  poinu  du  globe  sont  disséminée  des  peuples  de  types*di[fé- 
renu.  Leblanc  et  le  noir,  le  jaune  et  le  cuivré,  sont  indistinctement  placés,  on 
dans  des  circonstances  dÎTerses,  ou  dans  des  circonstances  semblables,  sans  le 
moindre  rapport  avec  la  nature  des  climats. 

11  est  donc  évident  que,  si  le  climat  ne  donne  point  naissance  à  ces  types,  il 
faut  que  les  populations  qui  les  portent  remontent,  par  une  filiation  directe,  à 
des  souches  originellement  distinctes  et  séparées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  suffit  de  signaler  ici  ces  grandes  difficultés  théori* 
ques  sans  avoir  la  prétention  de  les  résoudre.  Le  livre  de  M.  Courtét,  du  reste, 
n'est  point  fondé  sur  cette  base.  Après  avoir  exposé  ces  divers  systèmes,  qui 
ont  une  incontestable  valeur  pour  le  philosophe,  pour  l'historien,  autant  que 
poar  le  naturaliste ,  il  évite  de  s'arrêter  à  des  conclusions  incertaines ,  et  le 
seal  principe  qu'il  pose  est  ^u*il  existe  au  sein  du  genre  humain  une  e\ndente 
-plnratitéde  ^es  originels. 

Après  avoir  posé  ce  principe,  qui  n'est  autre  chose,  après  tout;  que  la  consta- 
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tatîon  d'un  fiiity  puisque  rien  n'est  plot  ëfident  qoe  les  dillSérenoet  d'organÎM'» 
lions  qui  constitnent  ptnni  les  hommes  les  dîffërences  de  races,  Tauteor  déve- 
loppe de  la  manière  soivante  les  premières  conséquences  de  ce  fait  : 

Les  races  sont  diverses  d'organisation. 

De  ce  que  les  races  sont  diverses  d'organisation  on  pent  condmre  qa'ellea 
diffèrent  pareillement  de  qnalités  morales ,  de  degré  de  capacité  intellectuelle. 
De  Tînëgalité  qoe  l'on  remarque  dans  le  degré  de  perfection  de  l'organisatioii 
des  races  on  peut,  sans  être  matérialiste,  conclure  è  l'inégalité  de  leur  puis- 
sance intrinsèque.  De  même  que,  sous  le  rapport  de  l'organisation ,  on  signale 
une  certaine  gradation  du  type  caucasien  au  type  mongolique,  du  type  mongo- 
lique  au  type  malais,  au  type  noir,  etc.  (laquelle  gradation  sert,  pour  ainsi  dire^ 
de  transition  de  l'homme  à  la  brute),  de  n^éme,  sous  le  rapport  moral,  on  re- 
connaît que  les  populations  européennes,  asiatiques,  américaines,  africmnes  et 
océaniennes  se  graduent,  s'échelonnent  et  présentent  dans  leurs  relations  so- 
ciales la  conséquence  et  le  reflet  de  cette  inégalité  originelle. 

Voilà  les  premières  idées  exposées  dans  le  livre.  Elles  sont  capitales,  on  le 
▼oit;  elles  forment  la  substance  de  la  première  partie.  La  seconde  partie  déduit 
de  ces  idées  les  conséquences  politiques  que  l'auteur  a  eues  particulièrement  en 
vue  lorsqu'il  a  entrepris  son  travail. 

Dans  cette  seconde  partie  il  commence  è  établir  une  distinction  importante 
entre  les  questions  dites  politiques  et  les  questions  sociales.  La  meilleure  manière 
de  considérer  la  politique,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  d'en  faire  le  sujet  de  dis- 
cussions purementgouTemementales.  On  aura  beau  disserter  pendant  des  siècles 
sur  la  meilleure  constitution  possible^  sur  les  meilleures  formes  du  pouvoir,  sur 
la  valeur  relative  des  principes  du  gouvernement  démocratique  ou  aristocratie 
que ,  monarchique  on  constitutionnel,  par  ces  dissertations  on  n'arrivera  jamais 
à  aucun  grand  résultat.  Le  peuple  pourrait  mourir  de  &im ,  il  pourrait  être  tena 
dans  la  plus  exécrable  servitude  sous  un  gouvernement  qui  porterait  le  titre  de 
républicain  ;  il  pourrait  être  heureux ,  libre ,  éclairé  et  moral  sous  un  gouverne* 
ment  qui  porterait  tout  autre  titre,  et  réciproquement."  En  politique  les  quea* 
lions  théoriques  doivent  être  subordonnées  aux  questions  de  laits  ;  les  questions 
de  formes  constitutives  dcHvent  être  subordonnées  è  celles  qui  touchent  à  l'orga- 
nisation même  des  sociétés,  à  la  distribution  des  classes  ,  à  la  répartitimi  des 
privilèges^  au  degré  véritable  de  liberté  et  d'égalité  sociales.  En  dehors  de 
ces  grandes  questions  tout  paraît  illusoire. 

Or ,  si  l'on  veut  considérer,  non  les  questions  politiques  dansée  qu'elles  ont  de 
superficiel ,  mais  les  questions  sociales  dans  ce  qu'elles  ont  de  réellement  impor- 
tant quant  aux  intérêts  et  au  bonheur  des  peuples,  on  arrivera^  comme  l'au- 
teur de  la  Science  politique,  à  divber  toutes  les  formes  connues  des  sociétés  en 
quatre  ou  cinq  régimes  diilérents  qui  établissent  une  sorte  d'échelle  par  le  de* 
gré  inégal  da  prospérité,  de  civilisation,  d'indépendance  et  d'égalité  dcthom» 
mes  qui  y  sont  soumis.  C'est  ainsi  que  le  régime  des  castes  réveiUe  instantané-* 


ment  Pidëe  d*aii  ëlat  de  ternliide  odiense,  d'immobilité  et  de  théocratie.  Cest 
ainsi  qae  l*esçlavagey  tek  qu'il  existait  ches  les  anciens  et  tel  qu'il  s'est  perpéinë 
dans  nos  colonies,  lions  donne  tout  d'abord  la  mesure  da  degré  de  misère  des 
popnlationa  qni  le  subissent.  La  servitude  féodale^  le  paupérisme  et  tous  ces 
mots  qui  ne  s'appliquent  pas  aux  questions  de  gouvernement  y  mais  aux  ques« 
tions  de  société ,  ont  une  Taleur  réelle,  dont  tout  publiciste  consciencieux  est 
obligé  de  tenir  compte  a^ant  de  s'occuper  des  questions  accessoires  dont  j'ai 
parié. 

Eh  bien!  ce  sont  ces  questions  que  traité  M.  Courtet  de  l'Isle.  A  quel  résul- 
tat arrive-t-il?  à  un  résultat  des  plus  remarquables,  suivant  nous,  en  histoire  et 
en  philosophie.  Le  régime  des  castes,  resclavage,  le  servage,  etc.,  tous  ces 
r^imes  s'expliquent  par  les  rapports  physiologiques  des  populations,  par  les 
conditions  diverses  du  mélange  des  races.  \À  ou  vous  voyez  une  nation  distri- 
buée en  castes,  là  oà  vous  voyes  des  masses  abruties  tenues  sous  le  joug  d'une 
minorité  toute  puissante,  affirmes,  sans  crainte  d'être  en  désaccord  avec  l'his- 
toire, que  la  caste  dominante  représente  une  race  autrefois  victorieuse,  et  la 
caste  asservie  une  race  autrefois  conquise.  Or  ces  rapports  d'inégalité  sociale 
s'expliquent  par  Tinégalitë  naturelle  des  races  ainsi  juxta-posées... 

Quelques  critiques  peuvent  penser  qu'une  partie  de  ces  idées  n'ont  rien  de 
neuf,  et  que  les  travaux  des  historiens  contemporains,  notamment  ceux  de  M .  Au- 
gustin Thierry,  sont  là  peut-être  pour  revendiquer  la  priorité.  Je  pense,  quant  à 
moi,  qoe  le  livre  que  j'analyse  se  distingue,  à  plus  d'un  titre,  de  tout  ce  qui  s*est 
lut.  D'abord  l'auteur  se  met  directement  en  opposition  avec  M.  Aug.  Thierry, 
lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  rapports  d'antagonisme  des  classes  réunies  dans 
une  même  société.  Voici  en  quoi  consistent  ces  points  de  dissidence. 

If.  Thierry  dit  :  les  classes  supérieures  et  inférieures  des  nations  sont  primi- 
tivement des  laoea  difMrentes,  violemment  associées  par  d'anciennes  conquêtes. 
M.  Courtet  admet  complètement  ce  fait  ;  mais  M.  Thierry  ajoute  que  toutes  les 
luttes  révolutionnaires  des  classes  aujourd'hui  ^rivales  ont  pour  cause  les  haines 
engendrées  par  ces  anciennes  conquêtes,  et  que  les  hommes  qui  sont  jetés 
parmi  nous  dans  des  partis  opposée ,  les  uns  dans  les  voies  révolutionnaires,  les 
entras  dans  les  voies  conservatrices  ou  dans  des  voies  rétrogrades,  ne  sont  que 
les  descendants  directs,  les  uns  des  races  asservies ,  les  autres  des  races  con- 
quérantes des  époques  antérieures.  Voilà  ce  que  If.  Courtet  nie  formellement  ; 
voilà  ce  que  je  nie  moi-même.  Il  est  constant  que  les  castes,  en  Europe , 
n'existent  plus  dans  les  mêmes  relations  qu'autrefois.  Le  noble  et  le  roturier,  le 
riche  et  le  pauvre,  qui  luttent  pour  des  systèmes  d'idées  différents,  ne  sont  pas 
le  Franc  et  le  Gaulois  des  temps  de  la  conquête. 

Suivant  M.  Courtet,  la  cause  des  luttes  actuelles  des  classes  ne  remonte  pas  di* 
rectement  aux  rapports  des  races  jadis  superposées  sur  notre  sol  et  mêlées  entre 
elles.  A  quel  principe  remonte-t-elle  donc?  c'est  là  ce  qu'il  importait  d'éublir. 
N.  Courtet  admet  ce  premier  fait,^ implicitement  démontré  par  les  beaux  tra- 
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yaux bistoriquea  de  M.  Augustin  Thierry  et  d'antres  écrivains  modernes,  h  sa* 
▼oir,  que  le»  différences  de  castes  supposent  des  différences  primitives  de  races. 
Sur  ce  point  l'autear  a  bien  voulu  se  prévaloir  de  ma  propre  opinion,  el  c'est 
assez  dire  que  je  comprends  moi-même  toute  l'importance  de  son  principe.  Mais, 
après  l'avoir  admis,  il  tient  compte  de  l'influence  du  croisement  des  races,  ce 
que  M.  Augustin  Thierry  ne  fait  pas. 

Pour  compléter  lanalyse  de  la  seconde  partie  du  livre  de  H.  Conrtet  de  l'isle , 
je  devrais  maintenant  traiter  les  questions  d'histoire  et  de  faits  qu'il  a  franche- 
ment abordées.  Je  devrais  examiner  ce  qu'il  dit  des  peuples  de  l'Inde,  des  États- 
Unis  d'Amérique,  du  Mexique,  etc.,  enfin  étudier  avec  lui  l'histoire  des  sociétés 
européennes^  et  notamment  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  oiise  résument,  dans 
le  passé,  toutes  les  questions  de  féodalité,  et  dans  le  présent  toutes  celles  de  Vi-* 
berté  légale  et  de  tendance  à  l'égalité.  Sur  ces  faits  j'aurais  peut-être  le  droit 
de  me  montrer  critique  plus  sévère  ;  mais  loin  de  moi  la  pensée  de  déduire^ 
comme  il  le  craint,  de  l'imperfection  des  détails  V inconsistance  de  l'ensemble! 
Je  préfère  renvoyer  ces  matières  à  l'examen  consciencieux  du  lecteur. 

Mais ,  pour  en  revenir  à  notre  France,  au  milieu  de  cette  égalité  produite  par 
le  croisement  et  la  fusion  des  races,  que  faut-il  attendre  de  la  science  politique? 

M.  Courtet  de  l'isle  n'a  pas  résolu  cette  question  :  je  tâcherai  de  le  faire. 
Pour  prévenir  les  révolutions  dans  notre  pays  et  dans  toute  autre  contrée  qui 
serait  dans  une  situation  semblable  à  celle  de  la  France,  il  ne  faut  confier 
Us  différentes  fonctions  de  l'État  qu'aux  personnes  pures  et  capables  de  les  rem* 
plir  j  il  faut  que  le  classement  par  capacité  soit  substitué  au  classement  héréditaire, 
et  que  l'association  suivant  la  capacité  remplace  le  morcellement^  c'est  d'ailleurs 
le  plus  sûr  moyen  de  tuer  l'individualisme,  l'égoîsme,  cette  lèpre  de  notre  temps, 
et  de  sortir  de  cet  état  de  doute  qui  empêche  la  Fiance  d'acquérir  lesplus  beaux 
développements  que  lui  promet  le  génie  progressif  de  ses  enfants. 

Jusqu'à  ce  jour  les  philosophes  avaient  laissé  dans  l'oubli  les  recherches  phy- 
siologiques dans  leurs  rapports  avec  la  politique  et  Thistoira.  M.<^urtet  a  voulu 
réparer  cet  oubli  ;  mais,  au  lieu  de  se  borner  è  signaler  l'influenoe  que  les  races 
avaient  exercée  sur  l'histoire  des  peoples,  de  concert  avec  les  religions,  les  lois,  les 
climats,  l'éducation,  etc.,  il  en  a  fait  la  cause  exclusive  des  phénomènes  de  la 
vie  sociale.  Outre  la  fusion  des  castes,  et  par  conséquent  des  races,  il  y  a  encore 
une  autre  fusion  plus  prompte,  plus  noble,  moins  matérielle,  celle  des  senti* 
roents  et  des  idées,  que  les  rapports  fréquents  des  peuples ,  grâce  aucommerce^ 
aux  communications  plus  promptes,  et  la  presse  opèrent  chaque  jour;  Aision  U 
laquelle  les  peuples  d'£urope  et  d'Amérique  devront  la  paix,  la  raison  ,  la  li- 
berté et  l'amélioration  de  leurs  destinées,  fusion  qui  opérera  la  fin  de  l'esclavage. 
La  science  du  législateur  consiste  à  détruire  progressivement  cette  horrihie  con- 
dition qae  la  différence  deç  races  a  apportée  au  monde  ;  elle  doit  abolir  la  fa- 
tale distinction  des  castes  ]  c'est  par  la  division  en  castes  et  Qn  tribus  que 
l'état  de  civilisation  de  l'Orient  est  resté  presque  statîonnaire ;  et  c'est  lors* 
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qa'3  j  aon  fiuioo  de  t4M»tes  les  couleiirc ,  de  toutes  les  organisatioas  »  de  loates 
les  intelligences ,  de  tontes  les  activités  qui  iorment  yëritablement  une  nation , 
une  patrie  commune  ^qoe  la  liberté ,  la  justice  et  l'égalité  de  droits  régneront 
parmi  les  peuples. 

Après  avoir  loué  Fouvcage  de  M.  Courtet  de  Flsle  et  y  avoir  signalé  quelques 
lacunes  et  quelques  erreurs,  j'espère  que  le  second,  volune  qu'il  annonce 
sera  aussi  méthodique ,  aussi  érudit  que  celoi-ci;  mais  qu'il  sera  écrit  dans  un 
sens  moins  matériel ,  et  qu'il  accordera  plus  d'inilueuce  à  l'intelligence,  résultat 
de  l'éducation  et  de  la  sociabilité  autant  que  de  l'oi^ganisation*  Dieu  a  voulu  la 
perfectibilité  de  l'homme ,  et  l'homme  a  reçu  de  Dieu  une  âme  qui ,  selon  la  ma- 
gnifique ezpressicm  de  saint  Jean ,  illumine  quiconque  entre  dans  c$  monde. 

G.  L.  D.  ns  RusHu  » 
.McmlMe  de  la  pronière  da«e  de  rimtitat  BaMorique. 


HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS,  ROI  DE  FRANCE, 

Par  M.  le  marquis  de  YilleneuvetTrans  ,  de  rinstitut  —  S  vol.  in-ao. 

Parmi  les  noms  qui  font  pâlir  la  louange ,  a  dit  Bossuet,  et  sur  lesquels  la  pos- 
térité semble  veiller  avec  une  forte  de  prédilection,  il  en  est  un  en  France  qui 
domine  tous  les  autres  et  qu'on  ne  prononce  qu'avec  un  religieux  respect,  tant 
il  réveille  de  noMes  souvenirs!  C'est  celui  du  juste  couronné,  de  l'aimé  de  Dieu 
et  des  hommes,  comme  l'appelle  saint  François  de  Salles  ;  Louis  I\  réunit  en 
lui  tout  ce  qui  intéCesse,  attache,  excite  l'admiration  ;  il  est  Tftiommç  modèle  du 
moyen-âge.  C'est,  dit  Chateaubriand,  un  législateur,  un  héros,  un  saint. 

Voyec  quel  témoignage  édatant  la  vérité  arrache  même  au  chef  frondeur  de 
la  philosophie  du  XVIIIb  siècle  :  «  Louis  IX,  dit  Voltaire,  paraissait  destiné  à 
réftmner  l'Europe,  si  elle  avait  pu  Pèlre.  Il  a  rendu  la  France  triomphante  et  po- 
licée, et  il  a  été  en  tont  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle  d'un 
anachorète,  ne  lui  6la  point  ses  vertus  royales.  Sa  libéralité  ne  déroba  rien  à 
une  sage  économie;  il  snt  accorder  une  politique  profonde  k  une  justicé>xacte; 
et  peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui  mérite  cette  louange.  Prudent  et  ferme 
dans  le  conseil,  intrépide  dans  les  combats  sans  être  empoité,  compatissant 
comme  s'il  n'eût  jamais  été  que  malheureux,  il  n'est  guère  donnée  l'homme  de 
pousser  plus  loin  la  verte.  » 

«  Saint  Louis,  dit  M.  Guizot,  était,  pardessus  tout,  un  homme  consciencieut, 
un  homme  qui,  avant  d'agir,  se  posait  k  loi-même  ta  question  du  bien  et  du  mal 
moral,  indépendamment  de  toute  utilité,  de  toute  conséquence.  De  tels  hommes 
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sont  rarement  montés  sur  le  trône,  et  pins  rarement  demeurés  tels.  Mare-Ânrèle 
et  saint  Lonîs  sont  peut-être  les  deux  seals  princes  qui,  en  tonte  occasioni  aient 
fait  de  leurs  croyances  morales  la  première  règle  de  leur  conduite;  Hàre-Au- 
rèle  en  stoïcien,  saint  Louis  en  chrétien.  Quiconque  perdrait  de  vue  ce  &it  fon- 
damental se  ferait,  des  événements  accomplis  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  du 
tour  qu*il  a  touIu  donner  an  pouvoir  royal,  une  idée  fausse.  L'homme  explique 
senl  (a  marche  de  la  civilisation.  » 

A  ces  témoignages  non  suspects  je  pourrais  ajouter,  si  l'espace  me  le 
permettait,  ceuK  du  fiimeux  coadjnteur,  cardinal  de  Retz,  prêchant  devant 
Louis XIV et  la  reine  régente;  de  l'ahhé  de  Boulogne;  de  Hume  {Histoire  d* An- 
gleterre) ,  du  comte  de  Ségur ,  du  père  Daniel ,  de  Fénélon ,  de  Manuel ,  de  Hsl- 
lam ,  de  Montesquieu,  de  Lacretelle ,  du  cardinal  Maury ,  de  Daunon ,  de  Sis- 
mondi ,  de  Michaud ,  de  Montalemhert. 

Hais  combien  le  cœur  ne  se  serre^t^l  pas  en  voyant  un  homme  mort  récem- 
ment ,  à  l'esprit  sans  portée,  aux  préjugés  irréfléchis,  un  compilateur  infati- 
gable, mais  sans  tact,  et  dont  pourtant  on  a  voulu  faire  un  historien,  Dulaure, 
Hans  sa  haine  brutale  contre  tout  ce  qui  est  noblesse  et  clergé,  s'écrier  en  blss- 
pfaémant  :  «  Les  moines  firent  de  saint  Louis  un  superstitieux  et  un  fanatique;  ils 
en  firent  presque  un  moine,  et  parvinrent  à  lui  inspirer  la  plus  aveugle  confiance. . . 
Se%  ordonnances  contre  les  juifs,  contre  les  blasphémateurs,  sont  celles  d^nn  ty- 
ran aveugle  et  furieux,  b 

Avant  lui,  en  Tan  VII  de  la  république,  Legrand  d'Aussy  avait  osé  dire  : 
a  Louis  IX  fut  l'un  des  souverains  les  plus  médiocres  et  même  l'un  des  plua  fu- 
nestes qu'ait  eus  la  France...  » 

Hais  à  quoi  bon  insister  sur  les  diatribes  de  deux  écrivains,  dont  l'un  est  au- 
jourd'hui complètement  oublié,  et  dont  l'autre  probablement  ne  tardera  pas  à 
l'être? 

Ce  qui  doit  le  plus  étonner,  c'est  que  l'histoire  d'un  prince  aussi  national 
(qu'on  me  passe  l'expression),  une  histoire  si  digne  d'exercer  un  talent  élevé,  se 
soit  si  longtemps  fait  attendre,  et  que  cette  importante  lacune  dans  nos  an- 
nales n'ait  été  comblée  que  l'année  dernière. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  quelques  tentatives  n'eussent  eu  lieu  précé- 
demment, qu'une  foule  d'écrits  n'eussent  contribué  à  fa^re  mieux  connaître  le 
grand  roi  ;  mais  jusqu'ici  son  règne  n'avait  été,  ce  me  semble,  considéré  ni  dans 
son  ensemble,  ni  dans  son  véritable  jour. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  vies  ou  histoires  de  saint  Louis,  de  Matibieu, 
du  père.  Jean  Marie  de  Vernon,  du  père  Balthasard  de  iUea,  abrégés  tronqués 
qui  renferment  pourtant  des  particularités  intéressantes. 

Deux  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  laissé  des  histoires  de  plus  d'é- 
tendue. 

Le  premier,  Filleau  de  la  Chaise,  favori  de  l'héroïne  delà  Fronde,  de  la  scsor 
de  Condé,  travailla  sur  de  nombreux  matériaux  rassemblés  par  un  savant  de 
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Pori-Boyal  (de  Saci)  et  par  vn  autre  savant  aussi  modeste  que  laborieux  (Leaaiii 
de  Tillemont).  C'était  de  lui  que  madame  de  Sëvignë  disait  k  m  fille  :  «  Ce  paotre 
I^  Chaise,  qui  tous  aimait  tant,  et  ^ui  m^ait  mis  lotit  et  esprit  dans  ia  vie  de 
seùu  Louis,  est  mort  à  la  campagne,  d'une  petite  lierre.  » 

Nonobstant  le  témoi((nage  de  la  pédantesque  Bourguignone,  qui  trourait 
aussi  qne  Racine  passerait  conmie  le  caft,  ce  n'est  pas  précisément  par  feipif 
que  brille  Poudrage  en  question,  mats  plutôt  par  l'émdition,  l'exactitude,  la 
méthode.  D'atHeors  Fflleau  avoue  qu'il  ne  s^est  occupé  que  de  rhistoire  poli- 
tique, et  qO'il  laisse  à  d'autfes  le  soin  d'écrire  la  vie  du  saiot  roi.  Cependant 
fardenr  du  public  parisien,  à  l'apparition  de  ce  livre,  fut  telle,  que  le  jour  de  la 
mise  en  vente  on  se  vit  obligé  de  poser  des  sentinelles  à  la  porte  du  libraire^ 
pour  contenir  b  Ibule. 

L'abbé  de  Choisy,  contemporain  de  PiHeau,  accepta  l'héritage  de  son  devan* 
cier.  Il  convient  qu'il  n'a  pas  en  le  projet  d'écrire  Y  Histoire  complète  de  saùti 
Louis;  son  intention  parait  avoir  été  plutôt  de  composer  la  biographie  du  grand 
rot.  Ce  bixam  conteur  d'anecdotes^  homme  mmaUe,  instruit,  de  moeurs  douces, 
possédait  un  style  naturel,  facile,  et  qui  ne  manque  pas  de  mouvement;  mais  sa 
réndtë  a  été  plus  d'une  fois  mise  en  doute.  Achevant  son  histoire  de  l'Église  : 
c  Grices  à  Dieu,  dit-il,  la  voilà  terminée!  je  puis  maintenant  me  mettra  à 
l'étudier.  » 

Ainsi,  des  deux  historiens  spéciaux  du  monarque,  aucun  n'a  rempli  sa  tàdie. 

S'il  fcUait  se  contenter  d'abrégés  instnicti&,  écrite  avec  goût  et  élégance,  je 
pourrais  citer  l'histoire  de  saint  Louis  de  If.  le  comte  de  Ségur,  les  résunés  de 
M.  deBury  etde  quelques  autres,  qui  ont  en  plusieurs  éditions,  ttleeouptTttU 
philosophkfue  de  Manuel,  le  fiuneuxvprocurenr  de  la  Commune,  liais  ces  pro^* 
dnctions  excitent  l'intérêt  sans  le  satisbire,  elles  effleurent  le  grand  règne  sans 
Fapprolbndir. 

Si  j'arrive  aux  chnmiqueurs,  ma  tâche  devient  plus  douce;  il  en  est  im  surtout 
dont  le  nom  et  la  jAiysionomîe  se  présentent  spontanément  à  la  pensée;  c'est 
Jehan,  sire  de  Joînville,  ie  noble  séneschal  de  Champaigne,  le  type  des  cheva- 
liers et  des  loyaux  serviteurs  de  tons  les  temps.  Une  sympathie  indéfinissable 
s'attache  à  ses  naïfs  récite  comme  à  sa  personne  aventureuse  ;  mais  il  n'a  vu  et 
décrit  qu'une  partie  du  grand  drame  de  l'hérotqae  vie.  Plus  jeune  que  son 
maitre,  il  n'assiste  ni  à  ses  premiers  exploite,  ni  à  l'orageuse  régence  de  sa  mère  ; 
il  ne  fut  pas  témoin  non  {dus  de  la  triomphale  agonie  du  vainqueur  de  Carthage. 
D'ailleurs,  ni  le  sénéchal  de  Champagne,  ni  ses  contemporains,  l'auteur  ano- 
nyme de  la  Chronique  de  Rains^  Jean-Pierre  le  Sarrasin,  Geoffroy  de  Beaulien, 
Guillaume  de  Chartres,  Guillaume  de  Nangis,  Saint-Patur,  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  Pierre  de  Condé,  etc.,  etc.,  n'ont  cherché  à  écrire  la  vie  du 
prince  dont  ils  admirèrent  les  vertus;  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  la  compléter.  Il 
en  est  de  même  des  ftngmente  qu'on  retrouve  dans  les  annalistes  ^espagnob, 
anglais,  italiens,  allemands/ orienteux,  des  maoufcrite  plus  ou  moins  préôeiu 
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que  veoëlentiMit  bUdiotfaèfMi  pnbUqoet ,  ém  poèmes  et  onvctges  d'tri,  ineipri- 
méf ,  dont  «aîat  Louis  o  été  le  héroê. 

Il  y  avftk  donc  one  hirtotfe  de  Fillntre  monarque  à  écriie,  et  noos  felîcîtoiis 
"hotre  honorable  collègiie  de  n'aToir  pas  lecoié  devant  eette  tàcbe  difficile. 
A  vne  époqne  o&  rhistotre  et  Tart  ont  à  la  fois  bit  îmiplion  dant  les  ténébreux 
domaines  des  siècles  passés,  à  nne  époqae  on  de  oonveanx  Magellan,  de  non- 
veaoxGamai  doublant  nnautrecapdes  tempêtes^  se  sont  enricbia  de  déconcer- 
tes inattendues  dans  un  monde  non  exploré»  il  est  beau  d'entendre  M.  de  Ville- 
neave  s'écrier  :  «  Non ,  nne  stériiecnriosité  ne  poosse  pas  senle  à  eesinvestigationa; 
«in  pins  noble  but  anime  les  nombreux  évocatenrs  des  âges  éteints;  ik  venlent, 
avant  tont,  enricfaiff  Fhistoirè  nationale  de  tout  ce  qoi  pent  la  rendre  pins  piofi- 
table  et  pins  chère  y  car  si  l'intelligence  sociale  sent  pins  qne  jamais  le  besoin 
de  l'expérience  dn  passé,  elle  comprend  anssi  qu'il  est  digne  de  la  France  de 
réunir  en  fiiiseean  tontes  ses  illnstnstions.  » 

Des  hommes  d'un  esprit  snpérienr  ont  {dus  d*nne  fois  manifesté  le  désir  qoe 
rhîstoden  fit  pour  l'étude  de  l'histoire  ce  qne  Descaites  avait  tenté  pour  l'é- 
tude de  soi-même  :  takle  rose  de  ses  opinions  améneuns. 

U.  de  Villeneuve,  sans  contester  d'une  manière  lAisolne  cette  théorie  dehsnte 
moralité,  se  demande  si,  tont  en  demeurant  impartial  et  tolérant,  il  ne  pourra 
jamais  tirer  nne  conséquence  des  événements  qu'il  retrace,  établir  une  compa* 
raison  avec  eenx  dont  il  a  été  témoin  ;  s'il  doit  i^eater  impassible  comme  la  jus- 
tice, sans  protestation  contre  les  attentats  moraux  qui  désenchantent  la  patrie, 
sans  entrailles  poor  d'angnates  infortunes,  &taliste  comme  le  nmsnlman,  et  si 
ses  opinions  personnelles  ne  sauraient  se  &ire  jour  «ans  qu'il  conrAt  risque  d'être 
accusé  de  partialité.  Je  ne  le  pense  pas  :  Français  jusqn^an  fond  dn  cœur,  inca- 
pable de  trahir  la  vérité ,  il  a  marché  avec  confiance  dans  ce  pèlerinage  d'entre- 
siècle.  Il  ne  croit  pas  qu'il  fiiille  se  taire  de  peur  d'éveillé^  des  passions  irri- 
tantes, et,  tout  en  protestant  qu'il  n'a  pas  voulu  écrire  un  livre  de  parti,  il  ne 
pent  «e  défendre  de  jeter  i^n  coup  d'oeil  attristé  sur  cette  lignée  de  Louis  et  de 
Margnerite  de  Provence  qui  gémit  dans  l'exil ,  sur  nne  noUe  effigie  mutilée  et 
interdite ,  sur  la  noblesse  déchue ,  sur  la  légitimité ,  fondement  universel  des 
aociéfeés,  ancre  de  salut  des  empires,  et,  en  particulier,  sur  cet  adolescent  royal 
dont  la  naissance  parut  miracol^se,  et  dont  le  diadème  n'a  qu'effleuré  la  blonde 
cfaevelore.- 

Certea  nous  sommes  loin  de  faire  nn  crime  à  M.  de  Villencure  de*ses  vieilles 
-eroyaneea,  de  ses  vieilles  affections  héréditaires;  il  y  a  du  vieil  honneur  fran- 
çais dans  ce  dévouement  aux  infortunes  de  l'exil,  dans  ce  respect  sana  bornes 
pour  une  fiunille  qui  n'occupe  plus  le  trône  et  qui  n'a  plus  ni  ftiveurs  ni  places 
à  distribuer.  Mais  cette  espèce  d'aspiration  royalbte  von  les  augustes  proscrits 
de  1830  est^ellc  bien  a  sa  place  dans  une  histoire  du  XIII*  siècle?  En  vain  vous 
m'objecierei  que  ce  sont-  les  descendants  du  saint  roi  dont  vooa  déplores  les 
malheurs;  tout  en  respectant  vos  pieuses  convictions,  je  regretterai  toujours 
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qn'in  lieade  \eê  éteter  sans  péril  dans  ^otre  emmige,  ^*oiit  n'ayes  pas  aiieaz  aimé 
b  kîsier  percer  sams  offectatâoiiy  d'ellea*niènies^  le  leelear  eût  applaudi  à  ce 
culte  da  denr,  modeste  et  pîeax  ;  et  votre  tribot  eiit  retaenUë  à  oes  Éeors  dea 
cbtmps  doot  le  pavAm  seol  dëoovrre  la  présonoe* 

Après  avoir  déchargé  notre  ooiMcience  de  critique  do  ce  l^er  reproche  aar 
lequel,  du  reste,  nous  n'iiisiirteroiM  paa,  nom  n'avons  ploa  qoe  det  éloges  k  don-* 
aer  sa  beao  livre  de  M.  de  Villeneuve,  regrettant  d'arriver  si  tard  poor  payer 
aotre  dette,  et ,  ao  lieu  de  préparer  le  jugement  da  poMic  snr  cette  «ovre  de 
coBicieBce,  d'émdicîon  et  de  talent,  de  n'avoir  phia  qu'à  Tenregiitrér  et  à  cobh 
itaier  le  succès  historique  et  Utténiire  d'an  ouvrage  qui  honore  son  auteur. 

V Histoire  de  êaùuLomis  est  divisée  en  sept  livres.  Dans  le  premier,  qui  s'étend 
de  1900  à  \2oAj  Teuteur,  après  avoir  rappelé  quelques  souvenirs  de  Philippe- 
Aogîute  et  de  Louis  VIII,'  décrit)  vigoureusement  la  mâle  régence  de  Blaacbe  de 
Outille,  l'opposition  des  princes,  le  sacre  de  son  fik,  les  ligues  delà  minorité, 
Im  démêles  uvae  les  évéques,  la  guerre  de  Bretagne  et  rédocation  du  monsuque. 

Dans  le  second  Kvre  (de  1<M  à-11U9),  nous  assistons  aux  fttes  de  k  eour  4e 
Riywmd  Béranger,  au  mariage  de  Louis  IX,  à  la  nouvelle  guerre  de  Bretagne,  k 
Unptnre  avec  le  comte  de  Champagne,  aux  terribles  expkwU  du  Vieux  delà 
Montagne ,  an  mariage  du  comte  d'Artois ,  à  la  croisade  du  roi  de  Navmrre ,  uns 
démêlés  de  Frédéric  II  et  de  Grégoire  IV ,  de  Lusignan  et  d'Henri  III,  aux  jour* 
Bées  de  Tailleboorg  et  de  Saintes,  à  la  trêve ,  à  la  paix. 

le  livre  III  (A  !U3-15U7)  nous  montre  Frédéric  et  Innocent  IV ,  la  naissance  de 
Uaiâ  de  France ,  le  mariage  de  Ssneie  de  Provence,  la  cour  de  France  à  Ci-^ 
tes,  Innocent  IV  à  Lyon,  Louis  IX  malade  à  Pontoise,  son  voeu,  le  concile 
tesQ  à  Lyon,  la  cour  de  France  à  Cluai,  les  livrées  de  Noël,  la  seconde  entre- 
vue d'Innocent  IV  et  de  Louis  IX,  les  barons  de  France  et  le  pape,  le  mariage 
de  Charles  d'Anjou,  la  cour  de  France  à  Notre-Dame  de  Roc*Amadour  etles 
préptratib  de  la  croisade. 

Dans  le  livr«  IV  (lS4d-lS50),  les  cbevaUees  croisés  quittent  leurs  manoirs,  le 
roi  ie  met  en  route,  ou  arrive  à  Aigues-Mortes,  on  s'embarque...  Détails  de  la 
Qan^tion,  la  coor  de  France  k  Nicosie ,  arrivée  devant  Damietle,  débarque* 
Bteat,  prise  de  Damiette,  les  Français  sur  les  bords  du  Nil,  le  feu  grégeois, 
Bortde  Fakr-£diUn,  désastre  de  Mansodrah ,  échec  des  Sarrasins,  arrivée  de 
Toonn-Schah,  maladie  dans  le  camp,  mouvement  réuograde,  déroute  de  Mi* 
B>eh,  prise  du  roi. 

Livre  V  (1250-1254).  Captivité  et  héroïsme,  meurtre  de  Tonran-Schah ,  dé- 
^niice,  Marguerite  à  Damiette ,  voyage  à  Acre,  départ  des  princes,  encore  le 
Vieux  de  la  Montagne,  la  cour  de  France  en  Syrie,  à  Césarée,  à  Jaffa,  pèleri- 
^^  au  Thabor  et  à  Nazareth,  séjour  h  Sidon,  révolte  des  Pastooreaox  en 
Pnnce,  mort  de  Blanche  deCastille,  départ  de  Syrie,  la  nef  royale,  débarque- 
DieDtàHyères,  la  sainte  Baume,  voyage  et  retour. 

Livre  VI  (1S54-1S60).  Rctoar  à  Paris,  le  roi  d'Angleterre  en  France,  ma- 
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riage  d'bebelle  de  France  »  état  politique  da  royaome,  paix  définitive  avec 
Henri  III,  mort  da  prince  Lonis  de  France,  vie  tntërienre,  pratiques  religieuses, 
ordres  mendiants,  amis  de  Louis  IX,  ses  entretiens;  beaux-arts,  masiqoe,  bi- 
bliotbèqnes,  sciences,  coor  de  la  reine  Haignerite,  tombeaux,  Fontainebleau, 
Vincennes,  justice,  parlements,  établissements  de  saint  Louis,  affrancfaissemenu 
des  serfs  et  des  communes,  arbitrages  devant  k  cour  de  France. 

Livre  VII  et  dernier  (1961-1297).  Mariage  de  Pbilippe  de  France,  la  cour  à 
Clairvaux,  Louis  arbitre  de  Henri  III  et  des  barons  anglais,  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  bataille  de  Champ-Fleuri  on  de  Bénévent,  Chades  d'Anjou  k  Na- 
pies,  préparatifs  de  la  deuxième  croisade,  ordre  du  double  croissant,  la  cour  de 
France  à  Veselay,  Charles  d* Anjou  et  Gonradin,  pragmatïque^anction,  départ 
de  Paris,  Aiguës- Mortes,  navigation,  arrivée  devant  Tunis,  camp  des  croisés, 
contagimi,  agonie  royale,  arrivée  du  roi  de  Sicile,  traité  avec  le  roi  de  Tuais, 
départ  et  retour,  «^isèques  royales,  canonisation. 

Par  la  seule  inspection  de  ce  squelette  décharné  du  beau  livre  de  M.  de  Vil- 
lenenve ,  il  est  &ctle  de  reconnaître  comment  Fauteur  a  su  endwasser  d'un  seul 
A>up  d'œil  l'espace  qu'il  avait  à  parcourir,  et  avec  quel  talent  il  l'a  mesuré.  Et 
ce  n'est  pas  ici  un  éloge  banal,  jeté  en  passant  à  nn  historien  qui  n'en  a  pas  be- 
aoin.  Tous  ceux  qui  se  sont  livrés  aux  mêmes  travaux  que  M.  de  Villeneuve,  savent 
qu'un  pareil  livre  est  aux  trois  quarts  fait,  quand  la  matière  qu'il  doit  contenir 
a  été  sagement  divisée. 

La  marche,  le  style,  le  laire  de  l'auteur  ont  droit  également  à  des  éloges*  D^' 
criptif  à  la  &çon  de  H.  de  Barante,  sachant  comme  lui  mêler  adboitement  à  la 
trame  de  son  récit  des  fragments  bien  choisis  et  bien  encadrés  des  anciennes 
chroniques,  M.  de  Villeneuve  parait  se  rapprocher,  pour  la  philosophie  de  This- 
toire,  de  la  manière  de  M.  Augustin  Thierry,  et  surtout  de  ccUe  de  H.  Guiio^* 
Son  livre  participe  de  ces  trois  écoles  ;  et  pourtant  sur  l'ensemble  du  travail  plane 
l'individualité  puissante  de  l'auteur. 

A  chaque- livre  sont  joints  des  notes,  des  fragmenU  de  glossaire,  des  doco- 
menta  historiques,  des  pièces  justificatives,  tout  cela  curieux,  souvent  inédit, 
jetant  une  grande  clarté  sur  la  narration  sans  en  ralentir  la  marche. 

Au  résumé,  l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte  plus  rapiden^nt  qoe 
je  ne  l'aurais  voulu  (car  H.  de  Villeneuve  est  nn  de  ces  auteurs  qu'on  a  peines 
quitter),  lait  grand  honneur  à  l'historien  dont  il  émane  et  à  l'Institut  Historique 
qui  s'enorgueillit  de  le  compter  parmi  ses  membres. 

Eue.  Gabay  db  Mongulvb, 
Menbie  de  la  pranlèie  dssse  de  riastîtBt  HSsttiriqa^* 
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HISTOIRE  DE  SAIîfT  AUGUSTIN, 

ÉVÈQOB  DHIPPONE»  (AUJOURD'HUI  BONB),  BN  AFRIQUE, 

Par  M.  YiNCEMTy  licencié  ès-lettres  et  eA  droit,  aucien  censeur  des  études  en  l'Académie 

de  Paris. 

Peu  de  nome  ont  en  ploa  de  retentissement  dans  l'Egliseï  ont  ironvé  pins  d'ad* 
airation  parmi  les  hommes,  que  le  nom  de  saint  Aogoslin.  Ponr  loi  la  science 
s*est  jointe  à  la  piëië  dans  le  concert  de  Ténératioa  et  d'éloges  qui  retentit  dans 
le  monde  entier  depuis  qninse  cents  ans. 

Il  est  même  nécessaire  de  l'avoner  ici  :  rezagération»  tonjonrsdangereiiséy  a 
amené  denx  erreurs  trop  répandues  sur  le  saint  docteur;  la  première,  en  ce 
qu'on  a  donné  au  savoir  et  à  l'autorité  d'Augustin  une  meîMire  ezcessive*  B  n'est 
point  Trai  qu'Augustin  fut,  comme  on  l'écrit  quelquefois ,  «  le  plus  saint  des  sa- 
•  vants,  le  plus  savant  des  saints.  »  Assurément,  ce  fut  un  glorieua  triomphe 
ponr  l'Église  que  cette  conquête  d'un  des  plnsbeauxgénies  du  quatrième  siècle, 
et  lescBQvres  d'Augustin,  qui  suffiraient  pour  occuper  an  copiste  pendant  de  lon- 
gues années,  puisque  l'édition  des  Bénédictins  n'a  pas  moins  de  onie  volumes 
in-folio,  ees  ceuvres  nous  montrentque  le  saint  n'avait  pas  été  seulement  un  ha* 
hile  professeur  à  Rome  et  à  Milan ,  un  éloquent  prédicateur  è  Hippone  et  à  Car- 
thage,  mais  qu'il  possédait  aussi  de  ces  connaissances  qui  concilient  plus  spécia- 
lement le  titre  de  savant.  Cependant  il  est  sur  qu'il  avait  moins  que  saint  Jérôme 
Fétnde  des  langues;  qu'il  avait  moins  lu  les  aneiens  que  saint  Basile  et  d'autres 
Pères  ;  qu'il  avait  moins  d'élégance  et  d'énergie  que  Tertullien  et  saintCyprien, 
ses  compatriotes.  Saint  Augustin  illustra  l'Ëglise  sans  doute;  mais  Athanase , 
romement  du  premier  concile  général,  le  martyr  de  la  divinité  de  Jésus^Christ; 
Chrysostôme,  «éloquent  chez  nos  frères  d*Orient ,  quelques  autres  encore  que 
je  pourrais  nommer,  lui  ontpeut-ètre  fiiit  autant  d'honneur  que  le  saint  évèque 
d'Hippone. 

C'est  uTcc  timidité  et  presque  avec  répugnance ,  je  l'avoue,  que  j'établis  ici 
cette  espèce  de  parallèle,  que  d'autres,  au  reste,  ont  fait  avant  moi  ;  mais  il  est 
presque  nécessaire  de  montrer  que  certaines  gens  ont  voulu  à  dessein  exagérer 
l'autorité  de  ce  témoin  si  illustre  dans  la  chaîne  de  la  tradition.  Samt  Augus- 
tin, a  dit  quelqu'un,  a  &it  éclater  beaucoup  de  modération  à  l'égard  des  auteurs 
qu'il  combat  ;  mais  la  manière  pleine  de  force  dont  il  attaque  les  erreurs  a  quel- 
quef<Hs  donné  à  son  triomphe  une  étendue  où  les  droits  de  la  vérité  ont  semblé 
compromis.  Plusieurs  théologiens  ontcru  que  son  sèle  pour  la  saine  doctrine  lui 
avait  quelquefois  fiit  perdre  de  vue  ce  milieu  si  difficile  à  déterminer  avec  pré^- 
cision,  qui  se  tient  à  une  distance  égale  des  extrêmes.  Cependant  les  principes 
qu'il  a  établis  contre  les  erreurs  des  pélagiens,  savoir  :  l'existence  et  les  effets  du 
péché  originel  et  la  nécessité  de  la  grâce,  même  pour  le  commencement  des 
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bonnes  œorrcs,  sont  regardés  par  l'Église  comme  des  dogmes  incontestables,  et 
c'est  à  cet  égard  qne  ses  ëcrîu  passent  ponr  être  dépositaires  de  la  doctrine  ca- 
tholique. Ceax  qui  ont  osé  attribuer  à  ce  Père  nne  espèce  d'inraillibilité,  sont  ré- 
futés par  loirBième ,  car  dans  plus  d'un  endroit  il  a  prouvé  qa*on  doute  de  la 
vérité  de  ses  assertions  ;  et  ceux  qui  ont  avancé  que  tous  ses  écrits  avaient  la 
sanction  de  l'Église  ,  sont  en  opposition  avec  la  déclaration  formelle  des  papes 
Célestin  !«'  et  Innocent  Xll.  Que  penser  donc  de  certaines  gens  qui  affectent  de 
nsettfê  l'autorité  de  saint  Augustin  presque  au-dessus  de  celle  des  conciles  et  de 
rÉglbe?  Saisissant  aree  nne  satisfaction  puérile  le  singnlier  hasard  qui  donna  à 
la  ville  dont  saint  Augustin  était  évoque ,  un  nom  {Hipponus-Rrgius  )  qui ,  tra- 
duit en  notre  langue  ,  signiâe  en  efTet  Port^Royal,  MM.  de  Port-Royal  et  des 
Gntngeê,  et  la  foule  jansénienne,  affectent  de  cherchei*  leurs  réponses  dans  les 
écrits  du  saint  docteur,  s'abritent  sous  son  nom  et  le  rendent  tout  étonné  de  se 
voir  sur  leur  bannière. 

Une  erreur  moins  funeste,  mais  trop  répandue ,  porte  à  croire  que  saint 
Augustin  eut  une  jeunesse  orageuse  comme  on  la  conçoit  de  nos  jours  et  comme 
on  en  voit  tant.  Combien  s'eicusent  avec  son  nom,  sans  penser  qu'ils  le  dépas- 
sent de  bien  loin  dans  leurs  débordements ,  et  qui ,  s'ils  bornaient  leurs  excès  où 
il  porta  les  sien» ,  seraient  peut-être  regardés  comme  ceax  qu'on  décore  aajour- 
d'iiui  dans  le  monde  de  la  qualification  d'honnête  homme  !  Mais  pourquoi  s'exa- 
gérer les  crimes  du  célèbre  pénitent  ?  Il  les  a  confessés  k  la  face  de  la  terre  en 
les  pleurant  ;  mais  nous,  sans  l'excuser,  rendons-lui  justice.  Qu'a  donc  fait  Au- 
gustin ?  Au  milieu  de  ses  dérèglements ,  jamais  il  n'oublia  ce  qu'il  devait  à  sa 
mère;  et  si  Monique  pleurait  sur  ses  fautes,  elle  disait  n'avoir  jamais  éprouve  de 
peines  de  sa  part,  et  l'appelait  son  bonjiis.  Augustin  a  cédé  k  la  volupté  ,  il  est 
vrsri }  mois  la  nature  a-t-elle  eu  à  rougir  de  ses  crimes  ?  Non ,  il  a  vécu  succes- 
sivement avec  deux  femmes/  et  même  un  fils  fut  le  fruit  d'une  de  ces  unions 
coupables  ;  mais  encore ,  comment  a-t-il  élevé  ce  fils  du  crime  T  Ad.éodat ,  reli- 
gienaemeat  instruit,  partagea  la  retraite  et  la  pénitence  de  son  père;  et  a  l'entrée 
de  l'adolescence  il  mourut  en  saint.  Et  quand  on  a  ajouté  qu'à  cette  époque  mal- 
beurense  de  sa  vie  Augustin  n'était  pas  baptisé,  on  a  droit  de  dire  que  rien  dans 
sa  vie  n'autorise  le  libertinage  k  rappeler  son  nom  pour  excuser  sa  fiiiMesse. 

D'où  viennent  toutes  ces  erreurs?  De  ce  que  la  vie  de  saint  Augustin  est  aussi 
peu  connue  que  son  nom  est  Célèbre.  Les  savants  de  Saint-Maur  ont  bien  cou- 
ronné leur  omvre  en  donnant  dans  leur  dernier  v6lume  la  vie  de  saint  Augustin, 
qui  n'est  même  qu'une  traduction  de  celle  qu'écrivit  en  français  Le  Nain  de  Til- 
lemont;  mais  ces  deux  ouvrages,  par  la  nature  de  leur  rédaction  et  leur  étendue, 
ne  pouvaient  être  populaires.  Lancelot  et  Woodbead  l'ont  aussi  publiée ,  l'un 
en  latin ,  l'autre  en  anglais  ;  et  elle  a  été  certainement  écrite  par  d'autres  ;  maïs 
elle  n'est  point  répandue.  On  peut  donc  dire  avec  autant  de  certitude  de 
M.  Vincent,  qu'on  le  dit  légèrement  de  quelques  autres  ,  qu'il  a  véritablement 
comblé  une  lacune.  Son  livre  ne  peut  manquer  d'un  succès  assuré.  La  vie  de  saint 
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Angiistm  ,  si  iatéressante  par  dle-mème ,  semble  le  devesîr  enoore  plus  sons  sa 
pleine.  «  Il  est  des  saints ,  dk-il  dans  une  introdaction  élégamment  écrite  ,  des 
saints  dont  la  TÎe  sur  la  terre  est  conutamm^nt  calme  et  pare,  comme  à^ 
sa^  dont  la  robe  d'innocence  n'est  jaionais  ternie  par  la  moindre  tache  ; 
mais  ils  sont  rares.  Vous  diriea  des  fleurs  d'origine  céleste,  qui  ne  s'épanoaîsseut 
qu'à  grand  peine ,  et  de  loin  i  loin  dans  notre  y  allée  de  larmes.  Antsi,  lonqn^on 
raconte  par  hasard  leur  histoire ,  nos  yeax  ne  sont-ils  pas  comme  éUonit  I  Nous 
croyons  lire  un  feuillet  détaché  des  annales  du  ciel...  tant  d'éclat  ne  ya  point  à 
nosiaibles  regards;  tant  de  perfection  désespère  notre  conragèt  il  n'est  d<MMi4 
qu'à  l'aigle  d'enrisager  impunément  le  soleil.  Au  contraire  ,  lorsqu'il  arrive  de 
jeter  les  yeux  sur  une  histoire  comme  celle  de  saint  Augustin ,  unesecrète  sym* 
pathie  nous  gagne  à  notre  insu.  £n  voyant  qu'il  a  en  nos  &iMesses  »  nous  nous 
sentons  faita  pour  avoir  ses  vertus  f  l'instinct  seul  nous  porte  à  devenir  repentanta 
comme  lui,  précisément  parcequ'il  a  été  pécheur  emnme  nous.  A  cette  nature  fai- 
ble, chancelante,  caduque ,  qui  est  au<>dedans  de  nous ,  nous  disons  comme  Au- 
gustin se  le  disait  à  lui-même  :  El  €ur  non  poteris  quod  isii  etistm!  » 

«  Né  avec  un  caractère  vif  et  impétueux,  dit  plus  loin  M.  Vincent^  un  cosur  te»- 
^efnimant,  un  esprit  élevé  et  opiniAtre  à  la  recherche  de  la  vérité,  Augustin, 
oHnme  Madeleine,  était  bit  pour  tout  ce  qui  est  grand,  pour  les  grandes  lautes 
comme  pout  les  grandes  vertus ,  pour  les  chutes  éclatantes  comme  pour  les  éaa* 
tantes  réparations.  Un  homme  trempé  comme  lui  ne  pouvait  être  ni  sage,  ni  pé- 
cheur à  demi  ;  son  âme  et  son  corps,  son  esprit  et  son  cœur,  devaient  avoir  tour 
à  tour  leur  temps  de  révolte  altièce  et  d'hmnble  soumission  «  Aussi,  comme  on 
ange  égaré  sur  la  terre,  il  parut,  durant  la  première  période  de  sa  vie,  avoitoublié 
son  origine^  et  pris  son  lieu  d'exil  pour  sa  patrie;  mais  à  la  fin  pourtant  il  se  sou* 
▼mt  descieux.  On  le  vit  un  jour,  tout  confus  de  m  méprise,  secouer  avec  empres- 
sèment  ses  brillantes  ailes  que  la  poussière  terrestre  avait  ternies  ;  et,  dès  ce 
uMHnent,  quel  cœur  d'homme  fut  plus  embrasé  des  flammes  de  la  charité?  quelle 
intelligence  d'ici-bas  s'éleva  plus  haut  dans  les  célestes  régions?  qnel  athlète  de 
Jésus-Christ  htta  plus  énergiquement  contre  les  hérésies  ?  quelle  plume  retraça 
avec  plus  de  sublimité  les  vérités  de  notre  foi?  quelle  voix  enfin  raconta  plus 
éloqnemment  aux  enfants  de  la  terre  les  merveilles  de  la  création ,  de  la  Provi- 
dence, de  la  rédemption,  du  temps  et  de  l'éternité  ?  » 

Après  ce  fragment  délicieux,  que  j'ai  transcrit  ayec  bonheur  pour  donner  due 
idée  de  la  manière  de  l'auteur,  M.  Vincent  divise  la  vie  de  saint  Augustin  en 
cinq  livres.  Du  reste,  il  parait  ne  l'avoir  fait  que  pour  éviter  la  monotonie  et  cou- 
per un  peu  le  récit,  car  ses  subdif  isiojM  n'ont  aucune  analogie,  elles  n'ont  point 
de  proportion^  et  l'auteur  n'a  point  réservé ,  suivant  l'usage  do  quelques bio-» 
graphes ,  son  dernier  livreà  faire  connaître  l'esprit  de  son  héros.  Le  premier  li« 
vre  conduit  l'histoire  du  saint  jusqu'au  jour  oii  il  perditsa  mère  ;  le  livre  suivant 
jusqu'à  l'époque  de  son  épiscopat  ;  les  trois  derniers  donnent  les  détails  de  ses 
luttes  contre  les  novateurs,  le  récit  de  ses  vertusi  de  son  heureuse  mort,  ete. 
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Le  titre  d^hisioire^  que  M.  Vincent  a  donne  à  ton  livre,  loi  ofErait  plos  de  lati* 
tnde  qa*ane  simple  vie  de  saint  Aogustin ,  anssi  y  a-t*il  joint  des  notions  sur 
quelqaes-nns  des  ouvrages  da  saint,  et  des  récits  épisodiqaes  qui  ajontent  à  Tin  • 
tërét  et  à  Fëdificatton. 

Je  regrette  qae  M.  Vincent  n*ait  point  parlé  do  Te  Deum^  que  la  plupart  des 
comment^tenrs  et  Berti  lui-même  attribuent  k  saint  Augustin  et  à  saint  Am- 
bvoise.  Je  voudrais  aussi  que,  dans  une  nouvelle  édition  qui  deviendra  nécessaire, 
le  judicieux  auteur  réparât  un  oubli.  C'est  l'insertion  du  passage  si  souvent  cité, 
dans  lequel  saint  Augustin  exprime  ses  regrets  sur  la  mort  de  sa  mère ,  passage 
admirable,  auquel  je  ne  connais  rien  de  comparable  que  les  doléances  de  saint 
Bernard  au  chapitre  de  Clairvaux  sur  la  mort  de  Gérard,  que  la  nature  et  la  reli- 
gion lui  avaient  donné  pour  frère. 

Pour  écrire  sur  les  travaux  de  Fourcroy  ou  de  Lavoisier  une  plume  élégante 
ne  suffirait  pas  j  elle  ne  suffirait  pas  non  plus  pour  analyser  les  couvres  de  La- 
lande  ;  il  faudrait  la  connaissance  des  matières  traitées.  11  faut  atusi,  pour  retra* 
cer  la  vie  des  saints ,  plus  qu'un  style  pur  et  brillant.  Je  ne  saurais  trop  répéter 
que  M.  Vincent  s'est  élevé  à  la  bauteur  de  son  sujet  en  écrivant  l'histoire  de  saint 
Augustin.  Rien  ne  manque  à  son  récit  :  choix  et  coordonnance  des  laits ,  acUons 
naturellement  aoàenées,  style  plein  d'attraits,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  Tin- 
tefligence  de  son  oeuvre.  Ce  livre  est  destiné  à  faire  partie  d'une  bibliothèque 
instructive  et  itmusanie;  je  puis  assurer  d'avance  qu'il  sera  un  desmeillean  de 
la  collection.  Que  l'éditeur  sache  s'entourer  de  collaborateurs  tels  que  M.  Vin- 
cent, et  le  succès  de  son  entreprise  ne  sera  pas  un, instant  douteux. 

L'Abbé  Badiche  , 
Ifemlire  de  la  troiiîème  dane  de  rinst  tut  Histoiiqne. 


FONDATION  DE  LA  RÉGENCE  D'ALGER, 
HISTOIRE  DES  BARBEBOUSSE, 

CHBOIVIQVE  ARABE  DU  XYI»   SIÈCLE,  PUBLIÉE  SUE  UI«  MANUSCBIT  DE  LA  BALlOTEÉQUl 
ROYALE,  AVEC  UN  APPENDICE  ET  DES  NOTES,  ETC., 

par  V .  SANDER  RANG,  officier-râpérieur  de  U  marine,  et  FERDINAND  DENIS. 

Après  la  conquête  de  la  Mauritanie  par  les  Arabes,  quelques  chefs'heureux  se 
partagèrent  le  territoire  de  cette  belle  contrée,  et  y  fondèrent  plusteun  Étstt 
qui  subsistèrent  longues  années.  Indifférents  à  TEurope  qui  n'en  entendait  pas 
parler,  ils  vivaient  de  cette  existence  politique  que  l'on  pourrait  appeler  le 
sommeil  d'un  État,  et  ne  jouaient  aucun  rôle  parceque  rien  ne  les  av^it  encore 
appelés  à  montrer  ni  leur  fcnrce  ni  leur  nullité.  Mais  cet  état  de  transition  ne 
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âeTait  pas  dorer;  et  le  XVI*  siècle,  ce  siècle  des  grands  hommes  et  des  grandes 
choses ,  devait  entendre  retentir  de  nouveau  le  nom  de  cette  Mauritanie  qni 
avait  joné  an  rôle  si  important  sons  Tancienne  Rome.  U  était  réservé  à  cette 
époqne  brillante  de  voir  naître  la  régence  d'Alger,  de  voir  apparaître  ce  nid 
de  pirates  qui,  pendant  trois  siècles,  bravera  l'Europe  comme  un  défit  insultant, 
incessamment  jeté  à  sa  toute*puissance  et  à  son  orgueil. 

Dire  quels  événements  se  passèrent  k  l'origine  de  cette  étrange  société,  quel 
homme  présida  à  son  établissement  et,  lui  imprima  tout  d'abord  cette  force  et 
cette  énergie  qui  ne  l'abandonna  jamais;  suivre  toutes  les  péripéties  de  celte 
primitive  histoire,  c'est  lire  presque  un  roman,  un  roman  semé  d'un  intérêt  d'au- 
tant plus  vif,  que,  nous  qui  vivons,  nous  avons  vu  Alger  se  poser  encore  devant 
l'Europe  du  XIX*  siècle,  en  exiger  impérieusement  d'ignobles  tributs  et  formuler 
ainsi  l'un  des  plus  étonnants  problêmes  que  présentent  les  annales  modernes. 

Si  l'histoire  orientale,  arrêtée  dans  son  développement  par  des  causes  qni  se- 
raient trop  longues  à  énumérer  ici,  n'est  pas  parvenue  an  point  ou  la  nôtre  s'est 
élevée,  elle  a,  dans  »es  premiers  développements,  suivi  à  peu  près  la  même 
marche;  elle  a  ses  chroniques  et  seê  chronologies ,  sa  partie  poétique  et  sa  partie 
positive.  Le  sort  a  voulu  que  tout  ce  qu'elle  a  produit  Soit  venu  s'engloutir  entrer 
nos  mains  ;  et  le  sort  a  bien  fait,  car  sans  cet  événement  tout  cela  serait  proba« 
blement  perdu. 

C'est  dans  nos  bibliothèques,  dans  les  cabinets  des  hommes  puissants  par  la 
science  ou  par  la  richesse,  qu'il  faut  chercher  la  plupart  des  monuments  de  l'his* 
toire  des  nations  asiatiques.  Jusqu'à  présent  peu  d'hommes  se  sont  occupés  de 
ces  recherches,  autant  à  cause  des  difficultés  inhérentes  à  la  nature  même  du  tra- 
vail que  par  l'espèce  d'indifférence  dont  ces  matériaux  précieux  sont  l'objet  de 
la  part  du  public.  Mais  il  en  est  aussi  que  ces  difficultés  n'effraient  pas.  Travail- 
leurs infatigables  et  modestes,  n'envisageant  que  les  progrès  de  la  science,  ils 
réunissent,  dans  le  silence,'de  rares  documents  ;  ils  exhument  de  l'oubli  et  sau- 
vent de  la  destruction  les  monuments  des  vieux  âges,  et  augmentent  ainsi 
chaque  jour  la  dette  de  reconnaissance  que  la  postérité  contracte  envers  eux. 

Dans  ce  petit  nombre  d'hommes  si  rares  aujourd'hui,  héritiers  de  l'activité 
et  de  la  patience  des  Bénédictins  et  de  leurs  dignes  émules,  je  dois  mentionner 
spécialement  un  des  membres  les  plus  dévoués  de  l'Institut  Historique,  M.  Fer- 
dinand-Denis, à  qui  on  doit  la  publication  de  l'ouvrage  dont  je  rends  compte. 
L'histoire  de  la  fondation  de  la  régence  d'Alger  est  l'un  de  ces  mille  manuscrits 
curieux,  enfouis  dans  notre  riche  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale.  Un  jour,  pour* 
suivant  cette  œuvre  de  découvertes  à  laquelle  il  semble  avoir  consacré  sa  vie, 
M.  Ferdinand-Denis  trouva,  dans  un  des  cartons  destinés  aux  notes  de  Venture 
de  Paradis  et  d'Otter,  un  manuscrit  arabe  intitulé  :  GazewalAroudj  ou  Khayr^ 
Eddin,  pieux  exploits  d'Aroudj  et  de  Khayr  Eddin.  Il  s'agissait  d*éclaircir  l'une 
des  parties  de  notre  histoire,  car  l'histoire  de  la  Régence  est  aujourd'hui  la 
nôtre;  et  cela  loi  parut  suffisant  pour  le  décider  à  livrer  ce  manuscrit  au  public. 
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ToQtefoîs  le  (avant  bibliographe  crut  devoir  s'adjoindre  on  collaborateur  qui 
connût  rOrient  et  ses  allures,  et  il  fit  choix  de  M.  Sander  Rang,  Toa  des  of- 
ficiers les  plus  distingues  de  notre  marine.  Tous  deux  se  mirent  aussitôt  à  FœD- 
vre.  L'ouvrage  arabe,  écrit  à  la  manière  orientale,  sans  critique,  sans  dates,  n'ë- 
tait  qu'un  long  récit  qu'il  fallait  commenter  pour  lui  rendre  toute  son  utilité. 
Les  deux  éditeurs  ont,  je  puis  l'assurer,  parfaitement  rempli  leur  tâche.  Telle 
qu'elle  est  reproduite,  la  chronique  arabe  nous  semble  destinée  à  être  le  guide 
indispensable  de  quiconque  essaiera  d'écrire  l'histoire  de  l'Algérie.  Tous  le» 
faits,  tous  les  événements  qui  signalent  cette  conquête,  si  rapidement  accom- 
plie, y  sont  retracés.  Sans  doute  il  faudra  se  méfier  de  l'enthousiasme  qui  anime 
l'auteur,  de  son  fanatisme  lorsqu'il  se  place  vis-à-vis  des  adversaires  de  ses  hé- 
ros; mais  il  ne  faudra  jamais  oublier  que  presque  toujours  il  écrit  en  présence 
des  événements,  que  son  exactitude  est  suffisamment  démontrée  quand  on  le 
compare  aux  écrivains  chrétiens ,  et  que,  pour  les  faits  dont  ceux-ci  n'ont  i*e- 
cueilli  que  le  contre-coup,  il  doit  toujours  être  cru  de  préférence. 

La  chronique  remplit  entièrement  le  premier  volume  et  les  premières  pages 
du  second,  qui  se  trouve  complété  par  des  notes  sur  les  principaux  événements 
racontés  dans  l'ouvrage,  par  un  récit  plein  d'érudition  et  de  critique  sur  la 
malheureuse  expédition  de  Cbarles-Quint,  on  le  grand  empereur  se  montra 
si  calme  et  si  noble ,  enfin  par  un  aperça  historique  et  statistique  sur  le  port 
d'Alger,  morceau  d'autant  plus  important  que  les  moyens  à  employer  pour  l'a- 
grandir y  sont  longuement  discutés  avec  cette  expérience  et  cette  connaissance 
des  lieux  qui  caractérisent  rboramc  de  l'art.  On  y  reconnaît  la  touche  d'un  ma- 
rin consommé  ;  et  il  n'est  pas  difRcile  de  dire  auquel  des  deux  écrivains  ce  tra- 
vail appartient.  Une  carte  sert  d'éclaircissement  à  cette  savante  dissertation. 

Puisque  je  suis  descendu  ici  à  une  chose  de  détail,  il  me  sera  pent-étre  permb  de 
dire  un  mot  des  deux  portraits  qui  ornent  la  chronique,  car,  dans  un  ouvrage 
historique  consciencieusement  composé,  il  n'est  pas  inutile  de  s'assurer  s»  toutes 
les  parties  concordent  avec  le  tout  et  sont  également  achevées.  Ici  encore  rien 
n'a  été  négligé  ;  les  deux  portraits  d'Arondj  et  de  Khayr-Eddin  sont  extraits  de 
la  précieuse  iconographie  de  Paul  Jove,  tirés  de  la  belle  collection  historique 
de  Deveria,  et  dus  au  crayon  facile  de  cet  habile  artiste;  aussi  ont-ils  ce  carac- 
tère de  ressemblance  qu'il  est  facile  de  vérifier  par  Thistoire. 

Enfin  l'ouvrage  de  MM.  Ferdinand- Denis  et  Sander  Rang  est  digne ,  sous 
tons  les  rapports,  de  l'approbation  de  rinstitot  Historique.  Il  mérite  d'être  la 
par  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  rester  étrangers  au  grand  mouvement  da  XVI* 
siècle^  mais  qui  désirent  en  rechercher  toutes  les  caïases  et  en  analyser  tons  les 
effets. 

O.  Mac'(îarthy, 
Membre  de  la  quatrième  dame  de  riastHut  Ifistorique* 
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HISTOIRE   DE  L'ABBAYE  DE    LOOS, 

Par  LuciB!!  de  Rosht.  •—  Un  vol.  in-ao  avec  planches. 

Lea  memlNrea  de  llnatitat  Hiatori^pie  aont  assez  accontnmés  &  b  manière  sa- 
vante «e  exacte  d'écrire  de  IL  Lneien  de  Rosny,  ponr  <ia*il  ne  aoit  pas  nécessaire 
de  revenir  sur  le  mérite  de  ce  conaciencienz  kistorien.  Nous , allons  en  conaé-» 
<(aénce  fiiife  cemudtre  immédiatement  ce  nenrel  onvrage,  firntt  de  ses  teavanxy 
en,  fcpradaisant  d'abord  quelques  détails  intéressaiitt  snr  l'akbaje  de  Loos,  qnâ 
se  lisent  dans  Fîntrodaciion, 

Panai  phisieers  fondations  réligtenses  établies  en  Flandre,  dit  M.  de  Rosny, 
en  vit  s'élever  en  i  146,  sar  les  bords  de  la  Haote-Deule,  près  de  LittO)  un  petit 
monastère  qui  fit  le  berceau  de  tahbaye  de  Notre-Dame^de-Loos.  Cette  ab* 
baye  était  bâtie  sur  un  terrain  presque  inhabitable  par  suite  des  inondations 
qui,  sept  ans  auparavant,  avaient  désolé  les  quartiers  de  Weppes  et  de  Mé^ 
lauton.  —  Le  comte  de  Flandre  ne  pouvait  apporter  que  de  faibles  remèdes  au 
ravage  des  eaux ,  mais  il  ne  désespérait  pas  de  la  persévérance  de  ees  laborieux 
Cisterciens,  qui  avaient  forcé  le  terroir  ingrat  des  landes  de  Vancelles  et  des 
prairies  de  Claîrmarès  à  récompenser  leurs  sueurs.  Les  religieux  de  Notre-Dame* 
de-Loos  furent  étabKs  dans  un  domaine  ftmgeux,  capable  de  rebuter  un  labo- 
rieux cultivateur.  Ils  ne  s^effirayërent  pas  à  la  vue  àt»  travaux  qui  leur  étaient 
réservés ,  et  ils  se  mirent  à  Fouvrage  ;  ils  creusèrent  des  cbnaux  pour  Pécbule- 
ment  des  eaux,  firent  des  dignes  pour  les  contenir,  comblèrent  les  cavités,  exhaus- 
sèrent le  terrain,  le  desséchèrent  et  le  rendirent  fortîle.  Ck  fiit  là  la  source  des 
richesses  de  ces  nouveaux  habitants  de  Loos,  Ils  achetèrent,  en  1147,  la  terre 
de  Bernard  de  Annekin  pour  y  bâtir  leur  église.  Jean-k-Bel,  Thierry  d'Alsace' 
et  Sibille  d*Anjou  concoururent  à  lafc^dation  de  cette  église. 

Comme  toutes  les  filiations  de  Cifèaux,  ce  monastère  suivait  la  règle  de 
saint-Benoit.  Ils  faisaient  un  maigre  continuel,  se  contentaient  de  mets  gros- 
siers, et  mangeaient  du  pain  Cibriqué  avec  de  l'orge  et  du  millet.  Le  laitage  leur 
était  interdit.  Malgré  cette  sévérité,  un  siècle  après,  on  comptait  plus  de  dix-huit 
cents  abbayes  du  même  ordre.  Aucun  d'eux  ne  possédait  personnellement; 
tout  était  la  propriété  commune,  de  là  le  mot  communauté.  Le  père  spirituel,  pour 
leur  6ter  tout  prétexte  contre  ta  rigidité  de  cette  règle^  donnait  à  chacun  un 
couteau,  une  aiguille,  un  poinçon  et  des  tablettes  d'ivoire  enduites  de  cire  pour 
écrire.  Une  chaise  en  paille  ou  en  jonc  et  une  table  de  bois  blanc  formaient  tout 
leur  mobilier.  —  Us  n'avalent,  pour  reposer  que  de  dures  paillasses.  —  A  minuit 
la  cloche  les  éveillait,  ils  chantaient  les  louanges  de  Dieu  jusqu'au  crépuscule,  et 
se  mettaient  à  leurs  agrestes  travaux.  Ils  portaient  une  chemise  de  serge  tissue 
de  la  laine  la  plus  grossière.  Saint  Benoît  n'a  pas  déterminé  la  couleur  des  vê- 
tements, mats  il  parait  que  ^primitivement  leur  robe  était  blanche,  et  le  scapu- 
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laire  noir.  —  Cette  dernière  partie  de  leur  babîUement  ressemblait  aux  capotes 
de  matelots,  mais  sans  être  oaTerte  sur  le  devant.  Da  reste,  os  pent  citer  plna 
d'un  exemple  proavant  qu'ils  ont  porté  aussi  la  robe  noire.  Les  moines  de  Loos 
faisaient  primitivement  usage,  pendant  rbiver,  de  cbappes  fourrées  appelées 
plichs.  Tels  étaient  les  religieux  de  Loos  dans  l'origine.  —  Les  monastères  de 
l'ordre  étaient  bâtis  sans  luxe  d'ornements,  sur  le  modèle  de  celui  de  Clairvanx; 
il  est  donc  probable  que  l'abbaye  de  Loos  avait  une  certaine  similitude  avec 
celle  de  Saint-Bernard,  car  elle  avait  été  construite  par  des  religieux  envoyés  de 
cette  abbaye-mère.  Ce  qui  viendrait  corroborer  cette  opinion,  c'est  que  vers  1720 
on  voyait  à  Loos,  dans  le  cloître,  une  colonne  de  pierre  bleue,  dont  le  cba^teau 
portait  aux  quatre  coins  l'image  en  bas-relief  d'un /ré/v  coni^rs,'  d'un  fou, 
d'un  docteur  en  bonnet^  et  d'un  diable  que  le  docteur  iiraU  par  la  queue. 

Après  son  introduction,  Jd.  de  Rosily  donne  ce  qui  forme  le  corps  de  l'oa- 
vrage,  une  notice  bistorique,  détaillée  et  puisée  aux  meilleures  sources,  sur 
chacun  des  abbés  qui  ont  dirigé  le  monastère  de  Notre-Dame-de-Loos,  depuis 
Jean,  premier  abbé  qui  mourut  en  1161,  jusqu'à  Dom  Bilan,  quarantième  et 
dernier  abbé  qui,  élu  en  1788,  ne  jouit  des  bonneurs  de  la  crosse  que  jusqu'au 
décret  du  15  janvier  1790  qui.  supprima  les  abbayes.  Alors  le  gouvernement 
s'empara  des  biens  de  Notre-Dame-de-Loos,  et  ne  paya  point  ses  dettes.  Ainsi 
fut  détruite  cette  congrégation,  vieille  de  six  cent-cinquante  ans. 

Chacun^  de  ces  biographies  d'abbés  est  complète  et  intéressante  à  lire.  M.  de 
Rosny  coordonne  et  discute  avec  clarté  tous  les  textes  imprimés  ou  manuscrits 
qui  se  rapportent  à  son  sujet,  et  donne  sur  toutes  choses  des  notions  satis&i- 
santes. 

Un  recueil  des  pièces  authentiques  les  plus  importantes,  concernant  l'abbaye 
de  Loos,  termine  dignement,  et  à  la  manière  des  bénédictins,  cette  histoire  atta* 
chante. 

Nous  ferons  cependant  un  reproche  à  M.  dé  Rosny  :  c'est  l'espèce  d'étrangeté 
et  d'emphase  que  prend  quelquefois  son  style  ^  l'histoire  s'accommode  mal  de  ce 
ton  élevé;  une  exposition  simple  et  claire  lui  conviendra  toujours  mieux.  Les 
phrases  vides,  quoique  sonores,  peuvent  aller  aux  mauvais  romanciers;  l'histo- 
rien  de  Notre-Dame-de-Loos  a  trop  de  science  pour  avoir  besoin  de  recourir  à 
ces  misérables  artifices  littéraires. 

Louis  de  Mas-Latbie  , 
Membre  de  la  pntmière  classe  de  rinititul  HiMoriq  ne. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 
SDR  L'ORIGINE  DU  NOTARIAT 

MHS  LE  CI-DB7AIIT  DVCHt  DB  LOMAIHB  ,  BT  WkgVKXlOt»  SDB  LES  DXOITS  , 

US  DBYOmS  ET  LES  PBÉtOeiTIVBS  DBS  HOTAIBBS  ACTOEU, 

ATBG  m  EiQLBHEirr 

t 

BT  UN  TIRIF  DB  TO08  I.B8  ACTES  DB  LBDB  VlH ISTÈRB  , 

Par  N.  NoBL,  notaire,  â  Nancy. 

L'origine  da  notariat  n'a  pas  encore  ëtë  fixée  d'une  manière  aatisfaiaante  ;  on 
sait  senlement  qne  cette  inatitntion,  telle  qu'elle  ezUte  actoeDeateiit  en  France, 
n*a  réellement  été  connue  d'ancnn  peuple  de  rantiqoité.  Ches  les  Hébrenz  et 
les  Grecs,  les  paitîeà  se  rendaient  dans  le  lien  le  plus  fréquenté;  elles  traitaient 
ensemble  leurs  aflhires  et  arrêtaient  leurs  conventions  réciproques;  puis  elles 
interpellaient  les  passants  de  se  rappeler  ce  qu'ils  aTaîent.YU  et  entendu,  afin  ^ea 
rendre  témoignage  au  besoin.  Ainsi  les  engagements  des  hommes  se  fermaient 
alors  d'une  façon  beaucoup  plus  simple  et  plus  économique  que  de  nos  joursy 
et  cependant  elles  étaient  peut-être  tout  aussi  sûres  et  tout  aussi  exactes.  Il  y 
avait  cependant  en  Grèce  et  en  Judée  des  scribes  qui  faisaient  profession  d'é« 
crirepoar  le  compte  d'autrui,  mais  ils  n'eurent  jamais  le  pouvoir  d'imprimer 
aux  conventions  un  caractère  authentique. 

Cest  aux  Romains  que  nous  devons  le  mot  notaire;  toute  personne  versée 
dans  l'art  d'écrire  par  notes  on  par  abréviations  s'appdait  à  Rome  notarim* 
La  signification  de  oe  mot  était  encore  la  même  du  temps  de  saint  Augustin  t 
Notas  ^ui  dederunt  (dit-îl  au  livre  II  de  docirind  Ckisii)  propriè  notarié  appela 
iantur.  On  accordait  aussi  ce  nom  à  certains  officiers  dont  les  fonctions  cousis* 
taient  k  reeevoir  les  contrats  et  à  les  écrire  par  notes  ;  ils  les  remettaient  ensuite 
aux  tabellions  (ainsi  désignés  parcequ'ils  écrivaient  sur  des  tablettes),  lesquels 
seuls  avaient  le  droit  de  rédiger  les  actes  sur  ces  notes  considérées  ccmime  un 
simple  brouillon.  Pour  que  les  actes  des tabellionsdevnissent authentiques,  ils 
devaient  être  vérifiés  par  témoins  ou  par  comparaison  d'écritures,  et,  déplus, 
être  revêtus  de  l'autorité  du  magistrat,  après  avoir  étépubliés  à  l'audience. 

Le  génie  de  Charlemagne  comprit  les  fonctions  des  notaires,  telles  qu'elles 
ont  été  déterminées  plusieurs  siècles  après  son  règne.  Il  leur  donna,  dans  ses  Ca- 
pitulaires,  le  plus  beau  titre  qu'ils  aient  jamais  reçu  :  celui  dejudices  chartu* 
larii. 

Saint  Louis  régularisa  l'organfiafion  des  notaires  de  la  rille  de  Paris;  il  leur 
imposa  diverses  obligations  dont  la  fidèle  exécution  contribua  puissamment  à 
leur  mériter  la  considération  publiqne.  C'est  à  oe  prinèe,  si  habile  justici^^  que 
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l'on  attribue  l'érection  des  charges  de  notaires  en  titre  d'ofSces ,  on  ne  sait  en 
quelle  année;  les  nns  ctoîelit  qtie  Ce  faten  1S64  ;  et  les  antres  en  1270.  Saint 
Loois  paraît  aToir  en  même  temps  réduit  le  nombre  dé  ceux  de  Paris  à  soixante. 

Cependant  les  fonctions  des  notaires,  par  reffet  do  temps  et  des  diverses  or- 
donnances, s'étaient  divisées  en  trois  parties  exercées  par  trois  sortes  d'offi- 
ciers :  les  notaires  proprement  dits,  qni  rédigeaient  les  minâtes,  les  tabellions 
qui  les  grossoyaîent  et  en  délivraient  des  expéditionay  les  gatàe-nùêes  chargés 
dn  dépôt  des  minutes  des  notaires  qui  cessaient  leur  profession  par  mort,  dé- 
mission ou  autrement.  Henri  IV  réunît  ces  trob  attributions  par  «cm  édit  du  moia 
de  mai  1597,  et  créa  des  offices  de  notaires-tabellions'garde-notesj  qu'il  rendit 
héréditaires..  Ainsi  trois  de  nos  rois  les  plus  illustres,  Charlemagne,  saint  Louia 
et  Henri  IV,  se  sont  efforcés  de  perfectionner  l'institution  du  notariat.  Est-il 
une  preuve  plus  éclatante  de  son  Utilité? 

La  législation,  fixée  par  l'édît  de  1597^  et  confirmée  par  l'édtt  de  Louis  X.V 
du  mois  de  février  1 761 ,  subsista  jusqu'i  la  loi  des  99  septembv^  -  6  octobre  1791  • 
Après  aToir  supprimé  les  notaires  rq^aux,  "seigneutiaux  et  apostoliques,  ainsi 
que  la  vénalité  et  l'hérédité  des  offices ,  cette  loi  réunît  toutes  les  classes  de  no- 
taires sous  la  dénomination  de  notaires  publics;  mais  bientôt  la  pratique  fit  sen- 
tir ses  imperfections  sur  plusieurs  points ,  et  notamment  dans  le  mode  de  rem- 
placement des  notaires.  Alors  parut  la  loi  du  15  v«itôse  an  XI ,  qui  forme» 
avec  l'arrêté  du  gouvernement  du  S  nivôse  an  Xlisur  l'éiablissement  des  cham- 
bres de  discipline,  et  quelques  articles  du  décret  du  16  lévrier  1807,  le  code 
actuel  du  notariat. 

Malgré  les  améliorations  introduites  par  la  loi  du  S5  ventôse  an  XI ,  il  est 
reeonnu  par  tous  les  hommes  impartiaux  qu'elle  n'est  plus  maintenant  en  rap- 
port ni  avec  les  besoins  de  l'époque,  ni  avec  les  progrès  efifirayants  de  la  cufH- 
dite ,  et  qu'die  doit  être  révisée  sur  ces  quatre  points  principaux  : 

1^  La  nécessité  d'un  tarif  pour  les  actes  des  notaires  qui  n'ont  paâ  été  indi- 
qnés  dans  le  décret  du  16  février  1807. 

«    y  La  répression  plus  sévère  des  actes  qui  ne  s<mt  pas  dans  les  attributiona 
du  notariat  et  tendent  à  le  dénaturer. 

Z^  Dea  conditions  plus  rigoureuses,  et  des  garanties  plus  nombreuses  de  capacité. 

4®  La  modification  urgente  de  plusieurs  artideé  de  la  loi  du  S5  ventôse  an 
XI ,  et  notamment  des  art.  9  et  68,  que  l'usage  et  m^me  la  jurisprudence  per- 
mettent de  violer  ouvertement. 

La  chambce  dea  notoires  de  l'arrondissement  de  Nancy  a  reconnu ,  comme 
beaucoup  d'autres ,  la  nécessité  d'un  tarif,  bien  que  certains  officiers  p^blica  « 
intéressés  au  statu  quo ,  la  contestent  encore ,  et  proclament  même  à  l'avance 
l'inévitable  injustice  d'un  règlement  général.  Elle  a  formé  une  commission  à 
l'effet  de  préparer  un  projet  de  tarif.  Notre  collègue ,  M.  Noël ,  l'on  de  sea 
«emhres ,  a  été  chargé  dn  rapport.  L'ouvrage  qu'il  a  publié  n'est  autre  chose  , 
ainsi  qu'il  l'annoce  lui-même ,  que  ce  rapport  auquel  il  a  joint  des  noCes  et  des 
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cîtatkms  mtéressantes.  Je  n'entretiendrai  pat  nnstîtnt  Historîqne  des  parties  de 
ce  travail  relatives  à  la  taxe  des  actes  ;  je  n*appelerai  son  attention  que  sur  les 
rechen^es  qai  rentrent  dans  le  domaine  de  l'histoire  \  et,  par  suite ,  dans  la 
compétence  de  notre  association. 

De  toutes  les  ordonnances  écrites  en  français  sur  les  notaires ,  la  plus  an- 
cienne j  que  Ton  connaisse  du  moins ,  a  été  signée  par  Mathieu  11^  duc  de  Lor- 
raine, à  la  date  du  27  juin  1S3S.  Après  avoir  relaté  textuellement  ce  curieux- 
monnment  de  législation ,  M.  Noël  fait  observer  que  ce  prince  a  voulu  assi^rer 
aux  notaires  une  haute  position,  en  prescrivant  qu'ils  seraient  choisis  parmi  les 
plus  idoines ,  notables  et  grands  personnages  dudit  duché;  il  leur  concéda,  en 
outre,  divers  privilèges  qui  furent  successivement  étendus.  Suivant  les  lettres- 
patentes  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne  ,  devenu  duc  de  Lorraine  ,  en  date  du 
4  mars  1765 ,  enregistrées  au  parlement ,  ces  privilèges  se  composaient  dans  le* 
XVin«  siècle  :  1o  Du  titre  de  conseiller  du  roi  incorporé  à  l'office  ;  2®  de  la 
préséance  sur  les  procureurs  et  les  marchands  ;  3^  du  droit  exclusif  aux  actes 
de  la  jurisdiction  volontaire;  4^  de  l'exemption  des  logements  de  guerre  , 
de  taille,  tutelle,  guet  et  charge  publique  ;  5o  de  la  qualification  de  maître: 
6^  de  l'exemption  pour  leurs  enfants  et  leurs  premiers  clercs  de  la  milice  ;  7*  du 
droit  de  porter  la  robe  an  palais  ;  8^  de  la  vétérance  après  vingt  ans  d'exercice. 

Mais,  je  l'avouerai ,  de  toutes  les  ordonnances  citées  par  M.  Noël,  celle  qui 
m'aie  plus  vivement  intéressé,  est  certainement  celle  que  rendit,  le  10  jan- 
vier 1583,  le  grand-duc  Charles  III,  pour  réprimer  la  gloutonnerie  des  notaires.  Il 
leur  défend,  sous  peine  de  200  liv.  d'amende,  de  manger  à  leurs  repas  plus  de 
deux  chapons,  de  deux  bécasses,  et  plus  de  trois  poulets  et  de  trois  pigeonnaux. 

Il  y  aurait,  au  XIX«  siècle^  une  ordonnance  plus  nécessaire  à  promulguer;  ce 
serait  celle  qui  aurait  pour  but  de  réprimer  la  soif  insatiable  de  l'or,  qui  tour* 
mente  sans  relâche  certains  notaires  de  nos  jours.  Pour  amasser  en  quelques 
années  ane  brillante  fortune  ,  les  uns  changent  leur  étude  en  une  maison  de 
prêt  ;  les  antres  font  publiquement  la  banque  ;  la  plupart ,  mésusant  de  la  trop 
grande  latitude  que  leur  laisse  l'art.  54  de  la  loi  du  25  ventôse  an  XI ,  évidem- 
ment inexécutable  à  l'égard  de  leurs  clients  illettrés,  exigent  dès  honoraires  ex- 
orbitants pour  des  actes  qui  réclament  souvent  bien  peu  de  talent  et  de  travail. 

M.  Noël  a  stigmatisé  avec  nne  louable  énergie  ces  abus  tout-à-la-fois  funestes 
aox  intérêts  des  justiciables ,  à  la  dignité  du  notariat ,  à  la  réputation  et  quel- 
quefois même  à  l'avenir  des  officiers  publics.  Depuis  quand  a-t-on  vu  tant  de 
notaires  de  Paris  et  des  départements  fuir  leur  domicile  ,  emporter  les  deniers 
de  lenrs  clients  et  ruiner  les  familles  qui  s'étaient  confiées  à  leur  probité?  De- 
puis les  années  1 823  et  1 824 ,  où  le  prix  des  charges  a  commencé  à  prendre  un 
accroissemeot  effrayant ,  et  on,  pour  l'acquitter,  les  notaires  se  sont  faits  pré- 
teurs de  fonds ,  spéculateurs,  ou  banquiers. 

11  est  remarquable  que,  pendant  le  XVIII^  siècle,  on  n'a  pas  en  à  déplorer  nne# 
seule  banqueroute  parmi  les  notaires  de  Paris,  dui;ant  soixante  et  onze  années 
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consécutives  ;  c'est  qa'alors  ces  ofQciers  se  renfermaieDt  scruptileasement  dana 
leurs  fonctions  de  notaires. 

Le  travail  de  M.  Noël ,  que  M.  Rolland  de  Yillargues  a  plusieurs  fois  cité 
dans,  son  code  du  notariat,  n'est  donc  pas  seulement  utile  et  instructif^  il  se 
résume  non-seulement  en  un  bon  livrei  mais  encore  en  une  bonne  action. On  recon- 
naît, à  chaque  page,  le  langage  del'honnète  homme,  jaloux  delà  considération  dont 
les  notaires  deyraient  toujours  être  entourés ,  profondément  affecté  de  Toir  sa 
profession  dégénérer  de  jour  en  jour  ,  et  n'hésitant  pas  à  provoquer  des  peines 
pour  rappeler  à  leurs  devoirs  Bes  confrères  égarés. 

L'auteur  du  Notaire  de  Chantilly  a  dit ,  dans  la  préface  de  ce  roman ,  qae 
l'mfluence  du  notaire  avait  remplacé  dans  notre  siècle  celle  qu'exerçait  le  prê- 
tre dans  les  siècles  précédents.  Cette  assertion  me  parait  plus  spécieuse  qae 
vraie.  Dans  tous  les  temps  le  notaire  a  été  consulté  sur  les  affaires  pécuniaires 
de  la  famille  ;  s'il  Test  plus  souvent  de  nos  jours ,  c^est  que  les  affaires  de  cette 
nature  sont  plus  multipliées  ;  que  chacun  veut  et  sait  mieux  faire  valoir  son  ar- 
gent ;  que  la  noblesse  elle-même  agiote  et  spécule.  Mais  le  notaire  n'est  guère 
plus  admis  qu'autrefois  dans  les  secrets  de  la  vie  privée ,  qui  sont  de  préférence 
confiés  au  médecin.  Du  reste,  malgré  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  jadb, 
les  notaires  ont  toujours  appartenu  à  la  classe  moyenne  de  la  société  ;  ils  en  ont 
constamment  conservé  les  mœurs ,  les  habitudes  et  les  tendances.  Ils  sont  restés 
simples  et  modestes  jusqu'à  la  révolution  de  1 789.  Depuis  que  la  classe  moyenne 
est  parvenue  au  pouvoir  ,  et  qu'elle  a  tout  sacrifié  à  l'amour  effréné  de  l'argent, 
ils  sont  devenus  fastueux ,  avides  de  luxe  et  d'ostentation ,  influents  dans  les 
élections  politiques  et  communales.  Aussi  l'histoire  du  notariat ,  si  jamais  on 
l'écrit  siècle  par  siècle,  se  résumera  tout  entière  dans  l'histoire  de  la  boar- 
geoisic. 

N.    DE  fiSBTY, 

Membre  de  la  trQisièiiie  dasse  de  rinstitut  Etaiorique. 


VIE  DE  NAPOLÉON  BONAPARTE  (en  anglais), 

Par  le  major  américain  Henrt  LEE. 

Un  écrivain  écossais ,  puissant  par  son  génie  et  par  sa  popularité,  a  publié  une 
volumineuse  histoire  de  Napoléon,  dans  laquelle  la  jalousie  nationale  se  montre 
presque  à  chaque  page  ;  l'es  succès  de  l'année  anglaise  sont  toujours  amplifiés , 
et  les  nôtres  passés  sons  silence.  Sir  Walter-Scott  avait  fait  paraître,  plusieurs 
années  auparavant ,  un  ouvrage  moins  étendu  ,  mais  écrit  dans  le  même  esprit, 
•  sons  le  titre  de  :  PaulPry'ê  letters  ta  his  family,  on  the  Continental  War.  Ce  pam- 
phlet, écrit  avec  tout  ce  charme  de  style  qu'on  admire  dans  les  romans  histo- 
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riqaes  da  même  antenr ,  est  assarëment  ce  que  la  plume  haineuse  de  nos  voisins 
a  produit  de  plaè  fort  à  l'époque  de  nos  collisions  politiques.  Lés  Français  y 
sont  représentés  comme  an  peuple  demi-sauvage ,  dénué  de  générosité  et  de  re- 
ligion; les  lettres  du  voyageur  rappellent  les  proclamations  que  Nelson  adres- 
sait à  ses  troupes  avant  le  combat  y  et  où  l'amiral  anglais  disait  ht  ses  marins  : 
a  N'oabliez  pas  que  voos  combattes  contre  des  diables ,  et  qu'en  les  extermi- 
nant vous  délivrerez  le  monde  des  ennemis  da  vrai  Diea.  » 

L'aateur  qui  avait  écrit  les  lettres  de  Paul  Pry  ne  pouvait  qu'être  un  histo- 
rien infidèle  de  la  grande  armée  ;  il  devait  oublier ,  ou  du  moins  tronquer  le 
récit  de  nos  triomphes  dans  tontes  les  parties  de  l'Europe ,  pour  s'étendre  lon- 
guement sur  la  guerre  de  la  Péninsule.  Cette  partialité  firappe  tellement  dans  son 
livre,  que,  dès  que  sa  nation  devient  étrangère  aux  luttes  du  ^orà ,  fl  cherche 
souvent ,  par  des  insinuations  controuvées ,  à  diminuer  l'éclat  de  nos  victoires  ; 
une  nrration  habilement  conduite  jette  l'esprit  dans  le  doute ,  et  le  lecteur  se 
demande  si  le  gain  des  batailles  n'éuit  pas  plutôt  décidé  par  la  ruse  que  par  la 
valeur,  par  le  hasard  delà  fortune  que  par  le  génie  des  combinaisons.  Sir  Wal*- 
ter-Scott,  en  un  mot ,  a  tellement  dénaturé  l'histoire  des  grands  événements 
auxquels  présidait  Napoléon ,  que  l'on  peut  dire  qu'elle  est  peu  oonnue  en  An* 
gleterre^  et  qu'un  Français,  amené  sur  le  terrain  de  la  discussion,  sent  étonné  d'y 
trouver  des  opinions  si  contraires  aux  documents  irrécusables  de  nos  annales. 
Je  pourrais  justifier  ce  reproche  par  de  nombreux  exemples ,  si  mon  opiniou 
sur  ce  point  n'était  pas  aussi  généralement  partagée;  mais  l'ouvrage  désir  Wal* 
ter-Scott  a  été  l'objet  de  trop  nombreuses  réfutations  en  France ,  e%  le  froid  ac» 
cueil  qu'il  y  a  reçu,  témoigne  assez  du  prix  qu'on  en  a  fait  comme  œuvre  histo- 
rique. Il  n'en,a  pas  été  ainsi  en  Angleterre,  et  l'histoire  de  Napoléon  est  là  une 
autorité  malheureusement  respectée. 

Je  ne  vous  ai  entretenu  si  longuement  de  l'histoire  de  Walter^Scott,  que  parce 
que  celle  de  notre  collègue,  le  major  Lee,  /'est  proposé  pour  but  principal  d'ea 
détruire  les  erreurs.  Le  volume  dont  j'ai  été  chargé  de  vous  rendre  compte^ 
commence  à  la  naissance  de  Napoléon,  et  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  paix  de  To* 
lentino ,  à  la  fia  de  la  première  campagne  d'Italie ,  c'est-à-dire  jusqu'au  coqi- 
mencement  de  l'année  1797.  Dans  cette  courte  période,  l'auteur,  qui  a  puisé 
ses  renseignements  aux  meilleures  sources  ,  démontre  d'une  manière  évidente 
l'inexactitude  des  faits  rapportés  par  Walter-Scott  ^  il  combat  ses  fausses  inter- 
prétations et  consacre  cent  pages  à  ce  travail  de  recherches  et  de  réfutations.  U 
a  accompli  cette  tâche  avec  un  soin  et  une  persévérance  digne  des  plus  grands 
éloges.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  logique  et  de  la  conscience  du  major 
Lee  ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  citer  un  paragraphe  de  son  appendice: 
9  Au  sujet  de  la  conduite  d'une  générosité  sans  exemple  de  Bonaparte  envers 
Wunnser,  sir  Waltcr-Scott  s'exprime  ainsi  (1):  a  Cet  acte  de  désintéresse- 

(l)VoLin,page2Sl. 
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ment  de  Napoléon  loi  fit  presque  autant  d'honneur  qae  «a  victoire ,  et  on  ne 
doit  pat  oublier  de  le  mentionner  dans  une  histoire  qui,  souvent  appelée  à 
stigmatiser  son  ambition  et  ses  conséquences ,  n'en  doit  pas  être  moins  dispo- 
sée à  signaler  les  preuves  desentimens  généreux  et  honorables.  L'histoire  de  cet 
homme  remarquable  nous  rappelle  plus  souvent  les  victoires  surnaturelles  attri- 
buées aux  héros  des  temps  tomanesqnes,  que  l'esprit  de  chevalerie  qui  les  pro- 
duisait; mais ,  dans  cette  circonstance,  la  conduite  de  Napoléon  à  regard  de 
Wurmser  peut  être  comparée  avec  raison  à  cdle  du  Prince  Noir  à  l'égard  de 
son  royal  prisonnier,  le  roi  Jean  de  France.  » 

«  Sîr  Walter-Scott,  dit  le  major  Lee,  s'exoose  formellement  de  s'avoir  pas 
•mis  dans  son  réiit  ce  trait  de  magnanimité  de  Napoléon.  Un  biographe  du 
'Prince  Noir  penserait-il  à  s'excuser  d'avoir  parié  de  son  traitement  généreux  à 
régnrd  du  roi  Jean?  Rumey  le  compatriote  de  Walter-Scott,  ne  s'exprime  pas 
ninsi  dans  son  histoire  ;  et  Polybe  ne  réclame  pas  non  plus  rindulgence  pour 
«Yoir  rapporté  des  exemples  de  la  modération  de  Seipion,  Mais  peutrètre,  deman- 
de ra-t*en,  à  qui  cette  excuse  s'adresse-t-elle  ?  Assurément,  ce  n'est  pas  à  la  masse 
deseslecteurs ,  car  il  ne  pouvait  pas  supposer  que  le  peuple  de  la  Grande-Bre- 
tagne ou  de  tout  autre  pays  se  refusât  à  contempler  un  acte  de  grandeur  d'âme, 
qod  que  fut  celui  qui  en  avait  donné  l'exemple.  Je  laisse  &  d'autres  le  soin  de 
lépondre  â  cette  question.  Sir  Waiter->Scott  ne  demande  pas  seulement  pardon, 
nais  encore  il  s'efforce  de  le  mériter  dn  tribunal  dont  il  est  justiciable,  en  cher- 
chant soigneusement  à  détruire  l'efiet  de  cette  belle  action.  Après  l'avoir  rap- 
portée ,  il  ajoute  gue  êofi  hùitoire  ura  appelée  à  nigmatiêer  Vambition  du  héroâ, 
-etc.  Or,  jusqu'à  cette  époque,  l'ambitioip  de  Napoléon  et  les  suites  de  cette  am« 
bition  n'ont  pas  encore  été  stigmatisées ,  en  sorte  que  le  véritable  sens  de  h 
pensée  peut  justement  être  traduit  en  ces  termes  ;  Je  me  fouvaii  avoir  le  front 
de  pateer  êoue  stisncs  la  eanduiU  géniriuee  de  Napoléon^  mais  j'ai  prie  soin  d'en 
iobêeureir  Féelat  en  dirigeant  centre  lui  une  imputation  vag%ie ,  «io/enf s,  et  pio- 
nmqjjR  d^ ambition  odieuee  et  criminelk,  et  en  faisant  remarquer  ftie  le  fait  en 
question  eet  un  eue  de  généroeité  rare  et  accidentel  dane  la  vie  de  ce  grand 
Apnmis. 

«  Maïs  la  citation  d'un  événement  du  XIV*  siècle  semblerait  annoncer  qu'il 
se  trouvait  réellement  dans  l'impossibilité  de  trouver  quelque  chose  de  compa- 
rable à  la  conduite  de  Napoléon  dans  les  annalea  modernes  des  princes  anglais. 
Il  paraît  oublier ,  en  outre,  que  le  roi  Jean  fut  conduit  à  Londres ,  qu*il  y  resta 
prisonnier  plusieurs  années ,  et  qu'il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  avoir  sigaé 
une  paix  déshonorante,  et  que  les  égards  personnels  que  son  vainqueur  lui 
témoigna  s'adressaient  plus  au  monarque  qu'au  prisonnier.  (Hume,  Edouard  Illr 
chap.  16).  Napoléon ,  au  contraire ,  quoiqu'il  eût  reçu  l'ordre  de  son  gouverne- 
ment de  traiter  Wurmser  avec  une  extrême  sévérité  ;  et,  quoique,  de  l'aveu  du 
général  Kienan,  il  eût  pu  le  forcer  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  à  se  rendre 
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idnocëtion,  rendit  xm  hcmiiage  public  à  «a  bcayoare ,  justifia  m  condaice, 
étalagea  le  .poids  de  ses  revers*  » 

Ce  pafsifie  tqqs  mettn  à  même  de  coimaitre  la  véracité  de  sir  Walter-Scott , 
elle  bat  ^ue  le  major  Lee  s'est  proposé  dans  ^n  oavragct.  Notre  colU|pe  a 
?oola  détmire  en  Angleterre  et  en  Amérique  l'impression  fansse  et  générale 
qa'aTsit  produite  la  biographie  de  Napoléon  Bonaparte  p^ir  l'anteur  de  Wa* 
tn-ley-f  «  la  g;rande  réputation  et  le  fécond  génie  dn  romancier)  dit-il,  donnaient 
derimportance  à  se»  erreurs  et4  ses  calomnies ,  et  elles  ne  pouvaient  fSûre  ex- 
citer les  fautes  de  Tbistonen*  Son  nom  est  moins  glorieux  que  celui  de  Napoléon, 
etamémoke  moins  sacrée  que  la.  vérité.  »  Étranger  à  l'influence  dn  sentiment 
national  et  personnel ,  le  major  Lee  a  été  l'historien  fidèle  d'ùBe  giaide  époque 
et  d'an  homme  tellement  supérieur  aux  héros  des  sièdes  passés,  qa'il  devait  né- 
«tiairement  être  l'objet  d'éloges  eiagérés  et  de  basses  calomnies*  Son  livre  est 
me  œuvre  de  juatice  etde  conseienoe ,  et»  je  ne  oaina  pas  de  le  dire,  l'wi  des 
taUesax  les  plue  eiacls  et  les  plus  itttéressants  de  la  pbs  beUe  ère  mililaiffe  et 
politique.  Ses  véflexions  sont  toujenvs  jfsteà }  âon  atjle  pur  et  entraînant  donne 
le  cbtnne  de  la  nouveauté  è  son  oiMnge«. 

Af  snt  de  tMraamer  y  je  ne  dais  pas  vous  laisser  ignorer  que  la  mort  a  in£er* 
imp^  une  OMivAe  si  tttSe  ;  le  omjor  Lee  n  sncceaibé  bien  prémati^rémentau  mi- 
Seade  noua,  dans  Paris,  avant  d'avoir  achevé  la  vie  de  Tempepsur  Napo«» 
léoB.  Cet  ^énement  est  d'autant  pins  déplorable,  que  les  erreurrqu*il  vottlaitrec- 
tifiersont  plna  aamb^s^dans  les>ctfiq  deroiersvolumes  désir  Walter-Scott  que 
dam  ceux  qa'il  a  commentés.  Nous  n'avions  pas  eu  eneore  à  combattra  l'An- 
Cletsne  dans  In  Péninsule^  et  c'était  surtout  dans  rbistoîve  de  cette  campagne 
fuBotremalhenreux  collègue  aurait enàrdiever  le  plnsd'ondssians  etdemen- 
«nges.  H  n'a  en  que  le  temps  de  poser  les  premières  pienes  d'un  grand  édifice; 
■tiselles  ont  anffipoar  lui  assurer  nos  regrets  et  ponv  attester  qu'il  fiât  I 
de  cœur  et  de  talent. 

HiPPOLYTB  DUFET, 

Membre  de  la  deuxième  dame  de  l'Iostitat  Historique. 


SODY£NI&S  HISTORIQUES 
DU   CAPITAINE   KRETTLY,  ' 
àmm  mninTM^iEAJOB  bbs  «nras  bt  ms  cBUkssBtns  a  cncvat 

Dfr  LA  GJOJM  nmÊUHAU. 

La  spécialité  tnip  restreinte  de  ce  tit^c  ne  donne  qu'une  idée  fort  incom- 
plète de  Ponvrage.  Ce  titre  ne  promet  qae  de  nouvelles  variations  des  Mémoires 
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cTirn  sergent,  d'un  aide  de  camp  de  l'empereur  Napoléon p  d*un.mann  delà 
garde,  etc.  ;  on  ne  s'attend  qa'à  des  ayentares  dei^aniison  on  de  bivonac,  à  qneN 
qaes  duels,  à  des  amours  pins  on  moins  étourdissants  de  grisettes  et  de  cantiniè- 
res.  Mais  ce  n'est  point  là  le  lirre  que  nous  ayons  sons  les  yeux .  Les  souvenirs  du 
capitaine  Krettly  sont  émmemment  historiques;  les  principaux  ëyénements  qu'il 
raconte  sont  relatifs  à  la  période  impériale  ;  et  Touvrage  commence  avec  la  pre- 
mière campagne  de  la  guerre  de  l'indépendance.  Fils  du  chef  de  musique  des  ré- 
giments suisses  de  la  maison  militaire  du  Roi^  place  peu  importante,  mais  dont  le 
produit,  employé  avec  une  sage  économie,  pouvait  permettre  an  chef  de  la  femille 
de  donner  à  êe»  enfants  une  éducation  bourgeoise ,  le  jeune  Krettly  fht  élevé  par 
nn  récoUet.  Le  fils  du  soldat  eut  un  précepteur  ;  mais  ce  moine  était  plus  dé- 
pravé qu'instruit.  Ce  premier  épisode  de  la  vie  de  Kretdy  indique  assez  les 
inconvénients  souvent  irrémédiables  des  éducations  particulières,  Il  lut  assez 
heureux  pour  échapper  aux  dangers  qui  ont  perdu  tant  d'enfants;  il  acheva  son 
ëducaticHi  dans  le  corps  de  musique  du  dépôt  des  gardes  françaises,  où  sesmœora 
domoinsneftirent  pasexposéts  àlaplushonteuseet  è la  plus  funeste  dépravation. 

La  révolution  éclata,  et  Krettly  se  dévoua  à  sa  défoise.  Sa  première  campagne 
fht  en  Belgique;  il  y  a  là  un  premier  foit  d'arme,  un  trait  héroïque.  Il  avait  aperça 
un  hussard  assailli  par  un  groupe  de  cavaliers  ennemb;  il  vole  à  son  secours,  le 
délivre  ;  mais  bientôt ,  blessé  lui-même,  il  tombe  au  pouvoir  deaassaillants,  et  ne 
doit  qu'à  son  intrépidité,  à  son  sang  froid ,  sa  délivrance  vraiment  miraculeuse. 

Dès  son  début  dans  les  camps  et  avant  de  recevoir  le  baptême  defeU,  il  avait 
été  surnommé  par  ses  camarades  bamboche;  c'éuit  l'usage  alors  ;  et  tous  les  sol- 
dats qui  se  distinguaient  par  quelque  singularité  recevaient  ua  sobriquet  de 
guerre.  Krettly  ne  devait  qu'à  sa  franche  gaité,  à  son  fraternel  dévouement 
à  ses  compagnons  d'armes,  cette  bizarre  épithète.  Lui  aussi  était  sans  peur  et 
sans  reproche  ;  c'était  le  type  le  plus  vrai ,  le  plus  parbit,  du  soldat  fkvnçais ,  da 
soldat-citoyen. 

Aimé  de  ses  camarades ,  estimé  de  ses  chefs ,  il  aurait  pu  obtenir  un  avaace- 
ment  rapide;  il  ne  songeait  qu'à  le  mériter.  Deux  ibis  il  reçut  désarmes  d'hon- 
neur. A  cette  époque  son  premier  emploi  de  trompette  n'eût  pas  été  un  obstacle 
à  son  avancement.  Victor^était  entré  tambour  sous  les  drapeaux  delà  République, 
et  il  devint  maréchal  d'Empire.  Krettly  s'est  trouvé  dans  tous  les  champs 
de  bataille  d'Italie ,  d'Egypte ,  d'Allemagne  et  d'Espagne;  partout  on  le  voyait 
aux  postes  les  plus  dangereux  ;  et  des  missions  qui  exigent  autant  d'intrépidité 
que  d'adresse  et  de  discrétion,  furent  rempUes  par  notre  trdmpette  avec  le  pins 
étonnant  succès. 

LescampagnesâelaRépublique,dn  Consulat  et  del'Empire occupent  le  premier 

'    volume  et  une  partie  du  second.  Napoléon,  qui  se  connaissait  en  hommes  de 

capacité  et  de  résolution,  ne  perdit  jamais  Krettly  de  vue;  il  le  traitait  d'babitode 

avec  la  plus  bienveillante  familiarité.  Le  brave,  le  malheureux  Eugène  fat  aasti 

pour  lui  plus  qu'un  protecteur;  il  derint  son  ami.  Krettly  fut  nommé  officier  de» 
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dnsteon  à  cheval  delà  'garde.  11  n'avsaitpaêplq*  aoUicîtëee  grade qoe  ses  armes 
et  sa  croix  d'honneor. 

Ses  relations  non  interrompiies  avec  Napoléon ,  a?ec  son  fils  adoptif ,  avec 
les  principaux  génëranx  de  l'armée ,  l'ont  rendo  témoin  de  grands  événements 
de  cette  ëpoqae;  il  a  xa  de  près,  il  a  apprécié  à  leor  juste  valeur  les  hommes 
et  les  choses  5  et  ses  souvenirs  ont.un  grand  intérêt  historique. 

La  plus  grande  partie  du  S*  volume  est  surtout  importante  pour  les  événe- 
menu  da  Midi  en  1814,  1815, 1816.  La  France  aurait  pu  échapper  à  la  honte, 
aux  désastres  de  l'invasion,  si  la  trahison  n'était  venue  en  aide  à  la  force  des  ar- 
mées alliées.  Les  traîtres  afSuaient  dans  le  midi  delà  France.  Ces  événements,  si 
désastreux,  si  intéressants,  ne  sont  pas  assez  connus^  et  les  souvenirs  du  capitaine 
Krettly,  appuyés  de  documents  officiels  et  dont  l'authenticité  ne  peut  être  con- 
testée que  par  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi ,  sont  un  véritable  service  rendu  à 
l'histoire.  On  a  publié  une  Histoire  de  la  Restauration;  mais  cette  histoire 
prétendoe  n'est  que  l'apologie  des  hommes  qui  ont  flétri  cette  époque  par  leurs 
méfaits.  11  importe  que  la  vérité  soit  connue  :  la  raison  publique  a  déjà  fait  bonne 
justice  de  ces  éphémères  productions  si  chèrement  payées  à  leurs  auteurs  et  sans 
utilité  pour  ceux  qui  les  paient  ;  ces  mensonges,  qualifiés  histoires,  ne  peuvent  en 
imposer  à  la  population  qui  a  été  témoin  et  victime  des  crimes  de  teUe  ou  telle 
époque. 

Plus  homme  de  guerre  qu'homme  de  lettres,  le  capitaine  Krettly  a  remis  des 
notes,  des  documents  précieux  i  notre  collègue  M.  Grandin  qui  les  a  coordonnés. 
Cest  l'œuvre  d'un  brave  soldat,  d'un  citoyen  dévoué;  H.  Grandin  a  bien  com- 
pris Fimportance  du  travail  dont  il  s'est  chargé ,  et  il  a  rempli  son  honorable  mis- 
sion avec  autant  de  talent  que  de  succès.  Leur  ouvrage  commun  figurera  dans  les 
bibliothèques  au  rang  des  meilleurs  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789.  La  vie  politique  et  militaire  du  capitaine  Krettly 
embrasse  les  cinquante  dernières  années  de  l'époque  contemporaine. 

Son  nom  se  rattache  aux  persécutions  de  la  Restauration;  il  n'a  pu  échapper 
aux  honneurs  de  la  proscription;  lui  aussi  avait  été  forcé  de  s'éloigner  de  sa  pa- 
trie qu'il  avait  vaillamment  défendue.  La  victoire  des. trois  jours  l'a  rendu. à  sa 
famille ,  à  ses  en&nts ,  à  9ie»  amis.  La  publication  de  ces  souvenirs  est  encore  de 
la  psrt  un  noble  ouvrage  et  une  bonne  action. 

DuF«T  (deTTonne), 
Membre  de  la  picmière  dsiie  de  riwUtat  Hlsti»iqoe* 
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CHANTS  DU   SOIR, 

Par  Jtha  PAUTET. 

ÉLÉVATIONS   POÉTIQUES, 

Par  H«rabTimBABBIER» 

n  est  honorable  pour  ITnstitnt  Hîttoriqiie ,  qae  tout  ee  qai  callivé  le»  «rto^ 
les  lettres  et  les  sciences ,  non-senlement  à  Paris ,  mais  dans  toute  la  France, 
mais  déjà  anssi  dans  tontes  les  parties  dn  monde,  dirige  ses  regards  retê  M , 
brigue  en  quelque  sorte  ses  suffrages^  et  attende  arec  aniiétë  son  jugement,  pour 
savoir  s'il  y  a  dans  ses  inspirations-  ce  principe  de  vie  qui  transmet  les  ouvrages 
k  la  postérité» 
Aujourd'hui  voici  venir,  après  une  assez  longue  attente ,  deux  poètes  qui , 
.  l'un  delà  Bourgogne,  et  l'autre  d'Orléans  ,  apportent  à  nnstitnt  IKstorîqQe 
l'hommage  diacun  d'un  volume  de  poésies ,  sollicitant  de  sa  part  un  moment 
d'attention, et,  s'il  se  peut,  un  de  ses  suffrages,  puissants  déjà,  par  lesquels  il  as^ 
signe  aux  œuvres  qui  lui  sont  offertes  le  rang  qui  leur  convient.  Os  deux  au^ 
teurs  sont  M.  Jules  Pautet,  dont  l'ouvrage  a  pour  titre  Chants  du  $<rir  f  et  M.  Bip 
polyte  Barbier ,  qui  a  intitulé  son  volume  :  Elévations  poitiqMêi. 

Giargé  de  rendre  compte  de  ces  deux  ouvrages ,  je  commencerai  par  celai  de 
M.  Pautet,  qui  m'a  été  remis  le  premier. 

Je  prendrai  ce  livre  pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dfre  pour  un  livre  de  poésies. 
Pourtant  je  retranche  tout  d'abord  une  longue  prébce  que  l'auteur  a  mise  en 
tète ,  intitulée  Coup  d'œil  sur  notre  littiraturs  ;  je  ne  conteste  pas  le  mérite  de 
ce  morceau  ;  mais  c'est  un  hors-d'œuvre,  une  de  ces  généralités  qu'on  rencontre 
partout,  et  qui  n'a  d'autres  rapports  avec  les  Chants  du  soir  que  d'être  renfermé 
dans  le  même  volume. 

J'en  agirai  de  même  avec  une  comédie  qui  termine  le  volume  ,  et  qui,  sortant 
aussi  du.  titre  Chants  du  soir ,  me  parait  s'être  glissée  là  en  fraude.  J'aime  les 
titres  sincères ,  qui  disent  franchement  ce  qu'ils  veulent  dire ,  et  ne  s'élargissent 
pas  à  volonté,  pour  abriter  les  choses  qui  leur  sont  le  plus  étrangères. 

Ainsi  diminué,  Touvrage  de  M.  Pautet.n'en  reste  pas  moins  un  recueil  fort  in- 
téressant ,  et  dont  la  lecture  m'a  fait  grand  plaisir. 

On  n'y  remarque  pas,  il  est  vrai^  ces  images  vives ,  ces  pensées  impétueuses, 
ce  désordre  sublime ,  ces  conceptions  fortes  et  animées,  qui  semblent  réservées 
aux  poètes  du  premier  ordre;  mais  on  y  trouve  dn  naturel  dans  les  idées  et  dans 
le  style,  une  élocution  coulante  et  facile,  une  diction  figurée  sans  efforts,  simple 
sans  bassesse ,  noble  parfois  sans  enflure. 

Quant  à  cette  harmonie  poétique ,  qui  est  une  des  choses  auxquelles  les  con- 
naisseurs attachent  tant  de  prix ,  elle  existe  le  plus  souvent  dans  les  diverses 
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pièces  qai  composent  ce  ▼olnme.  J'ai  cru  senteiiieAt  remarquer  certains  passages 
oà  des  vers  de  diverses  mesares  se  trouvent  mélangés  d'nne  niaiiièré  pea  gra- 
deose.  Je  ne  iaîs  cett^  remarque  toutefois  qa*en  me  défiant  de  moi-même. 
J*exprime  l'impression  qae  j'ai  éprouvée,  nit^is  j^ï  suis  loin  de  la  donner  pour 
règle. 

AfMès  avoir eiaminé  le  livre  de  M.  Pautet  db'ib  le  rapport  littéraire ,  je  me 
reproGherBis.de  ne  pas  en  rendre  compte  sous  ^><*4apport  plus  essentiel ,  je  veux 
dire  scfos  celui  des  doctrines.  '^  • 

Celles  de  H.  Pautet  m'ont  paru  irréproc'  :  Ses  sujets  ne  renferment  nulle 
part  les  désolantes  idées  qui,  depuis  quelq^  disputent  le  domaine  de  la 

poésie.  On  n'y  trouve,  ni  ce. doute  affrent  •  's  les  intelligences ,  ni  cette 

inflexible  £itaUté  qui  dessèche  les  cœufs ,  ni  ces  ao^.nr^s  du  néant  qui  appellent 
et  préparent  le  suicide,  ni  enfin  ces  caMeaux  volopidenx  qui  remuent  les  pas- 
sions et  les  excitent.  M.  Pautet  s'esit  souvenu  que  laf  première  destination  de  la 
poésie  est  de  montrer ,  comme  die  Horace,  le  cbei'un  de  la  vie,  '$$  vitœ  mom- 
trata  via  esl.  C'est  ^dque  chose,»  de  nos  jours  »  qu'une  pareille  moralité  de 
compoeition. 

Dans  l'impossibilité  de  citer  de  nombreux  passager  qui  justifieraient,  je  cnns , 
le  jugement  consciencieux  que  j'exprime  sur  les  poésies  de  M.  Pautet,  jemeres-* 
treins  à  indiquer  un  seul  morceau.  C'est  la  pièce  intitulée  Amélie  de  Mùnêfart, 
sorte  de  légende  bourguignonne,  qui  ne  manqoe  pas  d'une  grâce  tonte  parti- 
coUère. 

Malhenrensement  quelques  taches  déparent  ce  moreean.  Dès  la  seconde  stro- 
phe Je  trouve  un  vers  sec ,  peu  poétique ,  d'un  effet  malheureux,  et  dans  lequel 
je  signalerai  une  de  ces  inversions  auxquelles  notre  langue  ne  se  prête  qu'avec 
répugnance  :  Et  jaloux  était  son  époux ,  dit  M.  Pautet.  11  y  a  là  je  ne  sais  quelle 
consonnance  désagréable,  je  ne  sais  quelle  transposition  forcée,  je  ne  sais  quelle 
couleur  terne  qui  frappe  à  la  simple  lecture. 

Dans  la  même  strophe ,  le  poète  >  en  parlant  de  la  baronne ,  dit  : 
EBe  éclairait  la  vie  aux  regards  de  ses  yeux. 

J'avoue  que  je  n'ai  pu  comprendre  au  juste  ce  que  veut  dire  ce  vers  qui  me 
parait  appartenir  à  l'école  moderne ,  plus  curieuse  de  forcer  des  mots  à  s'entre- 
choquer ,  que  de  rendre  nettement  une  pensée.  Ce  dé&ut  est  heureusement  rare 
dans  M.  Pautet. 

Si  je  ne  me  trompe,  toute  la  fin  de  cette  strophe  aurait  besoin  d'être  rema- 
niée. Le  coloris  y  manque,  et  il  y  a  quelques  coupes  qui  sont  au  moins  bizarres. 
La  pièce  est  assez  bonne  pour  qu'il  ne  dépende  que  de  l'auteur  de  perfection- 
ner ce  passage  quand  il  le  voudra.  ' 

'Dans  la  lecture  on  est  arrêté  par  on  autre  vers,  au  moins  aussi  réprébensible 


que  celoi^Ià.  Le  voici  avec  jjon  entourage.  H  s'agit  da  père  d'Anélie ,  et  le 
poète  dit:  ^,.^^^ 

^  '  ^    Au  destin  d^un  époux 
D^on  grand  nonitib&tffirisé  par  les  ans  et  jalons , 
Comme  an  vieux  tronc  rugueux  elématiteJoUef 
Par  maUienr  eOcyraiît  ^  ttacfaé  soo  destin. 

Outre  l'affectation  dont  ^♦-^.^HJ  Favant-dcrnicr  de  ces  qoatre  Ycrs,  ile«t 
évident  qu'il  est  inîntelIigtblWjà  ^ce^  l'est  pas  un  petit  défaut. 

Je  pourrais  blâmer  encore ^^qjwqS^  caches ,  moins  sans  doute  pour  les  faire  re- 
marquer que  pour  justifier  mes  aâeffions.  Mais  ce  sont  de  ces  taches  dont  je 
dirai  avec  Horace  :  ^  "^ 

VeiùDif  nbi^ura  nitent  In  eunnlne,  non  e|o  pancîs 
Offendar  ma  uUs  qoas  aut  iDcaii|  Aidit 
Aut  humana  i^ardon  caTit  natunu  . 

Si  j'ai  relevé  firanchemekt  les  autres,  c'est  parceqne  les  pièces  dont  se  com- 
pose ce  recueil  m'ont  paru  mériter  une  critique  de  bon  aloi.  C'est  fkire  l'éloge 
d'un  poète  comme  c'est  faire  l'éloge  d'on-roi,  que  de  les  croire  dignes  d'entendre 
la  vérité. 

J'arrive  maintenant  à  l'ouvrage  de  M.  Hippolyte  Barbier. 

La  première  chose  qui  m'a  frappé  en  lisant  ce  volume,  c'est,  dans  les  sujets, 
non-seulement  une  variété ,  mais  une  sorte  de  contradiction  telle ,  qu'on  cher* 
cherait  en  vain  à  se  faire  une  idée  des  convictions  de  l'auteur  sur  quoi  que  ce  fut. 
Il  semble  avoir  pris  à  tâche  de  plaider  tour  â  tour  sur  la  même  question  le  pour  et 
le  contre.  Voulez- vous  des  croyances,  ou  voulez- vous  le  doute  et  le  scepticisme? 
le  dogme  catholique  ou  celui  de  Luther?  du  napoléonisme  ou  une  diatribe 
contre  Napoléon  ?  de  la  monarchie  ou  de  la  république  ?  vous  y  trouverez  de 
tout  cela.  C'est ,  sous  ce  rapport ,  une  curieuse  macédoine  que  le  volume  de 
M.  Barbier. 

J'étais  en  train  de  faire  en  moi-même  ces  réflexions,  lorsque  j'arrivai  à  la  der- 
nière page  du  livre.  Combien  ne  me  snis-je  pas  soulagé,  quand  j'ai  vu  que  Tan- 
teur ,  dans  une  espèce  d'avis  placé  à  la  dernière  page  ,  se  jugeait  absolument 
comme  je  le  jugeais  moi-même  !  Je  ne  pus  douter  alors  que  j'avais  rencontré  juste. 

Seulement  M.  Barbier  prétend  justifier  ce  mélange  par  certaines  suppressions 
que  son  libraire,  méticuleux  et  craignant  la  police  correctionnelle  ,  l'a  force  de 
faire  dans  les  pièces  qui  devaient  composer  son  recueil.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
très  facile  de  comprendre  comment  la  présence  de  quelques  pièces  de  plus  pour- 
rait empêcher  que  quelques-unes  de  celles  qui  sont  dans  le  livre  fussent  en  con- 
tradiction, je  n'en  suis  pas  moins  disposé  à  croire  ce  que  M.  Barbier  nous  affirme, 
et  je  suis  convaincu  que,  si  son  libraire,  au  lieu  de  deux  pièces  qu'il  a  insérées 
sur  Napoléon^  par  exemple,  y  en  eût  joint  une  troisième  qu'il  a  sans  doute  omise, 
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nous  saurions  cUirement  si  Napoléon  est  décidément  un  p^nd  homme  on  an 
tyiin. 

HaiS)  hitons-noos  de  le  dire,  quelle  que  soit  sons  ce  rapport  la  versatilité  de 
l'auteur ,  réeUe  on  apparente ,  il  y  a  en  lui  quelque  choae  qui  ne  varie  pas.  Ce 
quelque  chose,  c'est  le  génie  poétique  ;  c'est  la  verve,  c'est  l'enthousiasme;  c'est 
en  un  mot  cette  élévation  continuelle  de  pensées,  d'images,  de  sentiments,  de 
style,  qui  justifie  si  bien  le  titre  donné  par  lui  à  ses  poésies.^  Je  ne  crains  pas 
de  le  dire  :  un  grand  nombre  de  recueils  beaucoup  moins  poétiques  que  les  ÉUr 
vatioru  de  flL»  Barbier ,  ont  eu  probablement  plus  de  succès,  parcequ'ils  ont 
trouvé  plus  de  prôneun;  et,  pour  ma  part,  c'est  une  injustice  que  je  voudrais 
voir  réparer.  Babent  êua  fata  libelU, 

Si  j'avais  l'honneur  de  connaître  H.  Barbier ,  et  que  ma  voix  eftt  quelque  au- 
torité aaprès  de  lui ,  je  lui  dirais  :  «  Courage  !  vous  avez  à  votre  disposition  un 
instrument  d'une  rare  perfection.  Jusqu'ici  vous  paraissez  flottant  et  incertain 
sur  les  hautes  questions  que  la  poésie  est  appelée ,  aussi  bien  que  la  prose ,  à 
examiner .  à  juger,  k  éclaircir  k  sa  manière ,  à  faire  pénétrer  dans  1^  esprits  et 
dans  les  cœurs.  Eh  bien  !  ces  questions,  abordez-les  !  Tranchez-les  avec  netteté, 
avec  précision  !  Consacrez  à  ce  travail,  plus  utile  sans  doute  qu'agréable  y  consa- 
crez-lui un  an  ou  deux  d'études  !  puis  reprenez  votre  chère  lyre,  et  vous  êtes 
sûr  du  succès.  » 

Voilà  ce  que  je  me  permettrais  de  lui  dire;  et,  si  je  ne  me  trompe,  mes  avis 
De  seraient  point  stériles.  Que  dis-je?  M.  Barbier  n'en  a  pas  ^  besoin.  Je  vois 
sur  la  couverture  de  son  livre  l'annonce  de  deux  ouvrages  de  lui ,  qui  semblent  ' 
prouver  qo'il  a  senti  le  vague  qui  régnait  dans  son  esprit,  et  qu'il  a  songé  à  y  re« 
médier.  L'un  de  ces  deux  ouvrages ,  d'après  son  titre ,  doit  toucher  aux  princi- 
pales questions  théologiques,  l'autre  embrasser  la  philosophie  tout  entière. 
Paisse  son  esprit  élevé  marcher  sans  égarement  dans  des  études  aussi  graves 
et  aussi  importantes!  Bien  d'antres,  s'ils  avaient  eu  le  même  courage,  auraient 
peut-être  épargné  à  leurs  admirateun  le  spectacle  désolant  d'erreurs  inexcu- 
sables ,  et  ne  seraient  paa  aujourd'hui  renversés  de  leur  trône  poétique ,  comme  «. 
les  Anges  déchus  qu'ils  ont  chantés. 

£n  terminant  ce  rapport ,  je  croirais  manquer  à  ma  mission  en  ne  signalant 
pas  aux  lectenn  de  M.  Barbier ,  parmi  plusieurs  pièces  qui  l'honorent ,  sa  déli- 
cieuse prière  à  notre  collègue  M.  de  Chateaubri^d ,  sur  laquelle  ils  reviendront 
\  doute  tous  plus  d'une  fois. 

J.-L.   VllfCKlIT, 

Membre  delà  deuxième  classe  de  rinstitut  Historiquei 


—  98  — 

ENOSH, 

PROLOGtl ,  i>ar  Gustatè  de  La  NOUE. 

Lorsque  rinstitnt  Historiqoe,  reportant  les  regards  vers  les  origines  litté- 
raires de  nos  modernes  sociétés ,  a  voulu  en  comparer  les  premiers  monumenti 
poétiques  aux  compositions  qui  ont  marqué  les  commencements  des  plus  anti- 
ques littératures,  sans  doute  il  a  dû  être  fi*appé  par  un  contraste  qui ,  pour  n'a- 
voir jamais  été  constaté  spécialement ,  n'en  est  pas  moins  universel  :  c'est  que , 
ches  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  la  poésie  a  été  d'abord  essentiellement  cos- 
mogonique ,  et  n'est  devenue  que  longtemps  après  héroïque  et  nationale.  Chez 
les  modernes,vau  contraire,  la  phase  côsmogpnique  manque  entièrement  ;  la  lit- 
térature de  nos  modernes  sociétés  est  tout  d'abord  héroïque  et  nationale  ;  et,  si 
nous  y  rencontrons  quelques  traces  du  dogme  religieux ,  l'empreinte  en  est  biea 
rooimr  profonde  dans  cette  littérature  que  dans  celle  des  sociétés  antiques. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  les  causes  de  cette  dîfTérencc,  nous  ne  tenterons 
pas  de  nous  expliquer  pourquoi  cette  lacune  dans  les  diverses  phases  qui ,  chez 
les  nations  modernes ,  ont  été  revêtues  par  la  poésie.  Un  tel  examen  nous  en- 
traînerait trop  loin,  et  serait  d'ailleurs  étranger  à  l'oivrrage  dont  nous  avons  à 
parler  ;  *mais  ces  réflexions  préliminaires  étaient  indispensables  pour  mettre  à 
même  d'apprécier  cet  ouvrage.  M.  Gustave  de  La  Noue,  qui  en  est  l'auteur,  a 
voulu  combler  la  lacune  que  nous  venons  de  signaler  ;  il  a  essayé  de  donner  au 
christianisme  son  poème  cosmogonique.  Au  premier  coup-d'œil  cette  entreprise 
apparaît  comme  une  espèce  d'anachronisme,  comme  une  sorte  de  témérité  ju- 
vénile, destinée  à  un  accueil  indulgent,  mais  qui  ne  doit  s'attendre  à  aucun  suc- 
ces.  L'œuvre  de  notre  jeune  poète  renferme  effectivement  deux  des  plus  grands 
sujets  épiques  qu'ait  traités  le  génie  moderne,  la  déchéance  de  l'homme  et  sa  ré- 
habilitation ,  deux  grands  événements  qui  ont  inspiré  avec  un  égal  bonheur 
Milton  et  Klopstock.  Or  venir  après  ces  deux  grands  hommes  traiter  l'un  et 
l'autre  sujet,  les  réunir  dans  un  même  cadre,  et  les  compléter  par  le  tableau  de 
la  fin  du  monde  et  du  jugement  dernier^  c'était  assuréj^ieut  porter  l'audace  ao- 
delà  des  bornes  où  elle  est  permise.  D'un  autre  côté ,  publier  un  livre  qui  com- 
mence par  la  Genèse  et  qui  finit  par  V Apocalypse,  et  cela,  huit  ou  dix  siècles 
après  l'époque  où  une  composition  de  ce  genre  aurait  eu  quelque  chance  de 
succès,  n'est^e  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  véritable  anachronbme  poétique? 
Aussi,  nous  ne  le  dissimulerons  pas^  tel  avait  été  notre  avis  k  la  seule  inspection 
du  stijet  traite  par  M.  G.  de  La  Noue;  mais,  nous  devons  également  en  convenir, 
la  lecture  de  son  ouvrage  a  singulièrement  modifié  notre  opinion.  Et  d'abord, 
ce  n'est  ni  Milton  ni  Klopstock  que  M.  de  La  Noue  a  imité;  les  faits  qu'il  raconte 
dans  non  livre  sont,  il  est  vrai,  les  mêmes  que  ceux  sur  lesquels  ces  deux  poètes 
ont  travaillé;  mais  quelle  différence  dans  le  point  de  vue!  Klopstock  et  Milton 
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appartiennent  à  h  grande  SuniHe  ëpiqne  qni,  par  Virgile,  remonte  ji^qn'à  Ho- 
mère, tandis  qae  M.  de  La  Noae  n'a  pas  la  moindre  affinité  aT<îc  les  pères  de 
rÉpopée;  8*H  est  poète ,  ce  n^est  pas  à  leur  façon,  c'est  à  la  manière  de  Manon , 
d'Hésiode  et  de  cette  Volnspa,  qni,  elleanssi,  comme  récrirain  dont  nous  nons 
occnpons,  embrassa,  dans  ses  rimes  cosmogonîques,  la  destinée  de  Tbomme  de- 
puis la  création  jusqu'à  la  destruction  de  l'nnivers.  On  le  voit ,  notre  jeune 
poète  n  pris  une  route  tonte  différente  de  celle  qu'ont  suivie  ses  deux  illustres 
deranciers  ;  3  est  donc  beaucoup  plus  éloigné  d'une  rivalité  audacieuse,  en  trai* 
tant  des  sujets  fondamentalement  semblables,  qu'il  n'aurait  pu  l'être  en  s'essayant 
sur  une  matière  toute  différente,  mais  en  suivant  la  même  route  que  ces  deux 
immortels  écrivains. 

T  anrait-il  plus  de  justice  à  regarder  comme  nn  anachronisme  la  publication 
actuelle  du  poème  qui  nous  occnpe?  t)ans  la  sphère  poétique  où  nous  vivons, 
tons  les  genres  ont  été  essayés,  toutes  les  routes  explorées,  toutes  les  inrentions 
mises  en  oauvre.  Dès  le  commencement  de  notre  littérature,  nons  avons  eu  des 
épopées  véritablement  nationales,  connue*  de  nos  bons  aïeux  sous  le  modeste 
titre  de  rtmanê,  cenx  du  cycle  carlovingien  et  breton.  Ces  épopées  n'étaient 
point  sans  doute  taillées  sur  le  même  patron  que  V Iliade  et  YOdyssée,  ni  coulées 
dans  le  même  moule  que  Y  Enéide;  mais  elles' avaient  pourtant  avec  ces  trois 
poèmes  pins  d'analogie  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Ainsi  qu'Homère  et 
Virgile,  les  chantres  inconnus  des  Ogier  et  des  Tristan  n'avaient  ni  imaginé 
les  hétos  de  leurs  ouvrages,  ni  inventé  Mes  fictions  qui  les  embellissent;  mais, 
comte  l'antique  Mélésigène,  ils  avaientj  prêté  roréille  aux  récits  des  anciens 
teinpe,  ils  s'étaient  assis  près  dn  foyer  patricien  et  an  coin  de  l'âtre  populaire; 
ils  y  avaient  appris  des  gestes  merveilleux ,  de  surprenantes  aventures,  çt  ils 
avaient  ^rit  sous  la  dictée  de  ia  tradition.  De  même  que  le  chantre  mantouan 
avait  interrogé,  pour  composer  son  poème,  ks^antiquités  grecques  et  troyennes 
des  dtës  siciliennes  et  italiques,  de  même  aussi  nos  Yirgîles  du  moyen -âge 
avaient  exhumé  les  origines  de  nos  vieilles  provinces,  ils  les  avaient  coordonnées 
aux  récits  qu'ils  avaient  entendus  dans  les  chaumières  et  les  manoirs.  De  tout  cela 
étaient  résultés  des  plbèmes  parlhitement  en  rapport  avec  la  société  qui  les  vit 
naitre,  parceque  ce  n'était  pas  moins  par  elle  que  pour  elle  qu'ils  avaient  été 
composés.  Car,  et  c'est  le  nn  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  les  grands 
poètes  ne  sont  janaàs  que  les  auteurs  putatifs  des  compositions  qui  les  immorta- 
lisent; le  véritable  auteur,  c'est  la  société  ;  aussi  les  sociétés  n'ont-elles  plus  des 
poèmes  dès  qu'elles  ont  cessé  d'être  poétiques.  C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  nous 
arriver,  et  les  écrivains  qui  se  succédèrent  depuis,  ne  trouvant  plus,  dans  le  mi- 
lieu ou  ib  vivaient,  ancnn  élément  de  poésie,  en  cherchèreiit  au  fond  de  leurs 
cœurs.  Ils  se  célébrèrent  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  chantèrent  leurs  passions. 
Inspirés  par  la  haine  on  par  l'amour,  ils  devinrent  successivement  satiriques  dans 
leurs  ftreenles,  éroUquet  dans  leurs  tensoM:  de  là  les  troubadours  et  les  trou- 
vères. Mais  tous  ces  intérêts  individuels  ne  pouvaient  longtemps  Taire  fortune; 
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les  masse*  ne  s'impressionnent  guère  qae  pour  ce  qni  les  touche;  et  Tuniversa- 
lité  seule  trouve  grâce  devant  leurs  yeux.  Les  trouvères  et  les  troubadours  se» 
raient  donc  tombés  d'eux-mêmes ,  quand  la  centralisation  monarchique  n'eût 
point  fait  prédominer  la  langue  romane  sur  tous  les  idiomes  méridionaux;  quand 
les  hommes  qui  s'intitulaient  professeurs  du  gai-bavoir  n'auraient  point  du  périr 
par  leur  propre  corruption;  enfin  «  quand  la  chute  de  Constantinople  n'eût  point 
refoulé  sur  l'Europe  occidentale  ce  déluge  de  sophistes  et  de  savants,  fléaux  du 
Bas-Empire,  et  qui,  pour  longtemps,  peut-être  pour  toujours,  vinrent  nous  vouer 
à  la  servile  imitation  de  la  littérature  gréoo^latincu  Dès-lors  commença  partor.t 
une  culture  assidue  de  l'antique;  ce  fut  un  calque  universel  de  toutes  les  bran- 
ches littéraires,  et  cela  n'a  fait  que  croître  et  embellir  depuis  l'auteur  de  la 
Franàade  jusqu'à  celui  de  Philippe-Auguite.  Or,  maintenant  que  les  cendres 
latines  et  helléniques  ont  été  agitées  en  tous  sens,  lorsque,  depuis  trois  siècles» 
on  ne  lait  autre  chose  que  de  les  tamiser  de  plus  en  plus  et  de  les  analyser  scru* 
puieusement,  afin  d'en  retirer  toutes  les  parcelles  d'or  qui  peuvent  s'y  rencon- 
trer encore,  que  voulez- vous  que  fasse  un  jeune  poète?  De  deux  choses  l'une  : 
ouil  étouffera  le  feu  sacré  qui  l'anime,  et  il  se  résoudra  bravement  à  se  &ire  une 
place  confortable  dans  l'industrialisme  social  ;  ou  bien  il  cherchera  quelque 
coin  de  terre  non  encore  défriché,  qu'il  bêchera  à  son  gré  et  cuiiivera  k  sa  guise. 
C'est  ce  dernier  parti  qu'a  pris  M.  G.  de  La  Noue,  et  j'avoue  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'en  blâmerai.  ^ 

Le  coin  de  terre  que  M.  de  La  Noue  a  entrepris  d'exploiter,  c'est  le  poème 
cosmogonique,  genre  d'écrire  entièrement  nouveau  à  force  d'être  ancien,  et  le 
seul  véritablement  susceptible  d'être  approprié  aux  croyances  chrétiennes.  Se 
souvenant  que  la  poésie,  quand  elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  peut  passer  pour  la 
musique  de  l'âme,  M.  de  La  Noue  a  donné  le  nom  d'oratorio  au  corps  de  son 
poème,  à  ce  qui  en  constitue  la  partie  la  plus  dramatique.  Le  sons-titre  de  cette 
fraction  de  somi  livre  en  explique  le  sujet,  c'est  Jiruialem  ou  \a  Rédemption.  Vo- 
ratorio  est  précédé  d'une  introduction^  intitulée  Eden  ou  la  Crialionf  et  suivi 
d'un  finale  nommé  Josaphat. 

Dans  Eden,  M.  de  La  Noue  nous  montre  d'abord  l'Éternel  sortant  de  son  re» 
posjet  marchant  k  la  création  du  monde  entre  les  bénédictions  du  ciel  et  les 
malédictions  de  l'enfer;  il  nous  représente  ensuite  la  puissance  divine  créant  la 
matière,  l'intelligence  divine  créant  la  lumière,  l'amour  divin  créant  l'homme. 
En  regard  de  cette  triple  production>  œuvre  de  l'être  étemel,  ce  qui  résume  la 
création  du  bien,  l'auteur  en  place  une  autre  :  c'est  la  création  du  mal  par  les  es- 
prits infernaux,  par  l'Orgueil,  la  Volupté  et  la  Mort.  Alors  est  fulminé  Tapathème 
contre  l'esprit,  le  cœur  et  la  chair  ;  puis  vient  un  hymne  dans  lequel  U  Foi,  l'Es, 
pérance  et  la  Charité  consolent  l'humanité  déchue,  et  lui  promettent  un  répa- 
rateur. 

Trois  parties  composent  l'oratorio,  réalisation  des  promesses  par  lesquelles 
'introduction  est  terminée^ Ces  trois  parties  sont  le  Cénacle^  la  Grôlte  de  Getk^ 
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fémam  et  le  Crolgotha.  Dum  le  Cënacle,  deax  sons-dWisions;  mais  Fane  et 
Tantre  corrélatives,  elles  tendent  an  même  but  et  eipriment  la  même  pensée  :  • 
tontes  denx  exposent  la  défaite  de  i'Orgneilparla  Foi,  de  laVolapté  parla  Chë- 
ritéy  de  la  Mort  par  rEspérancc;  seulement  les  types  par  Icsqnels  cette  triple 
débite  se  personnifie  sont  empruntés  à  la|femme  dans  la  première  sons-division, 
et  à  Fhomme  dans  la  seconde.  Dans  Tune  la  Samaritaine  représente  la  foi,  Ma* 
rie-Madeleine  la  charité,  la  fille  de  Ja!r  Fespérance;  dansFantre  ces  trois  vertns 
revêtent  comme  symboles  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean.  Un  chant 
intitulé  Communion  invite  tous  les  hommes  à  s'asseoir  k  la  table  de  Dieu,  k  ne 
plus  fiiire  qu'une  seule  fiimille^  à  se  fi»ndre  dans  une  foi,  dans  une  espérance, 
dans  une  charité  universelles  ;  ainsi  finît  cette  première  partie  de  Voratorio.  Là 
seconde,  la  Grotte  de  Gethsémani,  se  compose  aussi  de  deux  sous-divisions,  Fi- 
stons au-delà  et  Vtrions  en-deça  de  la  croix.  An  moment  de  subir  sa  passion 
douloureuse,  le  Sauveur,  retiré  dans  la  grotte  de  Getbsémani,  est  saisi  d'une 
agonie  mortelle  ;  c'est  durant  cette  agonie^que  les  deux  mondes,  le  passé  et  Fa- 
▼enir,  le  païen  et  le  chrétien,  viennei^t  assaillir  son  esprit  et  son  cœur,  viennent 
les  torturer  tour-à-toor  par  tout  ce  qu'ils  renferment  de  plus  afflreux.  Quand 
cette  double  vision  est  passée,  le  poète  entonne  des  lamentations  sur  un  mode 
tout  biblique  et  à  l'imitation  de  Jérémie,  auquel  il  nous  a  paru  s'identifier  avec 
un  rare  talent  d'assimilation.  Le  (ro/^olAa,  troisième  partie  de  Voratorio,  pré- 
sente, dans  trois  tableaux  successifs,  le  crucifiement  du  Sauveur  avec  êes  prin- 
cipales circonstapces  :  dans  le  premier,  c'est  Marie  au  pied  de  la  croix  ;  dans  le 
second,  c'est  une  description  touchante  des  souffrances  de  FHomme-Dieu ,  et 
une  éloquente  paraphrase  des  sept  paroles  qu'il  prononça  en  expirant;  dans  le 
troisième,  c'est  un  hymne  funèbre  sur  le  trépas  de  ce  divin  rédempteur. 

Le  finale  f  qui  a  aussi  pour  titre  Josaphaty  est  le  couronnement  de  tout  Fou- 
rrage ,  c'est  le  grand  drame  du  jugement  dernier ,  Y  Apocalypse  mis  en  action. 
!>ans  cette  dernière  section  de  son  ouvrage ,  le  poète ,  après  nous  avoir  montré 
tooa  les  manx  engendrés  par  la  nature  et  par  Fhomme  s'apprètant  à  détruire  le 
monde ,  nous  fait  voir  les  ossements  humains  sortant  de  leurs  tombeaitx ,  et  la 
Mort  qui ,  de  toutes  les  portions  du  globe,  balaie  dans  la  vallée  de  Josaphat  cette 
commune  poussière  de  toutes  les  générations.  Puis  viennent  et  le  patriarche 
Hénocb ,  et  le  prophète  Elie ,  et  l'apôtre  Jean  >  tous  trois  rendant  témoignage 
du  monde  anté-dtluvien,  du  monde  judaïque  et  du  monde  chrétien.  Après  eux , 
apparaissent  les  saintes  qui  protégèrent  le  monde  catholique ,  et  toutes ,  au 
pied  de  la  croix ,  intercèdent  chacune  pour  sa  nation.  Enfin,  se  dresse  aux 
porte»de  l'éternité  Fange  de  la  justice  et  de  l'amour,  et  les  élus  se  séparent  des 
répronvés. 

Telle  est  la  rapide  esquisse  d'un  poème  on  l'originalité  ne  manque  pas  plus 
que  le  talent.  Il  est  pourtant  k  regretter  qu'emporté  par  une  admiration  juvé- 
nile ,  le  poète,  dans  un  ouvrage  entièrement  chrétien ,  ait  cru  devoir  préconiser 
quelques  illustrations  qui  ne  fiirent  rien  moins  que  chrétiennes.  Ainsi  s'étonnera- 
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t-on  de  trouver  sons  sa  plamc  Téloge  da  sophiste  génerob  et  celoi  de  Bernardôi 
.  de  Saint-Pierre  ;  ainsi  sera-t-on  surpris  de  l'entendre,  a«  moment  da  jpgement 
dernier,  entonner  un  chant  de  triomphe  en  Thonneor  de  Napoléon,  Napoléon, 
noiik  sommes  loin  de  le  conteèter  ,  fut  une  des  grandes,gtoires  de  notre  patrie; 
mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  national  que  notre  poète  a  exécuté ,  c'est  un  ou- 
vrage humanitaire  y  c'est  un  poème  essentiellement  chrétien;  or  qu'y  a^-îlde 
commun  entre  le  christianisme  et  Napoléon?  Xfoins  dirétien  que  politiqtie.  Na- 
poléon, ne  coosidéra  jamais  le  christianisme  que  comme  un  instrument  ;  loin  de 
vouloir  le  servir,  il  ne  voulut  qu'en  faire  usage,  et,  soos  ce  point  de  vee,  il  est 
évident  qu'un  poète essentiellemevt  chrétien  ne  pouvait  céléhrer  Napoléon.  J'a- 
dresserai encore  un  autre  reproche  i  M.  de  La  Noue.  Par  la  nature  même  deson 
œuvre  1^  dogme  catholique  devait  trouver  en  lui  un  ngonreuK  et  véridîqne  in- 
terprète. Or  n'a-tril  pas  manqué  à  ce  devoir  lorsqu'il  a  dit  en  parlant  de  Dîen 
près  de  créer  Tunivers  : 

Dieu  va  se  eompléier.  Un  va  se  Ciire  trois. 

Nou;  un  ne  se  fait  pas  troii ,  car  la  trinité  de  personnes  a  toofoufs  èié  et  ne 
•'est  jamais /aîte;  non  Dieu  ne  se  complète  point ,  car  l'être  qui  est  laaouve- 
raine  perfection  jamais  n'exista  sans  être  souverainement  complet.  Qu'on  n'at- 
lègue  point  que,  pour  être  poète,  on  n'est  pasthéoiogien;  le  poète  doit  être  théolo- 
gien s'il  fait  de  la  théologie,  de  même  que,  s'il  fait  de  b  géologie,  il  liut qu'il 
aoit  géologue,  et  moraliste  s'il  fait  de  la  morale.  Lesgrands  poètes  de  l'antiquité 
x|e  se  dérobèrent  jamais  à  cette  obligation  ;  et  l'os  se  souvient  qu'Homère  était 
aï  profondément  versé  dans  la  géographie  hellénique ,  que  les  vers  oà  il  a  décrit 
la  délimitation  des  divers  états  de  la  Grèce,  furent  souvent  invoqué*  et  ont  tou- 
jours fait  foi  quand  il  a  été  question  de  déterminer  la  position  des  frontière» 
contestées.  Or,  si  chez  les  ancien»  l'exactitude  la  plus  rigoureuse  était  observée 
quand  il  ne  s'agissait  que  d'un  fait  de  convention  et  purement  matériel,  combien 
plu»  est  exigible  une  exactitude  pareille  quand  il  y  va  d'un  dogme  fondamental , 
quand  il  est  question  d'une  croyance  religieuse  ? 

Au  reste,  la  jeunesse  de  M.  G.  de  La  Noue,  sa  bonne  foi  et  s«  soumission 
bien  connue  à  l'autorité  compétente  en  pareille  matière ,  serviront  sans  doote  & 
l'excuser.  Homme  de  cœur  et  d'esprit ,  il  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  de  a'en- 
tèter  dans  l'erreur,  bien  différent  en  cela  de  ce»  apôtre»  san»  mission  qni  ae 
donnent  le  ridicule  scandaleux  d'une  ignorante  incrédulité ,  et  ne  snvent  mène 
pas  définir  les  croyances ,  objets  de  leurs  blasphèmes. 

.  Mesaieurs,  telles  étaient  les  pensées  qui  s'offraient  k  notre  esprit,  lorsqu'il  y 
a  deux  ans  nous  parcourions  l'ouvrage  de  M.  G.  de  La  Noue.  C'était  en  quit- 
tant le  chevet  où  le  retenait  la  maladie,  que  nous  avions  commencé  ce  rapport,  * 
et  nous  l'avons  fini  bientôt  sur  le  bord  de  sa  tombe.  Oui ,  G<  de  La  Nooe  n'eac 
pins }  la  pierre  du  sépulcre  est  tombée  sur  9eB  mortelles  dépouille» ,  et  les  pa- 
roles que  je  fais  entendre,  ces  paroles ,  qui  dans  ma  pensée  devaient  être  un 
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eoconragememt  donné  k  nn  jeiwe  et  briUamt  géoi« ,  ne  tout  plut  que  l'éloge  fti* 
oèbre  de  ce  qa'il  a  élé ,  que  la  pfévâion  de  ce  qu'il  serait  dcTeaa ,  si  la  mort  ne 
ncNis  Teât  si  vite  enlevé.  Riehe  d'espérance  et  d'avenir  ,  il  n'a  en  que  le  temps 
d'écrire  nne  courte  page ,  et  à  peine  Ta-t-il  jetée  à  ses  contemporains  »  qu'il  s'est 
endoimi  d«  dernier  sommeil*  Mais  cette  page,  dn  moins  y  tonte  coarle  qu'Ole 
est  y  n'en  est  pas  mœns  féconde  en  enseignements.  Si  par  elle  6.  de.  La  Nooe 
prolonge  encore  son  existence  parmi  les  hommes ,  c'est  qn^ce  monument  de  nés 
denûères  pensées  fut  l'œnvie  de  ses  conviaions,  c'est  qu'en  bâtissant  sur  la 
terre ,  il  tint  toiij^rs  les  feux  levés  vers  le  ciel ,  c'est  qu'enin  il  n'a  dit  à  ses 
semblables  rien  qu'il  ait  eu  à  désavouer  devant  le  juge  étemel  et  de  ses  actions 
«t  des  ntoes, 

P.  5.  tt  août  1839. 

Dans  l'attente  d'une  nouvelle  édition  dn  poème  d'£fio«A,  le  comité  du  journal 
jagea  à  propos  de  surseoir  à  Tinsertion  de  ce  rapport.  Cette  seconde  édition  a 
enfin  paru ,  précédée  d'une  notice  sur  le  jeune  et  infortuné  de  La  IMoue.  L'une 
des  femmes  de  notre  époque  qui  se  sont  rendues  le  plas  remarquables  par  leurs 
succès  littéraires ,  et  qui  à  l'exquise  délicatesse  de  leur  sexe  joignent  une  portée 
intellectuelle  qu'on  ne  serait  pas  en  droit  de  leur  demander ,  M"^^  Mélanie 
Waldor  a  dignement  retracé  la  vie  du  jeune  poète  en  tète  de  son  œuvre  presque 
inachevée.  Enfin ,  le  meilleur  ami  du  pieux  et  infortuné  de  La  Noue,  M.  l'abbé 
Badiche ,  notre  collègue,  a  rendu  le  même  service ,  daus  la  Biographie  univer- 
sellcj  an  poète  mort  entre  ses  bras.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  monument, 
érigé  par  la  plus  noble  et  la  plus  sainte  amitié ,  est  digne  tout-à-la-fois»  et  des 
sentiments  quj  l'ont  inspiré ,  et  du  talent  qu'il  consacre ,  et  de  celui  qui  l'a 
élevé. 

Aura.  FnxsaB^MoNTVAL , 

Membre  de  la  troisième  dasse  de  rinatitut  Hbtorique. 


DE  LA  CRÉATION, 

USAI  BUA  L*OiUGINE  £T  LA  PBOGRiSSION  OBS  tXRES» 
PAB  M.  BOUCHER  VU  PERTHB8. 


J'ai  très  peu  de  chose  à  dire  sur  l'ouvrage  de  Jiotre  coU^;ae  H.  Boucher  de 
t^erthes.  Considéré  sous  le  rapport  historique,  il  est  d'une  fidUe  importance. 
U  se  rattache  particnlièrement  k  la  métaphysique ,  à  la  psycoiogie,  k  la  morale» 
k  la  physiologie.  Ce  sont  de  graves  questions  sur  l'origine  des  êtres,  smr  l'esprit 
et  la  matière,  sur  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu,  sur  b  vie  et  la  mort,  le 
temps  et  rétemitë,  sur  U  destruction  des.  organes  vitaux  dans  ceruiiis  corps, 
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lear  trani mittion  daM  certains  antre»;  c'est  encore  nn  voyage  entrepris  i  grands 
Irais  dans  le  domaine  des  abstractions  métaphysiques ,  dans  ce  domaine  im* 
mense  qne  la  pensée  de  Thomme  ne  peut  parcourir  sans  risquer  de  s'égarer. 
De»  qn'eUe  y  entre,  les  systèmes  naissent  sous  ses  pas;  et  plus  elle  s'y  engage, 
plus  elle  se  persuade  de  parvenir  bientôt  k  la  connaissance  de  (a  vérité  première. 
Que  de  métaphysiciens,  que  de  philosophes  qui  ont  ajouté  de  nouvelles  erreur» 
à  celles  de  leurs  devanciers ,  en  croyant  &ire  d'immenses  découvertes  psyoologî- 
qnes!  Les  systèmes  sur  les  lois  secrètes  qui  régissent  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, sur  Dieu,  sur  la  vie  de  Thomme  et  sa  destinée,  sur  Tàme,  son  immaté- 
rialité et  ses  actes,  sont  bien  nombreux.  Les  auteurs  ont  tous  cru  avoir  rencontré 
juste  dans  leurs  définitions;  et  chacun  d'eux  s'est  dit  :  «  Je  suis  seul  dans  le 
Trai  »;  et  cependant  nous  ne  royons  pas  qu'on  soit  arrivé  k  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  pour  la  masse  des  intelligences  les  sensations  primitives, 
les  causes  du  mouvement ,  la  matière  et  l'esprit,  la  création  des  corps ,  le  com- 
mencement et  la  fin  des  êtres,  et  beaucoup  d'autres  problèmes  de  ce  genre.  Ce- 
pendant on  compose  toujours  des  livres  sur  ces  questions;  elles  occupent  nuit 
et  jour  certains  cerveaux  qui  n'aiment  pas  les  mystères ,  qui  ne  veulent  pas 
comprendre  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  chose  ici-bas  de  plus  grand,  de  plu» 
élevé,  de  plus  subtil  que  la  pensée  humaine. 

L'ouvrage  de  M.  Boucher  de  Perthes  n'est  certainement  pas  un  ouvrage  or- 
dinaire; il  annonce  de  vastes  études,  nue  profonde  méditation;  mais  c'est  en- 
core une  œuvre  systématique,  k  conclusions  trop  hasardées;  c'est  encore  l'œuvre 
d'un  sage  qui  veut  tout  expliquer  du  point  de  vue  de  son  esprit.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  ce  travail  par  le  titre  de  plusieurs  chapitres  :  Le  corps  ou  la  forme 
ne  peut  être  V ouvrage  de  Dieu.  —  J9e  V impossihiUlé  du  hasard,  —  Le  corps 
n*esi  pas  Pœuvre  de  la  génération,  —  De  la  constitution  des  corps  et  de  leur 
métamorphose.  —  Dieu  seul  être  vivant  dans  la  nature.  —  Dieu  serait-il  puis^ 
sont  s*U  n^était  pas  d'être  puissant?  etc. 

On  doit  penser  qu'en  traitant  les  matières  de  chacun  de  ces  chapitres,  M.  Bou- 
cher de  Perthes  a  du  nécessairement  s'imposer  une  règle,  des  lots  fixes,  pour 
contenir  ses  idées  dans  le  cadre  qu'il  avait  choisi;  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a 
toujours  fisiît.  Au  début  de  son  livre,  l'auteur  a  soin  de  dii*e  qu'il  ignore  com- 
plètement s'il  existe  au  monde  des  ouvrages  sur  le  sujet  qu'il  se  propose  de 
traiter;  il  assure  n'en  avoir  jamais  lu  aucun.  Je  ne  sais  si  cette  abnégation  est. 
un  bien  ou  un  mal,  si  elle  est  fisivorable,  ou  non,  à  la  recherche  de  la  vérité;  tou- 
tefois ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  le  moyen  le  plus  sû^d'ériter  la  rencontre  de» 
erreurs  précédemment  émises. 

Je  ne  puk  entrer  dans  renonciation  de  ces  erreurs;  il  fiindrait  pour  cela  que 
dans  l'ouvrage  la  partie  historique  fut  plus  large  que  la  partie  métaphysique, 
et  c'est  tout  le  contraire.  La  partie  historique  ne  traite  que  de  la  formation  do 
globe ,  de  la  création  des  êtres  qui  l'ont  primitivement  habité,  et  d'une  infi- 
nité d'hypothèses  plus  on  moins  ingénieuses;  et  même  est-ce  encore  là  delà 
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et  de  l'histoire  natorelle.  Ce  n^est  pas  qoe  les  erreurs  soient  nom- 
brèmes.  En  idéologie,  elles  sont  relatives  anz  mëtbodcs  qni  approchent  le  pln9 
do  centre  réel  de  nos  éonnaissanees.  M;  Boucher  de  Perifaes  s'est  abstenu  de 
consulter  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet  cpie  le  sien,  afin  de  n'inter- 
roger, de  n'étudier,  dit-il,  que  la  nature.  C'est  eertainenent  beaucoup,  mais 
tout  le  monde,  au  premier  aspect,  comprend-il  la  nature?  Personne,  certes,  ne 
contestera  que  ce  ne  soit  là  un  livre  fort  beau,  dont  chaque  page  révèle  la  vé- 
rité suprême;  cependant,  je  le  répète,  peut-on  assurer  que  tous  les  hommes 
soient  dans  des  dispositions  également  &vorables  pour  la  voir,  l'approcher,  la 
saisir  au  milieu  de  ses  actes,  les  dépeindre,  et  surtout  pour  parler  son  langage 
si  pur,  si  claîr^  si  harmonieux?  M.  Boucher  prétend  être  parvenu  à  traduire 
cooramment  cette  langue  surnaturelle,  à  pénétrer  ses  secrets,  ses  mystères. 
Cest  donc  peut-être  ma  faute,  à  moi,  profane,  si  je  ne  l'ai  pas  compris;  si,  lors- 
qu'il m'a  parlé  de  Dieu  et  de  iCê  œuvres  toujours  nouvelles,  je  me  suis  trouvé 
savoir  rien  appris  de  nouveau,  si  ce  n'est  que  l'ouvrage  de  M.  Boucher  de 
Perthes  peut  tenir  une  place  honorable  dans  la  collection  nombreuse  des  traités 
de métaphfsîfine.  Quand  l'auteur  ne  veut  pas  être  trop  profond,  quand  il  ne 
vent  pas  remonter  trop  haut  dans  sa  recherche  des  causes  premières  de  la  gêné- 
mioB  des  êtres,  il  est  parfois  éloquent.  Il  y  a  des  pages  entières  sur  l'aspect  de 
ToniverB  k  la  sortie  de  la  création ,  sur  l'harmonie  des  mondes  et  sur  les  effets 
des  révolutions  du  globe ,  qui  rappellent  les  beaux  passages  de  Bufbn ,  de  Rous- 
Mta  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

J.  A.  DaioLLB, 
Membre  de  la  trofsième  classe  de  rinatilat  Historique. 


PROMENADES   DANS  LES   VOSGES, 

SOUVENIRS  HISTORIQUES  ET   PAYSAGE& 
PAB  M.  inOUARD  UB  BAZBLAttE. 

.  Ifoos  aTons  toujours  redouté  les  longs  voyages  ;  et  les  voyageurs  ont  tant  &- 
tigné  le  public  du  récit  de  leurs  impressions,  de  leura  émotions,  de  leurs  aven- 
tures et  de  leurs  exploits,  qu'il  est  presque  permis  de  trembler  à  l'aspect  de  ce 
înî  rappelle  cette  manie  errante  et  décrivante ,  véritable  symptôme  d'une 
époque  aussi  pauvre  en  invention  qu'elle  est  fertile  en  amours-propres.  Hais  ici 
je  vous  apporte  une  fiche  de  consolation  :  ce  n'est  pas  un  voyage  où  chaque  re* 
kis  produit  son  amplification,  chaque  mauvais  gite  un  chapitre  que  l'on  pour- 
rait intituler,  éeonùmiê  d^ifnagination;  ce  n'est  pas,  non  plus, un  deces  livresdont 
le  monologue,  à  travers  bois  et  champs,  n'a  de  fin  que  l'épuisement  des  idées 
I»ias  ou  mofais  fiuttasquea  de  l'infatigable  voyageur  :  il  ne  s'agit  que  de  quatre 
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vingt-quatre  paga  im-Â^^  bien  sobstantielles,  consacrées  h  des  excursions  pleines 
d'intérêt  dans  le  pays  naul* 

Pour  bien  voir,  po«r  èlre  à  nème  de  donner  une  idée  exacte  d'one  contrée , 
poqr  identifier  le  lecteur  ayeo  le  pays»  il  ftnt  (dit  un  critîqae  jodteienx)  Tbomme 
dn  pays  mène,  qni  a  va  longtemps  et  sonyent*  Benjamin  Constant  ajoute  qoe  le 
patriotisme  looal  est  le  seul  qnt  soit  vrai  :  anasi  les  connaissapces  bistpriques  , 
agricolesi  municipales  et  statistiques,  pour  être  positives,  bien  élaborées  et  appro- 
fondies^ ont-elles  besoin  d'être  «cquises  sur  place ,  si  Ton  veut  qu'elles  arriveat 
à  un  but  réel  e^  utile. 

Ces  conditions  sont  remplies  par  Tantenr  de  l'ouTrage  dont  je  suis  chargé  de 
rendre  compte.  Si  sa  jeunesse  studieuse  ne  lui  a  pas  permis  de  yoûr  depuis  lon- 
gues années  la  terre  natale,  il  y  supplée  par  un  esprit  déjà  babitué  à  la  ré* 
flexion, à  Tobservation,  i  Tan^lyse,  et  de  plus  par  deux  sentiments  qui. dominent 
ses  premiers  essais  :  Tamour  des  recherches  et  celui  de  la  vérité. 

M*  dd  Baxelaire,  pour  préparer  le  lecteur,  jette  un  coup-d'œil  général  sur  les 
Voigei,  dépeint  le  caractère  des  habitants;  puis,  secouant  la  poussière  des 
ten^s,  il  nous  dit  «  que  son  pays  n'eut  point  de  part  an  dernier  reflet  de  civili* 
sation  que  les  Romains  léguèrent  à  la  Gaule*  »  Il  puise  ensuite  dans  les  fastes  de 
l'histoire  ce  qui  se  rattache  à  son  sujet;  il  part  de  l'époque  où  un  yaste  firémisse- 
ment  se  fit  entendre  dans  les  foréu  de  la  Germanie,  après  la  translation  de  l'em- 
pire romain  è  Constantinople  et  le  partage  de  Théodose ,  événements  qui  dissi- 
pèrent le  prestige  de  la  puissance  des  empereurs  >et  enfiintèrent  des  nnées  de 
guerriers,  fiers  d'une  valeur  sauvage ,  brisant  le  trône  de  Siagrius  et  mettant  en 
pièces  la  monarchie  despotique  des  ipattrejB  d^  monde,  tout  en  maintenant  et 
conservant  la  forte  épée  de  César. 

Ces  idées  générales,  bien  groupées  et  posées  comme  premier  jalon,  ont  un 
grand  mérite  sans  doute  ;  mais,  arant  de  suivre  M.  de  Baselaire  dans  ses  prome- 
nades, et  goûter  tout  le  plaisir  et  le  ebarme  de  sa  narration,  nous  sommes  arrê- 
tés, à  notre  grand  regret,  par  une  critique  que  nous  ne  pouvons  placer  autre 
part,  sans  être  taxé  d'ignorer  toute  méthode  d'examen.  Il  ihut  donc  commencer 
par  une  piqûre;  mais  que  Panteur  soit  rassuré,  noua  aurons  à  lui  distribuer  as- 
sez d'éloges;  et  la  consolation  aura  d'autant  plus  de  prix,  qu'elle  sera  plus  juste- 
ment acquise. 

Ce  tableau  général,  disons-nous»  tout  intéressant  et  nécessaire  qu'il  est  à 
l'œuvre  de  Tauteur,  manque  de  liaison  avec  son  objet;  aussi  M.  de  Baaelaire 
n'arrive-til que  par  transition i  ses  excursions,  contraint  qu'il  est  de  dire  : 
Mioiê  tùut  en  causant  ainsi  neus  approchons  des  Vosges,  et  diaprés  de  nwi^e s'é- 
lèvent,  etc.  etc.  M.  de  Baaelaire  s'est  créé  à  lui-même  une  difficulté  lorsqu'il  n'y 
en  avait  pas  ;  il  pouvait  &ire  une  introduction,  ou  un  chapitre  à  part  de  ses 
aperçus;  il  n'aurait  pas  eu  besoin  alors  d'arriver  dans  les  Vosges  sans  indiquer 
au  lecteur  son  point  de  départ,  et  de  subir,  par  suite,  le  joug  du  mot  causer,  ap- 
pliqué par  nécessité  à  un  taUeau^d'bistoire  ancienne;  de  physionomie  connue. 
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de  mœurs  locales  bien  coloréesi  fragment  plein  de  vie  et  de  forée,  dent  le  style 
élevé,  parfsilement  senti,  et  je  dirai  m^e  académiqae,  ne  resseaiUe  pas  plos  à 
use  causerie  qa*«ne  gootte  d'eaa  à  On  flesTe. 

Après  OQtte  première  obser? ation,  noos  donnons  la  main  à  notre  aimaUe 
Toya^enr,  noos  nous  laissons  conduire  an  milieu  a  d^  sites  saiwagcs,  des  non« 
tagues,  des  Tallées  et  des  plaines  aox  pays  frais  et  pittoresques  qu'il  va  dé- 
crire. » 

M.  de  Bazelaire  commence  son  itinéraire  par  Raoui  la  Tallée  de  Saint-Dié  et 
le  joli  village  d'£ti?al.  Rien  de  fiiux  dans  ces  diverses  peintures;  tout  y  est  vrai, 
tout  intéresse  :  c'est  un  véritable  cours  d'histoire  du  pays  et  des  partieularités 
qui  s'y  ratucfaent.  A  propos  de  l'église  d'Etival ,  il  est  un  passage  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  : 

«  Un  caveau  creusé  sous  le  chœur  «  dit  M.  de  Baselaire ,  était  le  dernier  asile 
des  abbés  d^Etival.  Mais  le  vandalisme  a  violé  le  secret  du  sépulcre  :  il  en 
a  arraché  le  enivre  et  le  plomb,  et  secoué  la  cendre  des  morts  qui  jonche  encore 
la  terre.  L'imagination  se  |Uait  à  souffler  sur  ces  ossements  blanchis,  à  faire  re- 
vivre et  errer,  comme  des  ombres  dans  des  deitres  mncfts,  ces  pâks  figures  Avec 
leurs  longues  robes  blanches  et  flottantes,  i  les  replacer  am  stalles  désertes  et 
tilencieoses,  4  entendre  rouler  sous  les  voâtes  séculaires  le  chant  de  tontes  ces 
générations  de  «olitaûres  qui  les  fit  résonner,  et  à  vdr  défiler  les  pompes  abba- 
tiales qui  ne  sont  plus.  »    . 

Du  village  d'Etival ,  nous  passons  &  Saint-Dié ,  que  Stanislas  releva  de  ses 
ruines.  Histoire,  monuments»  monastères,  châteaux ,  lieux  remarquables ,  tout 
est  décrit  avec  soin  et  élégance.  Nous  eussions  seulement  souhaité  qu'un  éfusode 
de  Charles  de  Bourgogne ,  que  l'auteur  ratuehe  au  château  de  Satttt»lKé|  l&t 
mieux  expliqué^  et  fit  mieux  comprendre  an  lecteur  les  deux  premières  parties  de 
la  trilogie  fnnèbredont  ce  même  Charles  de  Bourgogne  vint  là  aceomplir  et  ter- 
miner le  troisième  acte.  Lorsqu'on  dit  un  livre ,  on  n'écrit  pas  seulement  pour 
ceux  dont  rinsuuclion  répand  partout  la  lumièce,  dé  préférence  on  doit  songer 
aux  hommes  dont  il  &ut  éelairer  et  guider  les  pas,  H.  de  Baaelaise  aurait  4ottc 
bien  Sût  de  rappeler ,  en  quelques  lignes ,  ce  qui  donna  lieu  aux  deux  premiem 
actes  de  sa  trilogie  funèbre,  Granson  et  Uorat. 

Noos  aimons  à  voir  notre  voyageur  ne  pas  omettre  oe  qui  appartient  an  clergé , 
citer  ces  hommes  illustres  qui  dépassèrent  les  autres,  et  par  de  pareils  exemples 
découvrir  à  la  génération  cette  source  d'eau  vive  sur  laquelle  surnagera  toujoun 
la  religion  et  la  vertu.  SaintJ)éodat  s'arrachaut  aux  grandeurs  de  l'épiscopat, 
changeant  la  crosse  d'or  pour  le  bâton  de  solitaire,  la  mitre  pontificale  pour  le 
froc,  et  les  riches  habits  pour  la  bure  et  la  serge  d'ermite,  voilà  de  ces  traits 
qu'on  ne  peut  trop  mettre  sous  les  yeux  :  rappeler  les  hommes  qui  les  ont  pro- 
duits, c'est  encouragera  les  multiplier.  Une  chapelle  s'éleva  sur  le  lieu  même  de 
lermitage  de  l'anachorète  et  en  consacrasa  tradition  :  «mais,  ajoute  notre  jeune 
auteur,  la  muse  vint  à  son  tour  chanter,  err^te  et  proscrite ,  là  où  onae  siècles 
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anparavaDt  le  saint  était  yeiui  gémir  et  prier  ^  et  l'on  montre  encore  la  maison  à 
moitié  nutiqae  sons  le  toit  de  laquelle  le  Virgile  français  Tint  abriter  ses  jours.» 

En  quittant  Saint-Dié,  on  est  conduit  à  Tabbaye  de  Moyen-Montier ,  qui  pro- 
daisit  dom  Hobert ,  lequel  refusa  la  tiare  après  Léon  IX  ,  et  dom  Stiot ,  un  des 
plus  savants  arcbéologues.  De  là  on  arrive  A  Senones ,  et ,  en  parlant  de  dom 
Augustin  Calmet ,  qui  y  mourut  en  1757 ,  «  il  est ,  dit  H.  de  Bazelaire ,  un  des 
derniers  représentants  de  cette  vaste  érudition  monacale  que  &vorisaient  si  bien 
le  silence  et  l'inviolabilité  du  cloître ,  qui  s'est  évanouie  avec  les  loisirs  de  la  vie 
cénobite,  et^ue notre  eûsUtenee  agitée  rend presquHmpoisible  aujourdliui.  » 

Cette  dernière  observation  est  très  judicieuse ,  et  M.  de  Bazelaire  prouve , 
comme  je  l'ai  dit  en  commençant ,  qu'il  n'écrit  pas  sans  réflédiir ,  et  que  ses  ré- 
flexions ont  une  haute  portée.  En  effet  cet  état  d'agitation  règne  aujourd'hui 
partout,  dans  les  croyances,  dans  les  principes,  dans  les  idées  sociales ,  dans  les 
traditions,  dans  la  littérature  critique,  historique,  dramatique  et  romantique , 
et,  tant  que  nous  n'aurons  pas  opéré  l'immense  travail  de  notre  réédification,  et 
refait,  d'après  l'expérience  de  chaque  jour,  notre  raison  ,  notr^  morale,  notre 
goût  littéraire  et  nos  croyances,  il  ne  peut  y  avoir  de  vaste  érudit  ion,  parce  que, 
dana  cet  état  de  choses ,  on  ne  peut  imprimer  aux  idées  et  aux  efforts  intellec- 
tuels des  générations  cette  unité  qui  %st  le  seul  fondement  de  la  science. 

La  visite  de  Voltaire  à  dom  Calmet  a  quelque  chose  de  piquant ,  et  nous  lais- 
sons le  lecteur  à  toutes  êes  pensées  en  lui  rappelant  que  le  philosophe  de  Femey 
a  assisté,  très  édifié,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu. 

Au  sortir  de  Senones ,  après  nous  avoir  fait  traverser  de  fraîches  prairies, 
M.  de  Baselaire  nous  montre  le  Rapodeau  se  brisant  dans  son  lit  ^e  rochers^  puis 
nous  franchissons  de  hautes  montagnes  pour  descendre  dans  la  paisible  vaNëe 
de  Celles,  qui  se  termine  au  pied  du  Donon.  Bientôt  l'auteur  nous  tait  gravir 
cette  haute  montagne,  et  nous  offre  le  prestige  du  tableau  qu'embrasse  la  vue. 
Cette  description  ne  manque  point  de  couleurs,  elle  est  toute  palpitante  d'idées. 
Nous  reprocherons  seulement  à  l'auteur  d'avoir  maniéré  son  style  et  trop  voulu 
tirer  parti  des  impressions  que  font  naître  les  lueurs  incertaines  de  la  lune,  la 
sublimité  éTun  lever  du  soleil ,  etc.  II  faut  autant  que  possible  éviter  la  phraséô* 
logie  et  l'amplification  de  collège.  Nous  n'aimons  pas  qu'en  parlant  des  noires 
cimes  des  Vosges ,  l'auteur  dise  ,  qu'elles  moutonnent  à  l'entour  du  Donon. 

L'imagination  de  M.  de  Bazelaire  est  trop  féconde  ;  son  défaut  est  dans  un 
trop  grand  assemblage  de  richesses ,  témoin  encore  le  bâcher  qu'il  forme  de 
branches  sèches  et  de  fagots  résineux ,  )puis  les  grandes  époques*  de  la  création 
qu'il  présente  et  suit  dans  le  lever  du  soleil.  Cet  amas  de  richesses  gène  parfois 
sa  marche  descriptive  :  il  y  a  alors  dans  le  style ,  recherche,  images  forcées,  pe- 
santeur, tout  cela,  non  pour  donner  de  la  vie  au  sujet ,  mais  pour  viser  à  un  ef- 
fet de  créations  trop  multipliées,  dont  M.  de  Bazelaire ,  avec  un  peu  plus  d'ex- 
périence, se  débarrassera  facilement.  Et,  en  effet,  nous  trouvons  qu'il  n'est  pas 
bien  rassuré  lui-même  sur  ces  défauts,  puisqu'il  finit  par  dire  :  «  que  Von  ne  croie 
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JMW  fUê  y  exagère.  »  Cette  pensée  est  déjà  an  commencement  de  doate.'  Son  es- 
prit, nous  en  sommes  conTaînco ,  lai  décoavriia  le  reste. 

Maintenant  M.  de  Bazelaire  parle  des  antiquités  gallo-romaines ,  et  noosfisiit 
Toir  les  forges  de  Framont,  qui,  d'après  Tantorité  des  contes  biens ,  servirent  à 
faire  nne  maimite  digne  de  l'appétit  da  père  de  Pentagrnel ,  le  grand  Gargan- 
tua. Il  nous  fait  arriver  an  ban  de  la  Roche,  et  revient  à  Saint-Dié.  Tontes  ces 
descriptions  sont  bien  saisies  y  savantes ,  bien  rendues.  De  Saint-Dié  il  reprend 
ses  courses  et  arrive  à  Gerardmer  :  le  caractère  de»  habitants  est  présenté  avec 
on  tel  cachet  de  vérité  qu'on  semble  les  voir,  les  entendre.  Là  vous  ne  trouvères 
pas  des  bergers  troubadours  et  des  pastourelles  enrubannées,  mais  des  hommes 
à  la  Tie  prosaïque,  positive  et  chiffrée,  occupés  à  l'industrie  et  surtout  à  la  fa- 
brication du  fromage.  Puis  le  lecteur  est  transporté  au  saut  des  Cuves ,  au  lac  de 
Longemer ,  dont  la  description  est  pleine  de  charmes  et  d'attraits  :  il  y  a  là  une 
snavité  d'idées  et  de  style  qui  séduit  et  entraîne  II  faut  ouvrir  le  livre  et 
lire  ;  l'analyse ,  dans  ce  cas ,  serait  le  souffle  qui  flétrirait  les  fraîcheurs  de  ses 
créations ,  la  grftce  et  la  finesse  de  ses  pensées.  Nous  en  dirons  tout  autant  de  la 
république  du  ColUt ,'  des  Chaumes ,  du  Valtin  et  des  scènes  de  moeurs  monta^ 
gnardes. 

Quant  au  Valtin ,  l'auteur  s'est  aidé ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  de  notes 
transmises  par  M.  le  curé  du  lieu,  et  il  a  raison  de  dire  qu'elles  sont  empreintes 
d'une  vive  couleur  locale.  Si  noas  n'avions  conçu  de  H.  de  Baxelaire  une  opinion 
qu'il  justifie  par  sa  modestie,  nous  pourrions  nous  demander  si,  au  fond,  il  a  bien 
voulu  faire  l'éloge  du  curé  du  Valtin ,  ou  le  sien  propre  :  car  deux  styles  bien 
différents  apparaissent  dans  cette  citation..  Nous  dirons  :  voici  ce  qui  appartient 
an  premier  :  «  Au  centre  de  la  paroisse  ^  sur  une  éminence  qui  domine  le  ha- 
meau et  la  vallée,  le  religieux  enfant  de  la  montagne  a  placé  quatre  demeures, 
la  pauvre  église  du  Dieu  de  l'étable,  le  presbytère ,  la  maison  de  l'homme  qui 
enseigne  l'alphabet  à  l'enfant ,  et  le  champ  silencieux  de  l%.mort.  La  croix  con- 
•olatrice  est  le  seul  ornement  de  ces  lieux ,  et  là  dorment  en  paix  des  générations 
•  qui  redisent  aux  jeunes  générations  :  Mes  fils,  priez  pour  nous!  car  le  culte  des 
tombeaux  est  pour  les  cœurs  simples  le  culte  de  l'espérance.  »  Voici  mainte- 
Dant  ce  qui  appartient  à  M.  de  Bazelaire  :  il  s'agit  du  Valentinois  :  «  Dans  ces 
divertissements ,  ditJ'anteur ,  il  est  bruyant  comme  le  torrent ,  léger  comme  la 
cime  des  pins  que  balance  une  douce  brise,  et,  dans  ses  égarements,  il  est  haut  et 
fier  comme  la  crête  de  la  montagne,  inaccessible  comme  le  pic  des  roch^srs,  etc.  » 
Quelles  que  soient  les  figures  et  les  belles  images  de  cette  phrase,  nous  préfé- 
rons la  simplicité  et  la  netteté  de  la  première. 

Notre  jeune  voyageur  nous  conduit  à  la  Bresse,  au  riche  village  de  Bussang, 
aux  sources  de  la  Moselle  ;  puis ,  après  nous  avoir  parlé  du  joli  hameau  de  Saint- 
Maurice,  situé  entre  des  côtee  élevées,  auxquelles  leur  forme  arrondie  ont  valu  le 
nom  de  ballons  ^  il  y  arrête  son  compagnon  de  route  avant  de  le  conduire  à-  Re- 
miremont.  Tout  est  parfaitement  traité  dans  ce  titre ,  toutes  les  recherches  ont 
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élé  bien  fiiiter  et  ne  hissent  rien  à  désirer.  C'est  nn  de  ces  titres  oii  k  criticioe 
la  pins  minutiense  perd  ses  drottf  • 

Mais  passons  k  Plombières^  à  son  histoire ,  k  ses  eaux  thermales.  Tout  ce  que 
Fautenr  raconte  ici  a  été  dit  sans  donte  bien  des  fois;  mais, par  l'amuigement  de 
son  sujet,  par  des  pensées  qui  sont  à  lui,  par  one  diction  des  pins  brillantes,  trop 
brillante  même  soavent ,  il  s'approprie  toutes  les  richesses  de  ses  devanciers. 

Les  premiers  essais  de  M.  de  Baxelatre  promettent  beaucoup  ;  érudition,  élan 
de  Tesprit,  finesse  dans  ^expression ,  pensée  profonde,  style  séduisant,  en 
Toilà  pins  qu*il  ne  feat  pour  faire  réussir  ses  Promenades  dans  tes  Vosges,  Peut- 
être  avons-nous  été  sévère  dans  notre  cridqne  ;  mais  que  fauteur  se  console  ! 
nous  te  serions  moins  si  sa  production  avait  moins  de  mérite,  et  si  sa  marche  ne 
promettait  pas  autant.  Celui  dont  la  carrière  littéraire  finit  et  ne  donne  plus  rien 
à  espérer,  a  un  certain  droit  à  Findulgence  :  on  lui  tient  compte  de  son  passé  et 
de  se$  efforts  nouveaux  ;  et  la  critiqué  cède  alors  à  une  toUicitnde  à  laquelle  n'a 
pas  droit  celai  qui ,.  pour  la  première  fois ,  s'élance  dans  l'arène  et  prend  une 
attitude  qui  rend  le  lecteur  exigeant.  M.  de  Bazelaire  nous  a^placé  dans  cettfe 
position;  il  doit  s'en  féliciter,  car  il  est  dans  ce  siècle  tant  de  livres  que  la  critique 
dédaigne,  que  c*est  d'un  bon  augure  pour  un  auteur  de  lavoir  exercer  sur  le  sien 
les  privilèges  de  sa  magistrature.  Pour  ne  laisser  rien  dans  roabli,nous  dirons  à 
M.^dc  Baselaire  qu'il  n'aurait  pas  dû ,  an  milieu  de  si  belles  pages ,  étonner  l'es- 
prit et  l'oreille  par  des  noms  propres  durs  et  choquants.  Kfalo^igh ,  Mérowigb, 
Karl  le  Martel,  Karl  le  Grand,  peuvent  bien  figurer  dans  un  traité^  d'histoire 
avec  l'étymologie  germanique  ,  éclairant  le  texte ,  s'il  y  a  lieu ,  par  un  astérisque; 
mais  ici  ces  noms ,  qui  passent  comme  des  ombres ,  auraient  dû  être  francisés. 
Il  y  a  aussi  certaines  expressions  que  nous  devons  rolever  :  par  exemple ,  cette 
phrase:  «Ëtpuis,  savez- vous  rien  d'inspirateur  et  de  poétique  comme  ces 
raines,  lorsque  vers  le  soir  elles  se  fi>ndent  dans  la  brume,  alors  que  sur- 
gissent les  souvenirs ,  que  flottent  les  vagues  rêveries  et  que  plane  la  mysté- 
rieuse obscurité  ?  »  Nous  aimons  encore  moins  le  brait  des  eaux  qui  sourdent , 
des  eaux  qui  se  brisent  en  fumée ,  et  cette  gorge  si  abrupte.  Il  y  aurait  bien 
d'autres  expressions  à  signaler,  mab  c'est  assez  pour  inviter  M.  de  Baze- 
laire à  nç  pas  donner  aux  mots  un  sens  qu'ils  n'ont  pas ,  à  ne  pas  créer  des 
verbes  qui  choquent  et  la  langue  et  l'oreille.  Dans  un  homme  dont  la  réputation 
est  faite,  et  dont  la  science  coule  à  pleins  flots,  on  sera  peut-être  disposée  ac- 
cueillir favorablement  quelques  créations  de  mots ,  comme  à  trourer  heureuse 
une  expression  prise  en  dehors  de  sa  signification  on  de  son  sens  grammatical  ; 
mais  dans  un  jeune  littérateur  il  en  est  autrement  ;  et  Tesprit  est  plus  disposé  à 
attribuer  à  son  inexpérience  ces  excursions  en  dehors  delà  langue. 

Il  faut  donc  que  M.  de  Bazelaire,  qui  non^seolement  sait,  |mais  dont  l'esprit  a 
encore  une  assez  haute  portée,  y  prenne  garde. 

Au  résumé,  les  Promenades  dans  les  Vosges  sont  remplies  d'intérêt;  c'est  un 
recueil  spécial  d'histoire  et  de  littérature.  Les  annales  de  son  département,  les 
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grandean  de  la  natore,  ses  bienfaits,  ses  mystères,  tout  est  moisson  pour  son  es. 
prit,  qui  n'en  recneille  que  la  ^as  pnre  essence^ 

Ce  livre  est  aujourd'hui  entre  les  mains  detoat  habitant  des  Vosges  :  il  n'est  pas 
possible  de  faire  mieux  connaître  un  pays  et  d'y  attacher  plus  d'intérêt,  mais  il 
fera  aussi  nnjour  dans  toutes  les  bibliothèquescomme  œuvre  à  consulter  :  l'homme 
iostmit  ne  trouvera  pas  dans  les  descriptions  de  M.  de  Bazelaire  un  songe 
doré,  mais  une  réalité  de  connaissances  qoi  slimenteront  son  esprit,  et  l'homme 
du  monde  un  délassement  qui  lui  tiendra  lieu  de  consolateur  de  toutes  les 
bcurçs.  Sans  être  prophète,  nous  osons  donc  prédire  un  succès,  et  l'auteur  ne 
fera  là,  que  recueillir  un  témoignage  mérité,  et  que  nous  lui  souhaitons. 

Le  comte  Alexandre  Le  Grand, 
Mendve  de  la  trotelèiiie  clafl8e.de  rinsâtut  Hifltori(iii& 

Des  artistes  distingués  ont  prêté  leur  talent  k  l'ouvrage  de  M.  de  Bazelaire;  de 
belles  lithographies  ornent  ses  livraisons;  on  remarque,  dans  le  nombre,  les  des- 
sins de  M.  Justin  Ouvrié,  dont  le  mérite  supérieur  est  incontestable;  puis  nous 
citerons  :  le  Saut  des  Cuves,  près  de  Gerardmer,  dont  la  composition,  grande 
pt  largement  dessinée,  est  en  harmonie  avec  le  sujet  qu'elle  représente  ;  la  Vo- 
logne  s'étend  comme  une  nappe  blanche  entre  deux  rochers  noirs,  et  la  cascade 
qu'elle  forme,  en  tombant  du  haut  de  ces  rochers  dans  une  plaine  sombre  et 
iride,  produit  un  effet  très  pittoresque  :  le  paysage  est  bordé  par  des  sapins;  à 
l'horixon  on  aperçoit  de  hautes  montagnes  blanches  qui  contrastent  vigoureuse- 
ment avec  le  premier  plan. 

Le  /oc  de  Gerardmer  et  une  Scierie  au  Valtin  sont  de  M.  Justin  Ouvrié;  la 
dernière  nous  a  semblé  encore  digne  du  talent  de  Fauteur  ;  la  lumière  est  heu- 
reusement distribuée,  et  les  détails  en  sont  bien  rendus. 

La  Vallée  du  Valtin,  de  MM.  Fouilhouze  et  Dupressoir,  offre  une  assez  belle 
composition ,  bien  lithographiée,  sauf  seulement  un  peu  de  sombre  dans  la 
couleur. 

Le  Cloître  de  la  cathédrale  de  Saint-Dii,  par  MM.  Vaultrin  et  Dupressoir;  les 
Vues  de  Remiremont^  de  M.  Mousveaux;  les  Lacs  de  Langemer  et  de  Tournemer^ 
par  M.  Dupressoir,  et  le  Cfutteau  de  La  Roche,  sont  tous  dignes  d'éloges. 

Enfin,  une  des  meilleures  lithographies  de  la  dernière  livraison  est  celle  de 
M.  Justin  Ouvrié  représentant  Schirmeck.  Heureuses  lés  publications  auxquelles 
ce  jeune  artiste  veut  bien  prêter  son  gracieux  crayon!  Nous  citerons  encore  la 
Promenade  de  Stanislas,  par  M.  Camille  Roqueplan,  et  la  Vallée  de  Granges,  de 
H.  Fouilhouse.  Cette  dernière  est  une  des  bonnes  du  recueil  ;  le  calme  et  le  si- 
lence de  cette  vallée,  entourée  de  hautes  montagnes,  sont  rendus  d'une  manière 
très  poétique.  Nous  ne  dirons  rien  des  autres  lithographies,  elles  n'ont  rien  de 
bien  remarquable;  mais,  en  somme,  et  comme  œuvre  d'art,  ce  livre  est  une  des 

bonnes  productions  du  genre. 

JéuAN  DU  Seigneur  ,  luiatin, 

Uembre  de  la  qoatHème  dasse  de  rinstitut  Historique» 
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DE  L'INTRODUCTION 

DES  PROCÉDÉS  RELATIFS  A  LA  FABRICATION  DES  ÉTOFFES 
DE  SOIE,  DANS  LA  PÉNINSULE  HISPANIQUE, 

80D8  LA  DOHIIlATIpll   DBS  ABASB», 
P«r  M.  le  Tieomte  i»  ShtnuMa. 

La  prodaction  de  la  soie  est  deyeaue  depuis  qaelqaes  années  d*ane  si  baate 
importance  dans  plusieurs  contrées  de  TEnrope,  et  même  ans  États-Unis  d*A- 
mëriqae,  que  tout  ce  qai  se  rattache  à  l'histoire  de  l'introduction  du  mûrier  et 
du  ver-i-soie  offre  un  vif  intérêt  et  pique  la  curiosité  de  tons  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'industrie  de  la  soie.  Les  recherches  historiques  auxquelles  M.  de  San- 
tarem  s'est  livré  ont  eu  pour  objet:  1^  de  fixer  l'époque  véritable  de  l'introduc- 
tion de  \a  culture  du  mûrier  et  de  la  fabrication  de  la  soie  dans  la  péninsule  ibé- 
rique ,  époque  que  la  divergence  d'opinion  de  plusieurs  auteurs  a  laissée  jusqu'à 
présent  incertaine;  3"  de  montrer  en  même  temps,  par  des  documents  qu'il  a 
publiés  le  premier,  que  cette  branche  d'économie  rurale  était  dans  un  grand  état 
de  prospérité  en  Portugal  avant  les  rapports  directs  établis  avec  la  Chine  par  la 
nouvelle  voie  de  communication  ouverte  vers  cet  empire,  après  le  passage  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  doublé  par  Vasco  de  Gama  en  1 497.  Ce  travail ,  quoique 
spécial  pour  la  péninsule  ibérique,  se  recommande  par  les  nombreux  docomexits 
que  l'auteur  a  puisés  dans  tous  les  historiens  de  l'antiquité  et  du  moyen-êge. 

L'histoire  de  la  Lusitanie,  durant  l'époque  antérieure  à  la  période  romaine, 
est  très  obscure  ;  et  ce  n'est  que  par  conjectures  qu'on  peut  arriver  à  quelques 
notions  sur  l'état  d'industrie  des  anciens  peuples  de  la  péninsule  ibérique.  Oa 
ne  connaît  rien  de  positif  sur  l'état  de  l'économie  rurale  et  de  l'industrie  des 
anciens  Ibériens.  On  sait  seulement  que  la  Lusitanie  abondait  en  grains,  en  bes- 
tiaux, etc.  Si  la  soie  a  été  connue  en  Lusitanie,  c'est  qu'elle  y  a  été  portée  par 
les  Phéniciens,  dont  le  commerce  s'étendait  sur  toutes  les  côtes  de  Tlbérie  et 
même  dans  l'intérieur.  Les  Phéniciens  n'ayant  connu  ni  le  mûrier,  ni  l'insecte 
qui  produit  la  soie ,  il  doit  être  certain  pour  nous  qu'il  n'ont  pu  introduire  que 
les  productions  qu'ils  allaient  chercher  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  et  dans  les- 
quelles la  soie  se  trouvait  comprise.  L'histoire  ne  nous  a  conservé  aocnn  docu- 
ment positif  sur  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  dans  la  Lusitanie ,  qui  ce- 
pendant était  déjà  parvenue  alors  à  un  degré  avancé  de  civilisation. 

M.  de  Santarem  s'attache  à  démontrer  que ,  pendant  la  domination  romaine, 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie  était  inconnue  dans  cette  contrée.  Le  fa- 
meux traité  de  Re  rustied  de  Golumelle,  le  plus  savant  agronome  de  l'antiquité, 
prouve  d'une  manière  décisive  que  le  mûrier  n'était  pas  cultivé  dans  la  pénin- 


«ok  3>ériqiie  oomme  nu  arbre  dont  les  fenîlles  terrissent  à  k  nonrriuire  des  vers 
À  soie;  cet  insecte  n'était  point  connn.  Qoant  au  passage  de  Pline  relatif  anx  che* 
ailles  qui  vivent  snr  le  cyprès ,  le  térébinthe,  le  frêne  et  le  cbéne ,  dont  on  pré- 
tend qne  les  habitants  de  l'ile  de  Cos  tiraient  leur  soie ,  il  est  trop  olMcnr  ponr 
qn'on  poisse  en  obtenir  qnelqaes  notions  précises  snr  la  fabrication  de  la  soie  en 
Europe ,  vivant  Fëpoqne  de  l'introduction  dn  ver  à  soie  et  dn  mûrier  blanc  à 
Constantinople ,  sons  le  règne  de  Jnsttnien ,  dans  le  VI*  siècle.  Les  antoritës  ci- 
tées par  Tabbé  Brotier  prouvent  qne  la  soie  dont  les  Romains  faisaient  nsage  an 
III*  siècle ,  sons  le  règne  d'Anrélien ,  était  celle  qui  provenait  de  l'Orient  on  du 
pays  de  Sérès. 

Aucun  document  positif  ne  peut  nous  instruire  sur  l'introduction  du  mûrier  et 
la  production  delà  soie  en  Lnsitanie,  an  VI*  siècle.  Si  une  semblable  importation 
eût  eu  lieu  à  cette  époque^  elle  pourrait  être  attribuée  au  célèbre  Jean  de  Bi- 
clar  y  qui  9  né  à  Santarem ,  au  V*  siècle ,  était  allé  dans  sa  jeunesse  à  Constanti- 
noplcy  y  avait  séjourné  pendant  dix-sept  ans,  et  était  devenu  un  des  plus  savants 
de  son  siècle.  Cette  opinion  n'est  présentée  que  comme  une  conjecture  y  car  on 
ne  trouve  aucune  trace  de  l'importation  de  cette  industrie  en  Espagne  et  en 
Portugal,  aux  VI*  et  VII*  siècle  ;  il  en  est  de  même  durant  l'occupation  des 
Goths  et  des  Visigoths. 

Les  premières  notions  positives  qui  nous  sont  parvenues  sur  l'introduction  de 
la  culture  du  mûrier  et  l'établissement  des  manufactures  de  soieries  dans  la  Pé- 
ninsule datent  du  temps  de  la  domination  des  Arabes ,  qui  s'emparèrent  de 
l'Espagne  au  commencement  du  VIII*  siècle.  Les  Maures  avaient  des  rapports 
commerciaux  très  fréquents  avec  la  Chine,  et  on  peut  présumer  que  ce  furent 
eux  qui  introduisirent  de  la  Chine  dans  la  péninsule  ibér^ue  le  mûrier  et  le  ver 
è  soie.  An  temps  des  califes  de  Cordoue ,  de  la  dynastie  "des  Ommiades,  notam- 
ment sous  le  règne  d' Abderrahman  III ,  c'est-à-dire  an  X*  siècle ,  l'Espagne  ex- 
portait une  grande  quantité  de  soie  brute  et  d'étoffes  de  soie.  Cette  branche 
d'industrie  éuit  si  prospère  dans  la  Péninsule  au  XII*  siècle ,  que  le  célèbre 
géograjftie  Edrisi ,  qui  la  parcourait  à  cette  époque ,  assure  qu'il  y  avait  dans  le 
seul  royaume  de  Jaen  plus  de  six  cents  villes  et  hameaux  qui  fiiisaient  le  com- 
merce de  la  soie.  Séville,  sous  la  domination  des  Maures,  comptait  à  elle  seule 
six  mille  métiers  pour  les  étoffes  de  soie. 

Les  écrivains  qui  prétendent  que  ce  sont  les  Siciliens  qui  ont  porté  dans  la 
péninsule  hispanique  les  procédés  de  la  soie ,  sont  tombés  dans  une  grave  erreur. 
M.  de  Santarem  ajoute  aux  témoignages  qui  précèdent  celui  'd'Otton  de  Frise , 
qui ,  fian»  son  Hittidre  du  régne  de  Fridérie  Barberouêie ,  rapporte  que  l'art  de 
la  fabrication  de  la  soie ,  au  XII*  siècle,  était  tellement  florissant  dans  la  pénin- 
sule ibérique ,  que  les  Génois  ,  s'étant  emparé ,  en  1148 ,  de  deux  villes  maures 
.  en  Espagne ,  y  apprirent  cet  art  qui  n'avait  été  que  très  récemment  importé  de 
la  Morée  cri  Sicile.  On  peut  établir  Tordre  chronologique  de  l'introduction  des 
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rexk  à  soie  et  des  procédés  de  Ta  fabrication  des  soieries  dans  POcddent  ahm 
qn'il  sait  : 

Aa  VI*  siècle,  dans  Pempire  g;rec ,  à  Constantinople ,  sons  le  règne  de  Jas- 
tinien  ; 

An  n.*  siècle,  environ,  dans  la  partie  de  la  péninsule  hispanique  gui  tait  sons 
la  domination  des  Arabes  ; 

An  XII*  siècle,  en  Sicile ,  an  temps  de  Roger,  après  qne  ce  prince  se  fat  em  • 
paré  des  principales  Tilles  dn  Péloponèse ,  et  qu'il  eut  transporté  leurs  nombreux 
ouvriers  en  soie,  et,  avec  eux,  leur  industrie ,  à  Païenne; 

De  là  elle  se  répandit  bientôt  dans  le  reste  de  Tlulie  et  de  TEuffbpe. 

M.  de  Santarem  a  complètement  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Sor.  .ué- 
moire,  quoique  spécialement  rédigé  pour  constater  l'époque  Téritablede  l'intro- 
daction  en  Espagne  de  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie ,  ainsi 
que  la  fabrication  des  soieries,  renferme  une  masse  de  faits  et  de  recherches  qui 
attestent  la  yaste  érudition  de  ce  savant  historiographe  et  statisticien.  On  y 
trouvera  des  documents  tout-à*fait  nouveaux  ,  puisés  dans  l'histoire  de  Portugal 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie  au  XII«  siècle.  La  production  et  l'indns* 
trie  de  la  soie  ont  été  constamment  encouragées  et  protégées  par  les  rois  de 
Portugal  dans  les  XVlI^et  XVIII^  siècles.  Jean  VI ,  qui  transporta  sa  résidence 
au  Brésil ,  avait  établi  des  prix  pour  la  plantation  des  mûriers.  M.  de  Santarem 
pense  que  d'autres  espèces  de  mûriers  de  la  Chine  furent  transportés  de  ce  paya 
en  Portugal  depuis  le  séjour  que  Thomas  Pires  y  fit  vers  les  années  1516  et 
1517,,  et  notamment  depuis  l'établissement  des  Portugais  à  Macao.  Il  regrette 
de  n'avoir  pu  consulter  la  relation  que  Vicente  Sarmento  écrivit  au  XVIe  siècle 
sur  la  Chine,  ainsi  que  la  chronique  inédite  du  père  Louis  Coutinho ,  ^ui  traite 
dn  commerce  de  la  Chine ,  et  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Lisbonne.  Son  mémoire  est  le  complément  de  ce  que  nous  connaissions 
sur  l'introduction  du  mûrier  et  du  ver  à  soie  dans  l'Occident;  il  établit  par  des 
preuves  historiques  irrécusables  que  cette  industrie  a  été  apportée  en  Portugal  et 
en  Espagne  par  les  Arabes,  plusieurs  siècles  avant  qu'elle  fut  connue  en  Sicile, 
ce  qui  confirme  l'historique  qui  accompagne  un  petit  traité  publié  k  Boston 
en  1836. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  le  vicomte  de  Santarem  est  plein  de  faits  curieux^ 
constatant  une  v^ité  historique  pour  ainsi  dire  nouvelle ,  et  offrant  en  tous 
points  une  masse  d'utiles  indications. 

Victor  Coubtbt  de  l^slb, 
Membre  de  la  troisième  clasie  de  rinsUtot  Historique. 
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CHOIX   D'UNE   NOURRICE, 

Pwlt^M«wMAIGN& 


Je  k  dis  IbrtaérieuBCvmit  :  c*<sl  ki  im  e«mge  cPiiii  pniisant  attrait,  non- 
seaiemeDtsottsiepomide  voe  aoieittiiqse,  maïs  enoore  aoBtle  rapport  lus* 
(oriqoe. 

L'ai^eor  comnênce  par  indiquer  le»  wa&iik  q«  Toat  engagé  à  donner  de  la 
pabUeitéaiix  rétoltats  de  aea  noviliffeoBeB  expérieiieas;  cet  motift  sont  d'abord 
rialërèt  des  enfiints,  de  cea  ^tres  intéraaaaanta  ooniéa  dès  leur  nalssaiioe  à  des 
mains  étrangères  et  mercenaires;  puis  la  santé  et  le  bien-être  des  générationa 
fctoreté 

*  Il  aborde  enanite  k  ^«eatîoii  faiatorii^e  t]ni  se  tattacbe  i  l'allaitement  des  en- 
fimto  chez  les  ancieas;  c'est  la  partie  k  pks  cariease  poor  «ont,  amsai  vais-je 
m'y  arrêter  qadqoes  înatants. 

D'apsës  M.  Maigne,  l'osage  des  noornees  remonte  à  k  plus  banle  antiquité. 
De  toaa  temps,  dit*il,  les  femmes  ont  coiiDa  k  coquetterie,  et,  pour  ménager 
lear  fraîcheur  et  lents  plaisirs,  dks  ont  négligé  les  deyoirs  que  leur  impose  la 
nature.  On  troste  'daas  l'Ëxode,  chapitre  2,  que  Moïse,  retiré  des  eaux  par  k 
£Ue  de  Phan^m,  eut  pour  nourrioe  une  femme  israélite.  Dans  k  livre  des  Roîs^ 
on  Yoit  Joas  sauvé  des  mains  d' Athalîe  par  k  feanne  du  grand-prêtre  Joad,  et 
rendu  k  sa  nourrice;  et  l'on  sait  avec  quel  talent  notre  Kacine  a  reproduit  cet 
épisode  dans  sa  belle  tragédie. 

Dès  les  temps  béroiqoes  de  k  Grèce,  les  enfanu  du  peuple,  comme  ceux  des 
gnnds,  étaient  confiés  è  des  étrangères  ou  à  des  esclaves  pour  les  allaiter  :  Ho«> 
mère  vient  lui-même  à  l'appui  de  cède  ussertion,  ^:iand  il  dit,  en  retnaçant  l'enf- 
trevue  d'Hector  et  d'Andromàque  :  «  Andromaqae  accourt  au-devant  d'Hector^ 
une  esclave  la  suit,  portant  dans  ses  bras  son  jeune  fils;  à  k  vue  du  ca^ue 
étineeknt  et  de  i'horriUe  panadie  qui  flotte  sur  k  tête  de  son  père,  l'enfant 
elBrayé  détourne  k  tète  et  se  jette  en  crknt  sur  le  sein  de  sa  nourrice.  » 

A  Lacédémone  on  achetait  des  nourrices  pour  allaitef  les  enfanu  ;  et  Amick , 
k  nourrice  do  grand  Aleibkde,  venait  de  k  Laconie. 

Platon  lui-même  parle  des  joins  que  les  nourrices  procEgnent  aux  enkuts*     > 

Pendant  les  malheurs  de  k  Grèce  on  vit  des  fenuhes  libres  se  louer  conane 
nonrricea» 

A  Rome  il  était  d'usage  de  conserrer  les  nourrices  auprèâ  des  jeunes  filles 
qn'cflesament  allaitées,  jusqu^à  leur  marisge;  etTite*Live  nous  apprend  qu*aa 
mooMut  où  Appiua  voulut  kire  enlever  Virginie,  les  cris  de  k  nourrice  qui  i'ac" 
compagnait,  firent  assembler  la  foule  qui  la  protégea  contre  la  fureur  du  dé^ 
eemvir. 

Du  temps  d^  Jules  César,  l'usage  dea  nourrices  était  devenu  si  multiplié,  qu'à 
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son  retour  des  Gaules,  il  demanda  si  les  dames  romaines  n'avaicAt  plus  d'en-  * 
fants  à  nourrir  et  à  porter  dans  leurs  bras,  puisqu'il  n'y  Toyait  que  des  chiens  es 
des  singes.  Plus  tard  cet  usage  fut  porté  à  un  tel  point,  que  les  dames  louaient 
des  nourrices,  pour  s'en  faire  accompagner,  lorsqu'elles  n'en  araient  pas;  car,  à 
cette  époque,  une  nourrice  était  considérée  comme  un  objet  de  luxe.  Ce  ne  fut 
que  sous  le  règne  de  Julien  que  l'on  en  comprit  la  véritable  imporunoe,  et  que 
les  médecins  commencèrent  à  donner  des  conseils  sur  le  choix  d'une  nourrice^ 
conseils  bien  vagues  et  bien  incertains,  mais  qui  dénotent  un  progrès  dans  la 
science  et  une  amélioration  dans  les  mcenrs. 

De  nos  jours  on  a  souvent  traité  ce  sujet  dans  des  ouvrages  de  médecine; 
mais  aucun  traité  spécial  sur  cette  matière  n'avait  été  publié,  que  je  sache,  avant 
le  docteur  Maigne. 

Après  une  vigoureuse  sortie  contre  les  femmes  du  grand  monde  qui  refbsent 
de  nourrir  leurs  entants  pour  se  soustraire  aux  soins  assidus  que  réclament  ces 
irèles  créatures,  soins  qui  les  priveraient  quelque  temps  de  leur  liberté  et  de 
leurs  plaisirs ,  marâtres  chez  lesquelles  les  médecins  et  les  philosophes  ont  vai- 
nement essayé  de  réveiller  l'instinct  maternel;  les  uns,  en  leur  faisant  sentir  les 
dangers  qui  en  résultent  pour  elles-mêmes,  les  autres,  en  leur  exposant  Icnr 
barbarie,  l'auteur  fait  l'éloge  de  ces  mères  contre  lesquelles  le  médecin  est  sou* 
Tent  «obligé  de  lutter  avec  persévérance,  et  qui  ne  cèdent  que  lorsqu'il  les  a 
persuadées  que  leur  santé  n'est  pas  la  seule  compromise,  mais  encore  qu'il  y  va 
de  la  vie  de  leur  enfant ,  sacrifice  qui  prouve  tout  leur  amour  maternel. 

Ici  M.  Maigne  trace  un  tableau  séduisant  des  plaisirs  qui^  attendent  la  mère 
allaitant  son  fils,  plaisirs  qui  compensent  abondamment  les  joie» passagères  d« 
monde,  entremêlées  d'angoisses  et  de  regrets  ;  il  appelle  ensuite  Tattention  sur 
le  choix  de  la  nourrice,  c'est  là  le  but  de  son  livre.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  raisons  qu'il  allègue  à  l'appài  des  conditions  par  lui  exigées , 
elles  me  paraissent  toutes  judicieuses,  fondées  sur  le  plus  simple  raisonnement,  et 
n'exigent  pas  de  grandes  connaissances  pour  être  appréciées. 

Sans  doute  il  est  rare  de  les  trouver  exactement  réunies  diez  un  même  sujet  ^ 
mais  on  doit  toujours  préférer  la  femme  qui  s'en  éloigne  le  moins.  C'est  princi* 
paiement  chez  celle  de  la  campagne^  dont  les  habitudes  se  rattachent  davantage 
à  l'état  primitif,  qu'on  rencontre  cette  force^  cette  fraîcheur,  ce  bien-être  in- 
connus souvent  dans  les  autres  rangs  de  la  société. 

Il  paraît,  d'après  les  observations  d'une  foule  de  praticiens,  et  cMe  de 
M.  Maigne  en  particulier,  que  les  femmes  brunes  sont  préférables  aux  bkmdea 
pour  Tallaitement;  leur  |ait  est  plus  abondant,  et  cette  abservation  avait  déjà 
frappé  les  anciens.  Les  passions  ont,  d'après  M.  Maigne,  une  influence  fiîchense 
sur  l'état  du  lait  delà  nourrice,  et  il  serait  dangereux  de  confier  un  enfant  à  «ne 
femme  sujette  à  la  colère. 

Pour  faire  comprendre  toute  l'importance  d'une  bonne  nourrice,  l'auteur 
cite  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  la  négligence  apportée  dana  un 
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pareil  choisi;  ii  ajoaté  que  les  inclinations  basacs  et  dégradées  qu'on  remarque 
chez  tant  de  jeunes  gens  proviennent  peut-être  de  la  nature  de  leur  premier 
aUnent.  Ici  qu'on  îne  permette  de  ne  point  partager  Poplnion  da  savant  doc* 
teur,  et  de  ne  pas  admettre  cette  influence  morale  du  lait  sur  le  caractère  des 
individus.  Que  le  lait  ait  une  influence  physique,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  croire 
qu'il  peut  exercer  nue  action  quelconque  sur  l'intelligence  ou  le  caractère,  c'est 
ce  dont  je  ne  puis  convenir  pour  ma  part.  Je  connais  des  personnes  dont  la  pre* 
mière  nourriture  a  été  le  lait  de  chèvre,  et  qui  possèdent  un  caractère  qui  n'offre 
rien  d'extraordinaire  ou  de  biiarre  ;  je  pense  qu'il  faudrait  étayer  une  pareille 
supposition  de  nombreuses  remarques  pour  lui  donner  quelque  poids,  et  mal- 
heureosenent  l'auteur  n'en  cite  aucune. 

Quoique  je  sois  entièrement  disposé  a  payer  à  l'ouvrage  de  M.  Maigne  le  tri- 
but d'ëloges  qu'il  mérite,  je  dois  relever  consciencieusement  quelques  inexacti- 
tudes qui  s'y  sont  glissées.  Ainsi  l'auteur  prétend  que  la  chimie  reste  muette , 
lorsqu'il  s'agit  de  déterm|ner  les  qualités  bienfaisantes  ou  nuisibles  du  lait  de 
telle  ou  telle  femme;  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  commun  dans  la  sécrétion^du 
hit,  considéré  d'une  manière  générale,  chaque  femme  apporte  dans  la  compo- 
sition de  ce  fluide  des  éléments  qui  lui  sont  propres,  et  que  ces  matériaux  sont 
diversement  élaborés.  Je  regrette  de  ne  pas  partager  cette  opinion. 

Peut-être  y  a-t-il  chez  moi  partialité  en  faveur  d'une  science  dont  je  m'occupe 
eiclusivement;  je  dois  pourtant  dire  toute  ma  pensée.  Je  crois  bien  que  le  lait  de 
telle  où  telle  femme  peut  contenir  des  quantités  différentes  des  principes  qui  le 
constituent,  ainsi  plus  on  moins  de  matière  cascuse,  de  sérum,  de  sucre  de  lait; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  différer  dans  la  nature  des  éléments  qui  entrent 
dans  sa  composition  et  qui  sont  les  mêmes  pour  chaque  espèce  de  lait.  Un  lait 
peut  être  plus  ou  moins  nourrissant,  il  contient  toujours  les  mêmes  principes  en 
quantité  variable.  S'il  en  était  autrement,  quelle  confiance  pourrions-nous  avoir 
dans  les  analyses  de  nos  plus  grands  maîtres  en  chimie? 

L'âge  du  lait  a  aussi  une  influence  très  marquée  sur  le  nourrisson,  et  M.  Mai* 
gne  avoue  que  la  médecine  ne  possède  encore  aucun  moyen  de  reconnaître  si 
un  lait  est  bon  pour  la  nourriture  de  tel  ou  tel  enfant.  Ici  l'auteur  attaque  en- 
core injustement  la  chimie  :  c  la  chimie  n'analyse  pas  la  vie,  dit-il,  mais  seulement 
les  substances  qui  en  sont  privées  ;  elle  ne  pourrait  que  nous  indiquer  les  élé- 
ments inanimés  qu'elle  aurait  découverts  sans  nous  apprendre  rien  autre  chose.  » 
Que  doit  donc  apprendre  la  chimie  à  U.  Maigne?  N'est-ce  pas  assez  de  dire  : 
voilà  le  principe  nutritif,  voici  le  principe  sucré,  voici  le  sérum,  etc.,  en  telle 
proportion?  Doit-elle  encore  dii*e  :ce  lait  est  bon  pour  un  enfant  ayant  telle  con- 
stitution ?  n'est-ce  po^nt  là  la  tâche  du  physiologiste?  Le  chimiste  recherche  les 
éléments  qui  composent  un  corps,. mais  il  n'a  pas  à  s'occuper  de  Taction  de  c<^ 
corps  sur  nos  organes;  c'est  la  tâche  du  médecin. 

Dans  le  cas  de  toucologic^  le  chimiste  recherche  le  poison  et  quelle  €à:t  si 
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aaCoi^e.  Cett  an  médecin  i  dire  quelle  a  été  oo  qadle  est  $mi  accit ité«iir  Vie»» 
aomie  animale. 

L'antenr  entre  dans  des  déreloppementa  eireonâtanetéi  mut  tes  mriadiet  âea 
Boorrice»,  lenr  traitement  et  le*  précaotkmé  à  prendre  ponr  empêcher  PenCuif 
d*cn  être  victime.  Il  donne  de»  détails  snr  la  noorrice  da  roi  iê  Jlams,  fik  de 
Napoléon,  et  snr  la  manière  dont  il  fat  noorri;  ces  détails,  do»  à  madmne  An* 
cbard  elle-même,  m'ont  para  dignes  d'intérêt. 

Lorsque  la  grossesse  de  Marie-Looise  fiit  offidellement  déclarée^  donne  cent» 
femmes  se  firent  inscrire  poor  soHieiter  la  place  de  nourrice.  Parmi  elles  se 
troaraient  des  iSraunes  d'agents-de-cbange,  d'aTOcata,  etc.  Le  nombre  en  tut 
bientôt  rédoit  à  deux  cents,  puis  à  cinquante,  à  Tingt-béit,  à  doaae,  àsia,  enfia 
à  trois,  dont  deax  restèrent  constamment  retenoes,  afin  d'être  prêtes  à  rempla- 
cer la  noariîce  en  titre ,  dans  le  cas  où  elle  tomberas t  malade ,  ce  qm  n'arriTSF 
pas. 

Les  Tingt-hnit  dernières  femmes  forent  visitées  plus  de  dooae  ibis  par  on 
conseil  composé  de  MM*  Dubois,  accoucheur;  Bourdier,  médecin  de  l'impéra-r 
tricç;  Boordoix,  médecin  du  roi  de  Rome;  Auvity  père,  chirurgien  du  roi  de 
Rome^  Corrisardi  médecin  de  l'eropereur  ;  Ivan,  chirurgien  de  Tempereup. 

La  nourrice,  superbe  femme,  était  êgée  de  vingt-trois  ans  et  demi.  Son  lail 
avait  quatre  mois  et  demi  quand  elle  commença  à  nourrir. 

Le  prince  n'était  pas  réglé  pour  téter,  il  a  tété  jusqu'à  quinse  fois  par  nuit.. 
Le  lait  était  fort  abondant.  Le  fiU  de  la  nourrice  a  tété  avec  le  prince  pendant 
trois  mois. 

Le  prince  n'a  commencé  à  manger  qu'à  onze  mois.  Il  fat  sevré  à  quatorze  moi» 
et  treize  jours.  Il  avait  alors  quatorze  dents. 

La  nourrice  avait  trois  berceuses  à  ses  ordres.  Elle  sortait  tous  les  jours,  à  pied 
ou  en  voiture,  dans  les  intervalles  ou  elle  ne  donnait  pas  à  téter.  Les  prome^ 
nades  étaient  d'une  heure  au  plus. 

La  nourrice  faisait  trois  repas,  déjeuner,  diner  et  souper,  ce  dernier  à  huit 
heures.  Tons  les  jours  on  lui  feisait  prendre  un  potage  à  la  purée  de  len* 
tilles. 

Le  coucher  était  fixé  pour  tous  les  jours  à  onze  heures.  Quant  an  lever,  l*henre 
variait,  suivant  que  la  nuit  avait  été  bonne  ou  mauvaise. 

Après  la  nourriture,  la  nourrice  voyait  le  roi  quand  elle  vcmlait.  Elle  pou* 
vait  entrer  à  toute  heure  et  sans  jamais  attendre. 

A  la  suite  de  ces  détails,  M.  Maigne  parle  do  danger  de  confier  les  enftnts  à 
des  mains  étrangères  ;  il  cite  Texemplc  affreux  de  ceite  servante  à  laquelle  on 
avait  confié  un  enfant  à  la  mamelle,  et  qui,  le  voyant  endormi,  le  posa  sur 
Therbe  pour  causer,  à  quelque  distance,  avec  une  de  ses  compagnes.  Au  bout 
de  quelques  instants  l'enfant  était,  mort  ;  une  couleuvre  s'était  glissée  dans  sa 
bouche,  et  l'avait  étouffé.  Ce  trait  me  rappelle  un  tableau  qui  a  été  remarqué  à 
l'Exposition,  il  y  a  trois  aps.  Il  représentait  une  dame  rentrant  d'un  bal,.et  trou 
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Tant  son  enfant  itaatté  sons  roreiller  de  sa  nourrice  endormie.  Calait  est  trop 
souvent  historique. 

L'aotenr  blâme  également  ces  femmes  qui  ne  nourrissent  leur  entant  que  par 
▼anltéy  et  qui  ne  se  refusent  aucun  plaisir,  aucune  fête,  aucun  bal.  Au  retour, 
elles  rapportent  à  leur  enfant,  longtemps  privé  de  nourriture,  un  lait  échauffé 
par  la  fiitigae,  par  Témotion.  De  là  souvent  des  maladies,  et  même  la  mort. 
D'autres  ont  une  nourrice  snpplémentaire»  espèce  de  substitut,  qui  donne  son 
lait  pendant  la  nuit  pour  ne'  pas  déranger  la  mère,  ou  lorsque  cette  dernière  se 
livre  aux  plaisirs  et  aux  fêtes. 

II.  Maigne  termine  par  des  conseils  aux  femmes  enceintes  sur  les  précautions 
qu'elles  doivent  prendre  pendant  la  durée  de  leur  grossesse,  et  sur  les  moyens 
de  calmer  leurs  souffrapces  après  l'accouchement. 

An  résumé,  son  ouvrage  abonde  en  détails  intéressants,  mis  à  la  portée  de 
tontes  les  intelligences.  I)  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des  connaissances  médi- 
cales pour  comprendre  et  ses  conseils  et  leur  importance. 

Ch,  Favbot  , 
MenAre  de  la  troisiènie  classe  de  rinsUtut  Historique. 


•e^es 


GORBESPOlTOAirCE. 

,      LETTRE 

DE  M.   J.   L.   VmCENT, 
Membre-dé  U  S«  duie  (Hisi.  dv  Impm  et  des  liuiratMres). 

Paris,  le  6  septembre  1839. 
Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  j'étais  l'auteur  de  l'explication  des  Apîces 
de  Boëce,  que  l'Institut  Historique  a  insérée  à  la  page  S55,  de  son  journal  de 
juin  dernier. 

Je  ponrrabme  contenter  de  leur  répondre  qu'il  n'en  est  rien;  à  coup  sûr,  ils 
me  croiraient  sur  parole,  ceux  surtout  qui  savent  que  je  ne  me  suis  guère  occupé 
de  mathématiques;  mais  je  veux  donner  une  preuve  surabondante  que  ce  tra- 
vail n'est  pas  de  moi,  en  convenant,  non-seulement  que  je  ne  l'ai  ni  fait  ni  pu 
£iirc,  mais  encore  que ,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  l'ai  pas  compris.  J'espère 
que  ce  sera  une  occasion  pour  mon  savant  homonyme  de  revenir  sur  ce  sujet,  et 
de  dissiper  les  obscurités  que  j'ai  rencontrées  dans  son  explication. 

11  me  semble,  dabord,  Messieurs,  que  M.  Vincent  aurait  dû  nous  dire  plus  po- 
sitivement si  les  noms  dont  il  parle»  tjrtn,  andraê,  orbis,  etc.,  s'appliquent  aux 
nombres  en  eux-mêmes,  ou  seulement  aux  caractères ,  aux  signes  dont  on  se  sert 
pour  les  exprimer.  Tantôt,  en  effet,  il  parle  de  chiffres,  de  signes,  de  caractères, 
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de  natation;  tantôt  il  emploie  le  mot  nombres,  ce  qui  jette  de  la  confasion  dai» 
les  idées. 

De  denx  choses  Tane,  pourtant  ;  bu  ces  noms  s^appliqnent  anx  nombres  cm* 
mêmes,  et  alors  il  ne  sont  pour  noos  et  notre  calcnl  l'origine  de  rien  absolu- 
ment ;  les  nombres  étant  de  tons  les  pays,  et  ne  dépendant  en  aocnne  façon  dû 
nom  qu'on  leur  donne.  Ainsi ,  qae  le  nombre  (on  la  semence,  cntp^)  I  s'appelle 
et  s'énonce  im  en  fran<^is,  ttç  en  grec,  on  unu$  en  latin,  l'idée  ne  change  pas. 
Et  assnrément  personne  ne  prétendra  que  un  soit  uh  parceqn'il  a  pin  anx  py- 
thagoriciens de  donner  à  ce  nombre  an  nom  qui,  en  le  tiraillant  nn  peu,  signi- 
fierait femme  n  ywm  (tgin).  De  même,  le  nombre  2  suscite  partout  la  même  idée, 
qu*on  l'appelle  deux  ou  duo,  et  3  sera  toujours  la  même  chose ,  soit  qu'on  le 
déjtigne  par  le  mot  dont  nous  nous  servonsdans  notre  idiome,  ou  qu'on  l'appelle 
ires  en  latin  ou  rpttç  en  grec. 

Ainsi,  déjà  s'il  s'agit  des  nombres  en  eux-mêmes,  les  recherd^ês  M.  Yincent 
ne  nous  apprendront  rien,  et  ne  peuvent  même  nous  rien  apprendre  sur  Tori* 
gine  des  nôtres;  cette  origine  étant  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  pea« 
pies;  c'estrà*dtre  la  nature  des  choses  et  des  rapports. 

Miûs  s'il  s'agit  de  l'expression  graphique  de  ces  nombres,  c'est-à-dire  des  ca- 
ractères 1 , 9,  3, 4f  &,  6,  7,  8,  9  ;  outre  qu'ici  le»  noms  barbares,  et  selon  toute 
apparence  cabalistiques,  ne  peuvent  noos  être  d'aucun  secours,  je  crains  fort 
qu'il  ne  soit  pas  exact  de  faire  remonter  nos  caractères  numériques  jusqu'à  Py- 
thagore  ou  à  ses  disciples,  attendu  qu'il  est  généralement  reconnu  que  cea 
signes,  et  même  leur  nom  de  chiffres  (ziCTra),  nous  ont  été  transmis  par  les  Arabes, 
et  que  les  Grecs  ni  les  Latins  ne  les  connaissaient  pas. 

Je  ne  vois  donc  pas,  non  plus,  que  leè  niots  en  question  prouvent,  en  aucune 
façon,  que  nos  chiffres  aient  pour  origine  les  apîess  de  Boëce. 

Venons  maintenant  à  quelques  détails  : 

a  II  est  à  observer,  dit  M.  Vincent,  que  les  anciens  pythagoriciens  considé- 
raient les  nombres  impairs  comme  mâles  ,  et  les  nombres  pairs  comme  rs- 

HELLES.  » 

Nous  consentons  à  observer  cela.  Mais  nous  observons  en  même  temps  que 
l'auteur  doit  expliquer  comment  S  (qui  est  bien  un  nombre  pair,  et  doit  par 
conséquent  être  femelle)  peut  avoir  été  ratîonellement  exprimé  par  le  mot  an^ 
dras,  que  l'auteur  dit  dériver  assez  heureusement  de  omip  M^pcç^  qui  signifie 
/iomme,  et  par  conséquent  mâle.  Les  pythagoriciens  anciens  (et  nouveaux  s'il  y 
en' a)  ne  sembleraient-ils  pas  être  tombés  là  dans  une  fagrante  contradiction  ? 

En  second  lieu^  il  ne  m'est  pas  démontré  que  3,  or^ts,  ait  pour  étymologte 
oj&pKi,  avec  lequel  il  n'a  de  rapport  que  la  première  syllabe. 

J'éprouve  bien  des  difficultés  aussi  sur  le  sixième  apiee,  appelé  chaleur:  je  ne 
vois  ni  comment  ce  mot  peut  signifier  once,  ni  comment  l'once  peut  répondre  aa 
nombre  6;  ni  comment,  quand  elle  y  répondrait,  ce  mot  aurait  été  employé  pour 
exprimer  le  6  par  la  raison  que  le  nombre  6  est  parfait.  Qui  jamais  a  vu  dans 


les  auteurs  latins  le  nombre  6  représenté  par  l'once ,  on  ronce  représentée 
par  le  6?  Horace,  dans  ïArtpoitique^  noos  parle  de  l'once  en  détail.  Il  suppose 
00  jeime  Romain  à  qni  Ton  demande  «t  de  quieonee  refnota  est  unela,  quid  su- 
pereif?  Si  de  cinq  onees  on  en  retranche  une,  que  restera-t-il  ?  —  Le  jenne 
bomnie,  qni  connaît  Toncelior  le  bont  dn  doigt,  et  ne  se  doute  pas  qu'elle  ait  le 
noiadre  rapport  a^e^  6,  répond  :  fottroidixim:  irùnê.  Vour  auries  pu  le  dire 
Toos-mème  ;  il  reste  un  tiers  (de  la  livre,  c'est-à-dire  4  onces)  ;  puis  il  ajoute  : 
Et  â  à  5  onces  tous  en  ajoutez  une?  —  Vous  aures  alors  une  demi-livre  (ou 
6  oDces),  répond  le  jeune  Romain.  Et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  s'extasie  sur  les 
perfections  de  Fonce,  quoique  pourtant  l'occasion  ftt  assez  belle. 

rtrrive  au  septième  des  ofieeê  de  Boëce,  nommé  eelentiê.  J'admets  avec 
M.  Vincent  qu'on  puisse  faire  dériver  ce  mot  de  6q>uvcoç;  mais  je  dis  :  Tapice  9 
est  on  nombre  impair^  donc  il  est  malb,  d'après  le  principe  pythagoricien.  Mais, 
lil  est  MALB,  comment  a-t-on  pu  lui  donner  le  nom  de  Oqlvvrsc  qui  signifie  pb- 
lELLi?  Ici,  je  me  perds. 

L'BQteur  parait  avoir  senti  l'objection.  Il  a  recours  à  Heursins  qui  paraît  l'avoir 
KDtie  aussi;  et  il  se  tire  d'affiiire  avec  plus  de  promptitude  que  de  bonheur, 
selon  moi,  en  nous  disant  que  dans  Meursius  le  neuvième  apice  est  appelé  «Ov 
Amoc,  qui  signifie  précisément  le  contraire  de  9q>wroc,  c'est-ànlire  ineffémini  on 
vtri/.  Et,  grâce  à  cette  petite  métamorphose,  le  principe  pythagoricien  relatif 
aox  nombres  ihpaiis  (qui  sont  males)  se  trouve  ici  sanvé.  liais,  de  Faveu  de 
M.  Vincent,  les  marbres  d'Arundd,  dont  l'autorité  est  grande,  se  trouvait  sa- 
crifiés, puisqu'ils  portent  6«XvyToc  et  non  ctM^vwrtç.  Meursius  est-il  d'une  plus 
gnnde  autorité  que  les  marbres  d' Amndel  ? 

Ce -n'est  qu'en  tremblant,  je  vous  le  jure,  que  je  propose  ces  diffi- 
coltés  à  mon  honorable  homonyme.  Mais  il  m'a  semblé  que,  puisqu'il  avait 
spontanément  entrepris  de  traiter  cette  question,  il  serait  sans  doute  plus  propre 
que  qni  qne  ee  soit  à  dissiper  les  obscurités  que  son  premier  article  a  fiiit  naître 
dans  mon  esprit  et  peut-être  dans  quelques  autres. 


EXTRAIT  DES  PROGES-VERBAUZ 

DES  ASSEMBLEES   GÉNÉRALES ,  DES    RÉUNIOISS  DES   CLASSES   ET  DES 
SEANCES  DU  CONGRES  DE  l'iNSTITUT  HISTORIQUE. 

*/  Le  mercredi  7  ao6t  1839,  la  première  classe  (Histoire  générale  et  Histoire 
(b  France)  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne);  S7  mém* 
bres  sont  présents. 

M.  Antonio  Feliciano  de  Castilho,  de  Lisbonne,  adresse  h  l'Institut  Historique 


âeox  ouvrages  portugais  de  sa  composition,  Yun  oonteaaul  un  Récit  du  derniers 
momentê  de  femferevkr  dtm  Pedro,  Taatre  formant  les  premières  liviiaisons  des 
TabUitee  hUtoriquei  du  Portugal.  —  Renvoi  à  MM.  £.  de  Monglawe  et  Enect 
Breton  pour  on  rapport. 

Le  même  M.  de  Castilbo  entretient  Tlnstitat  Historique  de  la  dëeooverte 
faite,  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Uabontfe,  par  le  conservateur  M.  Alexandre 
Herculano,  d'un  manuscrit  français  relatif  au  premier  voyage  de  nos  compa- 
triotes en  Chine.  M.  de  Gastilho  désirerait  savoir  si  ce  manuscriti  dont  il  envoie 
le  titre,  a  été  publié  en  France,  et  s'il  serait  possible,  dans  le  cas  on  il  ne  Tan^^ 
rait  pas  été,  de  le  faire  imprimer  à  Paris.  —  M.  le  Havon  de  la  Pylaie  est  chargé 
par  la  classe  de  faire  à  ce  siyet  des  recherches  à  k  Bibliothèque  Royale. 

M.  le  comte  Reinhart,  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  en  Suisse ,  ex- 
prime ses  regrets  de  ne  point  participer,  comme  il  le  désirerait,  à  nos  travaux. 
Il  espère  avoir  .un  jour  plus  de  loisirs  4  nous  consacrer. 

M.  Pihan  de  la  Forest  annonce  à  la  classe  qu'il  s'occupe  depuis  dix  ans  d'une 
BibUoîhèque  géographique^  hiêtorique  et  etatietique  de  la  Frame,  pour  laire  suite 
et  pour  servir  de  complément  à  celte  du  Père  Lelong.  U  demande  que  son  proa* 
pectus  soit  examiné,  et  sollicite  les  renseignements  de  ses  collègues. 

M.  lechatfoine  Orsière,  de  la  ville  d'Aoste,  nous  promet  de  prochains  travaux. 

M.  le  prince  Louis  Napoléon,  notre  collègue,  nous  adresse  un  volume  inlitalé  : 
Idiee-wipoUomeMi/eê.  **  Renvoi  à  M.  B.  Saint-Ëdme  pour  un  rapport. 

Deux  lettres  de  M.  Lucien  de  Rosny,  contenant  des  détails  archéologiques, 
sont  renvoyées  à  M.  Ernest  Breton  pour  un  rapport. 

Hommages  d'une  Notice  eur  Créey  et  d'un  Mémoire  sur  Clermont^Oiee^  par 
M.  de  Cayrol;  d'un  ouvrage  allemand  de  M.  le  pasteur  GrafF  sur  l'Hiiioire  de 
Mulhaïuien,  d'un  Atloê  hieiorifue  et.géogntphifue  de  la  France^  par  M.  Dufaa» 
et  des  demières  livraisons  de  la  Reeue  anglo-françaiee  de  Poîtien,  des  Arehioee 
emriemee  de  la  ville  de  NanUe  et  des  ilf ^moires  de  la  eoeiété  arehiologique  dm 
midi  de  la  France,  siégeant  à  Toulouse. 

MM.  le  comte  Sigismond  Plater  et  Ottavi  sont  proclamés,  au  scrutin  secret, 
candidats  à  deux  places  de  membres  rendants,  vacantes  dans  la  classe. 

Ces  deux  nominations  ont  été  précédées  d'une  discussion  sur  les  titres  des 
candidats,  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Leudière,  Dnl^y  (del'Tonne), 
Henri  Prat  et  Camille  de  Friess. 

Rapport  de  M.  Henri  Prat  sur  Versailles,  seigneurie,  château  et  ville,  essas 
historique,  avec  planches  et  /acsirnî^,  par  Emmanuel  de  Sainte-James  :  première 
partie,  le  Val  de  Galie  et  le  Château  de  Louis  XIII ,  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Rapport  de  M.  O.  Mac-Carthy  sur  une  Histoire  de  la  régence  et  Alger,  par 
MM.  Sander  Rang  et  Ferdinand  Denis.  —  Même  renvoi. 

Rapport  de  M.  le  baron  de  la  Pylaie  sur  la  Carte  pisane  de  la  Bibliothèque  du 
Roi. 


II.  Eog.  de  MôAsIaTet  &  Faide  des  non»  des  lien  inscriU  sor  celle  carte, 
diercbe  à  contester  son  authentîcîtéy  et  à  dénontrer'qn'eilB  Temosle  à  nae 
épocfw  bien  postérieure  à  celle  que  lai  assigne  le  savant  M.  Jomard. 

M;  Mac-Carthy  parle  dans  le  même  sens.  "^ 

M.  le  baron  de  la  Pjlaie  combat  les  deux  préopinanta. 

La  diacwsiotf  est  renvoyée  k  nne  ptochaine  séance. 

H*  Kban  de  la  Forest  distribue  à  ses  collègues  présents  des  prospectus  de  êa 
BikUathèque  géographiqu$^  historique  et  statiitique  de  la  France^  et  répond  à 
qaelqnes  observations  sur  ce  travaily  ^i  lui  sont  adressées  par  MM.  DréoUe  » 
Lendièie  et  de  Monglave. 

M.  Dofey  (de  l'Yonne)  propose  lo  renvoi  an  comité  central  des  travaux.  — « 
Adopté. 

.\  La  deuxième  classe' (ffûroire  de$  lamfuei  etdee  littératum)  s'est  réunie  le 
BMfcredi,  14  août,  sons  la  présidence  de  M,  Yillenave;  516  BManbres  sont 
piéscttSs. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  à  la  classe  la  eevraspoudanoe  qni  êû 


1*  D'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Rambuteau,  préfet  de  la  Seine,  qui  regrette 
beaucoup  de  ne  pouvoir  cette  année,  à  cause  de  la  reconstruction  de  l*IIàtel»de« 
VlUe,  mettre  une  de  ses  salles  à  notre  disposition  pour  lo  prochain  congrès. 

9*  lyone  lettre  dp  M.  Polydore  de  Labadie/è  Saint-Girons,  (Ariége),  faisant 
part  des  nombreux  obstacles  qui  s'opposent  à  la  contimiatioa  de  son  travail  sur 
les  Busqués.  Cette  lettre  est  accompagnée  de  pîèoea  mauuserices  relatives  à  la 
langue  de  ce  peuple,  et  d'observations  sur  ce  sujet,  de  notre  collègue  M.  Dn«^ 
aiège,  de  Toulouse,  etc.  -*  Renvoi,  pour  un  examen,  à  M.  Bug.  de  Monglave. 

5*  D'one  lettre  de  M.  Henri  Germain,  de  Vemon,  sur  le  plan  d'un  nouveau 
dictionnaire  latin  qu^il  médite,  et  auquel  il  invite  llnstitut  Historique  èpvendre 
part.  A  cette  lettre  sont  joints  un  spécimen  et  une  r^^oose  fort  enooungeante 
de  M.  ViUemain ,  ministre  de  rinstrtiction  publique.  —  Renvoi  à  M.  Leu* 
dière. 

4^  D*une  lettre  de  M.  Espîc,  de  Sainte-Foix  (Gironde),  annonçant  qu'il  va 
mettre  la  dernière  main  è  son  travail  sur  les  monuments  des  Pyrénées,  et  en  en^ 
voyer  le  manuscrit  à  l'Institut  Historique.  Il  lui  adresse,  en  attendant,  une  ode 
gasconne  qui  a  pris  part  au  concoure  fondé  par  la  Société  Archéologique  de 
Bëxiers. 

5*  D'une  lettre  de  M.  Victor  Derode,  d'Esquermes  (Nord)«  accompagnée  do 
second  exemplaire  de  sa  grammaire,  exemplaire  qui  lui  avait  été  demandé  cou- 
fermement  au  règlement.  ~-  Renvoi  à  M.  Tbommerel  pour  un  nip^rl. 

6^  De  deux  ouvrages  en  italien,  l'un  sur  le  projet  de  réforme  de  rinstructkni 
publique  è  Naples,  Fautre  sur  l'éducation  des  séminaires  dans  le  même  pays. 
13  n  seul  exemplaire  ayant  été  déposé,  il  n'est  pas  désigné  de  rapporteur. 
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M.  Thommerel  dépose  sur  le  bureau  ton  livre  intitule  Briiiêh  fro$t  critère. 
-~  M.  Agoesie  est  nommé  rapporteur. 

La  parole  ett  à  M.  Leudière  pour  plosieart  rapports.  Le  premier  roule  sur 
V Histoire  littéraire  de  France  avant  le  XII^  itêclê^  par  M.  Ampère.  -^  Ren- 
voi au  comité  du  journal. 

Le  même  orateur  est  appelé  à  traiter  la  question  portée  k  Tordre  du  jour  : 
Quellee  sont  le$  différeneet  earaetériêtiqueê  iee  languet  andenneê  et  du  langues 
maiemes? 

U  commence  par  établir  certains  rapports  entre  les  langues  sanscrite,  grecque 
et  arabe  ;  montrant  ensuite  que  la  richesse  de  ces  trois  langues  tient  aax  mêmes 
causes,  à  des  circonstances  analogues,  il  établit  de  qnelle  manière,  en  général, 
les  langues  arrivent  au  plus  haut  degré  de  perfection  qu'il  leur  est  donné  d'at- 
teindre, et  par  quelles  catastrophes  elles  se  dégradent.  Il  appelle  ces  deux  situa- 
tions l'état  synthétique  et  l'état  analytique. 

M.  N.  de  Berty  reproche  à  M.  Leudière  d'avoir  perdu  de  vue  la  question , 
telle  qu'elle  a  été  formulée,  et  demande  à  présenter  quelques  observations  qui 
compléteront  sa  pensée.  Selon  M.  de  Berty,  les  langues  anciennes  se  distinguent 
des  modernes  par  leur  caractère  métaphorique,  imitatif,  dlipUque,  caractère 
qui  tient  aux  époques  de  leur  formation  et  aux  circonstances  qui  s'y  rat- 
tachent. 

M.  Leudière  n'admet,  pas  cette  distinction  spécieuse  entre  des  époques  pri- 
mitives et  des  temps  plus  rapprochés.  Le  caractère  imitatif  que  BL  de  Berty  at- 
tribue aux  plus  anciennes  langues  ne  s'y  trouve  pas. 

M.  Villenave  pense  que  les  deux  orateurs  sont  trop  exclusifs.  D'une  part,  il 
y  a  beaucoup  de  métaphores,  d'ellipses  et  d'onomatopées  dana  lea  langues  mo- 
dernes. D'une  autre  part,  les  langues  anciennes  sont  beaucoup  plua  métapbori* 
quesetimitatives. 

M.  de  Monglave  croit  qu'il  faudrait  d'abord  s'entendre  sur  les  langues  qu'on 
veut  comparer;  beaucoup  de  langues  anciennes  ont  disparu;  nous  ne  les  con- 
naissons guère  plus  que  par  tradition.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  la  comparaison 
de  celles  qui  nous  restent  intactes,  complètes,  avec  les  modernes  ;  mais  la  diffi- 
culté se  représente  quand  on  veut  en  former  des  bisceaux  distincts  pour  établir 
des  points  de  comparaison  satisfaisants.  La  question  semble  à  l'orateur  une  des 
plus  fécondes  en  controverses. 

M.  N.  de  Berty  désire  que  dans  la  distinction  à  établir  entre  les  langues, 
on  fasse  entrer  aussi  en  ligne  de  compte  l'influence  du  climat,  qui  les  rend  plus 
ou  moins  métaphoriques. 

M.  Vincent  regrette  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  question.  U  ne  s'a* 
git  pas,  dit-il,  de  comparer  des  langues  contemporaines,  mais  bien  des  langues 
anciennes  et  des  langues  modernes.  Quanta  la  métaphore,  toutes  les  langues  en 
fabant  largement  usage,  il  n'y  a,  sur  ce  point,  aucune  distinction  bien  tranchée 
à  établir.. 
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M.  Tbommerel  partage  cette  opinion.  Il  ne  pense  pas  que  Pellipie  non  plas, 
poisse  servir  à  établir  nne  distinction. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Lendière  et  Thommerel,  sur  le  caractère 
particulier  de  la  langue  anglaise,  la  discussion  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance. 

/^  Troisième  classe  {HUtùire  ib  êcienees  physiques ,  mathématiques  ,  sociales 
et  philosophiques) ,  séance  du  mercredi  SI  août.  Présidence  de  M.  le  docteur 
Cerise^  97  membres  sont  présents. 

Nouvelles  observations  de  M.  Eugène  de  Monglave,  sur  la  carte  pisane  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  dont  un  croquis  a  été  communiqué  à  la  première  classe 
par  M.  le  baron  de  la  Pylaie.  L'honorable  membre  regrette  de  ne  pouvoir  com- 
pléter ses  éclaircissements ,  n'ayant  pu  avoir  communication  du  croquis  à  l'aide 
duquel  il  e6t  vérité  les  localités  et  leurs  positions.  Il  attendra  qu'il  plaise  à  M.  de 
la  Pylaie  de  le  mettre  à. même  de  iréfnter  ses  assertions  sur  l'ancienneté,  selon 
lai,  fort  contestable  de  ce  document. 

Lettres  de  MM.  l'abbé Pélier  de  la  Croix,  Félix  Barrau  et  le  docteur  Trompeo, 
qui  offrent  divers  ouvrages. 

On  vote  sur  la  candidature  de  M.  le  docteur  Belloc ,  qui  demande  a  passer 
dana  la  troisième  classe.  Il  y  est  admis  à  l'unanimité. 

La  classe  reçoit  plusieurs  brochures  de  polémique  religiettse ,  par  M.  l'abbé 
Pélier  de  la  Croix,  (  rapporteur,  M.  l'abbé  Badiche  );  un  mémoire  de  M.  Gra* 
nier  de  Sainte-Cécile,  sur  le  moyen  d'éteindre  la  mendieitéy  (rapporteur,  M.  le 
docteur  Josat);  une  brochure  de  M.  Barrau,  géomètre  en  chef,  sur  le  cadastriu 
(rapporteur,  M.  DeviUe);  uu  mot  sur  Us  60  millions  prêtés  par  la  banque ds 
Franco  à  celle  d*Angleterref  par  M.  Victor  Courtet  de  l'Isle;  l'ilmt  des  sourds- 
muets  j  par  M.  Piroux  9  deux  autres  brochures  de  M.  Pélier  de  la  Croix ,  sur  la 
mort  du  dernier  des  Gondés,  (rapporteur,  M.  F.  Châtelain). 

M.  Josat  continue  à  comparer  les  principales  histoires  de  la  philosophie.  II 
cite  plusieurs  écrivains  célèbres  dans  cette  partie.  Théoponte,  Speusippe,  Aris- 
tote,  le  génie  géant  de  l'antiquité ,  Zéphisodore,  un  des  critiques  les  plus  achar- 
nés contre  le  grand  Aristote ,  etc. 

M.  Fresse-Montval  regrette  que  M.  Josat  n'ait  pas  donné  ses  citations  en  grec 
ou  en  français. 

M.  Josat  répond  qu'il  a  préféré  une  bonne  traduction  latine  1  une  mauvaise 
traduction  française,  et  qu'il  n'a  pas  jugé  la  langue  grecque  assez  femilière  à  ses 
auditeurs. 

M.  Fresse-Montval  reproche  à  M.  Josat  de  s'être  beaucoup  plus  occupé  des 
historiens  des  philosophes ,  que  de  ceux  de  la  philosophie. 

M.  Josat  répond  que,  dans  ces  siècles  éloignés,  il  n'a  py  s'empêcher  de  les 
confondre ,  niais  que  cette  confusion  disparaîtra  dans  la  suite  de  l'ouvrage. 

M    N.  de  Berty  pense  que  M.  Josat  n'a  pas  envisagé  la  question  sous  le  vé- 
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rttâble  aspect  que  lai  donne  l'ordre  dn  jonr^  qu'il  ne  l'a  pas  aaseï  ëtendne, 
qu'il  n'a  pas  comparé  enfin  les  doctrines  dea  Pytagoriciens,  des  Ëpicvriens,  des 
Stoictens. 

MM.  Lendière  et  Bernard  iullien  critiqnent  égaltmeot  le  travail  de  M.  iosat, 
en  ce  qo'il  traite  trop  légèrement  plusieurs  historiens  des  philosophes. 

La  classe,  après  quelques  obsei^vations  de  M.  Josat ,  renvoie  cette  partie  de 
um  travail  an  comité  do  jeamal. 

Rapports  de  M.  Dréolie  sur  une  lettre  de  M.  le  decteorHonanlt  de  la  Pdtric, 
relative  à  Papin ,  inventeur  des  machines  à  vapeor ,  et  s«r  nne  seconde  lettre  da 
même,  qui  traite  d'une  exposition  des  produit» de  l'indastrie  fran^se  dans 
trois  départements  de  l'Ouest. 

Le  rapportevr  conclut  à  ce  que  des  remerdments  soient  adressés  a  M.  de  la 
Pdtrie ,  et  propose  le  dépôt  de  ses  den  lettres  aux  ardbtres. 

Ces  conclusions  sont  admises  par  la  classe ,  après  quelipies  observations  de 
MM.  E.  de  Monglave,  F.  Châtelain  et  Bernard* JuUten. 

^%  Le  mercredi  5KS  aoftt ,  séance  de  k  quatrième  classe  (  Bdstoire  dss  Beaux- 
Arts)  y  présidence  de  M.  Pigalle ,  statuaire;  22  membres  sont  présents. 

M.  (^uthier^tinim ,  maire  de  la  ville  de  Seurre  (Côte-d'Or  ) ,  envoie  les  des- 
sins de  quelques  nouveaux  vases  et  autres  objets  trouvés  à  Brotn.  La  première 
feuille  de  ces  dessins  représente  un  petit  vase  en  terre  cuite,  qui  paraît  avoir'ëté 
verni  ;  il  est  simple  d'ornements,  et  a  été  trouvé  enfenné  dans  nn  autre  dont  il 
manque  quelques  parties.  Ce  dernier  semble  avoir  été  exposé  à  un  feu  très  vio- 
lent ,  si  l'on  en  juge  par  l'état  de  vitrification  et  la  teinte  vioiètre  de  h  matière 
qui  le  compose.  Dans  le  même  lieu  ont  été  découverts  des  morceaux  de  verre 
mis  en  Jhsion  et  un  fragment  de  brique  qui  en  est  couvert  jusque  sur  ses  frac- 
tures. 

M.  Gauthier-Stirum  a  tracé  également  le  dessin  d'une  médaille  de  1-empercar 
Commode ,  qui  gisait  dans  le  même  sol.  Elle  est  d'une  conservation  parfaite  et 
entièrement  revêtue  d'un  vernis  antique  qui  en  constate  l'authei^ticité. 

Vient  ensuite  un  tube  en  fer ,  découvert  dans  un  vase  d'une  assec  grande  di- 
mension, rempli  de  petits  ossements ,  avec  une  médaille  à  l'effigie  de  l'empereur 
Domitien. 

La  feuille  no  2  représente  une  lampe  trouvée  dans  la  même  localité,  ainsi 
qu'un  col  d'amphore  de  terre  cuite.  La  lampe  est  composée  d'une  matière  sem- 
blaUe  à  peu  près  à  l'ardoise  et  aussi  tendre.  Quant  aux  deux  médailles ,  l'une  de 
Julia  Maniaca,  et  l'autre  de  P.  Scptimus  Gcta,  elles  ont  été  découvertes  sons  une 
pierre  de  dix-huit  pouces  environ  de  largeur  et  de  dix  pouces  d'épabseur ,  avec 
des  cendres ,  des  ossements  humains ,  et  des  tuiles  à  jépais  rebords. 

La  feuille  n^  3  représente  la  lampe  vue  en  dessous. 

Le  dessin  de  la  feuille  no  4  donne  une  juste  idée  du  vase  qui  contenait  les  os^ 
sementS;  le  tube  defér  et  la  médaiUe  de  Domitien. 


-s-  IST  — 

Le  ferde  lance  (faillie  n.  5) ,  qui  n'est  plus  que  terre  et  ozide ,  a  été  troorë  à 
ne  txht  petite  distasce  da  lien  des  premières  découvertes ,  à  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. 

Tons  ces  dessins ,  ezëcntës  avec  ce  talent  gracieox  qni  caractérise  M.  Ganthier- 
StiniiB,  sont  renvoyés  à  M.  Ernest  Breton  ponr  un  rapport. 

M.  Dafonr,  de  Moulins,  membre  correspondant,  toujours  en  bntte  à  de  nou- 
^let  persécutions ,  dénonce  à  la  classe  nne  assertion  mensongère  d'an  membre 
ds  eonsdl -d'arrondissement  de  cette  ville,  an  snjet  dn  projet  de  vente  des  tours 
de  Bourbon  TArcbambank.  Poar  mettre  ses  collègues  en  état  déjuger  la  ques- 
tion, il  joint  à  sa  lettre  les  pîèoes  qui  doivent  l'éclaircîr  et  il  ajoute  :  «  Si  vous 
paMes  que  le  &te  doive  être  remarqué ,  veuillez  en  fiâre  mention  de  la  manière 
qni  TOUS  pamtira  la  plus  convenable.  » 

M.  le  comte  Lepdetier  d'Aunay,  président  de  PInstttut  Historique,  rend 
compte  d'un  voyage  qu'il  vient  de  fiiire  dans  l'Anjou,  et  de»  antiquités  remar- 
quables qu'il  y  a  visitées.  U  a  vu  à  Chinon  les  restes  de  la  chambre  où 
Charles  Vil  reçut  Jeanne  d'Arc.  On  y  trouve  encore  le  cachot  où  Louis  XI  en- 
ferma Ludovic  Slbrce. 

L'ordre  dtf  jour  appelle  la  nomination  de  M.  le  vicomte  de  Sain  d'Arod ,  com- 
pontenr  musical ,  ancien  maître  de  chapelle ,  qui  a  rempli  les  formalités  pres- 
crites par  le  r^;lement. 

ÂYsnt  de  procéder  à  cette  opération  ,  MM.  Villenave  et  de  Monglave,  ses 
prétentateura,  sont  invités  à  donner,  sur  la  personne  du  candidat,  les  rensei- 
gnements qa'ib  possèdent. 

Après  le  k*apport  de  ces  deux  membres,  la  classe  passe  au  scrutin  secret,  et  M.  le 
TicomtedeSain  d'Arode  est  proclamé  membre  résidant  de  la  quatrième  classe. 

Rspport  de  M.  Ë.  de  Monglave  sur  le  Voyage  historique  et  pittoresque  de 
M.  De  Bret  au  Brésil. 

l'orateur  analyse  le  premier  volume  de  cette  publication  monumentale,  vo- 
lume qui  traite  des  peuples  sauvages  de  cette  partie  de  l'Amérique.  Il  (bit  ressor- 
tirle  niéritede  cette  oeuvre  sans  modèle,  et  donne  les  plus  grands  éloges  à  l'exac- 
titude et  à  la  véracité  de  l'auteur.  — -*  Henvoi  au  comité  du  journal. 

V  La  cinquante-unième  séance  de  l'Institut  Historique  a  eu  lieu  le  vendredi 
%  so6t  1889 ,  sous  la  présidence  de  M.  Villenave.  Â5  membres  sont  présents. 

H.  le  sociétaire  perpétuel  lit  la  correspondance  : 

M.  Boullée,  de  Lyon,  de  la  société  philotechniqne  de  Paris,  des  Académies  de 
L70B,  Turin,  Dqon,  Rouen,  etc:,  réclame  contre  le  compte -rendu  de  son 
Biitoiredela  dernière  année  de  la  Bestauration.  II  combat  les  conclusions  da 
rapporteur,  M.  Dufey  (de  l'Yonne  ),  et  attend,  dit-il,  de  l'impartialité  de  l'in- 
stitut Historique  Tinsertiott  textuelle  de  sa  réclamation  dans  la  première  livrai- 
son du  journal.  —  Renvoi  ^  la  première  classe  {Histoire  de  France). 

M.  Pdydorede  Labadie,  de  Saint-Girons  (Ariège) ,  rend  compte  de  la  mission 
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dont  rioftitat  Historique  l'ayaic  chargé  auprès  de  notre  savant  coUègne  M.  da 
Mège ,  de  Tonloose ,  et  des  doctes  conseils  dont  il  laî  est  redevable  pour  ses  tra- 
vaux historiques  sur  les  Eicualdunaci,  ou  Basques.  Il  prie  la  Société  de  solliciter 
en  sa  faveur ,  du  gouvernement ,  une  modeste  somme  et  un  congé  de  trois  mois, 
qui  le  mette  à  même  d'aller  parcourir  les  provinces  qu'habite  ce  peuple  en  France 
et  en  Espagne,  —  Renvoi  au  conseil. 

M.  Lucien  de  Roiny ,  de  Helun ,  nous  communique  de  curieux  détails  sur 
ses  études  et  sur  un  travail  qu'il  prépare,  ayant  pour  titre:  Bibliothèque  histo- 
rique, chronologique  et  archéologique  de  la  ville  de  Lille» 

M.  Ferdinand  de  Luca,  membre  de  Flnstitut  royal  des  Sciences  de  Naples, 
envoie  la  liste  de  ses  ouvrages  avec  quelques  observations  sur  la  manière  d<Hiton  a 
considéré  l'histoire  de  la  géographie  jusqu'à  ce  jour,  et  sur  les  améliorations  dont 
cette  étude  serait  susceptible.  Il  fait  hommage  à  l'Institut  Historique  de  ceux  de 
ses  ouvrages  qu'il  a  en  son  pouvoir,  et  s'engage  à  lui  faire  parvenir  le#  autres 
le  plus  tôt  possible. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  fait  observer  qu'à  l'exception  d'une  séance  extra- 
ordinaire de  la  deuxième  classe,  il  n'y  aura  plus  de  réunion  particulière  de  l'In- 
stitut qu'après  le  congrès,  c'est*à-dire  en  novembre.  Il  craint  que  le  temps  ne 
nous  manque  aujourd'hui  pour  la  lecture  entière  des  quatre  lettres  qu'il  vient 
d'analyser  et  qui  sont  fort  étendues ,  fort  intéressantes.  Vu  l'urgence,  il  en  pro- 
pose le  renvoi ,  sans  lecture,  an  comité  du  journal. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne) ,  bien  qu'il  soit  d'usage  dans  les  classes  et  les  assemblées 
générales,  de  n'envoyer  au  comité  du  journal  que  des  manuscrits  entièrement 
lus,  appuie ,  vu  l'urgence ,  le  renvoi  au  comité  central  des  travaux ,  réuni  extra- 
ordinairement  au  comité  du  journal. 

M.  J.  A.  Dréolle  pense  qu'on  doit  se  contenter  du  résumé  rapide  des  quatre 
lettres ,  et  les  renvoyer  simplement  au  comité  du  journal. 

M.  Martin ,  de  Paris  ,  propose  d'en  réserver  la  leaure  entière  pour  le  moment 
on  l'ordre  du  jour  de  la  présente  séance  sera  épuisé. 

M.  Fresse-Montval  demande  qu'on  vote  sur  la  proposition  de  M.  Dufey  (de 
l'Yonne).  —  Elle  est  adoptée  au  scrutin  secret. 

Vingt-trois  volumes  ou  brochures  sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  Des  re- 
merciments  sont  votés  aux  donateurs. 

H  est  voté  sur  l'admission  définitive  d'un  candidat  agréé  par  la  première  classe, 
M.  Jean  Ortiz  da  Silva,  littérateur  brésilien,  et  sur  celle  d'un  candidat  agréé 
par  la  quatrième,  M.  le  vicomte  de  Sain  d'Arod,  compositeur  musical. 

M.  le  docteur  Belloc ,  membre  de  la  première  classe ,  a  obtenu ,  sur  sa  de- 
mande, de  passer  dans  la  troisième  classe,  en  se  conformant  à  tontes  les  prescrip- 
tions du  règlement. 

Dans  la  prochaine  assemblée  générale  de  novembre  il  sera  voté  i  suivant  le 
nouveau  règlement ,  sur  la  présentation  de  M.  le  comte  Sigismond  Plater. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  est  appelé  à  la  tribune  pour  un  rapport  sur  les  travaux 
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prëptratoires  da  congrès  qni  s'oarrira  le  15  septembre.  «  Jamais,  dit- il,  à  pareille 
ëpoqae,  les  questions  ne  se  sont  présentées  aassi  nombreuses. 

«  La  deuxième  question  de  la  première  classe  {Histoire  générale)  iur  te  peuple 
tkiiunê,  a  été  prise  par  M.  Alix  ;  la  troisième  sur  les  Elémenie  qui  ont  eoneauru  d 
h  formation  du  peuple  rooiatn ,  par  M.  Leudière  ;  la  cinquième,  sur  les  Inta- 
nom  des  Sarrasins  en  France ,  par  M.  H.  Prat  ;  la  sixième ,  sur  la  Grandeur  et 
h  Oéeadencede  Fenim^  par  M.  Dréolle;  les  deux  questions  supplémentaires , 
Tune  sur  VAndmnôpairi»^  par  H.  H.  Prat;  l'autre,  sur  V Étude  de  la  philosophie 
iê  l'histoire,  psit  M.  Ma. 

«  Deuxième  dasae  (  Histoire  des  laïques  et  des  littératures  ).  Pi*emière  qucs* 
tîon.  Différences  des  langues  anciennes  et  des  langues  modernes,  M.  N.  de 
Berty  ;  troisième ,  Eléments  primitifs  de  la  langue  française,  par  H.  Leudière; 
quatrième ,  Recherd^es  sur  la  Mimique  ^  par  M.  Ferdinand  Bertbier,  professeur 
sourd-muet  à  llnstitut  royal  des  sourds-muets  de  Paris. 

«  Troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques^  sociales  et 
philosophiques).  Première  question,  Des  principaies  histoires  de  la  pMlosophie^ 
M.  le  docteur  Josat;  troisième.  Rapport  entre  Us  endémies  et  Pétat  social  des 
peuples^  M.  le  docteur  Victor  Martin;  cinquième,  Origine  et  histoire  de  Pastro* 
logie^  MM.  Henri-Germain,  deVemon,  et  Eug.  de  Monglave;  questions  supplé- 
mentaires ,  Enseignement  populaire  du  droite  M.  Henri  Cellier;  Histoire  de  ta 
ligislatiùn  de  la  propriété  littéraire,  MM.  Maliocbe  et  Dnfey  (de  ITonne). 

c  Quatrième dasse  (fiïs^otr0  des  beaux-arts).  Première  question.  Décadence  de 
fart  dkez  les  Romains,  Ernest  Breton  ;  cinquième,  le  Zodiaque  de  Denderakj 
M.  Ferdinand' Tbomas. 

c  Récapitulation  faite,  sur  15  séances  que  doit  durer  le  congrès,  7  se- 
ront oonsacrées  à  des  lectures  de  mémoires.  La  nomenclature  donne  un  total 
de  93  mémoires,  lesquels,  dirtsés  en  7  jours,  produbent  5  S/7  mémoires  pour 
chacun  des  jours  consacrés  aux  lectures.  Jamais  il  n'y  eut  si  grande  abondance. 

«  En  outre,  presque  tous  les  orateurs  ont  fixé  d'avance  les  jotkrs  où  ils  se- 
raient prêts,  en  sorte  que  le  conseil,  constitué  en  commission  du  congrès, 
pourra,  dès  sa  première  réunion,  pourvoir,  sans  di|Rculté,  à  Tordre  du  jour  do 
toutes  les  séances. 

€  Le  comité  du  règlement,  ajoute  M.  Dufey,  a,  par  un  règlement  spécial, 
pourvu  à  quelques  points  de  police  intérieure  qui  ne  pouvaient  être  compris  et 
rendus  publics  dans  le  règlement  général  du  congrès.  » 

Id  le  rapporteur  énumère  divers  artides  de  police  intérieure  dont  il  fait  sen- 
tir la  nécessité.  «  Td  est,  dit^il,  le  règlement  spécial,  adopté  par  le  conseil  et  le 
comité  du  règlement.  Je  suis  cbargé  de  vous  l'apporter  ici  comme  uno 
simple  communication,  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  à  voter.  Mais  la  discussion  peut 
biens'ouvrir^  et  de  nouvelles  lumières  en  résulter  pour  l'Institut  Historique.  » 

Ont  pris  successivement  la  parole  dans  cette  dlscui'sion  :  MM.'  Villenave, 
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Freftse-Mofttval»  Eug.  de  Moagbf e,  Lcudière,  IkéoUe,  N.  de  Berty,  EHe  a  <ié 
close  par  le  rapporteur. 

L'ordre  da  jour  appelle  M*  Leodière  k  la  tribune  pour  y  lire  un  anteoire  in  • 
titulë  :  Sicimus  DetUatui^  on  h  brave  du  bnveêdani  te  Umpi  mtUiqueê. 

H.  Leadière  a'ezcuae  de  nfètie  paa  prêt  ;  «  mais  on  <e  tire,  dit-il»  dea  plna 
■lauTaia  paa  avec  des  coUègaes  conuneles  ndifes.  » 

M.  Bernard  Jollien  vent  bien  remplacer  M.  Leodiàro  à  la  tnbane,  et  Ul  ob  me» 
moire  aor  laPhytiqut  des  anei$n$. 

Cette  lectore  n'a  pas  cessé  un  instant  de  captiver  Tatteutitta  de  raaditdic« 
qni|  i  rnnanimiléy  renvoie  an  cooiié  daljoonial  le  m^moina  de  BL  Beniard 
Jollien. 


%*  La  denziènie  classe  {Hklobn  du  kmg^ei  H  dsi.  feVlà^oliirai)  s'est 
eitraordinairement  le  mercredi  11  septembre  iSSdf  sons  la  présidence  de 
M.  Villenave.  —  2U  membres  sont  présents. 

Hommages  d'une  Notice  kietorique  eur  U$  «ta  et  Ue  mt/wagu  d^ÂMgmêe  Bé^ 
bùm,  ancien  censeur  des  éludes  de  t Institut  rqyaldes  sourds^muete  de  Paris, 
par  notre  collègue  Ferdinand  Bertbier,  pofesseur  sourd-muet,  son  dève;  de 
trois  brochures  littéraires  de  M.  Ferdinand-de  Luca,  de  Haples;  et  d'un  Euai 
de  M.  de  Cayroli  sur  la  Fie  et  les  Ouvrages  du  P.  Daire,  ancien  HblioAécam 
des  €ékstin$* 

M.  Leudière  bit  un  rapport  verbal  sur  le  projet  d'un  Dictionnaire  é^melo- 
gigue  de  la  langue  latine^àn  k  notre  honorable  collègue  M.  Henri  Germain,  de 
Vemon.  Il  conclut  à  ce  ^e  des  encouragements  soient  donnéa  à  Taoteur  pqur 
cette  œuvre  d'érudition  et  de  patience,  mais  il  ne  pense  pas  que  l'Institut  Histo- 
rique doive  céder  au  vœu  de  H.  H.  Germain»  en  prenant  une  part  quelconque  à 
la  rédaction  d'un  travail  peu  susceptible  d'une  si  nombreuse  collaboration.  — 
La  classe  adopte  les  conclusions  du  rapport. 

M.  Bernard  Jnllien  présente  quelques  observations  sur  le  choia  de  piècea 
historiques  fiit  par  le  comité  du  jownal.  Il  signale  plusieurs  erreurs  très  gravée 
dans  celles  qui  font  partie  de  notre  dernière  livraison. 

M.  N.  de  Berty  pense  que  chaque  auteur,  signant  ses  artides,  reste  respon- 
sable des  erreurs  historiques  qui  les  déparent. 

H.  Paquis  demande  que  cette  question  grave  soit  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance  de  la  deuxième  classe*  —  La  classe  n'adopte  pas  cette  propo- 
sition. 

M.  Leudière  donne  lecture  d'un  manuscrit  fort  curieux,  intitulé  :  Sicinius 
PentatuSf  ou  le  brave  des  braves  dans  les  temps  anliques%  —  Renvoi  an  comité 
dn  journal. 

Rapport  de  M.  Trémolière  sur  un  ouvrage  de  BL  Châtelain  s  la  Myibologie 
comparée  à  l'Hislôirc.  —  Même  renîoi. 
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%*  Le«ciaqQSènie  congrès  de  riii«tît«t  Hisloriqne  t'est  oayert  le  dimanche 
15  septembre  1830,  sous  la  présidence  de  M.  Dofey  (de  ITonne),  président  do 
la  première  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)^  qni  a  retracé,  dans 
nn  remarquable  discours  d'ooTerture,  quels  allaient  être  les  travaux  de  la 
session  (1). 

M.  Eugène  Garay  de  Honglave,  secrétaire-perpétuel,  a  Tait  un  rapport  sur  les 
travaux  de  llnstitnt,  pendant  Tannée  qui  s'est  écoulée  depuis  le  quatrième  con- 
grès. Ainsi  le  président  a  dit  ce  que  le  congrès  allait  fidre,  et  le  secrétaire-fterpé- 
tuel  ce  que  l'Institut  avait  fait, 

M.  Henri  Prat,  professeur  d'histoire  à  l'Athénée  royal  de  Parif,  lit  un  mé- 
moire  sur  les  Causes  et  la  Physionomie  des  Invasions  des  Sarrasins  en  France. 

La  séance  a  été  close  par  M.  Henri  Cellier,  jurisconsulte,  qui  a  improvisé  un 
mémoire  sur  cette  question.  A-t-U  existé  un  enseignement  populaire  du  droit? 
etj  s*  il  n'existe  plus,  ^uels  seraient  les  mqyens  de  le  faire  revivre? 

L'assemblée  était  nombreuse,  et  plus  de  deux  cents  personnes  n'ont  pu  péné* 
nétrer  dans  la  salle  du  congrès. 

*^  La  seconde  séance  s'est  ouverte  le  surlendemain  mardi  17,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Yillenave,  président  de  la  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et 
des  liltératures). 

La  discussion  s*est  engagée  sur  les  causes  des  invasions  des  Sarrasins,  Cinq 
orateurs  ont  été  entendus.  BIM.  Dedam-Delépîne,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Bastia,  Leodière,  Ottavi,  deRienzî  et  Henri  Pr^t.  Quatreorateurs  ont 
obtenu  deux  fois  la  parole,  MM.  Leudîère,  Dedam-Delépine,  Ottavi  et  Rienzi. 
Dans  cette  discussion,  comme  dans  toutes  les  autres,  l'assemblée  a  souvent 
applaudi  des  improvisateurs ,  dont  quelques-uns  ont  brillé  d'un  éclat  inat- 
tendu. 

Dans  la  discussion  sur  V Enseignement  populaire  du  droit,  MM.  Vincent, 
Bonamy,  et  principalement  M.  Dufey  (de  l'Tonne)^  ont  élucidé  la  question. 

Les  séances  du  congrèsétaientrecueillies  par  M.  Martin,  de  Paris,  attaché  à  la 
sténographie  des  séances  législatives  pour  le  Moniteur. 

'  %*  La  troisième  séance,  ouverte  le  jeudi  19,  a  été  présidée  par  M.  Dufey  (de 
ITonne).  La  discussion  a  continué  sur  V Enseignement  populaire  du  droit, 
MM.  Saint-Prosper,  Vincent,  Fresse-Montval,  OtUvi,  Honglave,  Dofty  (de 
rYonne),  ont  été  entendus.  MM.  Ottavi  et  Monglave  ont  pris  une  seconde 
fois  la  parole;  et  M.  CdKer,  qni  avait  posé  la  question,  l'a  résumée,  et  a  com- 
battu $es  adversaires  avec  des  annea  courtoises. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'oa  mémoire  de  M.  P.  Alix,  ancien 

/ 

(1)  Ce  annpte-renda  du  5*  Congrès  de  rinslitat  Hbtoriqoe  est  eitrait  du  discours  de  clAtnre 

prononcé  par  M.  Villcna^'e,  président  de  la  deuxième  classe  {Histoire  det  longuet  et  des  Ut  ter  a» 

lures,)  * 
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chef  de  boreaa  atf  ministère  de  l'Instiuclion  publique,  sur  VOrigine  duptupk 
chinois* 

*^  La  quatrième  séance ,  tenue  le  samedi  SI ,  aétëprësîdëeparH.  Villenave. 
La  discussion  s'est  engagée  sur  le  mémoire  de  M.  Alix.  MM.  de  Rienûi  Dufcj 
(de  ITonne) ,  ViUenave  et  Leudière  ont  émis  diverses  opinions. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a  faite  M.  de  Monglave  d'un 
mémoire  très  savant ,  fi>rt  bien  écrit ,  composé  par  M.  Ferdinand  Bertbier ,  pro- 
-fessenr  sourd*muet  à  l'Institut  royal  des  sourds-muets  de  Paris ,  sur  le  rôle 
important  qù'ajouéla  mimique  chez  les  peuplée  ancient ,  et  celui  auquel  elle  pour- 
rait être  appelée  chez  les  modernes. 

Après  cette  lecture,  M.  Ferdinand  Bertbier,  placé  à  la  tribune  à  côté  de  H.  de 
Monglave,  qui  entend  la  langue  des  signes,  a  traduit  dans  cette  langue  les  traits 
bistoriques  les  plus  saillants  de  son  mémoire.  De  vifs  applaudissements  ont  ac- 
cueilli cette  toucbante  pantomime,  qui  a  ému  toute  l'assemblée. 

%*  La  cinquième  séance  s'est  ouverte  le  lundi  23 ,  sous  la  présidence  de  H.  Vil- 
lenave,  La  discussion  sur  Y  Histoire  de  la  Mimique  a  commencé.  Les  orateurs 
ont  été  MM.  Ottavi,  Cellier,  Dufey  (de  F  Yonne) ,  Dedam-Delépine,  Fresse- 
Montval,  Vulenave,  et  le  professeur  sourd-muet,  par  l'organe  de  M.  de  Mon- 
glave. 

Pendant  cette  discussion ,  M.  Ferdinand  Bertbier  avait  été  placé  au  bureau  à 
côté  du  secrétaire>perpétuel  qui ,  tandis  que  les  orateurs  parlaient ,  lui  transmet- 
tait, au  moyen  des  signes,  les  objections,  les  raisonnements  divei'S,  et  recevait 
aussitôt  dans  la  même  langue  les  réponses  que  l'auteur  sourd-muet  avait  a  faire» 
Ainsi  la  scène  était  à  la  fois  à  la  tribune  et  an  bureau.  Quand  les  orateurs  ont 
laissé  la  tribune  vide ,  M.  de  Monglave  y  est  monté,  et,  traduisant  en  paroles  le 
résumé  de  la  question  que  l'auteur  lui  avait  donné  par  signes ,  il  a  causé  un  éton* 
nement  général,  un  étonnement  nouveau ,  qui  s'est  manifesté  par  des  applaudis- 
sements donnés  avec  enthousiasme  à  l'homme  qui  ne  semble  avoir  été  déshérité 
par  la  nature  d'un  double  sens  que  pour  apparaître  comme  une  merveille  dans  ce 
siècle  si  iécon4  en  merveilles. 

*/  La  sixième  séance  a  été  tenue  le  mercredi  S5 ,  sons  la  présidence  de  M.  Do- 
fey  (de  l'Yonne). 

M.  Maltoche,  avocat,  s'était  proposé  d'écrire  en  trots  pai*ties  un  mémoire 
sur  Y  Histoire  de  la  législation  qui  a  régi  la  propriété  intellectuelle  {ou  littéraire) 
chez  les  Anciens  et  chez  les  Modernes. 

La  première  partie  du  mémoire,  concernant/a  législationde  cette  propriété  chez 
les  Hébreux  et  chez  les  Grecs,  a  été  lue;  et  l'on  a  entendu  ensuite  un  savant  mé- 
moire de  M.  Leudière  sur  cette  question  :  De  tous  les  éléments  qui  ont  concouru 
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é  la  fi^rmaiim  du  fmplermMfin  9  quel  €$i  eelm  quin  exercé  le  plue  d^influenee 
eur  la  langue ,  la  reUgianj  Ue  imiiiluiio^  et  lee  mmure  de  ce  peuple? 

La  séance  a  été  tei'HÛiiée  par  la  lecture  d'an  court  et  lacide  mémoire  de  H.  H. 
Prat ,  snr  l'ÀueiêÊmepairie  eomeiiérée  eamoM  imiUutùm  juikiaire. 

V  La^^^me  séance  a  en  Uea  le  YendrediSHT,  soss  la  présidence  de  M.  Vil* 
IcnaTc. 

Après  la  lecture  d'vn  mémoire  de  M.  Ernest  Breton  sor  VHietoire  de  la  gra- 
9ure  etde  $ee  dwere  prùcédéi^  mémoire  écrit  eœ-profeseo^  la  discnssioa  a  été 
ouverte sorrAts^otre  delà  propriéU  littéraire  chez  lee  Hébreux  et  lee  Grèce. 
MM.  Dafey  (de  ITonne),  Saînt-Prosper ,  Vincent,  Cellier  et  QttaTi  ont  com- 
mencé à  retirer  de  la  Palestine  et  desTbermopyles  une  question  qui  s'y  troavaît 
coQTerte  d'asses  grandes  ténèbres. 

*/  La  hoitième  séance  a  été  présidée,  le  dimanche  S9y  par  M.  le  docteor  Ce- 
rise ,  président  de  la  troisième  classe  {Hieioire  dee  eeieneee phyeiguee,  maihéma' 
iiquee^e0cialee€tpkUoeopkifuee). 

L'examen  de  VOrigine  du  peuple  romain  a  donné  lien  à  de  savantes  Investiga- 
ttons.  Des  opinions  diverses  ont  été  émises.  MM.  Bonamy>  Fresse-Moatval, 
Otcavi,  Monglave  et  Rienii  ont  snccessiTcment  pris  la  parole.  Les  Romains  tirent- 
ils  leur  origine,  par  les  Sabins,  d'une  colonie  de  Spartiates ,  comme  l'a  établi  in- 
génieusement M.  Leudière?  on  les  premiers  Romains^  venus  du  Latium  parles 
descendants  d'ÉnéCi  sont -ils  une  colonie  de  Troyens ,  et  &ut-il  adopter  la  fable 
de  la  louve  et  les  poétiques  traditions  de  l'Enéide?  ou  bien  enfin  tout  a-t-il  été 
étrusque  dans  l'origine  et  dans  les  institutions  de  l'ancienne  Rome?  Ces  trois 
systèmes  ont  donné  lieu  à  des  discussions  pleines  d'intérêt.  M.  Leudière  a  ré- 
sumé son  opinion,  et  combattu  celles  de  ses  adversaires  avec  talent  et  mesure. 

La  séance  a  été  terminée  par  un  remarquable  mémoire  de  M.  Ferdinand- 
Thomas,  architecte,  sur  cette  question  :  A  quelle  époque  remontent  le  temple  et 
le  zodiaque  de  Denderah? 

%^  Le  mardi  !«'  octobre  1839,  la  neavième  séance  a  été  présidée  par  M.  Vil- 
lenavc.  Il  a  annoncé  la  perte  que  les  lettres,  l'Académie  française ,  l'Académie 
«les  inscriptions  et  l'Institut  Historique  venaient  de  &ire  par  la  mort  de  M.  Mi- 
cbaud,  président  honoraire  à  vie ,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  société. 

La  séance  a  commencé  sous  une  impression  prolongée  de  regrets  et  de  tristesse. 

M.  N.  de  Berty ,  ancien  procureur  du  roi ,  a  lu  un  mémoire  sur  lee  diffé- 
reneee  eearactérietiqueedee  languee  andennee  eideelanguee  modemee. 

Puis  il  a  été  donné  lecture  de  la  seconde  partie  do  mémoire  de  M.  Halioche , 
comprenant  l'examen  de  la  légielftion  qui  régietait  la  propriété  littéraire  chez 
les  Romaine.  Le  temps  n*a  pas  permis  à  M.  Maliocbe  de  poursuivre  ses  recherches 
jasqu'au  moyen-âge  et  chez  les  nations  modernes. 
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La  discussion  s*est  ouverte  sifr  VAneimne  pairie  eonêidérée  comme  inetitution 
judiciaire.  La  question  avait  été  si  bien  posée  par  M.  Prat,  qn*il  restait  seule* 
ment  à  lai  donner  qndqaes  développements ,  oe  qa*ont  fiiit  avec  talent  MM.  Du* 
fey  (de  l'Yonne) ,  Ottavi  et  Henri  Prat,  qui  a  résamé  la  discussion. 

Aacan  orateur  ne  s'étant  fait  inscrire  pour  parler  sur  V Histoire  de  la  gravure , 
il  n*y  a  pas  eu  de  discussion*  Tout  était  clair ^  positif,  complet  dans  le  mémoire 
de  M.  Ernest  Breton  • 

La  question  sur  V Antiquité  du  temph  et  du  zodiaque  de  Denderah  était  plus 
difficile.  Elle  avait  longtemps ,  en  France,  occupé  les  Académies  et  les  savants. 
Fallait-il  voir  dans  ce  zodiaque  un  monument  remontant  à  13,000  ans,  ou  seu- 
lement au  premier  siècle  de  notre  ère?  Ces  deux  systèmies  si  contraires  avaient 
leurs  partisans.  MM.  de  Rienzi,  Guérin  de  Roberti ,  Moreaude  Dammartin, 
Fresse-Montval  et  de  Monglave  ont  soutenu  la  discussion.  Tous  les  systèmes  émia 
par  MM.  Letronne,  ChampoUion,  Fourier,  Visconti,  feu  notre  coU^e  Alexandre 
Lenoir,  Halma,  Dopuis,  Delalande,  Cuvier,  Delambre,  Jomard,  Saint-Martin, 
Paravey,  Belzoni ,  d'antres  encore,  ont  été  controversés  ou  cités.  Cependant  la 
lumière  n'est  pas  venue  sur  le  zodiaque.  Mais  elle  a  éclairé ,  surtout  dans  le  beau 
mémoire  de  M.  Ferdinand-Thomas  et  dans  le  résumé  de  la  discussion  par  H.  de 
Monglave ,  l'histoire  des  arts  et  des  monuments  de  l'antique  Egypte. 

V  La  dixième  séance ,  présidée  par  M.  Villenave,  a  été  tenue  le  jeudi  3  oc- 
tobre. 

M.  le  docteur  Victor  Martin  a  lu  un  mémoire  sur  cette  question  :  Examiner 
hiitoriquement  e'il  existe  quelque  rapport  entre  les  époques  des  principales  endé- 
mies et  l'état  social  des  peuples  d  ces  époques. 

Uu  second  mémoire  a  été  lu  par  M.  Alix  sur  cette  question  :  Quelles  sont  le^ 
principales  difficultés  que  présente  l'étude  de  la  philosophie  de  l'histoire? 

Ladiscnssion  s'esteasaiteeng^géesnT  les  différences  caractéristiques  desiangues 
anciennes  et  des  langues  modernes.  L'aridité  du  sujet  a  disparu  dans  les  improvi- 
sations de  MM.  Ottavi  «  Cellier,  Vincent  et  N.  de  Berty. 

*^^  La  onzième  séance  a  eu  lieu  le  samedi  5  octobre  »  sous  la  présidence  de 
M.  Dufey  (de  l'Yonne).  ^ 

Il  a  été  donné  lecture  d*un  mémoire  curieux  de  M.  Boysse ,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Limoges  »  sur  le  Problème  historique  relatif  d  Sébastien  I*% 
roi  de  Portugal» 

M.  le  docteur  Josata  lu  ensuite  un  mémoire  aor  cette  question  :  Comparer  et 
apprécier  les  principales  histoires  de  la  philosophie. 

Puis  la  discussion  s'est  ouverte  sur  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  ies 
époques  des  principales  endémies  et  rétat  social  des  peuples  à  ces  époques. 

H.  le  docteur  Cerise  a  pris  seul  la  parole^  et,  dans  une  improvisation  brillante, 
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3  %  sa  réunir  à  de  «iTantes  investigations  biêtoriqneSy  à  Tordre,  k  la  lacidité 
^î  préparent  k  eomîetion,  l'anîmation  d'une  éloquence  qui  Tentraîne. 

Il  a  montré  un  talent  plus  remarquable  encore  dans  la  discussion  sur  les  pnn- 
cipaks  difficuUés  ^ue  prétente  F  étude  de  la  philosophie  et  de  Vhistotre. 

MM^  Ottavi,  Guérin  de  Rjoberti,  Dufey  (de  l'Yonne)  et  Leudière  avaient  pré- 
cédé à  la  icilMne  H.  le  docteur  Cerise  qm,  sans  feire  oublier  le  mérite  de  leurè 
discours ,  a  dos  la  discussion  avec  un  éclat  remarquable. 

V 

%^  La  douzième  séance ,  tenue  le  lundi  7  y  s'est  ouverte  sous  la  direction  de 
M.  /,  B.  De  Rrety  peintre  d'histoire,  corresinnidant  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts ,  président  de  la  quatrième  dasse  de  Flnstitut  Historique.  (Histoire  des 
Beemjc-Arts). 

n  a  été  lu  un  mémoire  de  H»  Henri  Germain,  de  Yemon,  sur  cette  question: 
Rechercher  torigine  de  t astrologie  judiciaire  ^  et  suivre  ses  différentes  phases 
fus^u^àVépoçue  contemporaine. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  a  improvisé  ensuite  un  excellent  travail  sur  VSistaire 
de  la  propriété  liUi^mre  dans  le  moyen-ége  et  dams  les  temps  modernes. 

La  discussion  sur  le  Problème  hisioriifue  reialifà  S^iasden  1er,  roi  de  Por^ 
fugaly  n'a  donné  Ueu  qu'à  un  discovs  de  M.  E.  de  Monflave,  aecneilli  avec 
bîenv«illaooe. 

La  liîscnssîon  snr  les  pnndpaks  histoires  de  la  philosophie  v^WifUlmuimatt-^ 
ter  à  latribunequ'oa  seul  onteur  ;  M.  Ottavi,  qui  a  jelénae  vive  lunièce  sur  la 
queràon* 

*^*  La  treizième  séance ,  tenue  le  mercredi  9  octobre ,  a  été  aussi  présidée  par 
M.  De  Bret, 

Elle  s'est  ouverte  par  la  discussion  sur  Y  Histoire  de  ^astrologie.  Les  orateurs 
entendus  ont  été  MM.  Ottavi,  Mongkve,  Cellier  et  Sîméon  Chaumier. 

Un  incident  a  iait  monter  k  la  tribune  MH.  Dnfey  (de  l'Yonne)  et  Vencdey. 
M.  Sîméon  Chaumier  a  dit  quelques  mots  de  sa  place. 

H.  Trémolière  a  clos  la  séance  par  un  savant  mémoire  sur  cette  question  : 
Dé  quels  élétnents  primitifs  se  compose  îa  langue  française^  etdans  quelles  pro^ 
portions  y  soni  entrées  les  langues  celtique ,  grecque,  latine  et  tudesque? 

\*  La  quatortième  séance,  tenue  le  vendredi  11  octobre,  et  présidée  p^r 
M.  Dofey  (de  rYtmne) ,  a  été  ouverte  an  mBieu  d'une  grande  aflluenee ,  par  la 
lecture  d'un  intéressant  mémoire  de  M.  Ernest  Breton ,  sur  cette  question  : 
Çuelles/Urmt  les  eauses  de  la  décadence  deVarl  chez  les  Romains,  et  à  quelle 
époque  commença  cette  décadence? 

Ce  jour  avait  élé  fixé  par  le  conseil  de  Flnstitut  Historique  pour  payer  un  tri- 
but de  regret  k  l'un  de  ses  fondateurs,  mort  pendant  la  tenue  du  congrès,  et  qui 
était  son  président  honoraire  à  vie. 
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M.  VilIenaTe  a  lu  sur  H.  Michaod ,  «on  vieil  ami ,  «on  ancien  coIIaboraCear, 
«ne  notice  pleine  de  recherches  carienses  et  de  fiiita  intéressants,  qui  paraîtra 
dans  le  volome  des  séances  do  congrès  de  1839. 

Des  vers  à  sa  mémoire ,  composés  par  M.  Vincent ,  ancien  censeur  des  étndea 
an  collège  royal  de  Versailles ,  ont  obtenu  rassentiment  général^  et  les  deux 
hommages  ont  été  écoutés  dans  on  grave  et  uiste  reeneillement.  Les  Acadéndea 
Française  et  des  Inscriptions  dont  H,  Michand  faisait  partie,  avaient  été  invitées 
k  la  solennité ,  et  plusieurs  membres  des  deux  corps  illustres  avaient  répondu  à 
cet  appel  sympathique, 

La  discussion  s'est  ensuite  ouverte  sur  la  grande  question  de  la  propriété  Uué^ 
raire.  Les  orateurs  quiTdnt  soutenue  sont  MH.CeUiier,Dréolle,Ottavi,  Leudière 
et  Dufey  (de  l'Yonne).  Après  avoir  entendu  ce  dernier  membre,  qui  a  résumé  lu 
discussion ,  plusieurs  orateurs  qui  s'étaient  fait  inscrire  ont  renoncé  à  la  parole. 

%^  Le  dimanche,  1 3  octobre ,  quinzième  et  dernière  séance  du  cinquième  con- 
grès ,  présidée  par  M.  Villenave. 

La  discnsnon  s*est  engagée  sur  les  élémenis  primitifs  dont  se  compose  la  langue 
française.  On  a  entendu  sur  cette  grande  et  importante  question  ,  M«  Otiavi 
qui ,  dans  une  brillante  improvisation^  a  jeté  sur  le  problème  controversé  un  jour 
historique  caché  dans  les  nuages  de  plusieurs  systèmes  opposés.  MM.  Delépine« 
MonglavCf  Venedey,  Leudière,  Prat,  Trémoliëre,  se  sont  vivement  combattus  ; 
et  il  est  résulté  de  ce  débat  qu'il  peut  en  être  de  rorigine  des  langues  comme  de 
celle  des  peuples^,  un  vaste  champ  ouvert  aux  disputes ,  aux  conjectures  et  aux 
incertitudes. 

La  discussion ,  vu  l'heure  avancée,  n'a  pu  s'ouvrir  sur  la  décadence  de  l'art 
chez  les  Romains,  Plusieurs  orateurs  inscrits  ont  renoncé  à  la  parolel 

Le  temps  a  manqué  aussi  pour  entendre  un  mémoire  qu'on  dit  fort  curieux, 
de  M.  de  Rienzi ,  sur  Y  origine  des  peuples  tatars  et  tarlares.  L'auteur  en  dé- 
dommagera le  public  au  congrès  de  1840. 

La  séance  a  été  close  par  un  discours  de  M.  Villenave,  plein  d'ordre,  de  lo- 
gique, d'élégance,  auquel  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  détails  qui  pré- 
cèdent et  qui  suivent. 

Voici,  en  définitive,  la  statistique  de  ce  cinquième  congrès  :  —  Durée^  1 5  jours 
sur  fiSy  du  15  septembre  an  13  octobre. -*  Pcirse  moyenne  des  séances , 
j3  heures;  total ,  45  heures  de  lectures  ou  de  discussions.  —  Questions  histo- 
riques proposées ,  discutées,  arrêtées  dans  les  classes,  puis  dans  le  conseil  de 
l'institut,  et  inscrites  sur  le  programme  du  congrès,  —26.  •—  Dans  ce  nom- 
bre ,  8  appartiennent  à  la  première  classe  (  Histoire  Générale  et  histoire  de 
France);  4  à  la  deuxième  {Histoire  des  langues  et  des  littératures);  9  à  la 
troisième  {Histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques ,  sociales  et  phUosù- 
phiques)f  5  à  b  quatrième  {Histoire  dts  Beaux- Arts)*  Sur  ces  S6  questions  , 
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18  ont  donné  lien  à  k  lectnfe  d'an  pareil  nombrede  mémoires ,  et  18  diMatâion» 
ont  été  onvertes. 

Les  aoteon  des  18  ^pieslions  et  des  mémoires  on. elles  se  trouvent  dévelop- 
pées sont  :  MM«  Henri  Prat,  piofesseor  d^hlitoire  à  l'Athénée  royal  de  Paris; 
H.  Cellier ,  avocat  à  la  Cour  royale  ;  Alix  «  ancien  chef  de  bureau  an  ministère  de 
rinatmetion  publique  ;  Ferdinand  Berthier ,  sonrd-muet ,  professeur  à  l'Institut 
royal  des  sourda^nuets;  Maliochei  avocat  à  la  Cour  royale,  auteur  de  plusieurs 
onvnges  sur  le  droit  ;  Lendière,  ancien  principal;  Henri  Prat,  (  déjà  nommé); 
Ernest  Breton ,  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France ,  lauréat  de  FA- 
cadémîe  des  Inscriptions;  Ferdinand -Thomas,  architecte;  N.  de  Berty, 
sscien  procureur  du  roi  ;  le  docteur  Victor  Martin  ;  Alix  (déjà  nommé  );  Boysse , 
œnservatenr  de  la  bibliothèque  de  Limoges  ;  le  docteur  en  médecine  Josat ,  an» 
cien  professeur  de  philosophie;  Hjenri  Germain,  ancien  principal  ;  Dnfay  (de 
FTonne)^  avocat,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  historiques;  Trémo- 
iière ,  un  des  collaborateurs  de  Y  Encyclopédie  catholique;  Ernest  Breton  (déjà 

Parmi  les  auteurs,  sur  les  18  questions  discutées,  il  en  est  trois  dont  chacun  en 
a  proposé  deux  :  HH.  Henri  Prat,  Alix ,  Ernest  Breton;  et  deux  qui  n'ont  pas 
écrit  leurs  mémoires  et  les  ont  improvisés  :  MM.  Cellier  et  Dufey  (de  l'Yonne). 

Le  nombre  des  orateurs  qui  ont  pris  part  aux  discussions  est  de  20.  Le  nombre 
des  improvisations  a  été  de  68  ;  celui  des  discours  lus  dans  les  dlscussbns ,  de  6; 
total ,  1JL 

Les  orateurs  qui  <mt  parlé  sur  les  questicws  sont';  MM.  Bonamy,  deux  Ibis; 
Chaomier  (Siméon),  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  deux;  Cellier  (Henri),  six; 
le  docteur  Cerise,  un  des  rédacteurs  de  t Européen^  deux;  Dedam-Delépine , 
trois;  Dréolle,  un  des  rédacteurs  de  V Artiste ^  deux;  Dufey  (de  l'Yonne),  nenf  ; 
Fresse-Montvaly  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  quatre  ;  Guérin  de  Eoberti,  deux; 
Leudière,  huit;  Monglave  (Eugène  G«  de) ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  His- 
torique ,  membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France ,  huit  ;  Moreau 
de  Dammartin  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  une  ;  N.  de  Berty ,  nne;  Ottavi^ 
professeur  à  TAthénée  royal,  treize  ;  Prat  (Henri),  trois  ;  Rienzi  (L.  D.  de) ,  au- 
teur de  YOcéanie ,  voyageur  en  Orient,  etc. ,  cinq  ;  Saint-Prosper ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages ,  deux;  Trémolière,  une;  Yenedey,  publiciste  allemand, 
deux  ;  Villenave ,  de  la  Société  royale  des  Antiquairesde  France,  de  la  Société 
philotechnique ,  etc. ,  deux  ;  Vincent ,  quatre. 

En  l'absence  du  président  et  du  vice-président  de  l'Institut  Historique,  les 
«éances  du  congrès  ont  été  présidées  :  cinq  par  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  prési- 
deot  de  la  première  classe;  sept  par  M.  Tillenave,  président  de  la  deuxième; 
une  par  M.  le  docteur  Cerise,  président  de  la  troisième  ;  deux  par  M.  De  Bret, 
président  de  la  quatrième. 

Les  feuilles  de  présence  contiennent  plus  de  mille  signatures  de  divers  mem- 
bres de  l'Institut ,  d*an  grand  nombre  de  littérateurs  et  de  savants^  de  plusieurs 
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génénax,  prélau,  eodésittstiqnet,  fonctiomiMn»  poblkt,  pTofatMon,  biUio- 
thécairesy  artistes,  et  de  beaucoup  de  dames  cnltiTant  ov  aîmaat  les  lettres^  et 
dont  Fassidaitë  a  ëtë  particalièrement  remarquée.  Il  y  avait  aassi  gnttd  nombre 
d'étrangers  y  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Belges,  des  Polo- 
nais, des  Danois,  des  Saëdois,  des  Géorgiens,  des  Moldaves,  des  Valaqoes,  des 
Espagnols,  des  Portugais,  des  Brésiliens,  des  Angle-Américains  et  plosienra 
membres  de  la  diplomatie  étrangère.  L'Institot  Historiée  a  aeeneiMi  avec  dis* 
dnction  Papîneao,  qu'a  rendu  câ^ire  dans  Tunivers  la  dernière  insurrection  du 
Canada,  bomme  instruit,  éloquent,  issu  d'une  famille  française  et  a«gouid*hai 
léfugié  dans  la  patrie  de  ses  aïeux, 

^  Tous  ces  hommes^  venus  de  si  loin,  voulaient  savoir  ce  qu'était  dans  Paris  on 
congrès  bistorique,  en  quoi  consistaient  ses  travaux.  On  voit  déjà  ce  que  la  ci- 
vili^on  pourra  gagner  à  la  propagation  des  congrès  scientifiques  au  miKen  des 
Etats  européens. 

Jamais  le  public  ne  s'était  porté  avec  autant  d'empressement  aux  séances  de 
cette  grande  assemblée  annuelle.  Le  trop  plein  de  l'enceinte  s'est  constamment 
fait  sentir,  et  la  presque  certitude  de  ne  pouvoir  trouver  place  après  et  même 
un  peu  avant  l'ouverture  des  séances,  a  seule  empècbé  un  grand  nond>re  de 
personnes  de  se  présenter. 

•  L'époque  de  la  saison ,  qui  retient  on  appdle  beaucoup  de  personnes  k  la 
campagne,  avait  aussi  privé  le  congrès  d'une  plus  grande  aHuenca  qui  eftt  été 
portée  jusqu'à  l'encombrement.  Cette  circonstance  nous  a  fiiit  regretter  notre 
président  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay ,  notre  vice-président  M.  le  comte 
Armand  d'Alkmville ,  et  plusieurs  fonctionnaires  de  nos  quatre  dasses , 
MM.  le  colonel  d'Artois,  Onésime  Leroy,  le  statuaire  Foyatier,  auteur  du  Spar^ 
tactts,  qui  inaugurait  dans  sa  province  l'image  du  brave  colonel  Combes,  due  à 
son  patriotique  ciseau. 

Jamais  les  mémoires  lus  dans  nos  congrès  n'avaient  offert  dans  leur  ensemble 
un  mérite  et  un  intérêt  aussi  remarquables.  Jamais  aussi  les  discussions,  pres- 
que toutes  improvisées,  n'avaient  eu  autant  d'éclat.  L'attention  a  été  constam^- 
ment  soutenue,  l'intérêt  croissant,  la  curiosité  éveillée,  les  marques  d'assenti- 
ment et  de  satisfaction  vives,  multipliées.  Jamais  on  n'a  vu  s'élever  dans  ce 
congrès  de  ces  orages  qui  troublent  trop  souvent  les  sociétés  savantes  et  litté- 
raires comme  les  assemblées  politiques.  Connus  et  inconnus  y  ont  fiiît  assaut  de 
décence  et  d'urbanité;  aucune  voix  aigre,  irritante  et  irritée,  ne  s'est  frit  en- 
tendre; tout  a  été  calme,  décent,  tout  bonorable  dans  cette  lutte  d'opinions 
contraires.  Nul  amour-propre  mécontent  n'a  pu  mdntrer  ses  Uessuves;  la  paix 
et  l'ordre  ont  constamment  régné;  toutes  les  convenances  ont  été  gardées  ;  an-  . 
cane  guêpe  n'a  montré  son  aiguillon,  n'a  bourdonné  dans  ceiie  ruche  de  tra- 
vaillettrs^  comme  l'appelait  celui  qui  fut  le  premier  président  de  l'Institut  Histo- 
rique, triomphe  qui  n'est  pas  assea  remarqué  peut-être  dans  cette  assemblée  la 
plus  populaire,  la  plus  libre,  la  plus  indépendante  qui  soit  en  France)  dans  cette 
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Kseodïlée  oii  tout  le  monde  est  admis  sans  distinction,  et  où  les  questions  les  pins 
subtiles,  les  pins  brûlantes,  sont  songent  agitées  sans  le  moindre  pérît;  progrès 
immense  de  la  raison  humaine,  henreox  signe,  précnrsenr  de  meilleurs  destins 
qoi  attendent  les  nations  civilisées  dans  le  cours  de  Thistoire  et  dans  la  marche 
sociale  de  leur  avenir. 

*/  Le  mercredi,  6  novembre  1839,  l'Institut  Historique,  rendu  à  lui-même, 
a  recommencé  ses  travaux  intérieurs  par  une  séance  de  la  première  classe 
{Histoire  générale  et  Histoire  de  France)^  présidée  par  H,  Dnfey  (de  TTonne); 
S5  membres  étaient  présents. 

Rapport  de  M.  le  baron  de  la  Pylaie  sur  les  recherches  qu'il  a  faites  à  la  Bi- 
bliothèque Royale,  au  sujet  d'un  manuscrit  français  découvert  à  la  bibliothèque 
de  Lisbonne,  et  qui  traite  du  premier  voyage  de  nos  compatriotes  en  Chine. 
M.  de  la  Pylaie  annonce  que  ses  recherches  ne  sont  point  terminées,  et  que  des 
doutes  graves  qu'il  a  conçus,  ne  sont  pas  encore  complètement  éclaircis. — Ren- 
Toi  à  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  suivante^  présentée  par  le  comité  central 
des  travaux  :  Comparer  les  écrits  de  Froissard  à  ceux  des  historiens  fnançtiis 
d  étrangers  contemporaine^  et  examiner  le  parti  qu'ont  tiré  de  Froissard  les 
écrivains  qui  l*ont  suivi, 

M.  Dafey  (de  l'Yonne)  monte  à  la  tribune.  M.  Leudière,  vice-président,  oc- 
ope  le  fauteuil. 

a  Froissard,  dit  M.  Dufey  (  de  l'Yonne  ),  a  joui  en  France  d'une  grande  au- 
torité. Tous  les  historiens  qui  l'ont  suivi,  ont  copié  9e$  erreurs,  et  ont  par-là 
transmis  à  la  postérité  une  série  de  faits  erronés.  »  * 

Après  avoir  donné  les  principaux  motifs  de  son  opinion,  et  affirmé  que  les 
écrivains  anglais  «ont  plus  favorables  à  la  gloire  de  la  France  que  Froissard  lui- 
mème,  l'orateur  termine  en  disant  :  «  Le  siège  de  Calais,  comme  beaucoup  de 
&its  de  la  chronique  de  Froissard,  n'est  qu'un  roman;  et  l'on  ne  doit  point  s'en 
étonner  si  l'on  songe  que  l'auteur  était  pensionné  de  rAngleterre«  comme  le  fut 
plus  tard  un  homme  des  plus  mal  £unés,  le  cardinal  Dubois.  » 

M.  Henri  Prat  combat  l'opinion  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne).  H  commence  à 
avouer  sa  faiblesse  et  sa  sympathie  pour  Froissard,  écrivain  qu'il  relit  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir,  tant  il  y  a  de  charme  dans  son  livre.  Ce  livre  est  im- 
naense  de  portée;  il  règne  dans  l'ensemble  de  ces  pages  un  esprit  tout  particu- 
lier, dont  n'a  point  parlé  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  et  qu'il  importe  cependant 
vTapprécier,  car  il  constitue  la  physionomie  franche  et  complète  du  chroniqueur. 
<  M.  Dnfey,  ne  se  rattachant  qu'à  un  seul  fait,  ne  peut  Êiire  que  la  critique  de 
quelques  pages  et  de  la  manière  dont  un  événement  est  présenté;  mais  ce  n'est 
pas  là  qu'est  Froissard  tel  qu'il  doit  être  vu,  tout  entier,  et  non  d'aprèsune  aussi 
Ciible  portion  de  loi-même.  Froissard  naquit  dans  le  Hainaut»  et  le  Hainant  était 
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alors  anglab.  Froiasard  vécot  en  Angleterre;  il  ne  faut  donc  pas  s*ëtonner  qa'il 
ait  eu  Tesprit  de  la  cour  d'Edouard  III,  qai  récompensa  son  sèle.  » 

Sur  la  proposition  de  MH.  Leadière  et  Monglave,  la  discussion  continnera 
i  une  prochaine  séance. 

^/  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  Uuéraiures)  s^est  réanîe 
le  mercredi,  13  novembre  1839,  sons  la  présidence  de  M.  Villenare;  S5  mem- 
bres assistaient  à  la  séance. 

M.  ViUemain,  ministre  de  Finstmction  pabliqne,  smnonce  qu'il  a  autorise 
MM.  OtUTi,  V.  d'André  et  Vincent  à  ouvrir  des  cours  dans  le  local  de  l'Insti- 
tut  Historique. 

M.  Polydore  de  Labadie,  de  Saint-Girons  (Ariége)»  communique  de  nouvelles 
recherches  sur  le  peuple  escuaidunac  (  Basque  ).  Renvoi  à  M.  de  Monglave  pour 
un  rapport.  ^ 

Notre  collègue  M.  Mouttinho  de  Lima,  ancien  ambassadeur  da  Brésil  â  Paris, 
nous  entretient  de  la  première  séance  du  congrès  scientifique  de  Pise,  à  la- 
quelle il  a  assisté.  Sa  lettre  sera  lue  à  la  première  assemblée  générale. 

M.  Renzi  envoie  plusieurs  exemplaires  d'un  schezzo  improvisé,  dédié  à  Sua 
Santiia, 

M.  Le  Gonidec  fils,  envoie,  conformément  aux  règlements,  un  second  exem- 
plaire de  la  Grammaire  celio-bretonne  de  son  père,  sur  laquelle  M.  Leudière 
est  chargé  de  feire  un  rapport. 

Hommages  de  deux  exemplaires  d'un  ouvrage  sur  la  tragédienne  Rachel,  par 
M.  Bolot  (rapporteur,  M.  Ernest  Breton);  d'un  Essai  sur  la  littérature  ita-- 
lienne^  par  mademoiselle  Estelle  d'Aubigny  (même  rapporteur);  de  deux  vo- 
lumes de  vers  portugais,  par  M.  de  Castilho,  intitulés  :  Le  Printemps  et  la  Nuit 
du  château i  d'un  second  volume  des  Prose  fVriiersàe  M.  Thommerel;  d'une 
brochure  intitulée  :  Le  mqyen-dge  et  le  XIX^  siècle^  par  H.  Marcella  (rappor- 
teur, M.  Jacomy  Régnier);  des  Etudes  gothiques^  de  M.  Mourain  de  Sonder- 
val  (rapporteur  M.  Leudière);  du  Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie 
des  arts  de  Naples;  d'un  prospectus  du  Polyglotte  improvisé  de  notre  collègue 
M.  Renzi;  d'un  rapport  de  M.  Louis  de  Maslatrie  sur  les  Archives  de  la  vilie 
de  J'oii(6ii5e(  rapporteur,  M.  Yillenave). 

Rapport  de  M.  Trémolière  sur  une  Histoire  des  Bardes  de  la  Bretagne  armo- 
ricaine au  mqyen-dgeg  par  l'abbé  de  La  Rue. 

M.  Leudière  conteste  la  véracité  d'un  passage  de  Fortuuat,  cité  par  le  rap* 
porteur,  au  sujet  des  chants  barbares.  Il  pense  que  le  livre  de  l'abbé  de  La  Rae 
a  été  composé  sous  un  point  de  vue  trop  exclusif. 

M.  Trémolière  répond  que  Fortunat  était  assez  savant  pour  que  son  témoi- 
gnage dût  faire  autorité. 

M.  Vincent  demande  que  le  rapporteur  s'explique  plus  clairement  sur  l'ori- 
gine des  mots  langue  d*oc  et  langue  d'oïl. 
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M.  TrémoUère  répond  qae  les  moto  oc  et  01/ sont  de  pore  invention  et  âan§ 
agnificaUon  aocone. 

M.  de  Monglave  démontre  par  plntienrs  exemples  qae  sor  deux  points  du 
midi  oui  se  dit  oc. 

M.  Trémolière  déclare  n'avoir  jamais  rencontré  dans  le  Langoedoc  Tasage  de 
oc  pour  OUI.  Da  reste,  il  n*a  entendu  parler  que  du  Languedoc. 

M.  Dnfey  (dePTonne)  dit  qn'à  Tooloose,  capitale  du  Languedoc,  on  n'a  ja- 
mais dit  oc  pour  01/1,  mais  o,  oï,  obé,  > 

H.  de  la  Pylaie  parie  des  druides  et  des  bardes  auxquels  0  assigne  une  même 
origine,  im  même  rAle.  U  ajoute  quelques  observations  sur  TAnnoriquey  peu* 
plée,  selon  lui,  par  des  hommes  venus  d'Ecosse  et  d'Irlande. 

M.  Leadière  combat  le  préopinant  sur  la  coniVision  dans  laquelle  il  est  tombé 
rcktivement  aux  druides  et  aux  bardes.  Il  ajoute  que  les  peuples  venus  dans 
VÀnaorique  sont  les  Kimri,  qui  parlaient  la  même  langue. 

Le  renvoi  du  rapport  de  M«  Trémolière  au  comité  du  journal  est  adopté  au 
scrutin  secret. 

Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  un  essai  de  M.  R.  Tbomassy  sur  les  écrits 
de  Christine  de  Pisan.  —  Même  renvoi. 

Rapport  de  H.  Thommerel  sur  t Introduction  à  f  étude  des  tangues^  de 
I.  Victor  Derodes,  d'Esquermes. 

M.  Bernard  Jullien  combat  le  rapport.  Il  aurait  désiré  plus  de  dévdoppemento 
critiques. 

M.  N.  de  Berty  et  le  rapporteur  rëpomdent  aux  diverses  observations  de 
M.  Bernard  Jullien. 

MM.  Thommerel,  Hippolyte  Dufey  et  Bernard  Jullien  prennent  encore  la 
parole ,  et  le  renvoi  ^u  comité  du  journal  est  prononcé. 

%*  La  troisième  classé  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  so- 
ciales et  philosophiques)  s'est  réunie  le  mercredi  90  novembre,  bous  la  présidence 
de  M.  le  docteur  Cerise  ;  S5  membres  étaient  présente. 

Hommages  d'un  ouvrage  de  M.  le  docteur  La  Corbière  sur  VHistoire  dufroid^ 
appliqué  comme  moyen  hygiénique  (rapporteur,  M.  le  docteur  Cerise);  d'un 
iÎTre  allemand  de  M.  Venedey,  intitulé  :  Prusse  et  Prussiens  (rapporteur, 
M.  Noité);  du  Code  moral  du  mariage,  par  M.  Jacomy  Renier  (rapporteur, 
M.  Dréolle);  du  Cotle  des  justices  de  paix,  par  M.  Lépine,  de  Renwez;  d'un  mé- 
moire de  H.  le  colonel  d'Artois,  sur  V emploi  de  Varmée  aux  travaux  d^utiliêé 
publique  (rapporteur,  M.  le  marquis  de  Gras-Preignes)  ;  àe  Londres  ancien  et 
moderne,  ou  Recherches  sur  Vétat  social  et  physique  de  cette  métropole,  par 
M.  Rioflirey  (rapporteur,  M.  Desrays);  des  dernières  livraisons  des  Annales  de 
la  Société  d'émulation  des  Vosges,  et  du  Recueil  de  la  Société  libre  d'agricul- 
ture, scieriàes^  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux;  d'un  Essai  historique  sur  l'i- 
dentité morale  de  la  liberté  avec  la  religion,  par  M.  Tabbé  Baret,  du  diocèse  de 
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Përigaeax  (rapporteur,  M.  Dréolle);  d'une  Idée  du  christianisme  eonsidcrt 
comme  la  religion,  t histoire  et  ta\^emrde  V humanité,  par  Victor  Calland  (rap^ 
porteur,  M.  l'abbé  Badicbe);  de  la  dernière  livrabon  da  Bulletin  de  la  Socie'tc 
des  lettres  et  arts  du  département  du  Var;  d'nn  Essai  hiêtorique  sur  les  céréales^ 
par  M.  Victor  Martin  (rapporteor,  M.  Cb.  Favret);  et  de  Recherches  historiques 
sur  toriginedu  notariat  dans  le  eluché  de  Lorraine^  par  M*  Noël  (rapporteur, 
M.  N.  de  Berty). 

M.  le  docteur  Audîbert  demande  à  (aire  partie  de  la  troisième  classe  de  l'Io- 
stitut  Historique.  Sa  candidature  est  appuyée  par  HH.  les  docteurs  Ricord  et 
Cobmbat  de  l'Isère.  Elle  est  accompagnée  de  deux  ouvrages  :  un  Uraité  de 
mnémotechnie  générale,  et  ua%  Description  du  forceps  indicateur. 

Après  quelques  observations  de  M.  Eug.  de  Monglave  sur  oette  présentatîou, 
MM.  les  docteurs  Cerise,  Josat  et  Favrot  sont  cbargés  de  faine  un  rapport  sur  la 
candidature  de  M.  le  docteur  Andibert. 

Rapport  de  M.  Tabbé  Badicbe  sur  les  mémoires  de  M.  l'abbé  Pelier  de  h 
Croix,  relatifs*  à  ses  dissentiments  avec  l'évèché  de  Saint-Claude. 

Ces  mémoires  ne  rentrant  jms  dans  la  spécialité  de  l'Inatitut  Historique,  la 
classe  en  vote  le  dépôt  aux  archives. 

M.  Cbatelaîn  fiatit  un  rapport  sur  un  autre  mémoire  de  M.  l'abbé  Pelier  de  la 
Croix,  ancien  aumônier  du  prince  de  Condé,  relatif  aux  circonstances  qui  ont 
accompagné  la  mort  du  prince. 

Le  rapporteur  conclut  au  dépôt  aux  archives,  et  demande  que  des  remercie- 
ments soient  adressés  à  l'auteur.  — Ces  conclusions  sont  adoptées* 

Une  discussion  s'engage  entre  M.  le  secrétaire  perpétuel  etM.  le  docteur  Ce- 
rise, pour  savoir  si  les  rapports  devront  précéder  la  discussion  sur  les  questions 
proposées  par  le  comité  central  des  travaux.  On  conclut  à  la  reprise  de  la  dis- 
cussion des  questions  dans  la  pix)chaine  séance,  avant  la  lecture  des  nombreux 
rapports. 

*^*  La  quatrième  classe  {Histoire  des  heaux-arts)  s'est  réunie  le  mercredi  37 
novembre,  sous  ht  présidence  de  M.  De  Bret  ;  26  membres  sont  présents. 

Lettre  de  M.  Dufour  de  Moulins,  accompagnant  un  nouveau  prospectus  du 
recueil  intitulé  V Ancien  Bourbonnais^  et  un  numéro  du  Mémorial  de  tJUier, 
relatif  à  l'inauguration  du  monument  d'Achille  Allier,  collaborateur  de  la  pit^ 
mière  oeuvre.  De  ces*deux  pièces  résulte  la  continuation  des  mêmes  injustices 
envers  notre  collègue.  —  Renvoi  à  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  pour  un  nouveau 
rapport,  s'il  y  a  lieu. 

M.  Ernest  Breton  regrette  bien  vivement  de  ne  pouvoir  se  rendre  aux  dé- 
sirs du  comité  central  des  travaux,  par  lequel  il  avait  été  chargé  de  présenter  et 
de  soutenir  deux  questions  destinées  au  congrès  dans  la  quatrième  classe.  — - 
Ces  questions  sont  renvoyé^  au  comité  pour  la  nomination  d'un  nouveau  rap- 
porteur. 
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M.  le  aecT^Ue  pcrpëlael  lût  lecton  d'on  appel  de  notre  coUèfpie,  M*  Boys<e, 
eoDservateiir  de  la  biUiothèqde  de  Limoges,  au  ardiëologoes  et  amateon  d'an- 
tîqiiitéa.  Il  le»  invite  à  s'oair  à  lui»  et  ^  L'éclairer  dana  la  tâche  qnM  s'e$t  inupo- 
iée,  d'explorer  les  archives  monumentales  de  son  départemetat.  il  s'adresse  par- 
iknUèffemettt  à  rinstitnt  Historiqae,  qui  loi  a  donné  des  prenves  non  éqnivoqaes 
d'enconragement,  ea  insérant  danasen  journal  les  fragments  histQfiqoes  qu'il 
lai  a  envoyés. 

D'après  les  explorations  qu'il  a  entreprises  jusqu'à  présent,  il  ne  doute  pas 
qae  le  département  de  la  Hante^Vienne  ne  repose  sur  un  sol  monumental  ;  que 
a  capîlale,  dont  l'oeigme  parait  être  cehique,  ne  soit  une  des  anciennes  villes 
des  Gaules.  D'antiques  débris  peuvent  révéler  ce  qu'elle  fut.  Parmi  ceux  qui 
labsistent  encore,  les  uns  sont  inerastés  dans  de  vidiles  murailles,  d'autres  s'é- 
lèvent dans  des  jardina  partionliera  dont  ils  Sont  romement.  U  est  des  villages 
qdi^  lans  qu'ils  s'en  dontent,  possèdent  les  titres  de  leur  origine  dans  ces  monn- 
oKats  ganlois,  connus  sons  les  nomade  dofanens,  penlvans,  cromlee's,  tombelles, 
iurnuli,  pierres  levées.  «  Si  l'on  exploitait  le  peys^  qouteM.  Boysse,  il  n'est  paa 
dootenx  qu'il  ne  sortit  de  ce  sol  antique,  vierge  du  fer  qui  devrait  le  fouiller, 
qudqne  symbole  de  sa  gcandenr  passée,  ensevdi  sons  la  masse  des  siècles.» 

M.  Albert  Lenoir  frit  bonunage  à  la  dasse  d'un  jiUaSf  femmnt  quatre-vingts 
ylanchea,  pour  servir  à  t Histoire  ancienne  ei  à  l'Histoire  romaine  de  RoUin. 
Les  dessins  et  le  texte  explicatif  sont  de  M.  Albert  Lenoir,  ht  gravure  de 
M.  Olivier  et  les  oactes  de  M.  Vivien.  — *  M.  Ernest  Breton  est  nommé  rap- 


Eapport  du  même  sor  les  communications  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
pd>liqoe,  au  nom  do  comité  des  arts  et  monoments  : 

M.  E.  Breton  commence  par  rendre  bomnmge  à  la  pensée  quia  présidé  è  la 
faraation  des  comités  historiques,  et  au  pacte  d'alliance  que  M.  Villemain,  mi* 
BÎstre,  dans  sa  sollicitude  pour  les  arts  et  les  sdences,  a  bien  vonln  former  entre 
les  comités  et  l'Institut  Historique. 

PoMant  aux  trois  pnbUcations  du  comité,  dont  il  a  à  rendre  compte,  Jf .  £. 
Breton  expose  que  le  Questionnaire  adressé  à  tous  les  correspondants,  et  rédigé 
par  M.  Yitet,  contient  soixante-quatorxe  questions,  divisées  en  trois  séries,  se 
rapportant  aux  monuments  gantois,  romains  et  du  moyen*àge.  Les  réponses, 
placées  en  regard  des  questions  et  renvoyées  au  comité,  doivent  être  les  premiers 
fendements  dn  grand  édifice  qu'il  est  chargé  d'élever. 

Ce  Questionnaire  est  rédigé  de  manière  à  rendre  fedle  et  accessible  l'étode 
de  l'archéologie  à  tous  ceux  qui,  par  leur  position  ou  leur  influence,  peuvent 
défendre  les  monuments  contre  les  attaques  de  la  destruction. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  seule  publiée  ;  elle  comprend  les  époques 
puUnse,  romaine,  du  Bas-Empire  et  du  moyen-âge,  jusqu'au  XI«  siède.  Elle 
est  presque  entièrement  l'œuvre  de  notre  honorable  collègue  M.  Albert 
Lenoir. 
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La  de§cri[i(t{on  des  votes  et  des  camps  est  dae  à  M.  Mérimëe.  A  M.  Cb.  Lenor- 
mant  appartiennent  les  instructions  snr  les  meubles,  armes,  poteries,  nstensilea 
et  monnaies.  Ultérienrement  seront  pabliées  les  instmctions  rektires  ans  mona- 
menu  chétiens  dn  XI*  an  XVI*  aiède. 

.  Quant  aux  instractions  snr  la  musique,  elles  ont  été  rédigées  par  notre  ancien 
collègue,  M.  Bottée  de  Toulmon,  biUiotbécaire  du  Conservatoire. 
Le  rapport  de  H.  Ernest  Breton  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

\*  La  cinquante-deuxième  séance  de  Tlnstitnt  Historique  a  eu  lieu  le  vcn* 
dredi,  99  novembre  1859,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne);  35 
membres  étaient  présents. 

Notre  collègue  M.  le  comte  palatin  Ostrowski  et  H.  F.  Arago,  député,  écri- 
vent à  la  Société  pour  l'inviter  k  envoyer  une  députation  à  la  réunion  des  émi- 
grés polonais,  commémorative  de  la  révolution  du  99  novembre  1830^  qui  doit 
avoir  lien  ce  soir,  à  l'heure  où  nous  tenons  notre  séance.  -—  La  lettre 
arrivant  à  l'instant  même,  l'assemblée  regrette  ce  contre-temps,  et  diarge  M.  le 
secrétaire-perpétuel  d'écrire  aux  deux  honorables  signataires  de  Tinvitatîon. 

Notre  collègue  H.  Ic^  vicomte  de  Guiton,  de  Sainte-James  (Hanche),  nous  en- 
voie une  charte  royale  de  1389  qui  traite  de  l'origine  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Pa- 
ris, où  notre  congrès  tient  ordinairement  ses  séances.  -^  Renvoi  à  la  première 
^classe  (  Histoire  de  France  )  pour  un  examen. 

Notre  collègue  M.  Antonio  Pelidanode  Castilho,  de  Lisbonne,  nous  envoie  les  ^ 
quatre  premières  livraisons  de  ses  Tableaux  hù toriques  du  Portugal  (en  por- 
tugais), ainsi  que  trois  autres  volumes  de  ses  CBUvres  poétiques.  Il  regrette  que 
madame  Tastu  et  M.  Ferdinand  Denis  n'en  aient  pas  reçu  de  semblables,  et  de- 
mande par  quelle  voie  0  pourra  nous  enVoyer  la  suite  de  9eê  Tableaux  histori- 
ques. «^  Il  annonce  que  son  ami  Alexandre  Herculano ,  bibliothécaire  du  roi  de 
Portugal,  a  découvert,  dans  le  vaste  et  curieux  dépôt  oonûé  à  sa  garde,  un  ma- 
nuscrit sur  le  Premier  voyage  des  Français  en  Chine^  dont  il  désirerait  que  la 
publication  eût  lieu  à  Paria  après  qu'on  se  serait  assuré  que  l'ouvrage  est  inédit. 
—  Renvoi  à  la  première  classe  (  Histoire  générale  ). 

Hommage  de  trente  neuf  volumes  offerts  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  His- 
torique. —  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

MH.  le  comte  Sigismond  Platter  et  i.  Ottavi,  professeur  à  l'athénée  royal 
de  Paris,  dont  les  candidatures  ont  été  agréées  par  la  première  classe,  sont,  au 
scrutin  secret,  admis  à  l'unanimité  par  l'assemblée  générale. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  rend  compte  des  rapports  de  l'Institut  Historique 
avec  M.  Villemain,  ministre  de  l'instruction  publique,  rapports  dont  le  promo- 
teur et  le  premier  intermédiaire  lîit  M.  Didron,  membre  du  comité  des  arts  et 
monuments  de  ce  ministère,  et  l'un  de  nos  collègues.  U  en  est  résulté  entre  ce 
comité  et  l'Institut  Historique  un  échange  de  publications,  puis  une  lettre  du 
ministre  qui  nous  témoignait  tout  son  bon  vouloir  et  l'intention  où  il  était  de 
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faire  obtenir  à  notre  Société  une  allocation  du  goayemeihent  sur  le  prochain 
eiercice.  , 

Le  conseil  de  la  Société,  reconnaissant  de  cette  oavertnre  pleine  de  sympa- 
thie ,  a  sollicité  une  audience  da  ministre  pour  lui  en  témoigner  sa  grati- 
tode.  A  cette  audience  ,  aussitôt  accordée  y  l'accueil  de  M.  Vîiiemain  a  été  des 
plus  affables  ;  et  le  Conseil  a  saisi  cette  occasion  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
bâter  l'autorisation  nécessaire  pour  Tonverture  des  trois  nouveaux  cours  de 
MM.  Ottavi,  V.  d'André  et  Vincent,  lesquels  cours  font  partie  de  l'enseignement 
poblic  et  gratuit  de  notre  prochain  trimestre.  M.  le  ministre  a  répondu  qu'il  se 
ferait  un  véritable  plaisir  d'abréger  les  formalités  des  bureaux  ;  il  a  pris  note 
de  notre  demande;  il  a  fait  mieux,  il  a  tenu  parole;  les  trois  autorisations  en 
retard  sont  arrivées. 

L'assemblée,  d'une  voix  unanime ,  vote  des  remerciements  à  M.  le  ministre  de 
riastruction  publique. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  donne  communication  de  deux  lettres  adressées  de 
Pise  à  l'Institut  Historique,  sous  les  dates  des  SO  septembre  et  31  octobre,  par 
notre  honorable  collègue  M.  le  commandeur  Mouttinho  de  Lima,  ancien  am- 
bassadeur du  Brésil  à  Paris,  à  Rome  et  à  Naples.  Notre  collègue  nous  annonce 
que  le  grand- duc  de  Toscane  est  arrivé  à  Pise  au  commencement  d'octobre,  pour 
assister  an  Congrès  scientifique.  L'idée  de  cette  réunion  appartient  au  prince 
de  Mucignano,  fils  de  Lucien  Bonaparte;  c'est  lui  qui,  avec  Georgini,  Savî  et 
Amici,  a  signé  la  circulaire  de  convocation.  «  Pour  complaire  à  nos  amis^  dit 
M.  Mouttinho,  je  m'y  présenterai  aussi;  j'y  ferai  nombre,  en  ma  double  qualité 
de  membre  de  l'Institut  Historique  et  de  correspondant  de  l'Académie  des. 
sciences  de  Turin.  »  / 

Dans  la  seconde  lettre^  «  le  congrès  de  Pise,  dit-il,  est  déjà  relégué  dans  This- 
toire.  Je  l'ai  vu  mourir  le  15  octobre,  après  avoir  accouché,  peu  s'en  faut,  comme 
la  montagne  de  Phèdre.  11  y  avait  pourtant  là  plus  de  quatre  cents  membres  de 
tous  les  pays.  Je  suis  encore  tout  étonné  de  m'ètre  trouvé  en  pareille  assemblée; 
j'étais  comme  le  doge  de  Venise  à  la  counde  Versailles.  Figurez-vous  la  mine 
qoe  je  devais  faire  dans  ce  conclave  de  doctes,  les  deux  tiers  médecins,  gens  qui* 
ne  sont  jamais  d'accord  entre  eux  et  qui,  là  pourtant,  monopolisaient  la  parole. 
On  s'est  séparé  en  se  donnant  rendez-vous  povx  Tannée  proc*hame  à  Turin ,  et 
la  municipalité  de  Pise  a  fait  frapper  une  médaille  ad  perpetuam  rei  mémo- 
riam,  » 

La  parole  est  à  M.  Bemard-JuUien  pour  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  la  /o- 
gique  d'Aristote^  à  propos  du  livre  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaîre.  Ce  travail, 
aussi  spirituel  que  savant,  n'a  pas  cessé,  malgré  sa  longueur,  de  captiver  Tat- . 
tention.de  l'auditoire. 
La  discussion  a  été  ensuite  ouverte  sur  ce  mémoire. 

M.  N.  de  Berty  a  défendu  le  syllogisme  trop  maltraité,  selon  lui,  par  le  rap- 
porteur. 

10 
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M.  Bernard-Jullien  a  justifié  son  opinion. 

M.  £.  de  Monglavea  parlé  dans  le  sens  de  M.  Jollien,  et  demandé  le  renvoi  de 
cet  intéressant  travail  an  comité  dn  journal.  —  Ce  renvoi  a  été  prononcé,  au 
scrutin  secret,  à  Tunanimité. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  cette  question  proposée  parle  co- 
mité central  des  travaux  :  Quel  a  été  jusqu^à  présent  renseignement  historique 
en  France,  et  quels  seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

M.  Henri  Prat ,  l'un  des  deux  rapporteurs,  désignés  par  le  cotmité  central  dda 
travaux,  déclare  abandonner  à  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  tout  ce  qui  a  Irait  à  l'en- 
seignement de  l'histoire  chez  les  Oratoriens  etlei  Bénédictins,  dont  notre  col^ 
lègue  fut  l'clève. 

M.  H.  Prat  se  demande  d'abord  s'il  est  possible  de  populariser  l'étude  de 
l'histoire  dans  un  enseignement  public;  si  un  enseigniement  quelque  peu  géné- 
ral de  l'histoire  était  praticable  avant  notre  époque  ;  et  enfin  si  renseignement 
historique  dont  nous  jouissons  est  satisfiiisant.] 

Sur  la  première  question  il  se  prononce  affirmativement. 

Il  se  prononce  pour  la  négative  quant  à  la  seconde^  et  rappelle  les  remon-^ 
trances  que  Colbert  chargea  Perrault  d'adresser  à  Mezeray  sur  les  incarudea 
qu'il  s'était  permises  dans  son  Histoire  de  France, 

Quant  à  la  troisième  question,  il  ne  balance  pas  &  se  prononcer  pour  la  né- 
gative. 

Afin  de  justifier  son  opinion,  l'orateur  passe  en  revue  l'enseignement  des  col* 
lèges  et  celui  des  facultés;  il  cherche  à  démontrer  l'insuffisance  de  l'an  et  de 
l'autre,  11  analyse  les  affiches  des  cours  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France, 
se  plaint  de  leur  décousu,  et  rappelle  qu'en  1825  le  suppléant  d'un  professeur 
d'histoire  moderne  professait  l'histoire  des  Assyriens. 

Il  voudrait  bien»  dit-il,  tout  en  blâmant  ce  qui  est,  pouvoir  proposer  quel- 
que chose  de  mieux.  Suivant  lui,  on  n'applique  pas  d'assez  bonne  heure  len 
jeunes  gens  à  l'étude  des  premiers  cadres  de  l'histoire  :  il  y  aurait  à  puiser  dans 
plusieurs  méthodes  nouvelles  ou  ressuscitées.  De  dix  à  onze  ans,  il  Csudrait  très 
peu  faire  raisonner  les  enfants  sur  les  faits ,  mais  leur  apprendre  chronologique- 
ment l'histoire  des  Juifs,  des  Egyptiens,  des  grands  Etats  asiatiques,  des  Grecs, 
des  Romains,  afin  qu'à  ueize  ou  quatorze  ans  ils  arrivassent  an  bas-empire  et 
au  moyen-âge. 

M.  Prat  désirerait  que,  lorsqu'en  sortant  du  collège,  ils  se  présentent  aux  coum 
des  facultés»  ils  y  trouvassent  un  enseignement  réglé,  méthodique  ;  qu'on  s'ap- 
pliquât là  seulement  à  la  philosophie  de  l'histoire,  et  qu'on  indiquât  bien  soi- 
gneusement les  sources.  11  blâme  les  perroquets  que  la  Sorbonne  et  le  Collège 
de  France  lancent  dans  le  monde,  tout  barriolés  de  citations  oiseuses  et  de 
phrases  toutes  faites. 

Ici  l'orateur  définit  l'érudition  historique  bien  comprise,  et  regrette  que  nos 
collègues  du  comité  central  des  travaux  l'aient  pris  pour  leur  bouc  émissaire 
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dans  nne  question  si  ai'dne,  et  qui  ne  peut  manqner  d'onvrir  la  porte  à  une  vive 
polémique. 

M.  Dufey  (deTYonne)  commence  par  payer  un  tribut  de  reconnaissance 
aux  Bénédictins,  qui  furent  ses  maîtres.  Il  rapp^e  que,  lors  de  la  suppression 
des  Jésuites,  le  monopole  de  l'éducation  tomba,  en  g^rande  partie^  dans  leurs 
mains. 

Deux  plans  d'éducation  germèrent  alors  dans  la  tète  de  deux  procureurs-gé- 
néraux, la  Cbalotaitf  et  Guy  ton  de  Morvcau.  Le  premier  était  absurde,  dange- 
reux même,  il  concentrait  Fédocatîon  dans  la  classe  moyenne.  Le  seeond  était 
admirable,  il  proclamait  l'éducation  gratuite,  et  la  versait  dans  toutes  les  veines 
du  corps  social. 

Les  Bénédictins,  comme  instituteurs,  seront  éternellement  nos  maîtres.  Leurs 
écoles  militaires  étaient  admirablement  tenues.  On  s'y  occupait  de  tout;  on  y 
trafraillaitdix  heures  par  jour,  sans  fatigue,  sans  ennui,  car  le  temps  y  était  sa- 
gement réparti.  Les  professeurs,  vivant  avec  les  élèves,  partageaient  leurs  repas 
et  leurs  jeux.  Dès  la  sixième  on  les  appliquait  h  l'histoire,  à  la  géographie.  Ils 
connaissaient  peu  Aristote,  mais  ils  se  nourrissaient  en  revanche  dé  la  lecture 
de  Coodiilac  et  de  Dumarsais.  lis  étaient  logiciens  avant  d^arrivèr  en  philoso- 
phie, tandis  qu'à  l'Université  ils  ne  l'étaient  souvent  pas,  même  en  en  sortant. 

A  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  durant  plusieurs  jours,  les  élèves  étaient  in* 
terrogés  parle  public  sur  les  études  de  l'année;  et  il  fallait  voir  les  plus  jeunes, 
la  baguette  à  la  main,  suivre,  sans  hésiter,  sur  la  carte,  la  marche  des  peuples  et 
des  conquérants  anciens  et  modernes. 

«  Quand  je  quittai  les  Bénédictins,  dit  M.  Dufey,  pour  entrer  au  collège 
du  Plessis,  à  Paris,  comme  je  trouvai  tout  changé!  Plus  de  Condiilac,  de  Du- 
marsais, d*histoire  !  mais,  en  revanche,  beaucoup  de  grec  dont  je  ne  savais  pas 
un  mot,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas,  aux  premières  compositions  en  vers  latins , 
d'être  une  fois  Empereur  d'Orient,  et  une  antre  fois  Empereur  d'Occident ,  di- 
gnités qui  n'existent  plus,  et  <|m  étaient  en  ce  temps*14  fbrt  briguées  de  la  plèbe 
scolastique.  Je  i*egrettais,  je  l'avoue,  mes  cbers  Bénédictins  d'Auxerre^  et,  dans 
mes  moments  de  récréation,  je  relisais  les  livres  d'histoire  que  j'avais  pu  sous- 
traire A  mes  Argus^  Cest  qu'il  faut  le  dire,  les  Bénédictins  étaient  des  hommes 
de  savoir  et  de  persévérance,  religieux  sans  fanatisme  et  sans  superstition.  A 
Paris  je  trouvai  la  religion  heauconp  plus  sévère  et  plus  triste.  Nous  avions  deux 
sermons  par  jour  durant  la  retraite  annuelle. 

a  L'Assemblée  Constituante  eut  le  bon  esprit  d'adopter  le  plan  d'éducation 
des  Bénédictins.  Il  ne  pouvait  convenir  à  Napoléon  qui  ne  voulait  que  des  sol- 
dats; il  ne  survécut  pas  à  l'Empire,  v 

La  discussion  sur  l'enseignement  historique  est  renvoyée  à  l'assemblée  gén6 
raie  de  décembre. 

%*  La  première  classe  (  Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  i  éunte 
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.le  mercredi ,  4  décembre,  soiu  la  présidence  de  M.  Daley  (  de  TTonae  )  ;  93  mefli- 
bres  étaient  présents. 

Après  la  lecture  da  procès-verbal  qai  est  adopté,  le  secrétaire-perpétuel  donne 
communication  de  la  correspondance. 

La  société  de  géographie  envoie  des  billets  d'invitation  poor  sa  deoxième  as-  . 
semblée  générale  de  1839.  —  Remerciements. 

.H.  le  colonel  d'Artois  regrette  de  n'avoir  pu,  à  cause  de  ses  aombrenses  oc- 
cupations, rendre  encore  compte  de  la  notice  de  M.  Montalant-BoQgleux,  de 
Versailles,  sur  les  couleurs  nationales^  les  drapeaux  et  les  emblèmes  de  la 
France, 

Cette  communication  est  suivie  du  rapport  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  bibliothèque  géographique,  historique  et  statistique  de  la 
France^  par  M.  A.  Pihan  de  la  Porest. 

M.  delà  Forest,  présent  4  la  séance,  demande  que  le  rapport  lui  soit  comnu*  * 
nique,  afin  qu'il  puisse  répondre  aux  observations  de  la  commission. 

Une  discussion  s'élève  ensuite  sur  la  valeur  et  le  nombre  des  sources  on  a 
pnîsé  l'auteur  du  projet. 

M.  Vincent  défend  la  commission  et  la  nuinière  dont  elle  a  procédé  dans  son 
examen. 

M.  de  Monglave  indique  quelques  sources  qui  sembleraient  avoir  écbatppé  à 
M.  de  la  Forest.  11  recommande  à  ses  investigations  les  Archives  du  royaume, 
dont  l'accès  lui  sera  gracieusement  ouvert  par  notre  collègue  M.  Micheiet. 

M.  de  la  Forest  explique  la  manière  dont  il  a  cm  devoir  puiser  aux  bonne» 
sources^  l'ordre  qu'il  a  vouln  suivre,  et  ce  qu'il  se  propose  de  faire  pour  rendre 
son  travail  plus  complet  et  plus  digne  de.  son  titre. 

On  passe  par  digression  à  une  discussion  ayant  pour  objet  de  déterminer  le 
sens  de  ces  mots  rencontrés  par  M.  de  la  Forest  daos  ses  recherches  :  premier' 
baronjôssier  de  Normandie. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  pense  qne/ossier  a  pu  être  écrit  pour^ixei/jr.  Le» 
Hontmorency  avaient,  en  Normandie,  une  châtellenie  de  Fossieux,  et  l'on  saie 
.que  la  célèbre /osseuse  fut  une  dés  maîtresses  d'Henri  IV.  Au  reste,  il  n'y  a  rien^ 
que  je  sache,  sur  ce  sujet,  ni  dans  Trévoux,  ni  dans  Ménage,  ni  à9nj$  Caseneuve, 
ni  dans  le  père  Ménétrier. 

M.  de  la  Forest^  qui  s!est  adressé  aux  érudits  et  anx  sommités  afin  d'échûrcir 
ses  doutes,  croit  que  premier  fossier  est  la  désignation  d'un  titre. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  conjecture  que  les  châteaux  et  seignenriei  étant  en- 
tourés de  fossés,  le  mot  fossier j  venant  de  le,  aura  po  servir  à  indiquer  un  droit 
de  juridiction  sur  une  certaine  étendue  de  pays. 

M.  de  Monglave  signale  encore  l'ancienne  baronnie  de  Fosseuxy  à  trois  lieuea 
S.-O.  d'Arras.  Il  indique  deux  anciens  membres  de  l'Institut  Hislorîqae, 
MM.*  de  Saint-Allais  et  I.ainé,  possesseurs,  comme  les  d'Hozier,  de  cabinets  ar- 
chives des  généalogies  et  des  titres  des  familles  les  plus  anciennes  de  France. 


M.  de  la  Focest  y  tronrerait  peut-être  d'otiles  docnment5  pour  dëtenniner  le 
sens  de  cette  qualification  de  premier  baron  fossier, 

M.  Ernest  Breton  dépose  sur  le  bureau  nne  note  qu'on  lai  a  demandée  an  su- 
jet de  plusieurs  lettres  de  M.  Lucien  deRosny,  de  Melun,  traitant  de  diverses 
matières  archéologiques.  Cette  note  est  renvoyée  au  comité  du  journal. 

Dans  les  lettre^  de  M.  de  Rosny,  quelques  plaintes  sont  réitérées  sur  la  diffi- 
culté qu*on  iptowye  h  se  procurer  des  livres  et  des  manuscrits  à  la  bibliothèque 
de  Lille,  le  conservateur  s'occupant  lui-même  de  travaux  historiques  et  n'ai- 
mant pas  à  être  prévenu  dans  ses  recherdies. 

Un  jeune  militaire  ,  membre  correspondant  présent  à  la  séance/M.  Gustave 
d'Outrepont ,  qui  a  été  en  garnison  à  Lille  j  confirme  les  laits  relatés  dans  les 
lettras  de  M.  de  Rosny.  Il  cite  plusieurs  personnes  recommandablea  qui,  mêm^ 
avec  l'autorisation  dm  ministre^  n'ont  pu  obtenir  les  livres  dont  elles  avaient 
besoin.  M.  d'Ouirepont  insiste  pour  que  le  mauvais  vouloir  du  bibliothécaire 
de  Lille  soit  livré  a  la  publicité.  ^ 

Cette  proposition  est  vivement  appuyée  par  un  grand  nombre  de  membres , 
et  l'on  décide  qu'il  sera  donné  communication  de  la  note  du  journal  r Institut 
Historique  aux  principales  feuilles  quotidiennes  de  Paris. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  de  reprendre  la  discussion  relative  à  la  com^ 
paraison  des  écrits  de  Froissard  avec  ceux  des  historiens  français  et  étrangers 
contemporains,  et  au  parti  qu'ont  tire  de  Froissard  les  écrivains  qui  l'ont  suivi. 

%*  Le  mercredi,  1 1  décembre,  séance  de  la  deuxième  chi9$e  {Histoire  des  lan- 
gues et  des  littératures)  f^téniàeuce  de  M.  Trémolière^  fi7  membres  sont  pré-^ 
sents. 

Notre  collègue  M.  Capefigne  annonce  la  prochaine  publication  de  son  nouvel 
ouvrage  :  l'Europe  pendant  le  consulat  et  l'empire, 

M.  Nérée-Boubéc  nous  informe  de  l'ouverture  de  son  cours  de  géologie,  et 
invite  9ei  collègues  à  y  assister. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  prévient  qu'une  livraison  du  journal  l'Institut  Bis^- 
torique^  adressée  à  notre  collègue  le  comte  Severin  Uruski,  qui  habite  la  Pologne 
aatrichienne,  nous  est  revenue  intacte  avec  ce  mot  :  prohibé, 

M.  Lcudière  propose  d'écrire  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  pour 
demander  des  explications  à  ce  sujet,  joignant  à  la  lettre  un  exemplaire  de  la 
livraison  prohibée. 

M.  Maiy-Lafon  pense  qu'il  suffit  de  s'adresser  à  l'ambassade  d'Autriche. 

MM.  Bernard-Jullien  et  Monglave  appuient  cette  dernière  proposition. 

M.  Vincent  demande  qu'on  écrive  d'abord  au  comte  Uruski. 

M.  Leudière  insiste  sur  sa  proposition. 

Elle  est  mise  aux  voix  et  rejetée.  La  proposition  tendant  à  écrire  à  l'ambassa 
denr  d'Autriche  est  adoptée. 

M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Thommerel ,  qui  propose  la  candidature 
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de  M»  William  Forbes  Skene,  savact  lingoUte  d'£dimboarg,  cemme  meoibre 
correspondant.  La  proposition  est  appuyée  par  M.  Leudière.  La  lettre  da  pré- 
sentateur est  accompagnée  de  celle  du  candidat,  dont  il  est  également  donné 
lecture.  MM.  Agnesse,  Nolté  et  Dréolle  sont  désignés  pour  examiner  les  titres  de 
M.  Skene  à  l'admission. 

Rapport  verbal  de  M.  Leodîère  sur  (a  grammaire  celio-bretonne  de  fba  notre 
collègue  Le  Gonidec.  U  promet  d'ëcrirt  œ  rapport,  stia  dasae  em  admet  lo  reavoî 
a  la  commiasioB  du  journal. 

M.  Mary  Lafen  trouve  le  rapport  incomplet,  et  regrette  qu'à  n'ait  pat  étéécrtt, 
anifant  l'usage  admis  pour  tous  les  rapports. 

M.  Leudière  dit  qu'il  ne  s^était  pas  engagé  à  présenter  nn  rapport  de  Hngaisti- 
que  sur  un  ouvrage  on  la  lingnistiqne  ne  figure  pas  assez.  Il  ajoute  qu'en  iktsant 
nn  rapport  verbal  il  a  suivi  l'exemple  de  beaucoup  de  nos  eoUègoea;  qu'au  rate 
il  a'engage  à  le  porter  écrit ,  et  prie  la  dame  de  voter  sur  le  renvoi  au  comitë 
du  journal. 

Après  quelques  observations  de  MM.  de  Monglave  et  Martin,  de  Paris,  la 
classe  passe  an  scrutin  secret,  et  le  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Agnesse  lit  On  rapport  sur  le  choix  des  poètes  el  des  prosateurs  anglais 
de  M.  Tliommerel.  —  Même  renvoi. 

M.  Jacomi  Régnier^  appelé  à  rendre  compte  de  l'onvrage  de  M.  Marcella,  /e 
Moyen-Age  et  It  XJX^  siècle^  s'excuse  de  n'en  pouvoir  rien  dire,  cet  ouvrage 
n'étant  qu'une  espèce  de  prospectus. 

M.  Ernest  Breton  ,  chargé  d'examiner  le  travail  de  M.  Boiot  sur  M^^^  Racbcl , 
déclare  ne  l'avoir  pas  trouvé  assez  important ,  sous  le  point  de  vue  historique , 
pour  mériter  un  rapport. 

Le  même  membre  lit  un  rapport  sur  un  Essai  sur  la  littérature  italienne  de-- 
puis  la  chute  de  l'empire  romain,  par  M^  Estelle  d'Aubigny. 

M.  Eug.  de  Monglave  ajoute  quelques  observations  à  celles  du  rapporteur,  et 
rend  une  éclatante  justice  au  talent  de  M^^^  d'Aubigny. 

M.  Leudière  présente  quelques  observations  sur  la  classification  des  poètea 
italiens,  adoptée  par  l'auteur. 

Après  quelques  mots  de  réponse  de  M.  Ernest  Breton,  la  classe  prononce,  aa 
scrutin  secret,  le  renvoi  du  rapport  au  comité  du  journal. 

M.  de  Monglave  demande  que  la  prochaine  séance  commence  par  la  discus- 
sion  des  questions  posées  par  le  comité  des  travaux.  —  Adopté. 

\*  Séance  de  la  troisième  classe  (  Histoire  des  sciences  physiques,  mathe'ma-- 
tiques,  sociales  et  philosophiques),  mercredi  18  décembre  1 839,  présidence  de 
M.  le  docteur  Cerise;  24  membres  sont  présents.       x 

Hommages  d'un  ouvrage  de  notre  collègue  M.  Rey,  ayant  pour  titre  :  Des 
compagnies  d'assurance  pour  le  remplacement  (rapporteur  M.  le  marquis  de 
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Ortf^P^eigpnes),  et  des  69,  70  et  71  «  Kvraisons  des  Mémoires  de  la  société  d'a- 
griculture, sciences,  arts  et  helles-lellres^  du  déparlement  de  l'Aube. 

Une  dîscosston  s'engage  sur  k  candîdatore  de  M.  le  ddctent  Andibcrt.  Pren- 
nent part  k  cette  discussion  MM.  Bemard-Jollien  ,  N.  de  Berty,  les  doctears 
Orbe  et  Josat.  La  candidatore  de  M.  le  docteur  Audibert  cêt  admisean  scrutin 
secret. 

M.  te  dœféiir  Josat  s'ezense  snr  ses  nombreuses  occnpatîons  de  n'avoir  pn  con- 
tniii^r  pon^  celte  séance  son  travail  de  recherches  sur  tes  histoires  comparées  de 
ia  philosophie. 

M.  Etog.  de  Monglave,  chargé  de  poser  et  de  soutenir  la  question  de  tin- 
fluence  de  la  déc&Mverêe  de  VAmMqtte  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Es» 
pmgnols,  cherche  à  démontrer  par  des  preaves  oônAreates  qu'en  découvrant^  ou 
pletôt  en  retrouvant  le  Nouveau  Monde  qu'il  ne  cherchait  pas»  le  Génois  Colomb 
a  porté  un  coup  funeste  à  la  prospérité  des  peuples  de  la  péninasle  hispanique, 
à  leurs  mœurs,  k  leur  caractère.  Il  rend  compte  des  efforts  d*nn  petit  nombre 
de  rois  pour  restituer  an  pays  son  ancienne  splendeur,  et  déclare  être  prêt  k 
répondre,  dans  la  prochaine  séance,  aux  objections  qu'on  daignera  &ire  à  json 
improvisation.  —  Renvoi  de  la  discussion ii  une  prochaine  séance. 

La  parole  est  à  M.  l'abbé  Badiche  pour  son  rapport  sur  Rome  papale^  ta'^ 
blettes  romaines,  de  M.  P.  Châtelain.  L'orateur  signale  dans  l'ouvrage  plusieurs 
passages  qu'il  prétend  irréligieux^  «  J'aurais  manqué,  dit-il,  à  tons  mes  devoirs 
et  k  l^abit  que  je  porte,  si  je  les  avais  passés  sous  silence.  » 

M.  Trémolière  approuve  le  langage  de  M.  l'abbé  Badiche. 

M.  Venedey  croit  qu'il  iSaïut  savoir  distinguer  la  religion  de  ses  ministres.  11 
demande  que  M.  Châtelain  s'explique  franchement  sur  cette  distinction,  et  ré- 
ponde ensuite  k  M.  l'abbé  Badiche. 

M.  Bernard- Jullien  rappelle  les  orateurs  à  la  question.  Il  demande  qu'on 
s'explique  complètement  sur  les  lignes  reprochées  à  M.  Châtelain,  et  sur  tout  ce 
qa'on  trouve  d'irréligieux  dans  ses  assertions.  Jusqu'à  plus  ample  information, 
il  croit  pouvoir  excuser  les  intentions  de  notre  collègue. 

M.  Châtelain  répond  qu'il  n'a  &it  que  recueillir  et  raconter,  en  courant,  et 
sans  prétention,  les  chroniques,  les  légendes  admises  dans  les  pays  dont  il  écri- 
vait l'histoire  ancienne  et  moderne.  Il  ajoute  qu'il  n'a  pas  donné  aux  plaisante- 
ries qu'il  SI  citées  pins  de  valeur  qu'elles  n^n  méritent.  Il  sait  distinguer  la  rc- 
ligîoiftde  «es Ministres}  et  tuitimt  desesministRsinâigiieè.  lia  flétri  l'abus,  mais 
rien  que  l'abus. 

M.  Bng.  de  Monglavè  émit  devoir  rappeler,  les  statuts  à  la  main,  que  la  dis- 
cussion dans  laquelle  nous  sommes  engagés  est  tout-^r-fait  hors  du  terrain  des 
légieiaeats  de  flnstitnt  llistoriqoe.  Les  questions  qui  s'agitent  sont,  suivant 
Torafeur,  Bon^seutement  brûlantes,  mais  inutiles }  il  faut  se  hâter  de  les  aban« 
donner. 

M.  N.  de  Berty  s'oppose  à  ce  que  le  rapport  de  M.  l'abbé  Badiche  soit  ren- 
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vuyc  aa  comité  da  joarnal,  parceque  Fouyrage  e$t  un  recueil  de  petitei  aoec* 
dotes,  et  pas  une  histoire. 

M.  Châtelain  soutient  que  son  livre  est  nue  histoire,  et  non  un  traité  de  théo- 
logie. Ce  n'était  pas  sous  ce  dernier  point  de  vue  qu'il  devait  être  examiné,  li 
demande  quelouvrage  soit  jugé  par  un  membre  laïque. 

M.  Bernard- Jnllien  combat  cette  proposition. 

M.  le  président  résume  avec  lucidité  la  discussion  ;  il  croit  la  classe  suffisam- 
ment éclairée,  et  propose  de  mettre  aux  voix  le  renvoi  du  rapport  au  comité  du 
journal. 

M.  N,  de  Berty  combat  cette  proposition,  ainsi  que  M.  Tabbé  Badicbe,  qui  se 
défend  du  reproche  de  non-compétence  soulevé  cqptre  lui  par  M.  Chatebio. 

La  proposition  de  renvoi  est  rejetée. 

Rapport  de  M.  Nolté  sur  un  ouvrage  allemand  de  M.  Venedcy,  intitulé  :  La 
Prusse  et  les  Prussiens, 

Une  discussion  s'élève  entre  le  rapporteur,  M..  Venedey  et  M.  l'abbé  Badiche, 
au  sujet  de  l'interprétation  que  l'auteur  a  donnée  an  mot  jésw'lisme. 

M.  Venedey  déclare  que  par  jésuitisme  il  a  entendu  manque  de  bonne  foi^ 
restriction  mentale. 

M.  le  docteur  Belloc  regai'de  le  mot  comme  consacré,  à  tort  et  malheureuse- 
ment peut-être. 

M.  Eug.  deMonglave  est  du  même  avis.  Il  se  déclare,  quant  à  lui,  partisan  des 
jésuites,  et  croit  plus  à  la  puissance  de  leurs  ennemis  qu'aux  crimes  dont  on  les 
a  tant  accusés.  Quant  au  mot,  il  est  malheureusement  passé  dans  l'usage,  comme 
ceux  de  Juif  et  d'Arabe^  pour  désigner  un  homme  rapace^  un  usurier,  un  pré- 
teur à  la  petite  semaine,  quoique,  dans  ce  sens,  il  y  ait  beaucoup  d'Arabes  et  de 
Juifs  qui  professent  le  catholicisme. 

M.  Tinccnt  trouve  que  cette  expression  sent  le  pamphlet,  et  il  la  juge  indigne 
de  l'ouvrage  de  M.  Venedey,  qui  lui  parait  une  œuvre  sérieuse,  prise  de  haut. 

M.  Châtelain  ne  voudrait  pas  qu'on  fit  ainsi  la  guerre  aux  mots.  Il  demande 
le  renvoi  du  rapport  de  M.  Nolté  au  comité  du  journal.  —  Cette  proposition 
n'est  pas  adoptée. 

*^  La  quatrième  cIbbsc  (Histoire  des  beaux  arts)  s'est  réunie  le  jeudi  26  éé* 
ccmbre  1839,  sous  la  présidence  de  M.  Pigalie^  statuaire;  17  membres  assistent 
à  la  séance. 

M.  Châtelain  écrit  pour  se  plaindre  du  rapport  q^  a  été  &it  à  la  troisième 
classe  (^Histoire  des  sctences  êocialei)  sur  son  livre  intitulé  :  Rome  papale ,  ta- 
blettes  romaines,  li  demande,  pour  ne  pas  rest^  sous  le  coup  du  quasi-ana- 
thème  fulminé  contre  lui,  la  lecture  sans  commentaire  d'un  article  de  M.  de 
Pongerville,  l'un  de  nos  collègues,  inséré  au  Constitutionnel  du  iO  de  ce  mois, 
et  contenant  une  analyse  impartiale  de  sou  ouvrage. 


La  classe  i^nsoltëe  regrette  d'être  ih^rcée  par  ses  osages  et  ses  précédents  de 
pas.4er  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Lucien  de  Rosny  nous  annonce  qne  le  travail  qu'il  rédige  sur  l'ancienne 
collégiale  de  Champeanx  est  fort  avancé.  Il  nous  apprend  que  le  mauvais  état 
de  «et  édifice  réclame  des  réparations  urgentes,  a  impérieuse  nécessité  si  funeste, 
dit-il,  à  la  conservation  du  caractère  des  monuments.  «  Il  désirerait  que,  dans 
cette  circonstance,  le  comité  historique  des  arts  et  monuments  au  ministère  de 
1  msCraction  publique  fât  exdusivemeiit  chargé  du  soin  de  cette  restauration. 
Quant  à  lui,  il  se  bâte  de  reproduire  la  vieille  collégiale  avec  son  aspect  actuel 
qu'il  préfère  aux  moulures  élégantes  qui  bientôt  vont  peut-être  donner  une  robe 
très  différente  à  l'édifice. 

M.  Albert  Lenoir  demande  à  communiquer' cette  lettre  au  comité  historique 
dont  il  fait  partie.  —  Adopté.        ^ 

Notre  collègue  M.  Biendonné  Pinart  mande  que,  lorsqu'if  aura  terminé  des 
tableaux  qui  le  retiennent  à  son  atelier,  il  fera  connaître  l'époque  où  il  pourra 
s'entendre  avec  ceux  des  membres  de  la  quatrième  classe  qui  ont  été  désignés 
pour  examiner  aon  procédé  pour  remplacer  en  peinture  le  bitume  par  une  autre 
composition  préférable.  L'essai,  selon  lui,  n'en  peut  être  hÀt  avec  avantage  que 
dans  une  sais<m  meilleure. 

Nouvelles  réclamations  de  M.  Dufour,  de  Moulins,  sur  les  injustices  dont  il  est 
victime.  —  Renvoi  à  M.  Dufey  (  de  l'Yonne  ). 

M.  Haspel,  docteur  en  médecine,  aide-major  au  10^  léger,  jeune  archéologue, 
demande  à  faire  partie  de  la  classe.  II  se  présente  sous  les  auspices  de  MM.  le 
docteur  Tellier  et  E.  de  Mônglave.  A  sa  lettre  est  annexé  un  mémoire  sur  la 
topographie  historique  et  médicale  des  Aldudes,  canton  basque  dans  tes  Basses- 
Pyrénées.  —  La  classe  ordonné  l'inscription  de  ce  candidat  an  tableau.  Sont 
sommés  commissaires  pour  examiner  ses,titres  MM.  E.  de  Monglave,  Albert  Le- 
noir et  Ernest  Breton. 

Deuxième  rapport  de  M.  E.  de  Monglave  sur  le  Foyage  historique  et  pitto^ 
resque  de  M.  De  Bret  au  Brésil. 

L'orateur  développe  le  plan  qu'a  suivi  l'autenr^  plan  qui  n'est  antre  que  la  mar- 
che de  la  civilisation  dans  cette  belle  contrée  de  fAmérique.  Il  commence  par 
reproduire  les  tendances  instinctiveè  de  l'indigène  sauvage,  et  recherche  pas  à 
pas  ses  progrès  dans  l'imitation  de  l'industrie  du  colon.  B  y  a,  dit  le  rapporteur, 
dans  ce  second  vohime  de  M.  De  Bret,  de  beUes  pages  sur  la  découverte  du 
Brésil ,  la  baie  de  Rîo-/aneiro,  la  ville,  ses  environs,  et  sur  le  mulâtre,  le  créole 
blanc,  le  planteur,  le  député,  etc.  Quarante-neuf  planches  illustrent  ce  second 
volume.  —  Lo  rapport  est  renvoyé  an  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Albert  Lenoir  gar  l'Histoire  du  Havre  y  dé  M.  Frissard,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et- chaussées. 

11  résulte  de  ce  rapport  que  l'ouvrage  de  M.  Fri^rd  renferme  une  descrip- 
tion de  divers  travaux.  Ceux  qu'il  a  «xécQtës  consistent  en  éclnses  et  ponts  tour* 
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nanu.  Ceux  qui  sont  restés  en  projets  sont  :  1^  on  bassin  destine  à  leceiroir  lea 
navires  pour  les  radouber;  S^  un  dock  hydrostatique  destiné  au  même  usage. 
Viennent  ensuite  des  détails  sur  nne  église  exécutée  à  Graviile,  près  du  HaTre» 
et  sur  des  maisons  particulières  construites,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne* 
L'une  de  ces  maisons  remplace  un  édifice  qui  date  de  1(25.  L'autenr  doane  Je 
détail  d'une  sculpture  en  bois  qui  décorait  le  poteau  d'angle  de  cette  maison; 
il  représente  deux  hommes  dans  une  barque  et  un  cavalier  sous  des  arcadea  dé- 
corées de  pampre.  —  Renvoi  an  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  les  atlas  de  M,  Albert  Lenoir^  destinés  h 
l* histoire  ancienne  et  à  l* histoire  romaine  de  RoUin, 

M.  Breton  considère  les  atlas  de  M.  A.  Lenoir  comme  le  complément  iadia«- 
pensable  des  œuvres  de  Rollin.  Toutefois  il  regrette  que  les  explications  des 
planches  ne  soient  pas  plus  développées.  M.  le  rapporteur^  fidèle  à  l'ordre  cbro- 
nologique,  nous  parle  d'abord  de  l'atlas  de  l'histoire  ancienne;  il  est  composé 
de  trente-neuf  planches  gravées  à  l'eau  forte  et  d'une  belle  exécution;  on  y  a 
joint  quatre  cartes  d'Egypte,  du  pays  carthaginois»  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  an- 
cienne. Ces  cartes,  d'une  exactitude  remarquable,  ont  été  dressées  par  MM.  Vi* 
vien  et  Dufbur.  Passant  è  l'histoire  romaine  y  M.  Ernest  Breton  trouve  cetia 
partie  du  travail  de  M.  Albert  Lenoir  plus  complète;  aussi  n'hésile-t^il  pas  à  b 
proclamer  une  véritable  encyclopédie  de  l'arcbéolDgie  romaine.  Elle  se  compose 
de  quarante  planches  et  de  six  cartes.  «^  Renvoi  au  comité  du  jownaU 

*^*  La  cinquante-troisième  séance  générale,  de  l'Institut  Historique  a  eu  liea 
le  vendredi,  â7  décembre  1839,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  F  Yonne); 
33  membres  sont  présents. 

Notre  collègue  M.  Filippo  Rizzi,  de  Naplef,  rend  compte  dans  deux  lettres 
des  travaux  entrepris  dans  cette  ville  par  un  de  nos  collègues,  M.  Armand  Bayard 
de  la  Vingtrie,  travaux  qui  honorent  la  nation  française. 

M.  le  comte  d'Appony,  ambassadeur  d'Autriche,  répond  de  la  manière  la  plus 
aimable  à  la  lettre  par  laquelle  l'Institut  Historique  l'a  prévenu  du  renvoi  iait 
avec  l'indication  prohibé  de  la  67*  livraison  du  joumiri,  adressée  à  notre  col* 
lègue  le  comte  Séverin  UruAi,  a  Lemberg.  M*  d'Appony»  qui  ignorait  le  Ait,  a 
écrit  aussitôt  à  son  gouvernement.  —  Remerciements. 

M.  Félix  Le  Gouppey,  professeur  au  C<mservatoire  de  musî^e,  accepte  avec 
empressement  l'offre  de  tenir  le  piano  au  cours  à* Histoire  de  l* opéra-comique 
en  France^  que  notre  collègue  M.  Elwart  ouvrira  en  avril  prodiaia. 

M.  de  la  Roquette,  de  la  Société  de  Géographie,  envoie  à  l'Instital  Histo- 
rique deux  volumes  des  publications  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord, 
siégeant  à  Copenhague.  —  Remerciements  à  la  société  danoise,  et  renvoi  à  la 
l'*  classe  {Histoire  générale  ). 

M.  Louis  de  Baecker,  de  Berguea  (Nord),  annonce  qu'il  met  en  ce  moment  sous 
presse  l'histoire  de  sa  ville  natale ,  en  deux  volumes  in-8^.  Eo  fiôsaatdes  recher- 


ches  pour  cet  oavrage ,  il  s'est  livré  à  des  études  sur  la  Flandre  en  (pèserai,  et  a 
ÛDsi  réuni  la  valear  de  deux  volcunes  in-S^  qu  il«e  propose  d'iniitoler  :  Frag* 
menu  de  t histoire  de  Flandre  depuis  U  XF^  siècle  jusqu^au  XVIP.  11 
demaDde  si  l'Institat  Historique  se  chargerait  de  les  faire  iispriiner  après  exaiten. 
Il  travaille  en  ce  moment  à  nae  Histoire  de  l'ancien  droit  admirdstrtiîifdes 
Pt^ys'Bas ,  et  demande  à  élre  reçu  membre  de  Tlnstllut  Historique.  —  Renvoi 
au  conseil. 

Dix  volumes  ou  brochures  sont  offerts  à  la  Société.  —  Des  remeccietteats 
font  v^otés  aux  donateurs. 

M.  Eng.  Barré,  numismate ,  est  rayé  du  tableau  de  pçësentalion  de  Tlnstitut 
Historique^  Il  reste  convenu  toutefois  que  cette  radiation  n'est  point  définitive^ 
et  que  M.  Barré  pourra  se  représenter. 

La  radiation  de  M.  le  docteur  Anatole  Ramangé  est  également  prononcée , 
après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Pihan  de  la  Forest,  Hepri  Prat, 
£iig.  deMonglave,  Pigalle  et  Vincent. 

M.  le  docteur  Andibert ,  candidat  présenté  à  la  S*  classe  par  MAL  les  doc- 
teurs Ricord  et  Colombat  de  Tlsère ,  après  un  rapport  de  HM.  le  docteur  Cerise 
et  Ch.  Favrot»  est  admis  au  scrutin  secret  par  l'assemblée  générale. 

M.  le  secrétaire^perpétuel  annonce  que  la  2*  classe,  sur  la  présentation  de 
MM.  Tbommercl  et  Leudière,  et  la  4*,  sur  celle  de  M.  de  Monglavectdu  doc- 
teur Tellier,  ont  ordonné  l'affiche  sur  le  tableau  de  présentation  de  M.  William 
Forbes  Skene,  membre  de  la  société  highland-cef  tique  d'Edimbourg  y  et  de 
M.  le  docteur  Haspel^  aide-major  au  10*  léger. 

La  parole  est  à  M.  Henri  Prat  pour  la  lectore  de  son  Introduction  à  l*His^ 
toire  de  la  première  croisade j  actuellement  sons  presse. 

M.  le  président  déclare  la  discussion  ouverte. 

H.  Leudière  n'a  rien  à  blâmer  dans  cet  intéressant  travail. 

M.  de  Monglave  regrette  que  l'ouvrage  de  M.  Prat  soit  destiné  à  voir  le  jour 
avant  le  premier  numéro  de  notre  journal.  S'il  en  avait  été  autrement ,  il  aurait 
demandé  une  insertion  qui  aurait  pu  être  utile  à  notre  savant  collègue  et  à 
rinstitut  Historique. 

M.  Prat  remercie  ses  collègues  de  leur  bienveillance,  et  regrette  de  n'avoir 
pas  aussi  quelques  remerciments  &  adresser  à  leur  critique. 

La  discussion  est  ouverte  sur  cette  question  proposée  par  le  comité  central 
des  travaux,  et  sur  laquelle  MM.  Henri  Prs^t  et  Dufey  (de  l'Yonne)  ont  parlé 
dans  l'assemblée  générale  de  novembre  :  Quel  a  été  jusqiia  présent  l'enseigne- 
ment historique  en  France^  et  quels  seraient  les  moyens  de  le  perfectionner?  . 

MM.  Leudière  et  de  Monglave  déclarent  n'avoir  rien  à  ajouter  pour  le  mo- 
ment aux  opinions  qu'ils  ont  émises. 

M.  Henri  Prat  persiste  dans  ses  conclusions,  et  ofFre  de  procéder  aux  essais 
dost  il  a  été  parlé  dans  la  dernière  assemblée  générale. 

M.  Vincent  fait  l'éloge  de  M.  Prat  qui,  quoique  jeune,  possède  déjà  une 
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grande  ezpërietice  dn  sujet  qai  nous  occupe.  €omme  loi,  il  divise  renseignement 
de  l'histoire  en  enseignement  des  ikcultës  et  en  enseignement  des  collèges.  II 
peint  l'extrême  élasticité  de  l'histoire^  et  la  fecilité  avec  laquelle  elle  se  prête  aa 
déTcloppement  de  toutes  les  idées. 

«  IVrésulte  de  là,  dit-il,  que,  si  un  cours  de  faculté  ne  me  convient  pas,  oa  ne 
convient  pas  à  mes  parents ,  je  u'y  vais  pas.  Dans  Tétat  actuel  des  choses,  je  ne 
les  crois  propres  à  produire  ni  beaucoup  de  bien,  ni  beaucoup  de  mal. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  des  collèges  :  le  père  n'est  pas  libre  de  ne  pas  don- 
ner à  son  fils  l'enseignement  public  qu'on  y  reçoit.  » 

-—  Inconvénients  de  ce  monopole.  —  Diversité  des  doctrines  historiques  des 
professeurs.  Confusion  pour  l'élève.  Impossibilité  de  s'abstenir  :  il  y  va  de 
l'examen  et  du  diplôme  indispensable  de  bachelier. 

«  De  plus, ^ajoute  M.  Vincent^  le  professeur  n'est  pas  libre  d*exposer  complè- 
tement ses  idées;  il  doit  tenir  compte  de  ce  qui  lui  Fient  d'en -haut;  et  l'impar- 
tialité de  l'histoire  disparait.  »  —  Despotisme  de  l'enseignement  sous  l'Empire. 
Conscience  des  pères  de  famille  torturée.  Droits  des  familles  usurpés ,  et  pour- 
tant ces  droits  sont  imprescriptibles. 

«  La  liberté  de  l'enseignement  est  devenue  une  nécessité,  en  France  surtout. 
Il  faudra  bien  tôt  ou  tard  qu'elle  se  lasse  jour.  »  Jusque-là  M.  Vincent  pense, 
comme  M.  Prat,  que  les  cours  d'histoire  des  collèges  devraient  élre  tout  diffé- 
rents. Les  abrégés  qu'on  y  étudie  n'arrivent  pas  au  but.  Il  faudrait  surtout  s'at- 
tacher k  ce  que  M.  Prat  appelle  les  cadres  de  l'histoire  ;  l'étude  de  l'esprit  de 
rhistoire  est  le  partage  de  l'homme  fait.  Par-là  on  parviendrait  à  extirper  un 
autre  abus,  celui  des  rédactions^  dont  l'absurdité  est  largement  démontrée  par 
l'orateur.  Il  veut  qu'on  laisse  aux  facultés  l'enseignement  de  l'esprit  de  l'histoire, 
et  qu'on  ne  s'occupe  dans  les  classes  que  des  faits  et  de  la  clironologie.  —  Dan- 
ger des  livres  rédigés  dans  tel  ou  tel  esprit.  Ainsi ,  dans  un  de  ces  livres ,  dont 
l'auteur  est  bien  connu ,  un  certain  marquis  de  Buonaparte  conduit  à  la  victoire 
les  armées  d'un  roi  de  France  et  de  Navarre,  a  Tâchons ,  dit  M.  Vincent,  que 
la  contrainte  et  l'esclavage  ne  viennent  pas  du  côté  opposé;  et,  s'il  arrivait 
qu'un  professeur  d'histoire  voulût  enseigner  à  nos  enfants  que  l'existence  de 
Jésus-Christ  est  une  chimère ,  ayons  le  courage ,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
nos  opinions ,  de  proclamer  qu'il  est  aussi  contraire  à  la  liberté  de  l'enseig^ne- 
ment  de  forcer  un  père  à  envoyer  son  fils  à  des  leçons  qui  sapeut  par  les  fonde- 
ments sa  foi  religieuse,  qu'il  l'eût  été,  à  une  autre  époque,  de  forcer  le  fils  d*un 
partisan  des  idées  nouvelles  à  apprendre  que  celui  qui  avait  été  fait  roi  par  le 
génie  et  les  circonstances,  n'était  que  le  lieutenant  d'un  prince  qui  certes  se  serait 
bien  gardé  de  lui  confier  la  moindre  parcelle  de  son  pouvoir. 

a  II  faut  la  liberté  de  l'enseignement ,  dit  en  finissant  l'orateur,  mais  il  la  faut 
entière  et  pour  tous.  L'enseignement  de  l'histoire  plus  que  tout  autre  y  gagnera.» 

M.  N.  de  Berty  pense  que ,  s'il  y  a  quelque  perfectionnement  à  poursuivre, 
c'est  dans  ce  qui  est,  et  non  en  dehors.  Le  progrès  ;  ^elon  lui^  a  été  immense; 
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?eiMrigiieineiit  rëgoUer  de  ThUloire  dans  le»  coUëges  royaux  et  conummanx  ne 

bte  que  de  la.restauratiop.  C'est  une  justice  à  rendre  à  cette  ëpoqae.  «  Gar- 

dons-noos ,  ajoute  l'orateur,  d'initier  les  enfants  à  la  philosophie  de  l'histoire  ; 

iioos  n'en  ferions  qae  des  machines  on,  ce  qoi  est  pire,  des  perroquets.  Si  les 

professeurs  sont  parfois  blâœahlesy  eh  bien  !  blâmons  les  hommes  et  non  les 

choses.  N'attaquons  pas  surtout  l'enseignement!  Il  y  a  des  progrès  à  faire  sans 

doate ,  mais  Tembarras  est  grand  lorsque  de  la  théorie  oh  passe  à  la  pratique. 

SlmplifieB  vos  méthodes ,  gradues*les,  j*y  consens,  mais  maintenes  ce  qui  est. 

lit- il  possible  que  vos  professeurs  pensent  et  agissent  comme  un  ïeul  homme? 

Pour  y  parvenir  il  faudrait  rétablir  les  congrégations.  Vous  ne  pouvez  pas 

astreindre  è  on  joog  uniforme  les  hommes  éminents  qui  occupent  les  chaires  da 

CoU^e  de  France^  —  On  a  promis  la  liberté  de  l'enseignement.  Je  crois,  comme 

M. Vincent,  qu'il  fiiut  tenir  ce  qu'on  promet;  mais  cette  liberté  peut-elle  s'ap- 

p&jaer  à  l'bistove?  Je  ne  le  pense  pas.  Ce  serait  tomber  dans  le  décousu  et 

aaidiér  à  l'anarchie.  Ce  serait  encourager  ces  fidsenrs  d'utopies  ^  ces  esUvpiewv 

de£du  qui  abondent  dans  le  champ  historique  dont  ils  sont  les  fléaux.  Ecartez 

ces  hommes  dangereux  ^  prenez  des  hommes  positifs ,  perfectionnez  ce  qui  est, 

et  votre  enseignement  prospérera.  » 

M.  E.  de  Monglave  combat  le  système  de  M.  de  Berty,  qu*il  qualifie  de  sta^ 
ûonnaire.  Il  soutient  avec  chaleur  la  réforme  de  l'enseignement  de  l'histoire,  pro- 
posée par  M.  Prat,  et  la  liberté  de  l'enseignement  réclamée  par  M.  Vincent, 
liberté  que  le. gouvernement  a  formellement  promise  et  qu'il  est  de  son  devoir, 
aotant  que  de  son  honneur,  d'accorder. 

M.  Leudière  pense  qu'il  feut  arracher  l'ivraie  qui  croît  suftle  terrain  de  ren- 
seignement, mais  qu'il  convient  d'agiravec  une  grande.réserve  dans  cette  époque 
de  transition.  Il  redoute  la  licence  et  l'anarchie.  11  croit  qu'on  n'est  pas  d'accord 
Mr  l'enseignement  de  l'histoire.  Il  demande  qu'il  y  ait  liberté  pour  le  professeur, 
qui  ne  doit  pas  être  une  machine.  —  Eloge  des  concours  pour  l'agrégation. 
Enseignement  gradué  de  l'histoire  dans  les  collèges ,  réglé  par  un  conseil  supé- 
rieur. Eloge  de  la  hiérarchie  établie  dans  l'instruction  publique.  —  «  Voilà , 
poursoit  l'orateur,  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  exiger.  Il  faut  que  la  voie 
soit  large  partout  ailleurs  que  dans  l'enseignement  primaire  de  l'histoire.  L'his- 
toire offre  à  la  jeunesse  de  bons  exemples;  l'étude  en  est  utile  dans  ce  siède 
tumultueux^  pour  réprimer  l'ambition  et  rappeler  l'idée  du  devoir.  Aujourd'hui 
il  n'est  plus  aussi  facile  qu'on  l'a  prétendu  de  destituer  un  professeur.  Le  siècle 
des  martyrs  est  passé,  et  l'on  i*end  tôt  ou  tard  justice  à  celui  qui,  avec  la  con- 
fiance de  son  droit,  ne  se  lasse  pas  de  demander  justice.» 

M.  Leudière  croit  qu'il  y  aura  désappointement  crud  pour  ceux  qui  rêvent  la 
liberté  illimitée  de  l'enseignement.  «  Le  gouvernement  tiendra  sa  promesse, 
dit-il,  vous  aurez  une  loi,  mais  elle  ne  vous  donnera  pas  autre  chose  que  ce  que 
vous  avez,  p  L'auteur  cite  l'enseignement  libre  de  JuiUy  et  de  Pont-Lc-Voy. 
«Peut-être,  ajoute- t-il,  dans  ces  établissements  la  part  de  la  religion  est-elle 
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Tëtude  de  Tbistoire.  Au  résamé,  il  faut  améliorer  et  non  détruire.  On  doit  éviter 
surtout  de  prendre  des  illusions  pour  des  réalités.  » 

M.  de  Monglave  regrette  que  le  préopinani  n'ait  pas  entend»  M.  Prat  ;  il  eût 
été  d'accord  avec  lai  sur  plusieurs  points.  -^  Eloge  de  l'enseignement  du  eol- 
tége  de  iuilly.  —-L'orateur  pense  qu'oo  n'autoriserait  pas aujottrdliui  beaucoup 
decoUéges  libres  du  même  genre.  C'est  dans  dépareilles  fondations  qu'il  Toit, 
en  gmnda  partie,  la  liberté  de  l'enseignement ,  ainsi  que  dans  l'abrogation  de  !a 
loi  qui  Ibrce  les  pensions  à  envoyer  leurs  élèves  aux  collèges  royaux. 

M.  F.  Alix  parle  des  modifications  qu'exigerait  l'étudede  la  géograpUe  et  de 
la  chronologie  pour  se  lier  aux  améliorations  proposées  dans  l'enseignement 
de  l'histoire  par  M.  Prat.  Il  divise  cet  enseignement  en  trois  parties  :  enseigne- 
ment primaire;  enseignement  secondaire  dans  les  collèges  ;  et  enseignement 
supérieur  dans  les  facultés;  -—  Au  premier,  des  éléments  de  géographie  pea 
étendus,  clairs,  précis,  des  mappemondes,  des  cartes  mnettes,  etc.  -—  Aa 
seoond,  des  cartes  détaillées^  indiquant  les  changements  historiques,  et 
servant  d'introduction  à  la  géographie  poUtique ,  notions  mathématiques  et 
astronomiques,  latitude ,  longitude ,  projection  des  cartes,  etc.  —  Au  troisième, 
des  cartes  représentant  les  caractères  physiques  du  sol,  la  hauteur,  la  direction 
des  montagnes,  des  plateaux,  la  configuration  des  vallées,  le  cours  des  rivières  ; 
notions  sur  les  productions  animales  et  végétales,  sur  les  climats  et  les  variations 
atmosphériques,  des  ouvrages  de  géographie  traitant  des  mcaurs,  des  religions, 
des  lois,  du  commerce,  etc. ,  aux  diverses  époques ,  et  enfin  un  bon  choix  de 
voyages. 

Abordant  la  chronologie ,  M.  Alix  veut  que ,  pour  l'enseignement  élément? 
taire,  %lle  se' confonde  avec  les  tableaux  synoptiques  recommandés  pour  l'étude 
de  l'histoire.  --*  Dans  l'enseignement  secondaire  il  lui  demande  des  dates ,  des 
Ikits  classés  d'après  la  manière  de  compter  de  chaque  peuple ,  en  indiquant  la 
concordance  avec  notre  ère  et  le  compnt  européen.  —  Enfin ,  ponr  l'enseigne- 
ment supérieur,  il  réclame  la  création  d'une  chaire  qui  n'existe  point  en  France, 
.chaire  spéciale  de  chronologie,  dont  il  trace  les  attributions. 

M.  Pihan  de  la  Forest  persiste  à  croire  qu'il  y  a  une  liberté  d'enseignement 
possible  avec  de  sages  bornes  et  sans  licence.  Il  ne  regarde  pas  l'inviolabilité  dn 
professorat  comme  aussi  sacrée  que  l'a  faite  M.  Leudière ,  et  cite  des  acte« 
graves  à  l'appui  de  son  opinion.  Il  signale  l'abus  des  professeurs  touchant  de 
gros  appointements  et  ne  professant  pas.  L'orateur  demande  la  liberté  de  l'en- 
seignement assise  sur  des  bases  durables. 

M.  Vincent  ajoute  de  nouvelles  raisons  à  celles  qu'il  a  précédemment  allé- 
guées à  l'appui  de  son  opinion.  Les  abus,  selon  lui,  sont  trè^  nombreux  dans 
les  collèges.  Le  système  des  rédactions  est  absurde.  M.  N.  de  Berty  ne  voir  à 
«tous  ces  maux  d'autre  remède  que  le  retour  aux  congrégations  religieuses 
M.  Vincent  en  trouve  un  plus  certain ,    plus  approprié  à  notre  époque ,  dan;>  la 
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Ubertë  de  FenseigneiDeiit.  Il  prodame  l'hiTiolabilitë  des  droite  paternek,  «t  fait 
l'éloge  du  système  d'ëtude<  historiqoes  de  M.  Prat. 

M.  Leadière  déclare  se  rallier  aa  même  système.  Il  ne  ireut  pas  de  la  liberté 
eomme  beaiecoop  de  gens  Fentendent ,  mais  il  ne  s'oppose  pas  à  la  fondation  de 
collèges  libres  à  l'instar  de  Jailly  et  de  Pont-Le-Voy .  Une  seule  difficulté  Tembar- 
raise  ;  Qui  donnera  de  l'argent?  Qui  fera  prospérer  ces  maisons?  Où  recrute- 
rant-elles  leurs  professeurs?  Qui  les  garantira  des  vices  dont  elles  sont  mena- 
cées par  leer  isolement?  Quant  aux  pensions  et  institutions  des  Tilles^  la  sur- 
Teillance  du  pmivoir  est  indispensable.  Selon  l'orateur,  M.  Piban  de  la  Forest 
▼ok  la  situation  trop  en  noir.  M.  Leudière  a  été  principal  sous  la  restauration , 
et,  k  force  d'instances,  il  a  réussi  à  faire  destituer  deux  professeurs  que  soutenait 
le  bras  puissant  de  l'UniTersité,  mais  qui  ne  lui  tonvenaient  pas.  Il  ne  faut  pas, 
non  plus  y  croire  qu'il  n'y  ait  pas  dliommes  religieux  dans  les  collèges  royaux. 
L'orateur  en  dte  nominativement  plusieurs  parmi  les  professeurs  d'histoire  de  la 
capitale.  «La  loi  qui  sera  portée  aux  chambres  laissera,  dit-il  ^  peu  d'espoir 
aox  amis  d'un  progrès  rapide  et  indéfini.  Les  fondations  particulières  seront 
toujours  forcées  de  demander  des  hommes  à  l'Université.  » 

M.  Piban  de  la  Forest  désire  qu'on  rentre  dans  la  question. 

M.  N.  de  Berty  prédit  que,  malgré  la  loi  qui  se  prépare,  on  n'aura  pas  plus  que 
l'on  B'a.  Elle  se  bornera,  comme  celle  de  l'enseignement  primaire ,  à  confirmer 
et  à  régulariser  ce  qui  est.  L'orateur  désire  qu'on  n'épuise  pas  la  question  qui 
est  fort  belle,  et  qu'elle  soit  réservée  pour  le  congrès  de  1840. 

M*  Piban  de  la  Forest  voudrait  qu'on  l'abandonnât ,  attendu  qu'çlle  n'est  pas 
sans  danger. 

M.  Vincent  demande,  au  contraire ,  qu'on*  renonce  seulement  à  tout  ce  qui 
concerne  la  liberté  de  l'enseignement,  bors-d'œuvre  qui  est  venu  fort  incidem- 
ment se  mêler  à  la  discussion  ,  mais  que  l'on  continue  à  examiner  en  assemblée 
générale  la  questioB  qui  est  pour  nous  toute  spéciale,  celle  de  l'enseignement  de 
l'histoire. 

M.  Leudière  est  du  même  avis. 

M.  de  Monglave  demande  à  être  autorisé  à  la  porter,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire-perpétuel, à  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée  générale  de  janvier  1 840.  — 
Adopté  à  runanimité,  moins  une  voix^ 

*/  La  première  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  réunie 
le  mercredi  8  janvier,  sons  la  présidence  de  M.  Dofey  (de l'Yonne);  27  membres 
sont  présents. 

H.  le  vicomte  de  Guiton,  de  Saint-James  (Manche),  adresse  à  l'Institut  Histo- 
rique copie  d'une  charte  inédite  relative  à  la  fondation  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
Paru. 

Après  la  lecture  de  ee  document ,  une  discussion  s'élève  entre  plusieurs  mem- 
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bres  6Qr  la  question  de  savoir  s'il  a  été  imprime  dans  Fëlibien ,  iiobiaoatt  ^ 
Sauvai  ou  loat  aatrc  historien  de  Paris. 

MM.  Dafey  (de  l'Yonne),  Vincent  et  de  Monglave  pensent  qu'il  y  a  lien  à 
vérification.  —  M.  le  baron  de  la  Py laie  est  chargé  des  recherches  nécessaires,  à 
la  Bibliothèque  royale  et  ailleurs. 

Hommages  à  la  classe  du  discours  d'ouverture  du  cours  de  littérature  mo- 
derne ,  que  professe  notre  collègue  M.  Achille  Jubinal  k  la  faculté  des  lettres  de 
Montpellier  (dépôt aux  archives);  du  discours  de  M.  Berryat-Saint-Prix  aux. 
obsèques  de  notre  collègue  M.  Métrai  (renvoi  au  comité  du  journal);  de  plosieQra 
volumes  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  do  Nord ,  siégeant  à  Gopenhagoe  ^ 
savoir  :  le  rapport  des  séances  annuelles  de  1 838  ei  1839,  en  français  ;  même 
ouvrage  en  danois;  Mémoires  1836-1839;  en  français;  Annales  ei  Mémoires^ 
première  série  en  danois  (rapporteur  M.  Noité)  ;  des  31*  et  32*  livraisons  des 
Archives  de  la  ville  de  Nantes ,  recueillies  et  publiées  par  notre  collègue  H.  F. 
Verger  ;  d'une  Nouvelle  Histoire  d'Angleterre ,  par  notre  collègue  M.  Antoiiin 
Roche  (rapporteur  M.  H.  Prat). 

La  commission  nommée  pour  examiner  le  projet  d'une  Bibliothèque  géogra-- 
phique,  historique  et  statistique  de  la  France^  par  M.  Pihande  laForest,  ayant 
fait  quelques  observations  critiques  sur  le  plan  que  s'est  tracé  l'auteur ,  celuî-ci 
monte  à  la  tribune  pour  les  combattre,  et ,  après  un  débat  animé ,  ses  explica- 
tions écrites  sont  renvoyées  à  la  même  commission  qui  est  invitée  à  procéder  à 
un  supplément  d'examen. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  des  mémoires. 
M.  Eug.  de  Monglave  lit  successivement  trois  rapports  : 
L'un  sur  V Histoire  de  saint  Louis ,  par  M.  de  Villeneuve -Trans  ; 
Le  deuxième  sur  V Atlas  de  géographie  historique^  de  M.  Dufau  ; 
Le  troisième  sur  les  Souvenirs  de  V Ecole  impériale  militaire  de  Saint- C^r^ 
par  M.  Montalant-Bougleux,  de  Versailles. 

Ces  trois  rapports,  sur  la  proposition  de  M.  Bûche t  de  Cublize ,  sont  renvoyés 
au  comité  du  journal. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  lit  ensuite  le  résultat  des  recherches  que  la  classe  Ta 
chargé  de  faire  à  la  Bibliothèque  royale,  sur  la  relation  encore  inédite  d'uit 
voyage  fort  ancien  fait  à  la  Chine  par  des  Français  ,  relation  découverte  à  la 
bibliothèque  de  Lisbonne,  parle  conservateur  M.  Alexandre  Herculano.  —  Ren- 
voi au  comité  du  journal  et  à  notre  correspondant  de  Lisbonne,  M.  de 
Castilho ,  k  qui  nous  devons  la  communication  de  M.  Herculano. 

M.  de  la  Pylaie  lit  ensuite  une  notice  succincte  sur  des  monuments  qu'il  pro- 
clame druidiques^  trouvés  en  Afrique  par  notre  consul-général ,  M.  Cochcict , 
qui  a  visité  le  Oued-Noun  où  ils  existent.  Ce  sont  des  pierres  énormes  qui  se 
dressent  à  l'entrée  du  désert.  Le  malheureux  Davidson,  qui  périt  sur  la  route  de 
Maroc,  a  laissé  de  curieux  détails  sur  ces  masses,  dans  un  ouvrage  qui,  on  ne  sait 
pour  quel  motif,  n'a  jamais  vu  le  jour  après  avoir  été  imprimé. 
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Une  discussion  s'élève  sor  la  prétendue  existence  de  ces  monnments  druidiques 
en  AfrM|iK« 

M.  Ernest  Breton  combat  l'opinion  de  M.  de  la  Pylaie  :  «  Parceque  vous  avez 
trouvé ,  dit-il ,  de  grandes  pierres  brutes  dans  certains  pays^  comme  vous  en 
voyex  dans  TArmorique ,  faut-il  en  conclure  que  ces  pays,  comme  rArmoriquô, 
ont  professé  le  culte  des  druides?  Evidemment  non.  Sans  quoi  il  faudrait  con- 
clure de  ce  qu'on  a  rencontré  de  ces  pierres  aux  îles  Sandwich ,  que  ses  iles  ont 
eu  aussi  des  druides  ;  conséquence  également  fausse. 

M.  de  la  Pylàie  déduit  Fexistence  d'un  culte  identique  de  celle  de  monuments 
identiques.  —  Sa  notice  est  renvoyée  au  comité  du  journal. 

^/  Le  mercredi,  15  janvier  1840,  séance  de  la  deuxième  classe  {Histoire  des 
langues  et  des  littératures),  présidence  de  M.  Vincent;  22  membres  assistent  à 
la  séance. 

Hommage  de  la  première  livraison  de  PEnseignepient,  bulletin  d'éducation 
publié  SQUS  les  auspiees  de  la  société  des  méthodes,  par  notre  collègue  M.  Ber- 
nard-Jullien. 

La  classe,  sur  la  présentation  de  MM.  Thoromerel  et  Leudière,  et  sur  le  rap- 
port de  MM.  Noité,  Aguesse  et  Dréolle,  admet  comme  candidat  à  une  place 
vacante  de  membre  correspondant  M.  William  Forbes  Skene,  savant  linguiste 
d'Edimbourg. 

M.  Noité,  eil  l'absence  de  M.  Hippolyte  Dufey,  &&t  un  rapport  sur  Kirdgeaii^ 
roman  kosak  de  notre  collègue  M.  Crajkowski.  —  Renvoi  au  comité  du  jonmaL 

Rapport  verbal  du  même  sur  une  méthode  systétnalique  d'enseignement  des 
langues,  par  M.  de  Harcella. 

£  M.  Vincent,  dans  un  «avant  mémoire,  pose  la  question  soulevée  par  le  comité 
central  des  travaux  :  Déterminer  l'influence  des  langues  barbares  sur  le  latin 
du  moyen- âge. 

M.  Bernard- Jullien,  vu  l'importance  de  ce  travail,  désirerait  que  la  discussion 
en  (ut  ajournée. 

MM.  Leudière  et  Nîgon  de  Berty  sont  d'un  avis  opposé. 

La  discussion  est  ouverte. 

M.  Bemard-Jollien  pense  que  la  question  a  été  mal  posée.  II  entre  dans  de 
longues  considérations  à  l'appui  de  cette  opinion.  Il  voudrait  qu'on  ne  présen- 
tât pas  de  questions  aussi  générales  pour  que  la  discussion  eût  un  résultat  plus 
positif  et  plus  certain. 

MM.  Leudière  et  Henri  Ptat  approuvent  la  manière  dont  le  comité  central 
des  traTaux  a  posé  la  question. 

La  discussion  sera  continuée  à  la  prochaine  séance. 

M.  Ottavi  est  appelé  à  poser  cette  question  :  Quelle  fin  s*  est  proposé  Vart 
lliéâircd  et  quels  moyens  a- 1- il  employés  pour  l'atteindre? 

Les  conclusions  du  rapporteur  sont  que  Tart  théâtral  a  eu  pour  but  la  véiitc 
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la  moralité  et  la  beauté;  qne  le  théâtre  classique  y  est  parvenu  par  rnnité,  et  le 
théâtre  i-omantiqùe  par  la  variété. 

La  discussion  s'oovricsa  à  la  prochaine  séance  de  la  chisse. 

\*  Séance  de  la  troisième  classe  (  Histoire  des  sciences  physiques,  mathcma^ 
tiques,  sociales  et  philosophiques) y  mercredi  SS  janvier  1840,  présidence  de 
M*  Jr«  A.  Dréolle;  21  membres  étaient  présents. 

Le  procès-verbal  donne  lien  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Favrot,  N.  de  Berty,  E.  de  Monglave,  Eniest  Breton  et  le  docteur 
Josat.  i  ' 

M.  Ferdinand  de  Luca,  de  Naples,  envoie  des  duplicatas  de  ses  ouvrages  scien- 
tifiques italiens.  M.  O.  Mac-Carthy  est  chargé  du  rapport  de  la  partie  géogra- 
phique ;  M.  Bernard- Jullien  examinera  les  volumes  relatifs  aux  sciences  mathé- 
matiques. 

M.  N.  de  Berty  a  la  parole  pour  un  rapport  sur  les  recherches  historiques  de 
M.  Noël ,  de  Nancy,  sur  T origine  du  notariat  dans  l* ancien  duché  de  Lorraine. 

Cette  origine  lui  parait  remonter  aux  Romains.  Charlemagne  donna  aux  no- 
taires le  titre  de  judices  çartularii.  Le  nombre  en  fut  fixé  par  saint  Louis  à 
soixante-dix.  Henri  IV  apporta  a  Tordre  des  notaires  de  nombreuses  améliora- 
tions. Il  leur  accorda  plusieurs  privilèges,  et  leur  donna  la  qualification  de  con- 
seiilers  du  roi. 

M.  Noël  stigmatise  dans  son  consciencieux  travail  les  abus  effrayants  qui  se 
sont  introduits  dans  le  notariat.  11  en  appelle  la  réforme  de  tous  ses  vœux. 

M.  Dttfey  (de  TTonne)  prétend,  que  les  notaires  sont  devenus  plus  probes 
depuis  1789.  Tout  le  mal  actuel  vient  de  la  loi  d'avril  1816,  qui  a  affranchi  les 
candidats  au  notariat  de  Texamen  des  tribunaux. 

t  H.  le  docteur  Josat  ne  partage  pas  ropîiiion  de  M.  N.  de  Berty  sur  l'usage 
qu'avaient  les  anciens  d'appeler  les  passants  comme  témoins,  en  les  priant  de 
se  rappeler  ce  qu'ils  avaient  entendu ,  pour  en  rendre  plus  tard  témoignage. 

M.  N.  de  Berty  répond  que  cette  confiance  tenait  à  la  pureté  des  mœurs  et  à 
la  bonne  foi  de  ces  temps  reculés.  Tout  en  approuvant  fort  cette  manière  d'a- 
gir, il  pense  qu'il  vaut  mieux  se  servir  d'écrits. 

MM.  Bernard-JuUien  et  Ernest  Breton  présentent  quelques  observations. 

M.  N.  de  Berty,  répondant  à  M.  Dufey  (de  TTonne),  ne  croit  pas  que  la  loi 
de  1816  soit  la  cause  des  désordres  introduits  dans  le  notariat;  qu'il  feuts'en 
prendre  plutôt  à  ce  que  cette  loi  n'a  pas  réalisé  toutes  les  améliorations  qu'on 
était  en  droit  d'en  attendre,  a  Le  luxe  des  notaires,  voilà,  dit-il,  la  soarce  de 
bien  des  maux.  Avant  1789,  ils  étaient  établis  dans  des  boutiques^  et  non  dans 
des  appartements  somptueux.  » 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  dit  que  ce  n'étaient  pas  des  boutiques,  mais  des  ca- 
binets simples  et  modestes.  11  persiste  dans  son  opinion  sur  la  loi  de  1816,  par- 
ceque  c'est  elle  qui  a  permis  aux  notaires  de  présenter  leurs  successeurs,  droit 
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qni  rentrait  aaparaTaDt  dans  les  attributions  de  la  magistratare.  Une  canse  de 
grandsmalhenrs  gît  anssi  dans  [les  habitudes  nouvelles  des  notaires  qui,  au  mé- 
pris de  leur  institution  et  de  leurs  précédents,  se  sont  faits  banquiers;  agents  de 
changé,  préteurs,  etc. 

MM.  Ernest  Breton  et  E.  de  Monglave  ont  vu  encore  des  notaires  en  bou^ 
tique  à  Venise,  en  Espagne,  dans  le  pays  basque. 

M.  E.  de  Monglave  demande  le  renvoi  du  rapport  an  comité  du  journal.  -— 
Adopté  à  Tunanimité. 

M.  le  docteur  Josat  continue  son  examen  des  histoires  de  la  philosophie.  Il 
donne  de  curieux  détails  sur  Pytagore,  et  place  après  Aristote  et  Théopompe, 
Aristoxène  qui  écrivit  la  biographie  de  divers  pytagoriciens  célèbres.  Plus 
tard  le  Rhodien  Eudème  composa  V Histoire  de  la  vie  fit  des  découvertes  des 
astrologues.  Plusieurs  historiens  le  signalent  comme  ayant  annoncé  la  première 
éclipse  de  soleil,  mais  M.  Josat  n'ose  l'affirmer. 

M.  Bemard-Jullien  pense  que  M.  Josat  ne  compare  pas  les  histoires  de  la 
philosophie,  mais  en  fait  une  à  l'aide  des  auteurs  originaux  et  de  leurs  opinions. 
11  regrette  qu'il  ne  se  soit  pas  strictement  conformé  au  programme  en  se  bornant 
à  comparer  les  diverses  histoires  de  la  philosophie. 

M.  Dniey  (de  l'Yonne)  croit  que  ce  qu'il  importe  surtout  de  connaître,  c'est 
le  caractère  des  divers  systèmes  des  philosophes.  L'orateur  devait  donc  s'occu- 
per de  l'histoire  de  ces  systèmes,  et  non  de  celle  des  historiens. 

M.  Eug.  dé  Monglave  ne  partage  pas  la  manière  de  voir  des  piéopinants^  il 
pense  que  M.  Josat  devait  considérer  également  les  opinions  des  divers  écri- 
vains de  la  philosophie,  et  lenr  histoire  personnelle,  qui  cache  souvent  l'énigme 
de  leur  pensée. 

M.  Bemard-Jullien  répond  que  M.  Josat  ne  se  renferme  pas  dans  la  question, 
et  qu'en  suivant  le  cadre  qu'il  parait  s'être  trac4,  son  travail  n'aura  pas  de 
bornes.  Le  comité  central  des  travaux  a  entendu  par  histoire  de  la  philosophie 
ce  qui  se  rattache  à  la  métaphysique,  et  non,  comme  on  Fa  prétendu  et  suivant 
la  vieille  définition,  l'astronomie,  les  mathématiques,  etc. 

M.  l'abbé  Badiche  rappelle  que  ces  objections  ont  déjà  été  faites  dans  la  der- 
nière séance  de  la  classe. 

M.  Vincent  fait  la  même  observation. 

M.  Josat,  répondant  aux  divers  orateurs  qui  l'ont  attaque,  dit  que  déjà,  an 
sujet  d'une  discussion  semblable,  il  a  démontré  que  les  mathématiques  et  l'as- 
tronomie avaient  rang  dans  les  sciences  philosophiques  chez  les  Anciens.  Il  a 
cru  devoir  f»nvisager  la  question  sous  un  aspect  plus  vaste  que  ses  adversaires; 
et,  afin  de  faire  remonter  l'histoire  de  la  philosophie  aussi  haut  que  possible, 
là  où  il  n'a  pu  trouver  encore  d'histoire  complète,  il  a  du  lui-même  en  composer 
une  avec  des  matériaux  pris  à  droite  à  gauche  chez  les  philosophes  et  leurs  com- 
mentateurs. Si,  comme  paraît  le  désirer  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  il  comparait 
les  systèmes  des  divers  philosophes,  M.  Bernard^uUien  aurait  alors  raison  de 
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lui  reprocher  de  faire  ane  histoire  de  la  philosophie;  mais  il  croit  être  ^^thiie" 
ment  dans  la  question  en  comparant  ce  que  dit  chaque  historien  des  opinions 
des  divers  philosophes. 

M.  Bernard-JulUen  revient  sur  ses  observations.  Il  ne  croit  pas  qa'Aristote 
soit  un  historien  de  la  philosophie. 

M.  Josat  soutient  n'avoir  parlé  que  de  ceux  des  ouvrages  d'Aristote  qui  trai- 
tent de  la  philosophie. 

M.  le  président  résume  la  discussion. 

M.  Mary-Lafon  propose  que,  renonçant  à  tout  ce  qui  a  précédé  les  véritables 
histoires  de  la  philosophie^  travail  fort  long  et  fort  ingrat,  M*  Josat  fixe  soa 
point  de  départ  à  l'apparition  de  la  première  de  ces  histoires. 

La  proposition  de  M.  Lafon  est  adoptée  à  une  voix  de  majorité. 

Rapport  de  M.  Fabbé  Radiche  sur  un  ouvrage  de  M.  Calland,  intitulé  :  Idée 
du  Christianisme  considéré  comme  la  religion,  V histoire  et  Vavenirdu  genre 
humain. 

Le  rapporteur  pense  que'Fauteur  n'a  pas  suivi  la  marche  qu'il  s'était  tracée; 
il  blâme  quelques  expressions  de  son  travail ,  telles  que  celle-ci  :  «  l'homme  est  le 
fermier  du  Créateur  et  le  gérant  responsable  du  globe.  »  M.  Calland  pense  que  la 
société  doit-ètrc  réformée  par  la  presse  et  la  machine  à  vapeur.  —  Renvoi  au 
comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  J.  A.  DréoUe  sur  un  écrit  de  M.  Cieszkowsky  intitulé:  du 
Crédit  et  de  la  Circulation.  Cet  ouvrage  ne  rentre  qu'accessoirement  dans  le» 
attributions  de  l'Institut  Historique.  Le  rapport  n'en  est  pas  moins  renvoyé  au 
comité  du  journal. 

M.  Bernard-Jullien  désirerait  qu'après  les  séances  il  (ut  fait  à  la  classe  des 
lectures  sur  des  sujets  appartenant  à  sa  spécialité. 

M.  Ernest  Breton  y  tout  en  remerciant  M.  Bernard- Jullieu  de  sa  bonne  vo- 
lonté, rappelle  que  ce  qu'il  demande  a  de  tout  temps  existé,  et  que  tout  membre 
a  toujours  eu  le  droit  de  Caire  des  lectures ,  non-seulement  dans  sa  classe ,  mais 
dans  les  autres. 

*^  La  quatrième  classe  {Histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie  le  mercredi  29 
janvier  1840 ,  sous  la  présidence  de  M.  De  Bret;  1 9  membres  assistent  à  la  séance. 

A  propos  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  M.  Châtelain  insiste  pour 
que  justice  lui  soit  rendue  à  propos  de  sa  Rome  papale,  maltraitée  par  la  troi- 
sième classe  {Histoire  des  sciences  morales),  et  que  lecture  soit  faite ,  dans  le 
sein  de  la  quatrième,  de  l'article  de  notre  collègue  M.  de  Pongerville,  inséré  dans 
le  Constitutionnel. 

M.  Dufey  (del'Yonpe)  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  la  décision  de 
la  quatrième  classe;  que  la  lecture  demandée  serait  un  fâcheux  précédent,  et 
porterait  atteinte  au  caractère  du  rapporteur,  qui  a  été  l'homme  de  confiance 
de  la  troisième  classe.  11  demande  qu'on  renvoie  plutôt  l'article  à  Itf .  Tabbc 
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Radîche  pour  an  nouvel  ciamen,  on  qu'on  nomme  un  autre  rapporteur.  — 

M.  Ernest  Breton  combat  la  seconde  partie  de  la  proposition  de  M.  Dufey 
(  de  TTonne  ),  et  dit  qu'il  votera  pour  1c  maintien  de  l'ordre  du  jour  prononcé. 
On  ne  saurait  nommer  un  second  rapporteur  sans  blesser  la  susceptibilité  du 
premier. 

M.  de  Honglave  cherche  à  concilier  les  membres  des  diverses  opinions,  et 
démontre  que,  nonobstant  l'ordre  du  jour  prononcé,  une  simple  lecture  de 
l'article  de  M.  de  Pongerville,  qui  ne  serait  suivie  d'aucune  délibération  ni  d'au- 
can  vote,  n'aurait  point  l'inconvénient  qu'on  vient  de  signaler.  On  resterait 
dans  le  cercle  tracé  par  le  règlement  ayec  le  double  avantage  de  ne  point  bles- 
ser l'honorable  rapporteur  de  la  troisième  classe,  et  d'accorder  dan9  la  qua- 
trième une  bien  môde$te  satisfaction  à  l'un  de  nos  collègues  les  plus  zélés. 
.  La  classe  consultée  annulle,  sur  la  demande  de  M.  Châtelain,  l'ordre  du  jour 
prononcé  dans  la  dernière  séance,  et  se  prononce  pour  la  lecture  de  l'article 
de  M.  de  Pongerville.  Cette  lecture  est  faite  par  M.  le  secrétaire  ^perpétuel. 

M.  Gauthier-Stirum ,  maire  de  la  ville  de  Seurre  (Côte-d'Or),  adresse  à  la 
classe  de  nouveaux  dessins  d'objets  d'archéologie  récemment  découverts  bur  le 
territoire  de  Broin.  —  Renvoi  pour  un  rapport  à  M.  Ernest  Breton»  déjà  cbatgc 
d'examiner  d'autres  dessins  de  notre  honorable  correspondant. 

M.  Albert  Lenoir  fait  hommage  à  la  classe  de  la  première  livraison  d'une 
Revue  générale  de  l^arcfuieciure  et  des  travaux  publics^  dont  il  est  un  des 
principaux  rédacteurs. 

M.  le  chevalier  de  la  Basse-Mouturie^  notre  collègue  à  Lille,  offre  une  mé- 
daille en  bronze,  représentant  un  de  ses  ancêtres,  Henri  Goethals,  célèbre  dans 
l'histoire  de  Flandre,  et  dont  lui-même  a  écrit  la  généalogie.  L'avers  représente 
la  tête  de  ce  savant  avec  cette  légende  :  Goethals,  doctor  solemnis;^  le  revers, 
un  génie  tenant  de  la  main  droite  un  écu,  et  de  l'autre  une  légende  en  flamand. 
Autour  on  lit  :  Naius  Ganiœ  1â17,  obut^djunii  1^95. 

Rapport  de  M.  £ug.  de  Monglave  sur  la  candidature  d'un  jeune  archéologue, 
M.  Haspel,  docteur  en  médecine^^aide-major  au  10»  léger.  Le  rapporteur  donne 
les  meilleurs  renseignements  sur  la  moralité  du  candidat,  sa  capacité,  son  re- 
marquable travail  sur  les  Aldudes. 

M.  Albert  Lenoir  appuie  fortement  la  proposition.  H  se  félicite  de  ce  que 
Tarmée  vient  à  nous,  et  croit  que  l'acqaisition  de  ^,  Haspel,  comme  membre 
résidant,  sera  fort  utile  à  la  quatrième  classe. 

M.  Haspel  est  admis  au  scrutin  secret  et  à  l'unanimité  des  suffrages. 

Rapport  verbal  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  sur  les  nouvelles  attaques  aux- 
quelles est  en  butte  M.  Dufour  de  Moulins,  fondateur  de  l'ouvrage  intitulé  l'An- 
cien Bourbonnais. 

M.  Dufour,  dit  M.  Dufey,  ^  employé  une  partie  de  sa  vie  à  la  rédaction  de  ce 
monument  archéologique.  11  est  le  premier  qui  en  ait  conçu  l'idée,  et  déjà  il 
touchait  au  terme  de  ses  travaux,  lorsque  feu  notre  collègue  Achille  Allier,  qui 
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s'était  aussi  occupé  des  mêmes  matières,  lui  proposa  sa  collaboration.  Elle  fut 
acceptée,  et  Fouvrage  continua  sous  la  direction  de  ces  deux  hommes  distin- 
gués. Quelques  années  après,  Acbille  Allier  fut  atteint  de  la  maladie  qui  le  con- 
•Inisit  au  tombeau.  Cette  mort  prématurée  porta  un  coup  funeste  aux  intérêts 
de  M.  Dnfour,  qui  se  vit  disputer  par  les  héritiers  du  défunt  ses  droits  de  pro- 
priété sur  l'ouvrage  en  question. 

Après  cet  exposé,  M.  DuFey  pense  qu'il  est  inutile  de  rentrer  dans  tous  les 
détails  de  cette  aflhire,  à  laquelle  il  a  déjà  donné  un  long  développement  dans 
un  premier  rapport  adopté  par  la  classe.  II  se  borne  à  rappeler  qu'il  avait  con- 
clu à  ce  que  le  nom  de  chacun  des  deux  écrivains  fut  apposé  au  bas  des  articles 
qui  lui  appartiennent. 

M.  de  Monglave  présente  quelques  observations  desquelles  il  résulterait,  de 
J'aveu  même  de  l'autorité,  que  M.  Dufour  a  été  injustement  dépossédé. 

M.  Dnfey  ajoute  qu'il  a  entre  les  mains  des  pièces  par  lesquelles  M.  Allier 
lui-même  reconnaît  à  M.  Dufour  son  titre  de  propriété. 

La  classe  consultée  déclare  s'en  référer  aux  conclusions  du  premier  rapport. 

M.  Ernest  Breton  lit  un  Précis  historique  sur  la  place  de  la  Concorde, 

Il  décrit  les  diverses  transformations  qu'elle  a  subies  et  les  événements  don 
ell&a  été  le  théâtre. 

M.  Dufey,  qui  a  fait  un  travail  sur  le  même  sujet,  rappelle  deux  faits  bistori* 
ques  oubliés  par  M.  Ernest  Breton. 

M.  le  marquis  de  Gras-Prelgncs  ajoute  quelques  observations. 

Le  travail  de  M.  Ernest  Breton  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

%^  La  cinquante-quatrième  assemblée  générale  de  l'Institut  Historique  a  eu 
lieu  le  vendredi  31  janvier  1B40,  sctas  la  présidence  de  M.  lecomte  Le  Peletier. 
d'Aunay  ;  59  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire-perpétuel  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  colouel  d'Artois  déclare  que  sa  conscience  lui  hit  un  devoir  de  résigner 
les  honorables  fonctions  de  vice-président-adjoint  de  la  preitiière  classe ,  que  des 
occupations  trop  nombreuses  et  d'autres  devoirs  auxquels  il  ne  saurait  se  sous- 
traire l'empêchent  de  remplir.  —  Renvoi  à  la  première  classe  et  au  conseil. 

M.  Azais  iavite  l'Institut  Historique  k  assister  à  son  Coar$  texfliaation  uni- 
venelle*  — -  Remerciements. 

M.  Bernard- Jullien  regrette  de  ne  pouvoir  encore  de  cette  année  professer 
un  cours  à  l'Institut  Historique. 

M.  Ferdinand  Berthier,  professeur  sourd-muet  à  l'école  royale  de  Paris,  se 
trouve  forcé  d'ajourner  encore  celui  qu'il  avait  promis  de  feire  cette  année.  La 
lutte  qu'il  soutient  en  ce  moment  contre  le  conseil  d'administration  de  son 
école  absorbe  tous  ses  moments.  11  s'empressera  de  se  mettre  à  la  disposition  de 
l'Institut  Historique  sitftt  qu'il  aura  reconquis  sa  liberté. 
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M.  Henri  Prat  continuera ,  dorant  le  prochain  trimestre ,  son  cours  d'Histoire 
de  Frtmce. 

M.  J.  OttaYÎ  continuera  ëgalcmentle  sien.  Le  sujet  qn*il  se  propose  de  traiter 
est  VHistoire  dé  ta  littérature  française  au  X/X«  siècle. 

Ces  quatre  dernières  lettres  sont  renvoyées  au  comité  central  des  travaux^. 

Treize  volumes  ou  brochures  sont  oiîerXs  à  la  société  ;  des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs. 

On  passe  à  Texamen  des  candidatures  des  différentes  classes. 

M.  Wiffiam  Forbes  Skene,  membre  de  la  société  highland-çeltique  d'E^ÛB- 
bourg ,  candidat  admis  à  la  deuxième  cla9se  sur  la  présentation  de  MM.  Leu- 
dière  et  Tfaommerel,  et  sur  le  rapport  de  ce  dernier,  est  admis  au  scrutin  secret 
par  rassemblée  générale. 

Il  en  est  de  même  de  M.  le  docteur  Haspel ,  aide-major  au  10*  I^er,  candidat 
admis  à  la  quatrième  classe  sur  la  présentation  de  MM.  le  docteur  Tellier  et  Eog». 
de  MoogTave ,  et  sur  le  rapport  de  ce  dernier. 

La  parole  est  à  M.  Bernard- Jullien  pour  une  proposition  relative  à  la  direc- 
tion à  imprimer  à  quelques  travaux  de  l'Institut  Historique. . 

Suivant  l'orateur ,  notre  société ,  par  le  nombre  de  ses  membres  résidants  oa 
correspondants ,  serait  aujourd'hui  parvenue  à  un  assez  baojt  degré  de  puissance 
pour  qu'on  lui  demandât  de  manifester  son  existence  par  des  ouvrages'  solides 
et  dignes  de  son  institution.  Il  ne  regarde  pas  comme  remplissant  ces  conâttioiif 
le  joamal  mensuel  de  la  Société  et  le  compte-rendu  de  son  congrès  annuel  ^i, 
matgrë  tout  leur  mérite ^  ne  peuvent  avoir,  dans  la  partie  des  discussions, 
aucune  valeur  pour  l'avenir,  et  qui,  pour  ce  qui  concerne  les  mémoires  origi- 
naux ,  ne  peuvent  que  faire  honneur  à  tel  ou  tel  de  nos  membres. 

Mais  n^7  aurait-il  pas  moyen  pour  l'Institut  d'attacher  son  nom  à  des  œuvres 
d'une  QtiUté  impérissable  ?  M.  Bemard-Jullien  répond  ai&rmativemeat  à  cette 
question ,  et  prétend  qu'un  livre  sérieux,  paraissant  sous  notre  patronage,  trou- 
verait aisément  un  libraire,  à  l'aide  d'une  petite  somme  et  des  souscripteure 
qu'on  recueillerait  dans  notre  sein. 

L'orateur  passe  à  l'exécution  de  cet  ouvrage  pour  laquelle  il  réclame  avant  tout 
mie  bonne  division  du  travail }  et  pour  peu ,  ajoute-t-il ,  qu'nn  écrivain  habile 
en  revit  le  texte,  l'œuvre  de  plusieurs  paraîtrait  avec  autant  de  syccès  que  si 
c'était  l'œuvre  d'un  seul. 

Il  essaie  ensuite  de  délnontrcr  quels  livres  pourraient  être  faits  de  cette  ma* 
nière ,  comment  chaque  classe  y  prendrait  part ,  et  comment  ,Ie  monde  savant 
se  trouverait  ainsi  doté  de  productions  qui  manquent.  II  cite  en  première  ligne 
un  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française,  dont  il  trace  le  plail  avec  une 
grande  habileté;  puis,  une  suite  d'ouvrages  ayant  pour  objet  Vhistoire  de  telle  ou 
telle  littérature,  ouvrages  qui  n'existent  pas,  et  dont  l'Iostitut,  fidèle  à  son  butî 
pourrait  provoquer  ou  favoriser  la  publication ,  soit  en  y  contribuant ,  soit  en 
réunissant  d'utiles  collaborateurs^  soit  en  y  intéressant  des  libraires.  L'orateur 
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trace  également  le  pkn  général  de  ces  uoovelle»  pablications,  et  leur  prédit  tiit 
immense  saccès. 

La  classe  des  langues  et  des  littératures  n^aarait  pas  seule  à  s'occuper  de 
travaux  de  ce  genre.  Ce  serait  un  beau  sujet  de  recherches  pour  la  classe  de» 
sciences  que  Vhistoire  de  la  physigue  et  de  la  chimie. —  Plan  de  ce  travail,  ouvra- 
ges composés  jusqu'à  cç  jour. —  Suivant  l'orateur,  le  véritable  esprit  de  Tbistoire 
Consiste  à  savoir  tout  ce  qui  tient  aux  institutions  ou  créations  utiles,  tout  ce 
qui  marque  le  plus  et  le  mieux  le  progrès  de  l'humanité.  Ce  p/ogrès  se  manifeste 
sous  mille  formes ,  institutions,  législations,  commerce,  agriculture,  sciences, 
beaux-arts.  Que  d'histoires  faites  et  à  refaire  I  L'orateur  regrette  qu'il  n'existe 
pas  une  histoire  spéciale  des  inventions  utiles ,  et  jette  un  regard  rétrospectif  fort 
intéressant  sur  les  découvertes  les  plus  anciennes.  Il  désire  que  dans  ces  travaux 
aucune  place  ne  soit  laissée  aux  hypothèses. 

M.  Bernard- Jullien  s'occupe  de  la  part  de  la  première  classe  {Histoire  de 
France  et  Histoire  générale)  dans  ce  grand  mouvement  laborieux*  Il  frit 
'  l'éloge  de  l'érudition  de  Voltaire  historien ,  et  demanderait  comme  une  espèce 
de  contrôle  des  sources  auxquelles  ce  grand  écrivain,  et  Millot,  Hénault,  Vertot, 
Saint-Réal ,  ont  emprunté  ou  pu  emprunter  les  éléments  de  leur  narration.  Il 
trace  enfin  le  plan  fort  détaillé  d'ane  histoire  des  monnaies  de  France ,  aux 
diverses  époques  de  la  monarchie,  ouvrage  qui  formerait  la  continuation  de  celui 
de  François  Leblanc.  11  pense  que  ce  serait  un  grand  service  à  rendre  à  l'étude 
de  l'histoire,  et  un  travail  digne  de  l'Institut  Historique,  que  de  publier  dans  un 
petit  volume  de  deux  ou  trois  feuilles,  et  du  format  in-IS,  les  Tables  de 
LManCy  transformées,  au  moyen  des  nouvelles  mesures,  en  formules  aussi  simples 
que  celles  qui  sont  insérées  tousjes  ans  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longitude»^ 
travail  que  l'on  compléterait  en  le  conduisant  jusqu'à  la  création  du  système  mé- 
trique et  en  y  ajoutant  une  table  chronologique  des  édits  et  ordonnances  mei^ 
tionnés  dans  le  grand  ouvrage  de  Lebbnc. 

LWateur  pense  que  la  véritable  utilité  des  sociétés  savantes  se  résume  dans 
les  mémoires  qu'elles  publient  et  dans  les  travaux  qu'elles  fpnt  entreprendre  ou 
dirigent.  Il  cite  l'exemple  dehi Société  Asiatique,  etfaitl'énnmération  de  ses  pu- 
blications utiles.  «  Voilà  ,  dit-il  en  fidissant ,  ce  que  peut  et  ce  que  doit  faire 
une  société  savante  qui  dispose  de  quelques  ressources  pécuniaires.  Le  bon  em- 
ploi de  ses  fonds  peut  seul  lui  donner  une  valeur  aux  yeux  du  public;  lemaa- 
\  ais  emploi  de  ses  ressources  la  déshonore  au  dehors,  et  la  rend  méprisable  à  ses 
propres  yeux.  » 

L'orateur  résume  ainsi  sa  demande  : 

1^  Que  le  secrétaire-perpétuel  annonce  à  l'Institut  Historique,  dans  une  dea 

premières  séances,  quelle  est  approximativement  la  somme  dont  on  ponrradispo- 

scr ,  tous  les  frais  payés  et  lorsque,  les  dettes  actuelles  étant  éteintes,  Tlnstitut 

Historique  sera  rentré  dans  les  conditions  normales; 

^®  Que  les  classes  dressent  une  liste  des  ouvrages  qui  pourraient  être  exécuté» 


—  169  — 

coHectiTement  et  qn!  leur  paraisteai  manquer ,  oa  qai  pourraient  être  perfeC' 
tionnës; 

5^  Qu'elles  înTÎtent  les  membres  à  leur  c<mimuniquer  les  mémoires  qu'ils  au- 
raient pu  UToir  rédigés  sur  tel  ou  tel  point  d'bistoire ,  et  qu'après  la  lecture»  on 
s'occupe  moins  d'ouvrir  la  discussion,  que  de  demander  {es  explications  néces- 
saires à  Tantenr,  ou  de  lui  faire  indrridueliement  des  observations  ; 

i^  Que,  cela  fiât,  les  classes  détierminent  par  une  discussion ,  alors  bien  pla- 
cée et  réellement  avantageuse ,  quels  seraient  les  moyens  d'amener  la  publica- 
tion des  ouvrages  ou  mémoires  ; 

5"*  flnfin  que  l'Institut  tout  entier  soit  appelé  à  délibérer  sur  le  parti  proposé 
par  chaque  classe ,  etc. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  demande  que  la  proposition  de  M.  Jullien  soit  déposée 
aox  archives  »  afin  que  les  membres  en  puissent  prendre  connaissance,  et  qu'elle 
loit  renvoyée  au  comité  central  des  travaux  pour  un  examen  approfondi. 

M.  £ug.  de  Monglave.appuie  le  vobu  de  M.  Dufey,  et  demande qn*il  soit  rendu 
im  conapte  détaillé  de  ce  travail  dans  le  procès-verbal  de  la  présente  séance. 

La  proposition  de  M.  Dufey,  amendée  par  M.  de  lionglave,  est  adoptée. 

M.  Vincent  propose  le  renvoi  du  travail  à  chaque  classe. 

M.  le  comte  d' Aunay  pense  que  le  comité  des  travaux  doit  seul  en  décider. 

Cette  nouvelle  proposition  n'a  pas  de  suite. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la  question  proposée  par  le 
comité  central  des  travaux  :  Quel  a  été  jusqu'à  préieni  l'en$$ignement  histmque , 
ff»  France,  et  queU  eeraient  les  moyens  de  le  perfeetiofmer? 

M.  Henri  Prat  regrette  de  n'avoir  pu  assister  à  la  fin  de  la  séance  générale  du 
37  décembre  f  mais  il  a  entendu  la  lecture  du  procès-verbal  de  M.  le  secrétaire- 
perpétuel  ,  auquel  il  adhère  complètement.  Il  remercie  ses  collègues  de  leur 
indulgence  5  cependant  il  croit  devoir  protester  contre  la  direction  qu'a  prise  le 
débat ,  surtout  contre  cette  malencontreuse  question  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment qui  n'était  nullement  en  cause.  Il  s'agissait  tout  simplement  de  rechercher 
l'ancien  enseignement  de  l'histoire,  d'examiner  l'enseignement  actuel,  et  de 
voir  de  quelles  réformes  il  est  susceptible.  Les  essais  qu'a  signalés  M.  Prat ,  il 
les  a  faits  en  petit  avec  succès,  ce  qui  ne  veu^  pas  dire  qu'il  ait  la  prétention 
de  s'ériger  en  réformateur. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  quiavait  posé  la  question  avecM.  Prat  dans  la  dernière 
assemblée  générale,  proteste  aussi  contre  la  direction  qu^a  prise  le  débat ,  et 
fait  de  nouveau  l'éloge  de  l'enseignement  historique  des  Bénédictins,  dont  il 
s'honore  d'avoir  été  l'élève.  Le  système  de  M.  Prat,  dit-il,  est  celui  de  ces 
habiles  maîtres. 

M.  Bemard-Jullien  déplore  la  facilité  avec  laquelle  tout  le  monde  s'écarte  de 
la  discussion  ,  et  invite  les  présidents  à  y  maintenir  les  orateurs. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  avait  l'honneur  de  présider  la  dernière  assemblée  géné- 
rale ,  mais  il  avait  cédé  le  fauteuil  à  M.  N.  de  Berty,  quand  l'incident  a  eu  lieu. 
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M.  N.  de  Berty  a  effectivement  saccédé  à  M.'  Dnfiey  au  fauteuil  de  la  pr^»!* 
deiice.  11  trace  rapidement  Thistorique  de  la  dernière  assemblée  générale,  et  dé- 
clare s'être  formellement  opposé  a  ce  que  la  dtacuMon  s'occopât  de  la  liberté  de 
renseignement. 

M.  de  Mongtave  ra|»pelle  que  l'assemblée  générale  a  décidé  à  l'onanirnîté  que 
la  discussion  continuerait  sur  l'ense^nement  historique,  mais  que  l'on  en 
élaguerait  la  question  de  la  liberté  ée  renseignement  qui  est  tont-à-fait  intem- 
pestive. 

M.  Leudière  lait  observer  que  la  décision  a  été  prise  à  PunâAimité  moins 
une  voix,  celle  de  M.  N.  de  Berly;  on  a  écarté,  en  effet,  delà  discussion  la 
question  de  la  liberté  de  l'enseignement. 

M.  N.  de  Berty  déclare  avoir  été  mal  compris. 

M.  Vincent  s'excuse. de  la  digression  dans  laquelle,  sans  mauvais  vouloir,  il  a 
fait  rentrer  la  discussion ,  et  remercie  M.  Prat  de  f  explication  qu'il  a  donnée  de 
^eê  idées.  Quelques  personnes  les  ont  crues  dangereuses.  L'orateur  Départage  pas 
cette  opinion.  La  liberté  de  l'enseignement  peut  y  sans  péril ,  être  mise  à  exécu- 
tion par  Je  gouvernement,  comme  l'unité  des  poids  et  mesures.  L'une  et  l'autre 
sont  décidées  ou  promises  depuis  long-temps^  11  ne  faut  pas  que  l'Institut  Histo- 
rique reste  étranger  à  la  liberté  de  Faueignement  en  matière  d'histoire.  Tout 
sujet  peut  être  traité  en  ne  s'écartant  pas  de$  convenances.  W •  Vincent  regrette 
d'avoir  excité  l'orage. 

M.  Prat  dit  l'éloge  de  la  mesure  de  M.  Vincent ,  mais  il  craindrait  que  la  ques- 
tion posée  sur  ce  terrain  an  prochain  congrès  ne  fût  dangereuse. 

M.  B.  Julliea  pense  qu'il  est  sage  et  prudent  dé  s'abstenir,  si  Ton  ne  vent  pas 
que ,  dans  la  discussion,  la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement  li'absorbe 
pas  et  n'étouflb  pas  celle  de  l'enseignement  de  l'histoire. 

M.  J.  A.  DréoUe  demande  la  dôtnre. 

M»  Leqdière  désire  qu'au  congrès  il  n'y  ait  pas  de  malentendu,  et  qu'on  ne 
confonde  pas  la  liberté  du  professeur  avec  la  liberté  de  l'enseignement.  A  ce 
prix  il  consent  volontiers  a  ce  que  celle-ci  soit  écartée  de  la  discussion. 

M.  H.  Prat  appuie  la  clôture  de  la  .discussion. 

M.  de  Monglave  demande  si  c'est  pour  cette  séance  seulement ,  on  si  la  clôture 
est  définitive. 

L'assemblée  générale  se  prononce  dans  ce  dernier  sens. 

M.  H.  Breton  lit  un  fragment  fort  curieux  de  son  voyage  eli  Auvergne.  Il 
traite  de  son  ascension  anplonUf  du  CantaL 
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FONDÉ  LE  24  DÉCEfiIBBB  183S  ET  CONSTITUÉ  LE  6  AVRIL  1834. 

NOUVEAUX  STATUTS  CONSTITUTIFS, 

ADOPTÉS  EN  ASSEMBLÉE  QÉNÉBALB,  LE  20  PBVRTEB   1840,  SUB  LA  PBOPOSITION 
DU  CONSEIL  ET  DU  COMITÉ  DU  BéOLEIMENT. 

N.  B,  Depuis  longtemps  un  grand  nombre  de  membres  de  rioslîtut  bis- 
lorique  et  le  ftecrëtaîre-perpëtuel  hti-mème  avaient  manifeste  le  dësir  de  voir 
les  fooctioDS  intellectuelles  «t  les  fonetions  administratives  de  la  société,  pour 
être  les  unes  et  les  autres  mieux  remplies,  cesser  d'être  réunies  sur  la  même  tête. 
Mais ,  celte  séparation  exigeant  de  notables  changements  dans  les  statuts  déjà 
trop  souvent  remaniés ,  la  majorité  reculait  toujours  devant  cette  nécessité. 
Enfin  le  secrétaire-perp^^tuel,  fl'accord  avec4>liisieurs  de  ses  ooUègues  du  conseil, 
ajant,  au  commencement  de  janvier,  renouvelé,  dansTintéDét  bien  entendu 
de  llnstitut  Historique,  cette  proposition,  d.pnt  Ja  cp^&^queoce  jupfj^illible  sera 
d'imprimer  plus  d'activité  aux  travaux  de  la  société,  et  de  metttre  plus  d*ordre 
dans  Tadministration,  la  mesure  a  été  unanimement  adoptée,  et  il  en  est  ré- 
sulté les  nouveaux  statuts  ci-après. 

Elle  intéresse  tellement  les  membres  de  Tlnstitul  historique,  que  ^  pour  la 
porter  plus  tôt  à  leur  connaissance ,  nous  anticipons  sur  les  délibérations  du  mois 
de  février,  qui  ne  seront  insérées  que  dans  la  prochaine  livraison  du  journal. 

Tmil*'.  —  Bat,  organisation  ^e  la  Sodété  et^iùaipiidjBstfayailx. 

TiTBB  IL  —  Élection  des  membres  des  bureaux;  aUributions  des  présidents  et  desaeoré* 

taires;  nomination  des  délégués  aux  trois  Comités. 
Trib  IIL  —  De  i*admimstratcui^trésorier  ;  ses  foncUons. 
TiTBB  IV,  —  Séances  des  Classes,  de  TAssemblée  générale,  dû  Conseil  et  des  Comités; 

objet  de  leurs  travaux. 
Tjtrb  t.  —  GondiUons  et  mode  d*admission  des  membres  ;  droits  et  oUigatloBSi 
TiTKK  VI  iT  DsairiBB.  ~  De  la  perte  du  titre  de  membre  de  Tlns^tut  HistoriquQ» 

TITBB  !«'. 

Sut,  argani$ati<m  de  ia  Société  et  dwmm^  de  $e$  travaux. 

Abticlb  1«r.  L'Institut  Historique  est  fondé  pour  encourager  et  propager  les 
études  historiques  en  France  et  k  l'étranger. 

S.  Il  s'occupe  de  recherches  sur  la  géographie  ancienne,  la  chronologie,  les 
langues,  les  littératures,  les  sciences,  les  arts,  les  antiquités,  les  monuments»  les 
monnaies,  les  manuscrits,  les  imprunés  curieux  de  tous  les  pays,  de  tons  les  âges, 
et  généralement  de  tout  ce  qui  constitue  la  science  historique. 
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Il  correspond  avec  les  sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères. 
Il  publie  ses  travaux,  notamment  par  la  voie  d'un  journal  mensuel. 

3.  L'Institut  Historique  se  compose  de  membres  résidants  et  de  membres  cor* 
respondants. 

Tout  membre  résidant  babite  nécessairement  Paris. 

4.  Les  membres  sont  répartis  en  quatre  Classes  : 
l'*  Classe.  Histoire  générale  et  Histoire  de  France, 
fi*     —     Histoire  des  langues  et  des  littératures. 

S*     —     Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  philo- 
sophiques. 
4*     —     Histoire  des  beaux-arts. 
On  ne  peut  être  membre  que  d'une  seule  Classe. 

5.  A  partir  du  1*' septembre  1859,  le  nombre  des  membres  est  fixé  pour 
chaque  Classe  k  cent  membies  résidants  et  à  deux  cents  membres  corres- 
pondants. 

Les  Classes  qui,  à  cette  époque,  compteront,  dans  Tune  ou  l'autre  catégorie, 
un  nombre  de  membres  supérieur  à  celui  qui  est  fixé  ci  dessus,  s'abstiendront 
de  toute  admission  dans  cette  catégorie,  jusqu'il  ce  que,  par  suite  d'extinctions, 
il  y  ait  lieu  de  procéder  à  des  nominations  nouvelles  sans  dépasser  les  limite» 
déterminées  par  le  premier  paragraphe  du  présent  article. 

6.  he  bureau  de  Tlnstitut  Hbtorique  se  compose  d'un  président,  d'un  vice- 
président,  d'un  vice-présiden^adjoint ,  des  quatre  présidenU  des  Classes  et  da 
secrétaire-perpétuel . 

7.  Le  bureau  de  chaque  Classe  se  compose  d'un  président,  d'un  vice-prési- 
dent, d'un  vice-président^djoint,  d'un  secrétaire  et  d'un  secrétaire-adjoint. 

8.  La  réunion  du  bureau  de  l'Institut  Historique  et  des  bureaux  des  Gassca 
forme  le  Conseil. 

9.  L'Institua  Historique  a  trois  Comités  permanents,  savoir  : 
Le  Comité  central  des  travaux  ; 

Le  Comité  du  journal; 
Le  Comité  du  règlement. 

10.  Outre  ces  trois  Comités,  l'Assemblée  générale,  le  Conseil,  les  Classes  et 
les  Comités  eux-mêmes  peuvent  former  tel  nombre  de  Commissions  spéciales 
qu'ils  jugent  nécessaires. 

1 1 .  Les  membres  du  bureau  de  l'Institut  Historique,  aussi  bien  que  ceux  des 
bureaux  des  Classes,  sont  de  droit  membres  des  trois  Comités. 

Chaque  Classe  délègue  de  plus  : 
Cinq  de  «es  membres  au  Comité  central  des  travaux; 
Trois  ail  Comité  du  journal; 
Trois  au  Comité  du  règlement. 

Les  délégués  sont  nécessairement  choisis  parmi  les  membres  résidants  n'ap* 
partenant  pas  au  bureau  de  la  Classe,  ni  à  celui  de  l'Institut  Historique. 


—  na- 
is. L'Insdtat  Historiqne  convoque  annadlement  an  Congrès. 

13.  Des  Goon  publics  sont  professés  par  des  membres  de  l'Insiitnt  Hîstoriqoe, 
or  les  différentes  parties  de  la  science  historique^  dans  le  local  de  la  Société. 
—  Ces  cours  ne  peuvent  être  établis  que  sur  des  programmes  agréés  par  lé 
Conseil»  d'accord  avec  le  Comité  des  travaux,  après  avoir  entendu  leurs  auteurs, 
mais  après  avoir  voté  hors  de  leur  présence. 

14.  Des  r^lements  particuliers/ dont  Tezécution  est  confiée  à  l'administra^ 
ienr-trésorier,  déterminent  l'époque  de  l'ouverture,  la  durée  et  les  mesures 
d'ordre  intérieur  du  Congrès  et  des  cours  publics. 

f  5.  Toute  discussion  étrangère  à  la  science  purement  historif[ue  et  à  fadmi- 
ni$traiionde  la  Société,  est  interdite  dans  le  Congrès,  les  Assemblées  générales, 
le  Conseil,  les  Classes,  les  Comités,  les  Commissions,  et  généralement  dans  toute 
làmion  quelconque  de  l'Institut  Historique. 

TrrRB  II. 

EUetùmê  des  msmftrsf  des  bureaux;  attribuiùmi  dê$  fritidmti  et  des  $eerétaire$, 
nominatùme  des  déUg%té$  aux  traie  Comitée.] 

16.  Tous  les  bureaux  sont  nommés  pour  un  an. 

Les  présidents,  vice-présidents  et  vice-présidents-adjoints  ne  peuvent  être 
réâos  aux  mêmes  fonctions  qu'après  un  an  d'intervalle. 
Les  secrétaires  et  secrétaires-adjoints  son  indéfiniment  rééligibles. 

17.  Les  élections  ont  lieu  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages  ex- 
primés. 

Dans  le  cas  oii  le  premier  tour  de  scrutin  ^e  donne  aucun  résultat,  on  procède 
à  on  deuxième  tour  de  scrutin  libre. 

Si  aucun  membre  ne  réunit  la  majorité,  on  procède  à  un  scrutin  de  ballottage 
cotre  les  deux  candidats  qui  ont  réuni  le  plus  de  voix,  après  avoir  établi  au  bc* 
wîn  un  scrutin  de  ballottage  préparatoire  si  plusieurs  membres  avaient  réuni  le 
aiéme  nombre  de  suffrages. 

En  cas  de  partage  égal  de  voix  dans  les  scrutins  de  ballottage,  la  majorité  est 
icqniae  au  membre  le  plua  âgé. 

18.  Le  bureau  de  chaque  clause  est  nommé  en  avril;  tous  les  membres 
des  boréaux  sont  nécessairement  choisis  parmi  les  membres  résidants  de  la 
Classe. 

19.  Immédiatement  après  la  formation  des  btireaux  des  Classes,  l'Institut 
Historique  se  réunit  en  Assemblée  générale  pour  procéder  à  l'élection  du  pré- 
sident, du  vice^résident  et  du  vice-président-adjoint  de  la  Société. 

Une  convocation  motivée  est  iaite  dans  ce  but  six  jours  d'avance. 
âO.  Le  président,  le  vice-président  et  le  vice-président-adjoint  de  l'Institut 
Hbtorique  sont  choisis  )^rmi  les  membres  résidants  des  quatre  Classer;  ils  ne 
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peavent  tootefois  être  ^n  mCme  temps  membres  au  bureau  de  la  Classe  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  ni  f  un  de  ses  délégués  à  l'un  des  trois  Comités. 

2t .  Le  secrétaire^perpétuei  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  des  Assemblées 
générales  et  du  Conseil  ;  ii  est  charge  de  la  correspondance'scientifique  et  litté- 
raire de  chaque  Classe  conjointement  arec  les  secrétaires  particuliers;  de  la 
présentation  des  livres  offerts  qu'il  remet  ensuite  à  Fadministrateur-trésorier  ; 
de  la  rédaction  de  Pordre  du  jour  et  de  celle  des  convocations  des  Classes,  de 
l'Assemblée  générale  et  des  Comités.  Ihpourra  convoquer  le  Conseil  après  avoir 
consulté  le  président. 

Il  remplit  les  fonctions  de  rédacteur  en  chef  du  journal  et  des  cotoptes-ren- 
dus  du  Congrès,  sons  la  direction  des  Comités  dû  journal  et  des  travaux;  il 
peut  s'adjoindre  les  secrétaires  particuliers,  chacun  en  ce  qui  concerne  les  tra- 
vaux de  sa  Classe. 

En  cas  d'absence,  il  délègue  ses  pouvoirs  à  un  membre  qu'il  propose  à  l'ac- 
ceptation du  Conseil. 

32.  Le  président  de  l'Institut  Historique  dirige  les  séances  du  Congrès,  des 
Assemblées  générales  et  du  Conseil.  11  sign^  avec  le  seci*étaire-perpëtael  les  pro- 
cès-verbaux des  séances. 

23.  £n  cas  d'absence  ou  d'empêchement  du  président,  du  vice-président  et 
du  vice-président-adjoint  de  l'Institut  Historique,  leurs  fonctions  sont  remplies 
par  le  plus  âgé  des  quatre  présidents  des  Classes. 

24.  Le  président  et  le  secrétaire  d'une  Classe  signent  les  procès- verbaux  des 
séances  de  cette  Classe* 

Cette  disposition  est  applicable  aux  Comités. 

25.  Le  secrétaire  et  le  secrétaire-adjoint  de  chaque  Classe  rédigent  les  pro  • 
cès-verbanx;  ils  sont  adjoints  au  secrétaire- perpétuel  pour  la  rédaction  du 
journal  et  pour  la  correspondance  scientifique,  littéraire  et  artistique  de  leurs 
Classes. 

26. 'A  défaut  du  président  et  des  vice-présidents  d*une  Classe,  le  fauteuil 
est  occupé  par  le  plus  âgé  des  membres  présents  appartenant  à  la  Classe. 

27.  A  défaut  du  secrétaire  et  du  secrétaire-adjoint  d'une  Classe,  ils  sont 
remplacés  par  le  plus  jeune  des  membres  présents  appartenant  à  cette  Classe. 

28.  Au  mois  de  mai,  chaque  Classe  procède,  suivant  la  marche  indiquée  à 
l'article  17  ci-dessus,  à  l'élection  des  membres  qu'elle  doit  déléguer  au  Comité 
central  des  travaux,  au  Comité  du  journal  et  au  Comité  du  règlement,  confor- 
mément à  l'article  11. 

29.  Chaque  Comité  élit,  dans  sa  première  séance,  son  bureau,  composé 
d'un  président,  d'un  vice- président,  d'un  secrétaire  et  d'un  secrétaire-adjoint. 

Ces  élections  se  font  suivant  le  mode  indiqué  à  rarrdide  17. 
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Tins  m. 
De  FadminiMtraêmr'triiùrier;  $e$  fonctians. 

^.  Les  fonctions  d'admînUtratear-trésofier  seront  incompatibles  avec  loatc 
antre  fonction  de  Pinstitat  Historique.  L'administra teor-trësoriér  est  nommé 
par  TAssemblée  générale»  sur  la  présentation  do  Conseil.  Il  exécute  les  4<^cî«« 
sions  du  Conseil,  et  agit  an  nom  de  ^Institut  Histonqae. 

Il  est  chargé  des  actes  d'administration  qoi  suivent  : 

!•  De  contracter  avec  des  tiers  pour  le  loyer,  les  frais  de  bureau  çt  dépense» 
cûoranteSy  la  composition  matérielle  et  l'impression  du  journal; 

3*  D'expédier  le  journal  aux  membres  de  t<iutes  les  Classes  et  aux  abonnés; 
de  correspondre  avec  les  uns  et  les  autres,  à  reffet  de  percevoir  tontes,  sommes 
daes  oo  offertes  à  l'Institut  Historique;  de  signifier  aux  membres  démission"* 
naires  les  décisions  du  Conseil  relatives  à  la  perte  du  titre  de  membre  de  Fins* 
titat  Historique; 

3*  De  tenir  les  comptes  de  la  Société,  et  de  faire,  soit  sur  l'avis  des  présidents, 
loit  de  son  chef,  en  cas  d'urgence,  les  convocations  du  Conseil  çt  des  Comités, 
afec  droit  d'assister  aux  séances  et  voix  consultative  ; 

4»  De  veiller  à  la  conservation  de  la  bibliothèque  ^  des  archives,  des  collections  . 
et  des  menbles  de  la  Société. 

31.  Il  est  tenu  de  présenter  an  Conseil,  au  commencement  de  chaque  année 
fodale,  conformément  à  Particle  39,  la  reddition  des  comptes  de  sa  gestion,  et, 
€0  même  temps,  nn  projet  de  budget  pour  l'exercice  de  Tannée  nouvelle,  le  tout 
pour  être  ensuite  porté  à  la  sanction  de  l'Assemblée  générale.. 

Dana  le  courant  du  mois  d'avril,  le  Conseil  nommera  une  Commission  com- 
poiée  de  trois  de  ses  membres,  chargée  d'examiner  les  comptes  de  l'administra- 
tair-trésorier.  Dans  le  courant  du  mois  suivant,  les  commissaires  soumettront 
i'enr  rapport  au  Conseil  nouvellement  élu.  . 

Les  fonds  de  la  Société  seront  applicables,  seulement  à  mesure  qu'ils  seront 
perçus,  anx  dépenses  portées  au  budget  ou  aux  allocations  spéciales  autorisées 
par  le  Conseil.  L'institut  Historique,  à  l'égard  de  son  administrateur-trésorier, 
ae  sera  tenu  en  aucune  manière  de  ce  qui  aura  été  fait  au-delà,  s'il  n'y  a  eu  an- 
lorisatioQ  expresse,  de  môme  que  l'émission  de  billets  ou  lettres  de  change 
£iite  an  nom  de  la  Société,  ne  pourra  obliger  que  ladministrateur-trésorier  lui^ 
:uéme. 

33.  Ses  fonctions  ne  pourront  être  gratuites;  elles  emporteront  la  icespon- 
labilité  de  tons  ceux  qu'il  se  sera  substitué  dans  sa  gestion;  il  pourra  pommer 
et  révoquer  ses  employés.  Leur  nombre  et  leur  destination,  ainsi  que  les  émo< 
Jaments  affectés  à  tout  le  personnel  administratif,  seront  fixés  par  des  délibé* 
rations  spéciales  du  Conseil. 
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TITRE  IT. 


Séances  deê  Cloues ,  de  VAuemhlée  générale,  du  Conseil  et  des  Comités  ;  objet  de 

leurs  travaux. 

3d,  Chaque  Classe  s'assemble  nne  fois  par  mois  : 

La  première  le  premier  mercredi  ; 

La  deuxième  le  deuxième; 

La  troisième  le  troisième; 

La  quatrième  le  quatrième. 

Les  présidents  peuvent,  en  outre,  convoquer  leurs  Classes  autant  de  fois  qu'ils 
le  jugent  nécessaire  à  l'intérêt  des  travaux. 

34.  Les  convocations  de  chaque  Classe  sont  faites  six  jours  à  l'avance,  au  nom 
de  l'un  des  secrétaires  de  cette  Classe;  les  lettres  font  connaître  l'ordre  du  four, 
et  sont  adressées,  non-seulement  aux  membres  de  la  Classe,  mais  encore  à  tous 
les  membres  de  l'Institut  Historique  présents  à  Paris. 

35  Tous  les  membres  résidants  ou  correspondants  délibèrent  et  votent  dans 
leurs  Classes  respectives  ;  mais,  dan%  les  autres  Classes,  ils  ne  peuvent  que  faire 
des  lectures  et  prendre  part  à  la  discussion.  Aux  membres  seuls  d'une  Classe  ap- 
partient le  droit  d'y  voter,  à  l'exception  du  président,  du  vice-président,  du 
vice-président-adjoint  et  du  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut  Historique,  qui 
ont  le  droit  de  voter  dans  toutes  les  classes. 

36.  Le  renvoi  au  Comité  du  journal  des  mémoires  ou  des  rapports  lus  dans 
les  Classes,  ne  peut  être  voté  qu'au  scrutin  secret. 

37.  Les  qaatre  Classes  de  l'Institut  Historique,  réunies  en  Assemblée  géné- 
rale, tiennent  chaque  mois  une  séance,  le  vendredi  qui  suit  la  séance  de  la  qua- 
trième classe. 

La  convocation  est  &ite  six  jours  à  l'avance  par  le  secrétaire-perpétuel  à  tous 
les  membres  de  la  Société  présents  à  Paris,  et  fait  connaître  l'ordre  do  jour,  le- 
quel est  réglé  pour  les  affaires  administratives  par  le  Conseil,  et  pour  les  lectures 
par  le  Comité  central  des  travaux. 

Dans  les  réunions  des  Assemblées  générales,  aucune  proposition  ne  peut  Mre 
faite  si  elle  n'est  portée  à  l'ordre  du  jour. 

Cette  disposition  e^t  applicable  aux  séances  des  Classes. 

Le  renvoi  au  Comité  du  journal  des  mémoires  ou  rapports  lus,  ne  peut, 
comme  dans  les  Classes,  être  voté  qu'au  scrutin  secret. 

38.  Le  Conseil  se  rassemble  au  moins  une  fois  par  mois  pour  délibérer  sur  les 
affaires  d'administration  ;  mais  le  président  et  l'administrateur-trésorier  peuvent 
le  convoquer  extraordinairement.  « 

Ces  convocations  sont  faites  six  jours  à  l'avance,  sauf  les  cas  d'iy*gence. 


31.  A  M  première  ijancg  de  mai,  il  vérifie  et  arrèle  provitoirément  lei  comptée 
de  Pennée  sociale  qni  finit  le  81  mars,  et  détermine  approumativement  le  bud- 
get de  la  nouvelle  année.  Il  soumet  l'un  et  l'autre  à  la  sanction  de  l'Assemblée 
générale  du  mois  de  mai.  ^  ^ 

40.  Lorsque  les  travaux  exécutés  par  l'Institut  Historique  sont  de  naturel 
être  imprimés ,  le  Conseil ,  de  concert  avec  l'administrateur-trésorier,  traite 
avec  les  libraires  et  éditeurs  qui  peuvent  en  entreprendre  la  publication. 

41.  Le  Comité  central  des  travaux  propose  aux  différentes  Classes  ies  tra- 
vaux qni  lui  paraissent  entrer  dans  leurs  spécialités,  et  à  l'Institut  Historique 
en  corps  ceux  qui  lui  semblent  pouvoir  être  exécutés  par  les  classes  réunies. 

11  est  cbargé  de  faire  Texamra  préalable  des  programmes  des  cours  qui  doi- 
vent être  professés  à  l'Institut  Historique,  et  d'en  présenter  un  rapport  spécial 
au  Conseil,  qui  arrête  définitivement  lesdits  programmes,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à 
l'article  18. 

4S.  Le  Comité  du  journal  veille  à  sa  publication  ;  il  adopte  ou  rejette  les  ma* 
tériaux  qui  lui  sont  adressés  par  l'Assemblée  générale  ou  par  les  Qasses  pour 
sa  composition. 

Il  lui  est  expressément  interdit  d'accueillir  toute  pièce  qui  ne  lui  parviendrait 
pas  par  l'une  de  ces  deux  voies,  ainsi  que  toute  pièce  déjà  imprimée,  à  l'excep- 
tion  des  épreuves  d'un  ouvni\ge  sous  presse. 

Il  propose  au  Conseil  tout  changement  de  typographie  qni  lui  semble  avan- 
tageux. 

43.  Le  Comité  du  règlement  veille  a  l'observation  des  statuts;  il  examine  les 
modifications  proposées,  mais  il  ne  peut  en  soumettre  aucune  à  l'Assemblée  gé- 
nérale qu'avec  rassei\,timent  du  Conseil. 

II  est  également  chargé  de  préparer  les  réglemenU  particuliers  relatib  à  la 
tenne  du  Congrès  annuel  et  aux  cours  établis  par  l'Institut  Historique. 
Ces  règlements  sont  définitivement  arrêtés  par  le  Conseil. 

44.  Chaque  comité  est  convoqué  par  son  secrétaire  toutes  les  fois  que  son 
président  juge  à  propos  de  le  réunir. 

Les  convocations  sont  fiiites  six  jours  à  l'avance,  et  bdiquent  l'objet  de  la 
réunion. 

45.  Il  pourra  être  créé  ultérieurement,  pour  les  dîteises  réunions  de  l'Insti- 
tut Historique,  des  jetons  de  présence  dont  le  Conseil  déterminera  le  modèle  et 
la  valeur. 

tiTBB  V. 

Caniitiùm  si  mode  d'admi$tian4ei  mmlbru:  dftnU  et  ebligationi. 

46.  Poifr  être  admis  à  faire  portic  de  Tlnstitut  Historique,  il  faut  être 
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auteur  d'une  œuvre  centrant  dans  la  spécialité  de  Tune  des  quatre  Claêset . 

47.  Dans  la  demande  d'admisaion  qui  doit-être  faite  par  écrit  nu  prérideiit,  oïl 
au  vice-président ,  ou  au  vice-préaident  adjoint  de  la  Société,  ou  au  êeerëtaire- 
perpétuel,  le  postulant  indique  ses  noms  et  prénoms,  lieu  de  naissance,  qoaKtét 
et  domicile,  la  Classe  à  laquelle  il  désire  appartenir,  soit  comme  membre  résidant, 
soit  comme  membre  correspondant,  et  les  titres  qu'il  peut  faire  valoir. 

48.  Toute  demande  d'admission  doit  être  appuyée  et  signée  par  deux  mem  * 
bres  réâdanu  ou  correspondants  de  l'Institut  Historique.  Elle  est  transmise 
à  la  Classe  dans  sa  plus  prochaine  réunion. 

49.  La  Classe,  après  avoir  décidé  à  quelle  catégorie  pourra  appartenir  te 
postulant,  vote  par  assis  et  levé  sur  la  question  de  «avoir  s'il  y  a  lieu  ou  non  à 
afficher,  dans  le  local  des  séances,  ses  noms,  qualités,  domicile  et  titres.' 

(0.  Si  le  vote  est  affirmatif,  il  est  nommé  immédiatement,  parles  membres 
présents  du  bureau  de  la  Classe,  trois  commissaires  chargés  de  faire  un  rapport 
sur  cette  présentation . 

Le  rapport  doit-étrc  lu  dans  la  séance  suivante.  La  Classe  vote  alors  au  scru- 
tin secret  sur  la  candidature. 

51.  Si  la  candidature  est  accueillie,  le  candidat  est  présenté  par  là  Classe  k 
l'Institut  Historique,  qui,  dans  sa  plus  prochaine  Assemblée  générale,  vote  au 
scrutin  secret  sur  son  admission. 

53.  Tout  membre  qui  désire  passer  d'une  Classe  dans  une  autre  doit  être 
présenté  à  la  Classe  à  laquelle  il  veut  appartenir,  et  s'y  faire  admettre  Suivant 
letf  formalités  prescrites  aux  articles  46,  47,  48,  49  et  50. 

'53.  Tout  membre  correspondant  d'une  Classe  qui  désire  devenir  membre  ré- 
sidant, ou  réciproquement,  en  adresse  la  demande  par  éorit  aa  président  de  sa 
Classe.    . 

La  Classe,  à  sa  plus  prochaine  réunion,  prononce  sur  cette  demande  au  scru- 
tin secret. 

54.  Les  nouveaux  membres  admis,  à  partir  du  1*^  septembre  1859,  recevront 
un  diplôme  dont  le  prix  est  fixé  à  SO  francs;  ce  diplôme  est  signé  par  le  président 
de  l'Institut  Historique,  par  le  secrétaire -perpétuel,  par  l'administrateur- tréso- 
rier, par  le  président  et  le  secrétaire  de  la  Classe  à  laquelle  le  nouveau  membre 
appartient. 

55.  Tous  les  membres  paient  une  cotisation. 

Il  y  a  deux  espèces  de  cotisation  entre  lesquelles  ils  peuvent  opter,  la  cotisa- 
tion annuelle  et  la  cotisation  à  vie. 

La  première  est  de  SO  fr.  par  an  pour  tous  les  mend>res. 

La  deuxième  de  300  fr.  une  fois  payés. 

L*envoi  du  journal  sera  immédiatement  suspendu,  lorsque  la  réception  du 
premier  numéro  de  Tannée  n'aura  pas  été  suivie  du  paiement  de  la  cotisation. 

56.  L'année  sociale  commence  pour  tous  les  membres  le  1*'  avril  qui  précède 
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leur  adiaîsfion.  Leur  cotitatîon  en  exigible.à  partir  dodit  jpar  l<ra?ril,  qaelic 
que  soit  la  date  de  lenr  réception. 

57.  Les  sommea  offertes  à  llnstitat  Historique,  en  dehors  de  la  cotisation, 
par  des  membres  on  par  des  personnes  étrangères  à  la  Société,  sont  acceptées  à 
titre  de  don  par  le  Conseil. 

Les  noms  des  donateurs  sont  publiés  s'ils  ne  s'y  opposent  pas. 

68.  Les  membres  sont  invités  à  faire  hommage  à  la  Société  de  leurs  ouvrages, 
et  de  ceux  qu'ils  auraient  en  double  dans  leurs  bibliothèques. 

59.  Tous  les  membres  ont  la  jouissance  journalière  sans  déplacement  de  la 
bibliothèque  de  Tlnstitut  Historique,  et  de  tous  les  journaux  et  recueils  qui  y 
sont  déposés. 

60.  Us  reçoivent  gratuitement  le  journal  de  la  Société,  et  ont  droit  à  tontes 
les  livraisons  qui  ont  paru  à  partir  du  !*  a?ri!  qui  précède  leur  réception. 

61.  Le  journal  est  livré  au  public  à  20  fr.  pour  Paris,  et  25  fr.  pour  les  dé- 
partements et  l'étranger. 

62.  Les  antres  publications  que  l'Institut  Historique  fait  paraître  à  ses  frais, 
ou  dont  il  traite  avec  un  éditeur,  sont  livrées  aux  membres  au  prix  libraire, 

63.  Dans  le  deuxième  cas,  un  quart  du  produit  de  la  vente  est  versé  à  la 
caisse  de  la  Société,  et  les  trois  autres  quarts  sont  partagés,  aa  prorata  du  tra- 
vail ,  entre  les  membres  qui  ont  coopéré  à  ce  travail. 


nm  VI   BT   DBBNUB. 

De  la  perte  du  titre  de  membre  de  VInstitut  Historique, 

64.  Tout  membre  qui  n  aura  pas  acquitté  le  prix  de  son  diplôme,  oo  sa  coti- 
sation d'une  année  échue,  sera  mis  en  demeure  par  le  Conseil  de  s'exécuter  dans 
le  trimestre  suivant. 

£a  cas  de  silence  ou  de  refus,  le  Conseil  chargera  l'admînistrateur-trésorier 
de  procéder  contre  lui  par  toutes  voies  de  droit, 

65.  En  tout  ce  qui  concerne  les  cas  de  déchéance,  le  Conseil  est  juge  sans  ap- 
pel. Le  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret,  et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  mem- 
bres présents. 

66  et  dernier.  Tout  membre  qui ,  par  démission  volontaire  on  par  quelque 
motif  que  ce  soit,  cessera  de  £iire  partie  de  l'Institut  Historique,  est  tenu  de 
restituer  son  diplôme,  et  de  s'abstenir  de  porter  le  titre  de  membre  de  la  So- 
ciété, à  partir  du  jour  de  sa  radiation  du  contrôle  général. 

Chaque  membre  contracte  formellement  par  écrit  ce  double  engagement  en 
recevant  son  diplôme  et  sa  lettre  d'admission.  S'il  s'y  refuse,  publication  en 
sera  laite  dans  le  journal,  sans  préjudice  de  toute  action  de  droit. 
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Délibéré  ei  adopté  é  VunMiimiXé,  <n  AM«inblé«  générait  à  Pariti  roe  Satiit- 
Guillaame,  n""  9,  le  26  février  1840. 

Le  président  honoraire  de  Tlnstitot  Historiqoé, 

Duc  de  DOUDEAUVILLÏ. 

Le  président, 

,     Baron  Tatlob.  , 

Le  vice-président, 

Comte  Le  Peleticr  d*Aunay. 

La  vice-président-adjoint, 

J.-B.  DeBbet. 

Le  secrétaire  perpétuel, 

ËUG.  Garât  de  Monglavb. 
L'administratenr-trésorier, 

A.  Renzi. 


AVIS   TRÈS   IMPORTANT. 

Le  Ckinseil,  dans  sa  Séance  du  6  mars  1840,  a,  sous  lapré^ 
sidence  de  BL  le  comte  Le  Peletier  d'Aonay,  prononcé,  au 
scrutin  secret,  sur  les  quatre  candidats  qui  se  présentaient 
pour  remplir  les  fonctions  d'administrateur-trésorier.  Au 
premier  tour  M.  A.  Renzi ,  membre  résidant  de  la  pre« 
miëre  classe ,  un  des  plus  anciens  membreft  de  llnstitut 
Historique,  a  obtenu  la  majorité. 

L'Assemblée  générale  du  samedi  38  mars  1840,  sous  la 
même  présidence,  a  confirmé  ce  choix  au  premier  tour  de 
scrutin  secret. 

En  conséquence,  à  partir  du  I^^  avril  courant,  H.  Eu* 
gène  Garay  de  Monglave,  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut 
Historique,  reste  spécialement  chargé  de  la  direction 
scientifique,  littéraire  et  artistique  de  la  Société. 

La  érection  administrative  appartient  uniquement  à 
AI.  A.  Renzi.  Il  est  seul  chargé,  sous  la  surveillance  du  Con- 
seil, des  recettes  et  dépenses  de  l'Institut  Historique;  et, 
sous  ce  double  rapport ,  c'est  à  lui  seul  que  les  membres 
de  la  Société  et  les  tiers  <»t  désormais  affaire. 
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^  GHROiriQIJE. 

Le  81  août  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante  ans,  Antoine  Métbal, 
membre  de  la  première  classe  de  Flnstitat  Historique.  «Si,  comme  l'a  dit  son 
éloquent  panégyriste  Berriat-Saint-Prix ,  la  mort  d'un  homme  de  bien  est  un 
éyénement  fâcheux  pour  la  société ,  combien  cet  érénement  ne  deyient-il  pas 
cruel  lorsque  cet  homme  avait  les  mœurs  les  plus  douces ,  l'esprit  le  plus  bien- 
veillant, le  caractère  le  plus  aimable;  lorsqu'il  put  dire  de  lui-même  avec  assu- 
rance :  Je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  autrui;  je  n'ai  jamais ^it  du  mal  de  qui  que  ce 
soit;  j'ai  été  chéri  de  toutes  les  personnes ,  quels  que  fussent  leur  rang,  leur 
sexe,  leur  position  sociale ,  avec  lesquelles  j'ai  eu  des  relations  un  peu  suivies.  » 

A  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  le  2  septembre,  au  cimetière  du  Mont-Parnasse, 
on  remarquait  un  ancien  ministre  de  France  aux  Etats-Unis ,  des  profes^seurs  à 
l'école  de  droit  et  un  grand  nombre  d'hommes  de  couleur  d'Haïti ,  de  la  Guade- 
loupe ,  de  la  Martinique ,  avocats ,  graveurs ,  peintres ,  médecins ,  étudiants , 
qui  venaient  payer  là  la  dette  de  la  patrie  et  de  la  reconnaissance  ;  car  Métrai , 
un  des  premiers ,  s'était  élevé  contre  l'esclavage  des  noirs ,  et  il  pouvait  reven- 
diquer une  grande  part  de  la  révolution  morale  opérée  dans  les  idées  des  mo- 
dernes sur  la  constitution  sociale  des  colonies. 

Antoine-Marie-Thérèse  Métrai  était  né  à  Chambéry,  le S3 octobre  1778,  de 
Pierre- Antoine  Métrai ,  procureur  au  sénat  de  Savoie.  Français  par  son  éduca- 
tion ,  il  sortait  à  peine  de  l'enfance  quand  son  pays  fut  soumis  par  l'armée  qtfê 
commandait  le  général  Montesquiou.  L'invasion  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  tous  les  Savoisiens  éclairés,  et  Métrai  s'engagea  dans  le  bataillon  de 
VEspérance  que  formèrent  ses  condisciples.  Ses  parents  l'avaient  d'abord  placé 
dans  une  manufacture  d'armes.  11  entra  eu  1801  dans  les  convois  militaires  avec 
le  grade  d'adjudant ,  emploi  modeste  qui  lui  permit  de  suivre  dans  quelquei- 
unçs  de  nos  campagnes  notre  glorieuse  armée  d'Italie. 

Il  avait  étudié  le  droit  à  l'école  centrale  du  Mont-Blanc.  Rentré  dans  sa  patrie, 
devenue  )>rovînce  française,  il  reprit  ses  premières  études,  et  travailla  deux  ans 
chez  un  avoué.  Bientôt,  tout  en  mêlant  aux  aridités  de  la  procédure  la  lecture 
plus  agréable  de  Montesquieu,  de  Rousseau,  de  Condillac  et  de  Métastase,  il 
essaya  l'application  de  la  science  des  lois  à  une  position  peu  relevée ,  mais  fort 
utile  quand  on  l'exerce  avec  la  délicatesse  dont  il  ne  se  départit  jamais ,  celle 
d'avoué  auprès  des  tribunaux.  Il  se  fiia  alors  à  Grenoble,  et  s'attacha  à  la  cour 
d'appel  de  cette  viHe,  dont  faisait  partie  le  Mont-Blanc,  qui  comprenait  une 
grande  portion  de  l'ancienne  Savoie.  Plusieurs  de  ses  plaidoyers  ont  été  publiés. 
Un,  entre  autres,  sur  VilUgitimité  du  enfants,  figure  dans  les  causes  célèbres  de 
Méjan.  M.  Bérenger,  de  l'Institut,  pair  de  France  et  conseiller  i  la  cour  de  cas- 
sation, alors  auditeur  à  la  cour  de  Grenoble ^  porta,  dans  cette  occasion^  la 
parole  pour  le  procureur  général. 
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Mais ,  quoique  dans  sa  profession  il  se  livrât  moins  à  la  rédaction  des  actes 
qu'à  la  plaidoirie ,  en  ce  temps-là  permise  anx  avouée ,  une  passion  prononcée 
pour  les  lettres  Ini  fit,  au  bout  de  peu  d'années,  renoncer  au  séjour  de  Grenoble, 
et  presque  à  son  pays  natal)  rendu  en  1815  à  la  domination  de  ses  anciens  maî- 
tres. Lors  de  la  première  restauration  de  181 4,  on  avait  laissé  à  la  France  la 
partie  du  Mont-Blanc  qu'babitait  la  famille  Métrai,  c'est- à-dire  Chambery, 
Aix-les-Bains  et  Bordeaux.  Dans  ce  village  il  possédait  un  ancien  châteaa 
féodal ,  b&ti  sur  un  monticule  au  bord  du  lac  du  Bourget ,  dans  une  ^^ition 
magnifique.  Le  bon  Métrai  y  reçut  souvent,  avec  sa  candeur  et  sa  simplicité 
ordinaires,  des  personnages  distingués  par  leur  rang,  leurs  talents,  etc.,  la  reine 
douairière  de  Sardaigne ,  la  princesse  Borghèse ,  Talma ,  etc. 

Il  vint  enfin  se  fixer  à  Paris',  et  s'y  lia  avec  plusieurs  hommes  éminents  dans  les 
arts  et  la  littérature,  avec  Grégoire ,  Béranger,  Népomucène-Lemercier,  Cham- 
pollion,  le  statuaire  £spercieux.  Admis  dans  plusieurs  journaux  et  recueils,  tels 
que  le  Bulletin  de  M.  de  Férussac  et  la  Revue  encyclopédique  de  M.  Jnllien  de 
Paris ,  il  leur  fournit  de  nombreux  et  intéressants  articles ,  parmi  lesquels  on  n'a 
pas  oublié  un  Essai  sur  la  littérature  haïtienne  ;  VExamen  des  pièces  de  M.  Le- 
mercier;  de  ï Histoire  de  la» législation,  par  M.  Pastoret^  de  V Histoire  des  Fran- 
çais y  de  M.  de  Sismoudi;  des  Considérations  sur  la  Louisiane ,  le  Champ 
d'asile  et  le  Docteur  Francia. 

Bientôt  il  essaya  de  voler  de  ses  propres  ailes,  et  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables  par  un  style  animé  et  par  une  imagination  fleurie.  On 
it  rappelle  encore  ses  traductions  des  Cantates  de  Métastase ,  ses  Histoires  de 
de  V Insurrection  de  Saint-Domingue  et  de  l'Expédition  des  Français  contre  cette 
ilSy  son  livre  sur  V Esclavage  des  Africains ,  ses  Conjectures  sur  les  .Ouvrages 
qui  passeront  à  la  postérité  ^  etc.,  etc.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  on 
cite:  Des  Masurs  des  peuples  noirs.  Grandeur  et  décadence  des  Egyptiens,  les 
Prophéties  de  l'Histoire,  etc. 

Mais  c'est  surtout  par  les  sentiments  d'humanité  que  ses  ouvrage  se  recom* 
mandent.  11  se  voua  à  la  défense  de  cette  portion  intéressante  et  nombreuse  de 
l'humanité  qu'une  différence  de  couleur  a  fait  croire  trop  longtemps  d'une  autre 
espèce  que  la  nôtre.  Ses  obsèques  ont  prouvé  la  gratitude  des  Haïtiens  pour  ses 
travaux.  Afin  de  les  compléter,  il  s'était  fait  recevoir,  le  91  février  1 835,  à 
rinstitut  Historique,  où  il  a  lu  trois  nîémoires,  un  sur  la  Traite  des  Nègres, 
nn  autre  sqtV Esclavage  dans  les  deux  Amériques ,  et  le  troisième  sur  la  Littéra- 
ture des  Egyptiens. 

A  peine  sexagénaire,  modéré  dans  ses  goûts,  réglé  dans  sa  conduite,  doué 
d'une  organisation  excellente ,  on  pouvait  espérer  que  ses  désirs  se  réaliseraient. 
Une  maladie  les  a  déçus.  Elle  a  été,  quoique  fort  longue,  peu  douloureuse;  et 
ses  souffrances  ont  été  encore  adoucies  par  les  soins  assidus ,  attentife,  au-dessus 
de  tout  éloge,  de  ses  deux  excellentes  sœurs,  accourues  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues  pour  venir  soigner  leur  vieux  frère. 
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Noos  devons  cei  dëtaila  à  l'excellente  notice  nëiârologiqne  de  M.  Berriat^ 
Saînt-Prîx^  qui  a  prononcé  Téloge  de  notre  çoUègae  sur  le  bord  de  sa  tombe. 

—  Notre  collègue  M.  Ferdinand  Berthîer,  doyen  des  professeurs  de  Uni- 
stitot  ro^al  des  Soards-Mnçts  de  Paris,  vient  d'obtenir  le  prix  proposé  par 
la  Société  des  Sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts,  de  Seine-et-Oise,  pour  le 
meilleur  travail  snr  l'état  de  ses  frères  d'infortune  avant  et  depuis  l'abbé  de  l'Ë- 
pée.  C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  annonçons  le  nouveau  succès  de 
notre  ami.  L'Institut  Historique  le  félicite  de  s'être  montré  dans  cette  cir- 
constance solennelle .  le  digne  successeur  du  père  sptrtiue/  des  sourds-nraets , 
l'éloquent  avocat  de  ses  frères  et  l'infatigable  continuateur  d'une  des  plus  belles 
œuvres  qui  honorent  la  religion  et  l'humanité.  Cette  séance  avait  attiré  une  foule 
nombreuse,  curieuse  de  contempler  un  de  ces  êtres  exceptionnels,  régénérés  par 
le  génie  d'un  humble  prêtre.  Après  la  lecture  du  rapport  sur  le  concours  actuel, 
et  de  divers  passages  du  mémoire  de  M.  Ferdinand  Berthier,  qui  verra  le  jour 
en  mai  prochain,  le  professeur  soud-muet  s'est  avancé,  et  le  président  lui  a  remis 
le  prix  obtenu,  consistant  en  une  médaille  d'or,  après  lui  avoir  adressé  une 
courte  et  touchante  allocution ,  que  chacun  regrettait  qu'il  ne  pût  entendre } 
mais  bientôt  une  scène  des  plus  touchantes  a  excité  l'intérêt.  Un  autre  sourd* 
muet  fort  distingué,  M.  Claudins  Forestier,  qui  avait,  ainsi  que  plasieurs  autres, 
accompagné  M.  Ferdinand  Berthier  à  Versailles,  et  qui  s'occupe  en  ce  moment 
de  fonder  une  seconde  école  de  sourds-muets  à  Lyon,  s'est  placé  sur  une  es*  • 
trade  en  face  de  lui,  et,  ayant  sous  les  yeux  le  manuscrit  du  président,  il  l'a  tra- 
duit tout  entier  à  son  collègue  à  l'aide  d'une  pantomime  animée.  Aussitôt  M.  Fer- 
dinand Berthier,  saisissant  un  crayon  et  s'approchent  d*un  tableau  placé  près 
de  lui,  y  a  tracé  avec  rapidité  les  paroles  suivantes  : 

«  L'honneur  immense  qui  vient  de  m'être  décerné  comble  les  vœux  les  plus 
a  ardents  de  mon  cœur,  et  ma  reconnaissance  ne  trouve  pas  d^exprcssions  assez 
«  fortes  pour  vous  en  remercier. 

a  Le  prix  que  je  viens  de  recevoir  sera  pour  moi  un  nouvel  encouragement, 
«  bien  heureux  si  je  puis  continuer  rœuvirè  de  Fabbé  de  TEpée,  votre  célèbre 
tt  compatriote  et  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  Versailles.  »  / 

Cet  incident  a  vivement  ému  tous  les  spectateurs. 

—  Notre  collègue  M.  A.  Renzi,  professeur  de  langue  et  de  littérature  ita- 
lienne, auteur  de  la  Guêtre  de  SpartacuSy  vient  de  publier  un  gros  volume  in-12 
de  prés  dé  mille  pages,  ayant  pour  titire  :  le  polyglotte  improvisé,  ou  l'art  n'é- 
cBiRE'iES  LANGUES  SANS  LES  APPRENDRE,  dictionnaire  françats-anglais-italten, 

Malien-françaîê-anglais  et  angldisitatien-françaiSy  etc.  Ce  titre  qui,  au  premier 
aspect,  semble  promettre  plus  qu'il  ne  tiendra,  peint  cependant  à  merveille  le 
caractère  et  le  but  de  l'ouvrage.  La  forme  en  est  nouvelle  et  commandée  par 
l'usage  auquel  il  est  destiné.  Depuis  longtemps  l'enseignement  des. langues  n'est 
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plo^  en  rapport  aTcc  hê  betoins  de  U  tocîëtë.  Taadif  qve  des  commimîeations 
faciles  rapprochent  les  peuples  les  plos  éloignés,  des  diffêrences  d'idiomes  les 
repoussent  sans  cesse,  et  s'opposent  à  la  grande  fusion  de  l'humanité.  On  sent 
le  besoin  de  déconvrir  un  moyen  prompt,  immédiat,  de  communiquer  ses  idées 
et  de  percevoir  cdles  des  autres.  Mais  les  élémentsde  linguistique  sont  si  lents, 
si  ennuyeux,  si  décourageants  !  C'est  pourtant  à  ce  désir  si  naturel,  considéré 
longtemps  comme  une  utopie,  quenptre  collègue  a  essayé  de  répondre.  On  peut, 
dît-il,  au  moyen  de  sa  langue  maternelle,  comprendre  et  écrire  une  langueétran- 
gère  sans  l'avoir  apprise;  tout  son  système  est  là.  La  deuxième  classe  de  l'In* 
stiittt  historique  {Hùtùire  des  tangues  $t  des  Mlérali*res)anommé  un  rapporteur 
pour  examiner  le  livra  de  M.  Renai. 

—  La  Revue  àgrieoUy  recueil  mensuel,  bullain  spécial  des  sociétés  et  comices 
oj^rico/ss,  fondée,  en  septembre  1839,  par  notrecoUègue  H.  le  baron  de  Lagarde» 
membre  correspondant  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  de  France, 
et  dirigée  par  M.  Dntertre,  est  parvenu  à  sa  1 9*  livraison  de  48  pages,  avec  un 
succès  que  Je  choix  et  la  variété  des  matières  expliquent  suffisamment.  Il  est 
peu  de  recueils  aussi  complets  dans  cette  spécialité.  On  remarque  d'ailleurs  que 
les  rédacteurs  sont  tous  des  hommes  de  culture  pratique,  ayant  approfondi  les 
questions  agricoles. 

Les  agronomes  les  plus  distingués  contribuent  à  lui  fournir  des  documents. 
Les  derniers  numéros  contiennent  des  articles  de  MM.  Oscar  Lederc,  Dailly  et 
autres  agriculteurs  praticiens. 

Sur  un  rapport  favorable  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  y  a  souscrit  pour  un  nombre  coosidérable  d'esemplaiiea» 
destinés  aux  principales  associations  agricoles  du  royaume. 

-<i- Malgré  FindifTérence  de  notre  siècle  pour  l'idéal ,  malgré  son  amour  pour 
le  sensualisme  et  le  positivisme,  l'incendie  qui  fiiillit,  il  y  a  environ  deux  ans, 
détruire  la  cathédrale  de  Chartres,  un  des  plus  beaux  morceaux  d'art  gothique 
dont  s'honore  la  France,  fat  considéré  comme  une  calamité  publique. 

M.  César  Daly,  élève  de  M.  Duban,  quji  a  conçu  l'art  sous  toutes  les  bces,  en- 
treprit de  nous  retracer  ce  beau  monument.  Dans  le  précieux  travail  que  noua 
avons  sous  les  yeux,  il  a  rend^,  parfaitement  rendu  refiTet  en  artiste;  il  a  bit 
plus  que  cela»  il  a  également  rendu  la  ligne  et  l'ornement  architectural  en  ar- 
chitecte, avec  une  rigueur  mathématique  et  une  exactitude  littérale  ^  en  artiste 
qui  s'est  nourri  depuis  longtemps  d'études  fortes  et  suivies  avec  système.  Ce  mo* 
-  nument  est  une  grande  et  belle  synthèse  de  la  France  de  ce  temps-là  ;  c'est  un 
poème  en  pierre  oii  Ton  voit  figurer  les  différents  épisodes  de  la  vie  des  empe- 
reurs romains ,  des  fragments ,  des  armes,  des  arabesques  d'une  finesse  admî* 
rable. 

(1)  Rac  du  Drsftm,  àS»  d  chez  Debécoarl,  lO^raire-édileur,  me  des  Saint»- Pères,  69. 
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CeUVimvfBge  de  Jean  it  Beance «a  XV*  tiède;  ce  umt  des  citelaret  déli- 
cates, transition  du  gotbiqne  k  la  renaissattce. 

J  achève  de  décrire  la  première  planche;  la  denxièsie,  qui  est  venne  encore 
mieox  que  la  prenière,  représente  le  majestneos  portaii  de  Téfflise. 

Rien  ne  surpasse  la  beanté  de  la  troisième  gravure  «  l'éclat  et  le  fini  des  plan- 
cbes  de  M.  Daly  ;  il  a  traduit  avec  un  crayon  fort  intelligent  le  beau  peëme  de 
la  cathédrale  de  Chartres  ;  et  M.  Thomas,  son  graveur,  a  parbitement  compris 
et  rendu  la  pensée  de  Thabile  dessinateur. 

—  Nous  ne  saurions  recommander  trop  fortement  ù  nos  collègues  et  à  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  d'art  et  d'archéologie  monumentale  un  autre  magni- 
fique ouvrage  que  publie  en  ce  moment  M.  Jules  Gailhabaud.  Sous  le  titre  de  Mo- 
numents ANCiEiis  ET  MODBBifES,  il  réuuit  tout  cc  quc  rarehitecture  a  produit  de 
plus  parfait  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques.  Les  planches,  de  la  plus 
belle  exécution,  sont  l'ouvrage  de  M.  Lemaître,  l'un  de  nos  premiers  graveurs 
de  paysage,  et  il  suffit  de  citer  parmi  les  auteurs  des  notices  MM.  Jomard,  Le- 
normant,  Langlois,  Dubeux,  Raoul-Rochette,  Vaudoyer,  et  nos  collègues  Al- 
bert Lenoir  et  Ernest  Breton, 

—  Aussitôt  la  réapparition  de  notre  journal  arriéré,  nous  nous  luisons  un  plaisir 
et  un  devoir  de  faire  place  àla  lettre  suivante de'^M.  Ferdinand  Pegat,  procureur 
du  roi  à  Montpellier  :  «  Dans  le  journal  du  mois  de  juinTdernter,  en  rendant 
compte  de  quelques  notices  que  la  Société  archéologique  de  Montpellier  a  adres- 
sées à  la  première  classe  de  l'Institut  historique,  vous  dîtes  que  l'an  en  a  remar- 
qué une  êur  les  Guilheme^andem  seigneurs  de  Montpellier,  et  vous  ajoutez  que  ce 
mémoire  est  dû  d  M,  R,  Thomassy.  J'ai  peine  à  comprendre  que  M.  Dufey  (dé 
l'Yonne),  qui  a  bien  voulu  rendre  compte  de  ma  notice  et  lui  accorder  un  mot 
d'éloge  (dont  je  lui  témoigne  ici  mes  ren^ercicments),  l'ait  attribuée^à  M.  Tho- 
massy,  alors  que  mon  nom  était  imprimé  au  bas.  M.  Thomassy  est ,  il  est  vrai , 
membre  correspondant  de  notre  société ,  mais  aucun  article  de  lui  n'a  été  im- 
primé dans  les  9  numéros ,  qui  ont  déjà  paru ,  de  ses  publications*  » 

—  Notre  collègue  M.  le  docteur  Trompeo,  de  Turin ,  qui ,  fidèle  à  de  pieux 
devoirs ,  a  accompagné  à  Rome  la  reine  douairière  de  Sardaigné,  vient  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  :  SuUa  soetela  per  Vavenxamento  délie  arti  de  mestieri  ei 
deWagrieoltura  netta  profrinda  di  BieUa,  une  brochure  fort  intéressante,  dont 
M.  F.  Châtelain  a  rendu  compte  à  la  troisième  classe  de  l'Institut  Historique 
(HUtirire  des  Seienees). 

lls*agit  d'un  établissement  qui  comprendrait  dans  son  sein  les  arts,  Pindustrie^ 
Vagricutiure,  L'auteur  y  développe  des  idées  qui  rappellent  la  mise  en  pratique, 
chez  noua ,  des  fermes-modèles  et  des  écoles  destinées  au  commerce.  Honseur 
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aai  hotaunet  qni,  o&mme  M.  Trompée,  eossacrent  Jeor  ^ie  à  ramëlioralion  du 
fort  de  leurs  «emblable?  ! 

«-  L'inaQgfiratioii  da  chemin  de  fer  de  Naplet  à  Castellamare  a  en  lieu  le  3  oc-> 
tobre ,  en  présenee  dn  roi ,  de  toute  la  laroille  royale  et  d'nne  commission  spé- 
ciale de  la  compagnie ,  composée  de  M.  Dnbois ,  juge  à  Lille ,  commissaire  iran- 
.  çaisy  et  de  M.  Clément  Falcon  ,  commissaire  napolitain. 

L'onvertore  de  la  ligne  ne  s'est  faite  qoe  ponr  la  première  section  du  chemia  ; 
mais  onespère  voir  bientôt  les  travani,  une  fois  teroiinës  jusqu'à  Nocera  et  Cas- 
tellamare,  se  continuer  par  AyeUino  et  ouvrir  ainsi  une  communication  vers 
FAdriatique. 

L'enthousiasme  qu'a  lait  éclater  cette  cérémonie  chez  les  différentes  classes  de 
la  population  napolitaine  prouve  que  tout  le  monde  a  compris  dans  cette  capi- 
tale de  quel  immense  profit  allait  être  pour  l'avenir  de  son  commerce  la  création 
de  cette  voie  nouvelle  de  communication. 

A  dix  heures ,  Mgr  Guisti,  en  tète  du  clergé  napolitain,  est  venu  se  placer  de- 
vant l'autel.  Chaque  fonctionnaire  ou  invité  arrivant  ayant  été  reçu  par  l'un  de 
MM.  les  commissaires, le  canon  du  fort  del  Carminé,  de  Naples,  a  annoncé  le  dé- 
part dn  roi  avec  son  cortège.  M.  l'ingénieur  en  chef,  notre  honorable  collègue 
H.  Armand  Bayard  de  la  Vingtrie,  qui  avait  parcouru  toute  la  ligne,  et  vérifié  si 
chaque  employé  était  à  son  poste,  s'est  réuni  aux  deux  commissaires. 

A  un  signal  donné  au  fort  de  Grenatello,  un  premier  coup  de  canon  a  porté 
à  Naples  l'ordre  de  départ  du  convoi. 

Ce  premier  convoi ,  composé  des  députations  de  l'armée  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  qu'il  avait  été  indiqué  dans  le  programme ,  est  arrivé  à  toute  vitesse,  déve- 
loppant tous  ses  drapeaux  agités  au  son  des  fanfares  des  musiciens  que  portaient 
les  wagons.  Cette  première  course  a  été  de  sept  minutes,  d'un  croisement  à  l'au- 
tre. Le  canon  de  Grenatello  a  annoncé  son  arrivée  aux  Napolitains;  le  même 
convoi,  reparti  au  même  signal,  a  commencé  à  prendre  la  grande  vitesse  en 
passant  sous  le  roi  qui  en  a  suivi  les  progrès  jusqu'à  l'arrivée,  à  l'aide  de  lunettes 
que  M.  le  directeur  de  l'observatoire  avait  fait  disposer. 

Un  convoi  à  vide,  auquel  on  avait  ajouté  la  voiture  royale  et  celles  de  la  cour, 
est  arrivé  à  vitesse ,  musique  à  l'arrière,  et  est  venu  s'arrêter  juste  à  l'embarca- 
dère dn  roi.  S.  M.  étant  descendue,  par  une  rampe  séparée ,  avec  toute  sa  fa- 
mille, a  indiqué  elle-même  tontes  les  places  des  princes  et  princesses. 

D'après  l'invitation  du  roi,  M.  \é  ministre  de  l'intérieur,  les  deux  commissaires 
et  M.  ringénieur  en  chef  ont  eu  l'honneur  de  monter  dans  la  voiture  royale. 
Toute  la  cour,  le  corps  diplomatique,  les  ministres ,  les  dignitaires  et  les  invités 
ayant  pris  place  dans  leurs  voitures,  selon  le  rang  réglé  dans  leurs  cartes,  dont 
personne  n'avait  été  dispensé,  quel  que  fôt  son  grade ,  le  convoi  s'est  mis  en 
marche  pour  la  station  de  Portîci.  L'ordre  de  rester  en  voiture  y  a  été  rigoureu- 
sement observé;  la  lamille  royale  seule  est  descendue. avec  la  commission  ; 
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M.  l'ingënienr  en  chef  a  donné  tontes  les  explications  snr  les  maniBOvres  des  lo- 
comotives an  Plalean-Tournant.  Le  roi  a  visite  .en  détail  toat  rétablissement, 
pendant  qne  les  musiques  militaiFes,  postées  à  la  station,  exécutaient  tour  à  tour 
des  morceaux.  Le  plus  grand  ordre  n'a  pas  cessé  de  régner,  malgré  Tenvahisse-' 
ment  de  tous  les  points  accessibles  par  les  habitants  de  la  Tare  et  de  Portici. 

S.  M.  étant  remontée  dans  sa  voiture,  le  canon  de  Grenatello  a  annoncé  son 
départ,  et  tout  le  convoi  royal  est  arrivé  à  Naples  en  dix  minutes.  Partout  où  le 
chemin  borde  la  mer,  on  la  voyait  couverte  d'embarcations  :  an  dire  de  tous  ceux 
qui  ont  été  témoins  de  cette  inauguration,  c'était  le  coup^d'œil  le  pins  magique. 

Le  roi,  à  Tissue  de  la  solennité,  a  orée  M.  Dubois,  ccmimissaire  spécial  fran- 
çais, et  H.  Armand  Bayard  de  la  Vingtrie,  ingénieur  en  chef,  dhevaliers  de 
l'ordre  du  Mérite  de  François  Isr,  distinction  d'autant  plus  flatteuse  qu'il  n'y  a 
que  cent  membres  de  cet  ordre. 

—  Un  savant  d'un  grand  mérite,  notre  collègue  M.  Ferdinand  de  Luca, 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Naples,  nous  communique  les  observations  sui- 
vantes sqr  la  marche  à  imprimer  à  l'étude  de  la  géographie  historique:  «  Les 
hommesi  dit-il,  qnisesontjusqu'ici  occupés  de  géographie  historique,  n'ont  fait, 
à  ma  connaissance,  qu'exposer  comme  en  un  tableau  synoptique  des  travail^ 
puisés  dans  l'histoire  de  chaque  nation.  C'est  ainsi  qu'ont  été  exécutés  les 
oeuvres  de  Mentelle  et  de  Malte-Brun  en  16  volumes;  en  Italie,  la  GéografhUdu 
collège  nazaréeny  et,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  les  travaux  entrepris  par 
le  portugais  Giraldès,  qui  en  1826  a  publié  son  Compendio  da  geografia 
historiea  antiga  e  ffiodsrn^.  Ceile  œuvre  se  recommande  par  la  méthode  suivie 
et  par  les  nombreuses  notions  géographiques,  historiques  et  chronologiques 
qu'elle  renferme.  Cependant  l'histoire  diffère  de  la  géographie  historique, 
comme  une  comédie  diffère  du  théâtre  sur  lequel  on  la  représente.  L'une  et 
l'autre  ont  des  caractères  particuliers  et  distincts  ;  et,  s'il  n'est  pas  douteux  que 
les  éléments  de  la  géographie  historique  existent  dans  les  annales  des  nations, 
on  ne  doit  point  pour  cela  confondre  l'histoire  des  provinces  et  des  villes  avec 
celle  des  peuples. 

«  Ainsi,  l'histoire  proprement  dite  est  le  récit  de  la  vie  des  nations.  Elle  expose 
leur  origine  et  leurs  progrès ,  leur  décadence  et  leurs  vicissitudes ,  et  les  causes 
plus  on  moins  prpbables  de  ces  phases  diverses. 

«  La  géographie  historique  est  le  récit  de  la  vie  des  lieux  qui  ont  été  les^théAtres 
des  actions  des  hommes.  Il  est  de  son  devoir  d'exposer  l'origine  des  villes,  leurs 
sccroissements,  leur  décadence  et  toutes  leurs  vicissitudes  ;  il  faut  qu'elle  dise, 
quelles  provinces,  à  différentes  époques,  ont  formé  le  territoke  des  diverses 
nations»  et  quelles  étaient  leurs  limites  ;  qu'elle  fixe  l'étendue  et  le  démembre- 
ment de  lenr  sol  ^  qu'elle  réunisse  enfin  tout  ce  qui  se  rapporte,  non  pas  ant 
vicissitodes  des  hommes  et  des  peuples,  mais  à  celles  des  villes  célèbres  et  des. 
provinces  habitées  par  les  diverses  nations. 
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«  Or,  considérée  tout  ce4[M>iiit  de  vne^  la  géographie  ii'e\i«te.paf  ;  c'est  one 
science  à  créer.  Il  est  absolament^  nécessaire  que  des  Lommès  savants  en  géo- 
graphie et  en  histoire^qne  des  sociétés  savantes  sortont,  toamentlenrs  vues  vers 
ce  point  et  s'occupent  de  résomer  la  géographie  comparée  de  tontes  les  époques. 
En  général,  nos  ouvrages  géographiques  nous  laissent  ignorer  jusqu'aux  chan- 
gements survenus  sous  nos  yeux  en  Europe.  Où  se  trouvent  aujourd'hui  la 
Franconie,  le  Palatinat,  la  Souabe,  la  Misnie,  la  Thuringe?  Que  sont  devenus 
les  dix  cercles  en  lesquels  Maximilien  l"  divisa  la  Germanie  ?  Quelles  provinces 
ont  remplacé  celles  du  moyen-âge,  et  à  quels  noms  antiques  correspondent  cea 
provinces  ?  Ces  questions  et  d'antres  analogues  n'ont  pas  été  honorées  de  la 
moindre  réponse  par  lesérudits  qui  s'occupent  de  géographie  historique. 

«  La  géographie  historique  manque  donc  complètement;  c'est  un  champ  ou* 
vert  à  de  nouvelles  recherches  et  bien  digne  d'être 'cultivé  par  ces  travailleurs  in- 
fatigables dont  le  pénible  labeur  embrasse  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire.  » 

—  Une  souscription  est  ouverte  pour  élever  un  monument  à  Tabbé  de  l'Épée 
dans  l'église  Saint-Roch  à  Paris.  La  commission,  composée  de  MM.  Dupin , 
ancien  président  de  la  Chambre  des  députés,  président;  Cbapuys-Montlaville, 
député,  secrétaire  ;  Villemain,  de  Scbonen,  de  Gérando^  pairs  de  France;  l'abbé  ' 
Olivier,  curé  de  Saint-Roch;  Cave,  chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur; 
E.  G.  de  Mouglave,  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut  Historique;  Nestor  d' Audert, 
Ferdinand  Berthier,  Forestier,  Lenoir,  a  fait  en  ces  termes  un  appel  au  public  : 
a  Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  il  n'est  pas  de  nom  pins  connu  et  plus 
vénéré  que  celui  de  l'abbé  de  l'Épée.  Avant  lui,  l'art  de  rendre  à  la  plénitude  de 
la  vie  morale  des  êtres  intelligents  que  la  nature  semble  avoir  séparés  du  com* 
merce  de  leurs  semblables,  n'avait  été  que  rarement  pratiqué,  et  n'avait  produit 
çà  et  là  que  quelques  prodiges  accidentels  de  patience  et  de  tendresse.  — 
«  L'abbé  de  l'Epée,  en  créant  une  méthode,  et  en  l'appliquant  avec  étendue,  fut 
le  véritable  fondateur  de  cette  belle  institution  des  sourds- muets  qui  honore  la 
philanthropie  si  éclairée  de  la  France,  et  qui  a  été  imitée  dans  toute  TEnrope  et 
dans  le  Nouveau-Monde.  Sa  découverte  fut  une  œuvre  constant^  de  vertu, 
autant  qu'une  invention  utile  et  ingénieuse.  Aussi  la  France,  dans  l'époqno 
même  la  plus  agitée  de  sa  régénération  politique,  ne  négligea  rien  pour  assurer 
la  perpétuité  d'une  semblable  création  ;  mais  la  mémoire  même  de  l'inventeur 
ne  reçut  aucun  hommage  particulier.  —  «  La  maison  royale  des  iourdê-niHeti^  à 
Paris,  est  florissante  ;  d'autres  maisons  de  charité,  fondées  sur  le  même  modèle, 
.ont  étendu  le  même  bienfait.  La  statue  de  l'abbé  de  l'Épée  n'est  nulle  part  ;  il  y 
a  peu  de  temps  même  on  ne  savait  où.était  sa  tombe.  Le  zèle  religieux  de  quel- 
ques-uns des  enfants  de  son  institut,  de  ceux  qui  lui  doivent  leur  place  dans  la 
société  intelligente,  est  parvenu  à  découvrir  que  les  restes  de  cet  homme  véné- 
rable avaient  été  déposés  dans*  un  des  caveaux  de  l'église  Saint-Roch,  à  Paris. 
La  date  officielle  de  cette  inhumation  (24  décembre  1789)  et  d'autres  circon^ 
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itancés  authentiques  ont  fkit  retronver  les  ossements  è  la  place  Indîqaëe.  De  là 
est  venue  la  pensée  de  les  honoref  par  on  témoignage  national  dn^respeet  pro^ 
fond  delà  France  poar  la  science,  la  verta,  la  religion,  activement  consacrées  an 
soulagement  des  misères  humaines.  —  «  Un  comité  s'est  formé  dans  l'espérance 
que  des  offres  lui  viendraient  de  toutes  parts,  pour  élever  ani  restes  mortels  de 
l'abbé  de  l'Épée  un  monument,  modeste  comme  sa  vie,  monument  qui  serait 
placé  dans  l'église  même  où  il  avait  été  enseveli,  et  où  la  reconnaissance  et  le 
respect  publics  viendraient  chercher  son  image.  » 

—  Le  prix  de  1,000  francs  fondé,  pour  la  meilleure  statistique  du  Brésil,  par 
notre  collègue  M.  le  commandeur  Mouttinho  de  Lima,  ancien  ambassadeur  de 
cet  empire  à  Paris,  à  Naples  et  à  Rome,  vient  d'être  remporté  par  un  autre  de 
nos  collègues  M.  O.  Mac-Carthy ,  et  lui  sera  incessamment  décerné  dans  une 
séance  publique  de  la  société  française  de  statistique  universelle  de  Paris. 

—  H.  de  La  Saussaye,  directeur-gérant  de  la  Bévue  numiematique^  a  publié 
dans  son  intéressant  recueil  les  détails  suivants  sur  une  monnaie  gauloise  qui  a 
fixé  l'attention  du  congi*ès  scientifique  de  Glermont.  «  La  visite  des  médaillers 
que  possèdent  à  Glermont  notre  collègue  H.  BouUlet,  MM.  le  comte  de  Laizer, 
de  Lamothe,  Ledt*u,  Mioche  et  Mourton  ,  a  offert  un  grand  intérêt  aux  numis- 
matistes.  La  curieuse  médaille  attribuée  à  Vercingetorix  a  été  l'objet  d'un  examen 
très  attentif,  et  aucun  soupçon  n*a  été  élevé  sur  son  authenticité.  Il  importe 
beaucoup  de  rectifier  une  erreur  commise  par  la  personne  de  qui  M.  Booillet 
tient  cette  précieuse  pièce,  dont  le  poids  avait  été  porté  à  916  gr.  Ce  poids, 
tout-à-fait  insolite  dans  la  numismatique  gauloise^  était  un  des  motifi  de  douter 
de  l'authenticité  de  la  pièce  de  M.  Bouillet,  et  nous  avait  engagé,  ainsi  que 
M.  le  baron  d'Ailly,  à  la  regarder,  non  comme  une  monnaie,  mais  comme 
«le  véritable  médaille,  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot.  Nous  en  avons  fait 
one  nouvelle  pesée,  et  nous  lui  avons  trouvé  seulement  135  gr.,  poids  à  peu 
près  semblable  à  celui  de  plusieurs  statères  gaulois,  de  même  fabrique  et  avec 
les  mêmes  type^  et  symboles  ,  mais  sans  la  légende,  et  quelquefois  avec  la  tête 
lanrée.  Ces  statères  se  trouvent  dans  toutes  les  collections  de  l'Auvergne,  for- 
mées presque  entièrement  de  pièces  recueillies  dans  le  pays.  Nos  recherches  sur 
les  monnaies  de  la  Gaule  nous  ont  conduit  à  reconnaître  différents  symboles 
comme  particuliers  à  certaines  localités  ;  nous  venons  de  feire  voir  celui-ci  %*, 
habituellement  placé  sur  les  médailles  de  Solimariaca,  et  notre  examen  des 
médailles  de  l'Auvergne  nous  fait  regarder  cet  auti*e  en ,  qui  figure  sur  la  pièce 
de  M.  Bouillet,  comme  l'un  des  symboles  ordinaires  des  monnaies  antiques  des 
Arverncs,  sinon  de  Gergovie  même ,  leur  capitale.  Tout  .nous  semble  donc 
concourir  à  justifier  l'attribution  de  la  médaille  qui  nous  occupe  au  héros  de 
l'Auvergne  et  de  la  Gaule  entière,  au  célèbfe  Vercingetorix. 


—  190  —  * 

—  Depnif  loog-teinp$  il  n'est  bruit  en  Allemagne  que  de  la  machine  inventée 
par  M.  Jacques  Liepmann,  Israélite,  peintre  distingué  de  Berlin,, à  l'aide  de 
laquelle  il  peut  tirer,  en  quelques  secondes,  une  copie  de  tout  tableau  à 
l'huile,  quelque  ancien  qu'il  soit,  et  cela  avec  une  exactitude  qu'il  est  impossible 
d'atteindre  par  la  peinture.  M.  Liepmann  a  produit  avec  cette  machine,  dans 
nue  des  galeries  du  Musée  royal ,  et  en  présence  des  directeurs  de  cet  établisse* 
ment ,  cent  dix  copies  du  portrait  de  Rembrandt ,  peint  par  ce  grand  artiste 
lui-même  ;  tableau  dont  la  reproduction  au  pinceau  offre  ,  au  dire  de  tous  les 
peintres^  les  plus  grandes  difficultés.  Ces  copies  sont,  dit-on,  on  ne  peut  plus 
parfaites,  et  rendent  même  jusqu'aux  nuances  les  plus  délicates  du  coloris. 
Cette  machine,  dont  M.  Liepmann  tient  encore  secrète  la  composition,  est  le 
fruit  de  dix  années  de  travaux  continuels ,  pendant  lesquels  Fauteur  a  en  à 
lutter  contre  une  douloureuse  maladie  organique  dont  il  est  atteint,  sans 
compter  les  railleries  et  les  dédains  de  ses  amis  qui  taxaient  le  but  auquel  il 
visait  de  chimérique  et  de  résultat  d'une  imagination  maladive. 

— Dans  les  procès-verbaux  des  classes  de  l'Institut  Historique,  il  à  déjà  été 
question  de  prétendus  monuments  druidiques  découverts  en  Afrique.  Voici  ce 
qu'en  a  dit  M.  le  baron  de  la  Pylaie,  dans  un  rapport  dont  l'Institut  Historique 
ne  prétend  en  aucune  manière  assumer  la  responsabilité  :«  Déjà  nous  avions  été 
instruits  par  notre  compatriote  Roxet,  qu'il  existait  à  Touest  d'Alger,  sur  les 
hauteurs  du  cap  Ma tifoux,  un  monument  druidique  appartenant  à  ces  dolmens 
si  répandus  dans  l'Armorique  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  occi- 
dentale. D'autres  monuments  analogues,  et  qui  rappellent  les  uns  les  dolmens,  les 
autres  les  pierres  de  Camac  et  celles  de  CozrJou  qae  j'ai  découvertes  dans  le  dé- 
partement d'Ille-et-Vilaine,  ont  été  vus  dans  les  Pyrénées.  Mais  j'ignorais  qu'il 
en  existât  en  Afrique,  et  surtout  au-delà  du  versant  méridional  de  l'Atlas,  à 
l'entrée  du  désert,  au  sud  de  Maroc,  où  M.  Côchelet,  le  seul  de  nos  voyageurs»  a 
pu  parvenir.  Le  monument  dont  j'ai  à  vous  entretenir  se  trouve  dans  le  canton  ou 
pays  qu'on  appelle  le  Ouedy-Noun.  —  «  Je  ne  puis,  du  reste,  rapporter  le  système 
auquel  il  appartient  qu'à  nos  cromeleg'hs  druidiques,  se  composant  de  cer- 
cles bordés  ou  circonscrits  par  des  pierres  érigées  verticalement.  Ici  il  y  en  a  deux 
qai  sont  concentriques,  peu  distants  l'un  de  l'autre,  et  dont  l'intérieur  ren- 
ferme une  aire  de  deux  cents  pieds  environ  de  diamètre.  Ces  deux  cercles,  au 
lieu  d'être  continus,  offrent  trois  entrées  pour  arriver  dans  cette  aire  ou  enceinte  ; 
deux  de  ces  entrées  sont  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  et  la  troisième,  d'un  côté,  au 
milieu  de  l'arc  compris  entre  les  deux  dont  nous  venons  de  parler.  —  a  Mais  ce 
qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  vis  -à-vis  de  cette  intermédiaire  on  rencontre 
à  une  certaine  distance  un  menhir  incliné  comme  l'aiguille  d'un  cadran  solaire,  et 
dont  l'obliquité  semble  destinée  à  signaler  l'entrée  dans  l'intérieur  du  crome- 
lec'h.  Je  présume  que  celle-ci  se  trouve  au  midi.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  tou- 
tes les  pierres  verticales  qui  dessinent  les  cromelec'hs  sont  de  grandes  dimen- 
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sions.  —  «  Je  regveUe  de  oe  pouvoir  donner  ce«  détailaJbien  carieu  qve.tar  nne 
commanication  verbale  qui  m'a  été  faite  chez  M.  Jomard.  Mais  je  crois  néan- 
moina  devoir  les  pnUier^  parceque  les  renseignements  sor  ce  carienx  monument 
n'existent  que  dans  Toavrage  de  Davidson,  qui,  aprèsavoir  été  livré  àrimpression 
par  La  famille  de  cet  infortuné  voyageur,  mort  sur.  la  route  de  Maroc,  n'a  point 
été  rendu  public  par  un  motif  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier. — «  Quant 
à  la  position  géographique  du  monument  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui 
rappelle  le  célèbre  Stone-Henge  d* Angleterre,  il  se  trouve  environ  par.  les  trente 
degrés  de  latitude,  et  à  vingt -cinq  lieues  de  la  côte  de  l'Océan.  C'est  à  M,  Co- 
chelet  seul,  qui  s'est  rendu  sur  les  lieux,  que  nous  en  devons  la  connaissance.  » 
—  De  la  présence  de  ces  deux  monuments  en  Afriqoe,  et  de  leur  reMemhlance 
avec  ceux  qu'élevait  le  culte  druidique,  M.  le  baron  de  la  Pylaie  déduit  trop 
Çicilement,  selon  nous,  de  fréquentes  relations  entre  les  Venètes  armoricains  et 
ces  peuplades  du  littoral  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  cosfïme  aussi  avec  les 
Phéniciens,  dont  les  rapports  lui  sont  beaucoup  trop  facilement  révélés  par  la 
présence  de  la  feuille  du  palmier  ou  d'une  fougère,  du  fer-à-cheval  et  du  cercle 
avec  un  point  central,  figures  qni  apparaisaent  sur  Jes  espèces  d'éc^i^ss^ns  gravés 
au  long  monument  de  Men-Plate,  à  Locmariaker,  près  de  Vannes. 

En  fait  d'archéologie  surtout,  il  faut  savoir  se  méfier  de  l'imagination^  fou- 
gueuse nomade,  qni  n'a  que  trop  de  penchant  à  nous  emporter  à  travers  les 
ténébreuses  régions  du  passé. 
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MEllOmES. 


EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE  A  JUBLAINS. 

OBSERVATIONS  SDR  LES  DIABLINTBS  ET  L*ËTEimJE  DE  LEUR  TERRITOIRE. 

11  n'ezble  plus  aojonrd'hai  de  rancienne  capitale  dea  Diablintes,  le  Noiodu' 
mum  diàblhUum,  qae  de  grands  moi^ceanz  de  décombres ,  que  des  fondemeDts 
d'édifices  épars  de  tous  côtés  et  enfouis  soos  le  sol  ^ique  les  restes  d'une  forte- 
resse dont  répaisse  moraille^  flanquée  de  tours,  conserve  encore  la  solidité  sécu- 
laire des  constructions  rcunaines.  On  dit  seulement  qu'une  grande  ville  s'élevait 
là  jadis;  mais,  dans  le  chétif  bourg  qui  la  remplace,  on  ne  sait  pas  plus  le  nom 
*  qu'elle  portait  que  celai  du  peuple  qui  Tayait  fondée.  C'est  de  cette  position,  li- 
mitrophe de  plusieurs  peuplades  celtiques,  que  les  vainqueurs  pouvaient  domi- 
ner une  assez  grande  étendue  de  la  Gaule  occidentale  :  delà  ils  commandaient 
aux.  Aolerces  d'Alen^on,  dont  la  chaîne  des  Coévrous  formait  à  l'orient  la  fron- 
tière naturelle;  au  midi  se  trouvaient  les  Arviens^  dont  Yagoritum  était  la  ca- 
pitale; à  l'ouest  les  Rb^donbs^  dont  le  Telus  fiumen^  aujourd'hui  le  Coesnon, 
formait  la  limite;  au  nord-ouest  et  au  nord,  les  Abrincatui^  dont  une  petite  por- 
tion, distinguée  par  le  nom  d'Ambisiates,  pouvait  avoir  son  siège  aux  Biards,  aur 
la  Sélone;  au  nord-est  Us  Suunii  ou  Saiens,  qui  ont  donné  lieu  à  l'évèché  de 
Séezj  enfin,  par  le  cours  de  la  Mayenne  peu  distante,  ils  avaient  la  facilité  de 
communiquer  avec  le  grand  camp  romain,  établi  sous  Angers,  i  Tembouchure 
de  la  Maine  dans  la  Loire. 

Cet  exposé  suffit  pour  nous  faire  apprécier  combien  cette  localité  avait  d'im- 
portance comme  poste  militaire  ;  et  les  Komains  n'avaient  pas  manqué  de  le  re- 
connu tre,  ainsi  que  nous  le  démontre  l'établissement  qui  composait  leur  camp 
retranché  ji^  il  devenait  même  pour  eux  un  oppidum,  en  raison  de  la  quantité 
d'édifices  qu'Ù renfermait.  J'ignorais  l'existence  de  celui-ci,  quoique  j*eusse  déjà 
visité  Jnblains,  il  y  a  trente  ans,  p^  le  peu  d'intérêt  qu'offre  aux  habitants  ce 
*   vaste  quadrilatère^  qu'ils  nomment  le  Taillis  nu  mue  ,  quoique  sa  muraille  soit 
encore  haute  partout  de  10  à  13  pieds  et  quÂquefbis  davantage.  En  arrivant  vis- 
â-vis,  je  fus  bien  surpris  qu'une  si  grande  ruine  ne  m'eût  jamais  été  signalée  par 
aucun  des  principaux  propriétaires  du  pays,  à  l'époque  où  j'étais  secrétaire  de  la 
Société  des  Sciences  naturelles  et  d'Agricultufe  du  département  de  la  Mayenne; 
ce  sont  là  ccpendantles  restesde  l'édifice  romain  le  moms mutilé  qu'où  rencontre, 
non  seulement  dans  toute  la  ci  -devant  province  du  Maine,  mais  encore  en  Bretagne 
et  dans  la  Yendcç.  Mon  premier  guide  s'était  borné  à  me  conduire  à  un  vaste 
amas  de  décombres,  qu'on  appelle  le  Taillis  pk  la  Tonnelle,  Comme  cette  par- 
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tieda  sol  ne  m'avait  offert  aucune  traoe  de  camp  romain,  et  qne  M.  Yilloteauv 
géomètre  du  cadastre,  qui  ETdr  été  mon  eanfliid|lhe t  l'école  centrale  de  Laval , 
venait  dem'indiqaer,  auprès  da  bourg,  IcTailus  du  mur,  qae  les  habitants  nom- 
ment aossi  le  Camp  de  CâsAR,  c'était  vers  celui-ci  que  j'allais  diriger  mes  pas , 
lorsque  j'appris  qu'un  antiquaire,  arrivé  delà  veille  à  Jublains,  fiisait  &iredis  ^ 
fouilles  dans  leTaiHîsde  la  Tontielle.  M'étant  rendu  sur  les  lieux,  j'eus  le  plaisir 
d'y  rencontrer  un  confrère,  notre  coUègne  de  l'institat  Historique,  M.  Vei|;er» 
membre  de  Ja  Société  académique  de  Nantes,  frisant  creuser  à  la  fois  sur  les  trois 
points  qui  lui  avaient  paru  mériter  un  intérêt  particulier.  Comme  je  n'avais  que 
quelques  heures  à  ma  disposition,  il  eut  là  bonté  de  me  conduire  sur-le-champ 
au  Taillii  du  mur. 

Là  j'eus  la  surprise  de  rencontrer  un  vaste  éaifice  romain,  dont  la  muraille 
d'enceinte  a  10  pieds  d'épaisseur,  et  forme  un  carré  régulier  de  150  pieds  de 
longueur  sur  chacune  de  ses  laces.  H  est  muni  d'une  tour  à  chacun  de  êe&  angles, 
et  d'une  autre  tour  pareille  au  milieu  de  ses  faces,  excepté  cependant  au  o6té 
nord,  ou  cette  tour  intermédiaire  se  trouve  plus  près  de  la  partie  orientale  du 
quadrilatère  que  de  la  partie  opposée.  Peut-être  existait-il  une  porte  d'entrée 
entre  cette  tour  intermédiaire  et  celle  du  bout  oriental  ?  Ces  diverses  tours 
sont  pleines  en  dedans,  d'une  grosseur  asses  uniformci  16  pieds  de  diamètre^ 
mais  celle  qui  occupe  le  milieu  de  la  façade,  au  midi,  diffl^e  de  toutes  les  antres 
par  sa  forme  carrée;  elle  n'a  que  15  pieds  de  largeur,  et  s'avance  à  16  en  ddiors 
des  courtines  adjacentes. 

Xe  parement  de  ces  murailles  est  en  minuio  hpid^  très  uniforme ,  avec  des  cor- 
dons de  briques  à  trois  rangs  :  chacun  de  ceux-ci  se  trouve  séparé  des  autres^ 
connue  de  coutume,  par  cinq  assises  de  minuto  lapide^  ici  rejointéès  par  un  ci- 
ment rose,  par  la  pouzzolane,  mêlée  de  quantité  de  petits  fragments  de  brique  pi- 
lée }  mais  le  mortier  de  Tintérieur  de  la  muraille  est  d'un  blanc  grisâtre.  Le  côté 
de  la  forteresse  exposé  au  nord  est  le  plus  endoipmagé  ;  il  a  son  parement  ar- 
raché presque  partout.  Dans  les  portions  où  il  est  resté  intact,  on- voit  sur  le 
ciment  des  lignes  tracées  en  creux,  pour  parementer  les  pierres  avec  plus  de  rou- 
lante. C'est  une  remarque'que  j'ai  faite  également  sur  le  Fanum  V<«^i'  de  Cor- 
seul.  Au  reste ,  sur  les  deux  édifices,  ces  traits  sont  aussi  bien  conservés  que  s'ils 
n'avaient  que  quelques  années  d'existence.  Les  terres  qui  garnissaient  le  bas  du 
mur  oriental  ayant  été  enlevées,  on  voit  que  celui-ci  repose  sur  un  cordon  de 
grosses  pierres  dé  granit,  (Sont  les  blocs,  assez  Inégaux,  ont  de  SO  à  M  pouces  de 
longueur,  sur  15  à  1$  pouces  de  hauteur.  Mais,  pour  rétablir.le  niveau  à  leur  su- 
perficie, on  y  a  placé  une  assise  en  briques,  dans  laquelle  celles-ci  ne  Se  trpuvent 
que  sur  un  seul  rang ,  au  lieu  d'être  sur  trois,  ainsi  qu'aux  cordons  supérieurs. 
J'ai  encore  remarqué  que  les  blocs  de  granit  formaient  deux  assises  sous  la  mu- 
raille exposée  au  sud-ouest,  au  lieu  d'une  seule,  ainsi  qu'à  la  façade  que  nousVe- 
nous  d'indiquer.  Au  reste,  ces  assises  fondamentales  reposeàt  toujours  sur  une 
cotStche  de  pierrailles  jetées  confusément. 
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QwiqfiiefiAs'tlwMdié  v$et9ùm  la  i^oiiiioci  dei  portes  ffmOitét  ^émette-forte- 
resse,  -je  a'al.poit'veeoiiiiiritK  etec  certilnde  t  poat-èlre  taème  ëtâieni-eUe« 
pMdfvrieflF  dans  son  nvr  dVseeime ,  à  ime^ceMtiiie  ëiétatiott  e»4e68os  dasol  ? 
NéumMNiM,  4Milve«élle^pie  je  aoupçoniie  à  h  ftiçeée  Mptentrionale,  j'ai  e«a  en 
leccMMiwtreiiiie  tetondeèbr&çade^vtgande  i'«ecidettt  :  ilea  résakeraUpoor 
PédMoe  an  eaiaeière  d'apièt  lequel  ae«$  poonriotts  peat-ètce  dtsitn|pier  cett^- 
nWiflnsfie  des  eawipa  nmiaiiii  ordmattet. 

fin  «SiiteBt  celte  Açadeaeeidentale,  on  renafqae  qoa  la  toar  de  4a  partie 
moyaimeee  tiovre  innée  en  deatm»,  poar  en  c&traire  de  la  piene  :  il  en  ett 
■diBlié«BeeàfMide7pîede4e  liaotear,  par  laqaèlle  la  maMeaapériearedela 
oHmiile  feele  «oanae  eœpf adwe  aar  vm»  poetia»  dm  parement,  aîtisî  que  les 
▼oÉlea. d'ail peliivieMieBt tepoeer aar ses  pMet,  Qaaat  an  ajalème kitenie de. 
cfBwovadlaa etdeiean  toaia,  il aeeoaipate  toeyiNua  d*an Mocage de  pierres 
ûiëgakaet  nvégoUèna  :  il  remplit  en  tàtaUté  la  diamètre  de  la  tonr  qui  noua 
meope,  aimiqae  des  autres  «onatraeliaiis. 

Apr^  4Kt  erMwtiB  de  tout  f  eaaériear  de  la  Ibiierame,  naaapénétrlma»  dans: 
Viaténear.  Ftm  le  «e([vet'den'y  f«ir  que  des  xiiîaea  amoncelées.  Là  naepbte^ 
bande  tiès  mne  ràgne  tont  astoar  dv  mar  d*aneeinte9  elle  a  50  pieds  eiHrtcan 
de  largevr ,  en  s*dteDdaiit  faeriimrtalement  jusqn'aa  pied  d'oa  énorme  amai  d«i 
décombres  qai  flment  «ne  masse  dont  VëléYatian  c?éoérale  est  an*  moins  d^ 
tt  piedS)  et  dont  quelques  parties  atteignent  fasqa'è  40  environ.  Elle  ocenpq 
^QS  dos  da«L  ti^ra^da  Paise  întareè  de  la  forteresse,  on  tontes  ces  démoUtiona 
ont  fini  par  se  coavrir  d'Otto  eoaebe  de  terreaa  prorenant  de  la  destmctioà  dos 
berfwoet  die  liiouimillea  ptûnîlhes,  auxquelles  a  soooédë  nne espèce  de  bocage 
de  cfaénes  qa'on  étère  en  bois-4ailHs  :  mais  on  voit  pointer  de  terre,  en  béant 
«oop  d'endroits,  les  sommités  des  anaienncs  marmites,  appartenant  peesqao 
tontes  à  des  blocs  rmrrenés.  Commeces  moaceaax  noos  présement  des  buttes 
d'noe  booteur  assea«onsidénMe,  je  onois  que  celles-ci  poartaiena  provenir  do 
la  démoliti«m  des  tonrt  dont  Pédifice  principal  aaait  été  acoompagnë.  lïoos  fe^ 
tons  obserrer,  au  sujet  de  «efaii-ci,  que,  Undis  que  toutes  les  fortifications  eité^ 
rieuresdescbiteauxbfttis  à  Pépoquede  la  ftSodalUéontété  renversées  eossplé* 
tement,et  qu'on  n'a  laissé  debout  que  quelques  lambeaux  de  km»  daojona,  icîy 
an  oontfuire^  cette  masse  centrale  d'édifices,  qui  constituait  sans  dxfute  le  don- 
jon de  la  citadeile  romaine,  aété  totalenmnt^MmoIie,  pendant  qu'on  alaissësnlH 
sister  lenmr  d'enceinte  I  Gela  m'étonne  Gantant  plus,  que  cette  position,  dana 
sou  état  aetud,  offiarait  encore  .un  mtrancbemeni  momentané  pour  ulie  irotipo 
d'insurgés.  H  est  probable,  oonnne  Icpense  M.  Verger,  qu'on  rencontrerait  beaut 
coup  ^objets  cmieuxen  fouiQant  panai  cet  amas  de  ruines  :  son  proje^était  d'y 
iapru  des  rcchesdies. 

Btant  montés  sur  les  points  culminants  de -ces  débris,  nous  déconvriona 
autour  de  nous  une  étendue  de  pmjs  extrêmement  vaiie.  Ce  fiit  de  là  que 
uousauoannnmes  combien  cette  position  fimmaituo  exeeUeit  poste  mUilaire^ 
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Maii^  comoie OB  arrive  à  lafertcrcweptrqot»!  qoiêetro«ye<icNweèiwi»i' 
▼eatty  FoB  ne  peat  pat  jiger ,  an  preniier  abovd,  de  ton»  tes  nvantagea^ 

La  Tne  «'étend  à  Tett  anr  on  vatte  lias^foiid  trèa  ferttle,^borné  à  l'homan  pw^ 
cette  partie  de  k  chaîne  des  Goërfona  qu'on  affiette  les  butiea  4e  Roehard;  •» 
peu  pint  prèft  de  ▼ont  est  on  noatieole  iaolé^  qo'on  nomoM  labnlle  de  Montaigny. 
ri  dont  le  sommet  porte  la  demeure  d'un  ancien  emite.  Au  sod*etl  te  ptétetent 
les  monticules  ou  battes  de  Cron,  au-delà  desquelles  on  dëeoovte  celles  de  Sainte 
Georges  et  de  Voutrë.  Ces  dernières  semblent  confiner  an  momieule  de  Sainte- 
SuiannCy  ou  setrou?ait  jadis  un  fort  à  murailles  vitrifiées.  En  avant  de  cette 
petite  ville  est  celle  d'Evron,  dont  on  découvre  les  doobers  ec  qudqnes  édifices» 
I)e  eecôté  les  yeux  s'arrêtent  encore  un  momentsur  la  vieiUe^our  doehèleande 
FEcotay,  située  en  deçà  des  buttes  de  Cron,  dont  nous  parlions  to«t4-l'beuie« 

Tout  cebas-fond  est  couvert  d'arbres  jusqu'à  l'étang  de  la  Villetie,  e'est-à* 
dire  depuis  le  sud  jusqu'au  sud-ouest  r  il  forme  un  bassin  dont  la  limite,  k  Tbo*- 
rizon,  s'étend  à  deux  et  trois  lieues,  et  même  jusqu'à  sis  et  sept,  dmcôtéde^Munlo- 
Suxanne.  Cependant  le  plateau  de  Jublains  n'est  que  d'une  élévalion  i 
jbrmée  par  un  sol  primitif,  dont  un  granit  grossier  constitœ  la  base.  Son  nir 
s'étend  encore  au  couchant  jusqu'à  la  forêt  de  Mayenne,  distante  de  quaUe 
lieues;  au  ncwd  jusqu'aux  buttes  des  Cheminées,  traversée»  par  In  route  d'AJen- 
çon  ;  et  en  descendant  vers  l'est ,  il  est  borné  par  les  gioises  buttes  de  BuUen  et 
par  le  bois  du  Teil,  monticule  sur  U  route  de  Bays  à  Mayenne.  Mais  les  terre» 
sont  plus  basses  au  midi,  et  c'est  par  cette  dépréciation  du  sol  que  s'échappe  le 
cours  d'eau  qui  constitue  plus  loin  la  rivière  des  Arviens. 

Tels  sont  les  principaux  objets  que  nous  oflbe  ce  panorama  spaeieua  :  leo 
chaînes  montagneuses  qui  l'encadrent  à  l'horizon  ont  mille  pieds  ou  plus  an-dea- 
sus  du  niveau  de  l'Océan.  Je  les  crois  tontes  d'no  sol  primittf,  couronné  par  de» 
rochers  de  grès  culminai  fi»rmant  des  masses,  ou  pins  souvent  de  petites  chaineo 
le  longue  leur  crête;  mais,  au  lieu  de  celui-ci,  les  buttes  de  Voutré  nous  pré- 
aoitent  un  magnifique  feld -spath  en  pâte,  rayé  de  bandes  violettes  sur  un  fond 
blanchâtre.  Je  ne  le  connais  pas  ailleurs  dans  l'ouest  de  1»  Paance«  Quant  au  sol 
de  Jublains,  c'est  le  granit  seul  qui  le  consiitne  ;  et  toutes  les  constructions  tant 
anciennes  que  modernes  sont  fiâtes  avec  cette  pierre. 

Pendant  que  nous  étions  encore  auprès  de  la  forteresse,  on  nous  eondwsitdi» 
cdté  de  l'est,  à  la  Fontaine  ni  Jouvbncu,  dans  laquelle  la  traditkm  rapporte 
que  César  venait  prendre  des  bains.  Elle  est  située  au  bord  du  chemin  d'Evio» 
et  de  HerAé  {H$rmé$?h  et  a  été  creusée  danaun  rodier  de  granit.  Maiseette  fon- 
taine n'offre  rien  d'antique  ;  sa  source  n'a  pas  un  volume  considérable,  elle  n'ex- 
cite enfin  aucun  intérêt  particulier.  Elle  a  néanmoins  donné  son  nom  à  une  mai- 
son qui  se  trouve  un  peu  au-dessus,  au  bord  de  la  même  prairie.  Près  delà,  je 
recueillis  au  pied  d'un  champ  assex  élevée  parmi  un  amas  de  décombres,  une 
grosse  anse  de  vase  antique,  en  terre  rouge,  qui  portait  les  lettres  PNN  pour 
marque  sigîUairc.  Ici,  et  parmi  toutes  les  antres' dëcombrcs  qui  avoiMncnt-Ju- 
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HiflM,  Wk  iMuotttK  ipaiitilé  a 'ëcttOct  d*hiiîtr6#y  ^joi  Dont  démoiitffeiil  coinbi Ai 
ect  alitneat  ëteit  redwarchë  ptr  les  Ilomaiiis  ;  ane  partie  de  cet  écailles  appar- 
tteasent  à  la  grande  espèce  qu'en  appelle  Ortre«  kippofutf  Lamk.  Parmi  les 
fîmes  delà  fartarfetseje  recoeillis  plosievrs  ((rosses  coi|aiiles  de  VBéUm  pimalii, 
qne  j'étais  loin  de  soupçonner  dans  cette  contrée;  et,  en  traTorsant  la  petite 
ptaflrie  qai -confine  |ino6té  nord4»aeslde  soneneetnte,  je  vis  croître  en  quantité 
le  Saxifiraga  grmmiaimf  qne  je  n'ai  plos  aperça  dans  le  reste  dn  pays. 

Pressés  de  rentrer  a«  bomig  de  Joblains  par  les  approches  de  la  nnil,  nons 
«ans  dirigeÉaass  vers  le  TuMU  ds  ia  T^nnelle^  oè  les  ouvriers  de  M.  Verger 
«vaieat  continnéles  fenilles  pendant  notre  absence.  La  prenaière  de  ces  Aiiilles 
avait  fiiitrecopnnitre  nne  espèce  d'appartement  en  fenne  de  carré  très  oblongy 
senknient  large  de  6  pieds  et  demi,  dont  les  mnrailies  avaient  lear  parement  ai 
pievves  depetit  échantillon,  on  de  fimne  irrégnlière,  mais  tonjoors  noyées  dans 
le  mortier^  L'atsiseioftrieifre  reposait,  comme  à  la  forteresse,  sar  nne  concbe  de 
ciment  étendue  sur  un  lit  de  pierres  an  nidiM*  La  longueur  apparente  de  cet 
«ppanement  était  de  tS  pieds  :  une  simple  excavation  de  S  pieds  avait  suffi  pour 
urriver  au-ésssus  des  fendations  de  ses  murailles.  Cet  édifice  se  trouvait  dans  la 
partia  nord  du  Taîllîs. 

La  seconde  fouille,  entreprise  dans  le  c&té  nord-ouest  de  ce  même  terrahi,  à 
reatrémité  septentrionale  du  Qiamp-du-Taillis,  procura  la  connaissance  d'une 
muraille  épaiste  de  9  pieds  et  demi,  dont  le  parement  extérieur  en  niinulo  ia- 
fUe  était  cimenté  arec  du  mortier  grisâtre  ;  mais  on  observait  à  fleur  de  terre 
«ne  couche  de  ciment  rose.  Le  sol  qui  entourait  cette  muraille  était  remplie  de 
pieifcs  éparses,  do  fkagments  de  mortier,  de  tessons  diversifiés  et  de  morceaux 
debnques. 

La  troisième  foaille  avait  lieu  dans  la  partie  occidentale  du  Taillis,  à  J'extré- 
mité  d'une  muraille  diflKreote  des  autres  par  son  parement  qui  n'était  plus  su 
manuf»  loptds,  quoique  établie,  comme  les  précédentes,  sur  on  lit  de  pierre  en 
mdiis.  Dans  cette  portion  du  bois,  le  sol  nous  offrait  sous  la  couche  d*littmua 
une  terre  brûlëe,  quantité  de  morceaux  de  poteries  diverses,  quelques  fragmenta 
de  vases  étrusques,  de  hriques-à-crochet  et  entres,  qudques^ns  de  tuHes  courbes 
qui  avaient  servi  aux  faites  de  ces  maisons  :  on  rencontrait,  en  outre,  parmi  ces 
débris,  des  os  de  bœuf,  de  veauet  de  cheval. 

Le  aol  des  champs  du  voisinage  se  trouve  rempli  de  tous  ces  débris  d'ustensiles 
jusqu'au  bord  du  vallon  vers  lequel  ils  s'inclinent,  et  où  leurs  clôtures  sont  chan- 
gées, en  quelque  sorte,  en  largesrempafts,  par  l'énorme  quantité  de  pierres,  mèi- 
lées  de  Mques,  de  tuiles,  de  têts,  de  morceaux  de  ciment  qu'on  en  a  retirée  en 
les  labourant.  On  ^  a  rencontré  aittli  plusieurs  fois  des  médailles  en  bronce.  Ces 
champs  se  rattachent,  par  ces  grands  cordons  de  iébm  romains,  au  Taillis  ob 
lA  ToRifCLLU,  nom  qu'il  a  reçu  probablement  d'une  plantation  de  hêtres  qnî 
r^e  sur  la  hauteur  de  sa  partie  centrale  :  ce  groupe  de  beaux  arbres,  dont 
toutes  les  cimes  se  joignaient,  formait  ainsi  une  tonnelle  ou  berceau  qui,  an  bout 


traoUon.  C'était  là  md«  doateqaes'élevaic  jadb  ce  fèmm  FêrinnmqfM  doimait 
à  la  (çafHale.dei  Dî^blîmei  la  même  eéiébritéqtte  leleaiple  de  Maïaà  eeUe4e» 
CuHeieltCes.  Maiê  les  beau  arbres  fae  j'y  avakvos,  il  y  a  trente  «ks  ^  ji*tiûs- 
Uîeotd^ pkn;  leoffs  soucbes seales  pewraienl omis  les fap|»elei^  elvucbélîT 
tsîllis  de  chèaes  laissait  coBBeènv  leaaombrensesbailesfbfiiufesper  tes- dé- 
bris des  conslnielîens  romaÎBes» 

Cetteloorfilé  ne  m'a  offert  qn'on  nédio^e  intérêt  Mnsle  fÊff^n  delà  bote- 
niqne.  Qnoiqoe  nous  fiusi6ns  au  14  avril,  la  séchmsse  et  latemfrffatÉie  ftaide 
dliprfaiten^  avaient  reUrdë  la  vëgteition^  de  série  <|tt6  lel^ntea  vernalea 
.  n'avaient  point  cette  vignenr  dont  elles  jooissent  les  années  eadinaiffis.  Le  «mt- 
'SurtolM  jwmmts  abondait  sor  ces  tas  de  déeoodms,  parmi  ksbroissaiUes;  les 
pierres  et  la.soocbe  dei  arbres  y  étaient  couvertes  dVippamn  ëtapêmrmm  et 
«eiNffanaliMii,  Linn,;  Uss  pentes  do  sol  nons  offiraient,  an  nord  ptinripnhmenty 

n  quantité,,  le  prNNute  veriê  gnmdifiorm  ordinaire^  et  sa  variété  assea  rare  ^ 
dont  les  eorolles  sont  rongefttres  |  noos  apereevions  quelquefois  sur  le  pelouse 
laprinevèfe  officinale  élevant  ses  ombelles  jaunâtres,  etrorcXs  mené  qui  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  au  degré  d'un  complet  développemeut  pour  sa  floiuison* 
LefIsNana  Moftee,  am  fleurs  du  blanc  le  plus  éeiamnt,  reiuplasMt  iei^  parmi 
cette  végétation  précoce»  r«r«tiona  fÊumt0tMt.f  sa  oooidinale^  q»'éiofgne  salis 
doute  de  ces  boissons  la  température  trop  froide  denos^hivev^  et,  detoilacétést 
ia  Sylvie^  ou  anémone  des  bois,  sortait  d'entre  les  ftoiUeamerfes  dont  le  sol 
était  joncbé.  Je  vis  encore  en  8enm  quelques  pieds  de  Fïoto  Mspium,  4m  nrum 
etiif ors  et  mosufolifm»  le  fiemria  ranmnoUoHeê^  fimgufia  ê$ênli$^  ybsAsmo 
grandiflora^  rattuneulm  rêpem^  enfin  VAgraphiê  hyacin$kMe$^  qu'on  neeMne 
vulgairement  ici  le  pmn^u-coocoa,  ou  'pain  à  la  ceoiHe^  ifesMHlîre  è  4a  cor- 
neiUe»  A  peine  les  premières feuiUea  des  cbéaassortaient*dUes  de  leur  bourgeon» 
Je  me  bornai  à  ce  premier  aperçu  sur  la  végétation  de  cette  iecalitér  paceequ'il 
eulBt  pou  r  nous  en  présenter  le  principal  caractère  f  tel  qu'il  est,  îLnous  en  es* 
.pose  la  physÉonomie  générale  et  oelie  même  de  toute  la  contrée* 

Il  me  fallut  songer  au  retour  à  Mayenne»  carie  soleil  émit  d^  couebé.  Jepris 
doue  congé  de  M.  Venger,  que  je  laismi  avec  ses  c^vriei?^  et  il  eut  la  bonté  de 
m*offinr,  pour  souvenir  de  notre  entrevue,  les  fragments  de  vasesies  plue  inté- 
ressants qu'il  airaii  reeoeillis*  J'acceptai  deux  morceeus  w  terre  blanèbâtre,  fort 
clairCf  formant  leibnd  d'un  vase,  dont  le  disque  avec  rebord,  sur.  lequel  ib  re* 
posaient,  avait  cbe9  l*un  â  pouces  de  diamètre,  et  SO  lignes  chen  l'antre  «  la  pâte 
de  ce  dernier  était  un  peu  rougeàtreen  dedans. 

Deux  auprès  fragmeais  sont  d'une  terre  gris^lair  ou  blancbâtre,  plus  fine»  très 
lisse  en  dehors  et  en  dedans;  die  est  revêtue. d'un  enduit  gris^ntense,  comme 
jcooleur  de  plomb,  et  un  peu  luisant.  En  évaluant  approximiitivement  le  dia- 
mètre de  ce  vase,  il  devait  avoir  7  pouces  è  sa  partie  supérieure^  Je>présunie 
qu'un  second  morceau  de  même  nature  formeit  le  f(|>n4  •  il  u  celte-parlkularité^ 


q/m  le  niliea.dft  ^  hm^  nom  pitente  mie  ciyDca^Ntëqiiit'âèTe  €oiiii|«ieinent 
çn  dedans. 

M.  Veiiger  me  fit  encore  «eeepterop  firegmenl  quiproveeût  pea^ètre  d'âne 
coupe  en  Urra  eampana  :  celle-ei  ne  pouvait  fKvoir  que  5  ponces  de  diamètroi 
•or  9  ponces  de  profondenr.  Son  bord  snpërienr»  rabattu  a  peu  près  borizonta^ 
lenenty  présente  en  relief  des  espèices  de  fioniUes  oroides  pointues,  isolées  et 
terminées  par  une  qaeoç  qui  se  recourbe  de  dessous  en  dessus.  Un  autre  petit 
morceau,  plus  minoe,  semble  avoir  appartenu  k  une  assiette,  dont  les  bords  re- 
dressés auraient  eu  14  lignes  de  hauteur.  Au  reste,  ces  fragments  en  terra  eam-- 
pana  sont  fort  communs,  et  parmi  ceux  que  fobservai  dans  les  champs  voisins  du 
Taillis  de  la  Tonnelle,  j*en  recueillis  un  à  base  bffgè  de  20  lignes,  aussi  lisse  en 
dehors  qu'ils  le  sont  habituellement,'  mais  dont  le  fond  se  relevait  intérieurement 
en  une  côte  grossière,  contournée  en  spire  à  deux  tours  :  cevase  remplaçait  peut- 
être  ceux  qui  nous  servent  de  gobelets. 

Au  moment  on  j'allais  partir,  mon  hôte  insinta  pour  que  j'allasse  voir  deux 
pierres  placées  sur  le  mer,  du  côté  oeeidental  du  cimétièito  de  Jtiblains  :  je  me 
ses  bon  gré  d'avoir  cédé  à  ses  solUcitalions,  car  je  trouvai  dans  l'une  une  espèce 
d'iancienne  Table  BkvtnMxvE  peut-être,  en  granit,  loagnede  3  piéèé  et  btmté 
de  9.  Elle  est  munie  en  dessus  de  deux  grandes  cavités  on  bassins  dissemblsfbles, 
dont  Fun,  de  forme  circulaire,  trouve  son  éèoulement  en  dehors  pai^  un  trott 
triangulaire  qui  est  au  milieu  du  bout  de  la  pierre  ;  l'autre  bassin  est  presqner 
eoBtigu  avec  eelui^cî^  et  s^épanebe,  au  contraire,  par  le  cêté  de  fauitel  :  Torifiee 
du  trou  d'éooidement  est  an  bas  d'uneespèce-de  gorge,  creusée  au  tpHieu  d'uner 
canneinre  verticale.  On  remarque,  à  quelque  -tfstance  de  eelle-ei,  deux  sHIona 
inégaux,  peu  profonds,  et  dont  le  plus  long  est  un  peu  recourbé  dans  sa  partie 
ittfirieure.  Le  fend  de  la  cavité  de  ce  bassin  esrt  phn  et  resserré  un  peu  coni^ 
quement  par  la  direction  oMIque  des  quatre  edtést  la  cavité  de  l'autre  est  etaC'^ 
tement  demt^irculairie.  '■      '  ,     ^ 

L'autre  pierre  se  trouvait  renversée  sens^dessus-^dessous  :  elle  a  un  peu  fa 
forme  d'un  tombeau,  étant  rétiéeie  pan^  une  de  seA  eitt'émifés.  Tandis  que  té 
bout  le  plus  large  se  termine  par  deux  pans  obliques,  convergeant  veiss  fetrans- 
v«fsnl  qui  est  au  milieu^l'eiu^i té  opposée  se  coupe -aimpiement  en  travers. 
Auiast  que  J^i  pu  le^ineoiinaltie  nn  introduisant  une  bagueICe  entre  le  niur  «a 
cette  {Mcarc^  le  dessus  ueus  oBHrfi^  ont  cavité  médiocre,*  qui  s'étendirait  daj^nia 
le  gros  Ikial  deix  jusqu'aun^î^xs  de  la  totalité  de  oe  bloc,  qui  a  li  pieds  envîmt 
de  liNlgneniv  sur  S  d'épaisseur.  Mais  te  peade  probodenr  de  la  cavisév  àins» 
qne  son  peu  d'élasidue»  ii^6il  deater  baaueoep  qu'il  ait  jamais  aervi  de  plerr» 


En  tnitant  decea  débria  épais,  nous  nu  devons  pas  emetire  uiie  grande  ptcmu 
également  eugcanit^  qu'on  a  abandonnée  oontrereitnémitéoccidentaledufCHneH 
tsèaeaetud,  aubonddê  la. rente :eUeest longue  de  3  pieds,  largednS  piedai/l,  el 
t  en  Ibiine  de  basent  eireeleire^  è  ted  f]fiu  'rma»^eê  panoîa  sont HaiBéès  k 


angle  droit  avec  celoi  ci.  Sa  bantenr  est  de  f  pîedg:  elle  a  tes  quatre  angles 
émoutséa  oa  arrondb,  et,  comme  elle  est  un  pen  ploa  longne  que  large,  il  reste 
plus  d'intervalle  entre  ses  extrëmîfëa  et  la  circonférence  du  balum  que  latérale* 
ment.  Cette  pierre,  qui  contenait  peut-être  jadis  l'eau  lustrale,  ne  sert  plus  qu'à 
ahrcuver  le  bétail.  * 

On  rencontre  encore,  auprès  de  la  porte  de  ce  même  cimetière,  le  tronçon  in- 
férieur d*un.(ut  de  colonne  également  en  granit,  haut  de  3  pieds,  sur  SO  pouces 
environ  de  diamètre.  Il  est  muni,  au  milieu  de  son  extrémité  supérieure,  d'un 
trou  carré,  large  de  5  pouces,  analogue  à  ceux  qu'on  pratique  pour  recevoir  la 
base  d'une  croix.  Cette  pierre,  devenant  un  peu  plus  Tolnmineuse  dans  sa  par- 
tie inférieure,  y  atteint  un  diamètre  de  24  pouces.  On  m'a  assuré  avoir  trouvé 
une  vingtaine  de  tronçons  analogues^  qu'on  a  tous  jugés,  comme  celui-ci,  des  dé- 
bris de  colonnes;  mais  aucun  d'eux  n'avait  le  trou  qui  exbte  sur  celui  que  je 
viens  de  décriie. 

.  Je  rf  grette  de  a'avoir  pu  prendre  c<Minaissauce  4'nne  portion  de  la  belle  m^ 
•aîqoe  qui  formait  le  parqMet  d'an  des  édifices  romains;  elle  se  tronre  aapoa- 
¥#ir  d'an  propriétaire  qui  demeure  à  quelque  distance  du  bourg.  L'on  m'a  ap* 
pris  qu'on  avait  encore  décopivert,  parmi  ces  ruines,  quantité  de  meules  ea 
pierre  de.  granit  parcillenent,  et  dont  les  Romains  avaient  toujours  coutume  dû 
se  pourvoir  pour  leucs  moulins  à  bi-as;  elles  avaient  7  pouces  d'épaisseur  sur  SO 
da  diamètre;  leur  poids  était  ^e  80  à  100  kilogrammes,  et  leur  iiice  iaGériçuRi 
eoaeave,  tandis  que  l'opposée  se  U^uvait  convexe.  Ui  piem  dont  elies  étaient 
fomées  était  assea  fine,  et  d'une  nuance  gris-clair.Coaunej^sortM  de  Jublatns, 
nn.  cultivateur  me  fit  observer  une  portion  de  la  base  d'ana  muraille  romaine 
qui  longeait  le  côté  sud  de  la  grande  route  de  Mayanae,  et  dont  le  voisins^ 
était  consolidé  par  ime  argile  jaunâtre  mtiée  de  cailloux  et  fort  compacte.  Je 
trouvais  qu'elle  m'ofBrait  une  certaine  analogie  avec  les  stratifications  d'une  voie 
somaiae.  c  Ici,  me'dit  cet  bomme,  ce  n'est  que  murs  de  tons  cotés;  partout  on 
en  tiouveà  fleur  de  terre.  »  Dans  un  jardin  du  boufg,  on  découvrit  deux  tom- 
beaux, il  y  a  quelques  années. 

'  Je  m  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  deux  croix  antiques,  sans  figures, 
sans  brandies  latérales,  et  qui  remontent  peut-être  k  l'époque  de  IHntiodiiotioa 
de  la  fdlgioii  dirétienne  dans  cette  contrée.  Elles  se  trouvent  simplement  gra- 
vées en  creux  sur  deux  grandes  pierres  en  granit,  peu  épaisses,  et  en  forme  de 
aarré  plus  ou  moins  long.  Ces  croix  ont  leurs  quatre  brancbes  toutes  égales,  mi 
peu  âargies  ea  croix  de  Malte  k  leur  extrémité,  laquelle  confine  k  Uft  aefcle 
dont  la  circonférence  se  relève  en  bourrelet  dans  une,  tandu  qu'elle  reste  stm- 
pkmcnt  dessinée  en  creux  dans  l'autre.  On  ne  voit  sur  elles  aucune  trace 
da  crucifix;  lecerde  ambiant  est  porté  sur  un  bâton,  muni  d'un  renflemoit 
■n  peu  au-dessous  de  sa  Jonction  avec  le  bord  du  cercle.  L'une  d'elles  est  bauie 
àe  3  pieds  environ,  large  de  %  e^ae  trouve  placée  contre  le  mur  du  cAté  méri* 
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éidiMl  de  VégVm  paToitsitle.  Celte  ëgtcse,  oontre  mon  atteiite,  iie  m'a  rien  prë« 
•enté  qui  méritât  d*étre  dté. 

A  qaelqne  distanee  de  JoUainSy  on  rencontre,  anpvès  de  Fëtang  de  la  ViHette, 
dans  ta  partie  tod,  un  très  ancien  chftteao,  mais  qoi-  ne  passe  pas  dans  Fesprit 
des  habitants  ponr  remonter  à  une  époqne  aussi  reculée  qne  celui  de  FEcotay  : 
onbonsidère  ce  dernier  comme  aassi  ancien  «pie  le  Camp  de  César  ;  tontefbîa 
ses  mnraiHes  ne  sont  pas  en  briqnes.  Le  ciment  y  a  néanmoins  «cquts  mie  tdie 
dureté,  qu'une  cheminée,  en  tombant,  ne  se  partagea  qu'en  trois  morceaux. 

En  revenant  à  Mayenne,  je  m'arrêtai  un  moment  au  village  du  Rocher^  afin 
d'y  visiter  un  bloc  granitique ,  connu  dans  tous  les  environs  sous  le  nom  de  la 
CsAisn  AUX  Fita.  C'est  une  masse  haute  de  8  pieds  l/H  environ,  de  forme  co- 
niqne,  mats  dont  la  base  s'élargit  un  peo  de  manière  à  colistilner  line  espèce  dé 
socle  radiroentaire.  Elle  est  munie,  sur  son  sommet ,  de  plusieurs  fossettes  ou  bas- 
sins, que  je  crois  phil6t  natnrek  qu'artificiels.  Toute  cette  pierre'^  du  reste  fort 
bmte,  me  parait  de  transport;  elle  aurait  été  placée  à  dessein  sur  la  partie  su- 
périeure d'une  éminenoe  formée  par  Teshaussement  des  bancs  granitiqttes  qui 
constituent  le  fond  du  sol.  Comme  je  connais  beaucoup  d'autres  pierres  qui  pré* 
sentent  un  pareil  élargissement  bastliaire  et  quf  se  ntttaebent  au  culte  drui- 
dique par  la  tradition,  je  n'hésite  nullement  à  considérer  ceNcMri  comme  ayant 
servi  au  même  objet.  La  superstition  populaire  veut  que  les  fossettes  du  bloc  qoi 
nous  occupe  soient,  l'une  le  siège  de  la  Fée,  les  autres  ses  accoudoirs. 

A  peu  de  distance  de  cette  éminence,  la  route  traverse  les  étangs  d'Aion,  p^ 
tit  boorg  près  duquel  se  trouve  une  forge  à  fer  très  importante.  Lorsque  noué 
considérons  la  quantité  d'étangs  qui  pouvaient  défendre  i'arriVée  de  Jidiliiiiis  dn 
cêié  du  midi  (nous  en  comptons  une  dixaine),  leurs  marais  adjacents,  ensuito 
le  boisdeHermet,  la  forêt  de  BourgoA,  qui  arrivait,  sans  doute,  parle^d-ôuest; 
jusqu'à  la  forteresse  romaine,  puis  la  chaîne  montagneuse  des  Coë^rons,- j^dlê 
couverte  d'une  épaisse  forêt,  comme  nous  l'annoncé  le  mot  eoëi,  bois  ou  forêl^ 
qui  forme  la  première  syllabe  de  ce  mot ,  tout  nous  démontre  manifestement 
i|ue  Jnblaîns  était  une  de  ces  positions  celtiques  si  bien  définies  par  cesntoft  : 
^fpidum  syMs  pûluéUbusque  muniium,  et  devait,  par  le  concours  de  tous  ces 
avantages,  devenir  la  capitale  d'un  peuple,  et  enfin  une'viDé  romsine. 

On  a  voulu  foire  dériver  le  nom  de  JuatAiifS  de  Jules-les*Bains;  inais  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  eiisté  dans  cet  endroit  un  étd!>lissement  de  bains  à  l'époque  de 
l'invasion  romaine  :  jamais  on  n'y  en  a  rencontré  de  vestiges  ;  il  n'y  a  pas  d'eanx 
thermales,  ni  de  source  asses  importante  pour  qu'elle  ait  pu  fiier  l'attention  de 
Jules-César.  D*un  autre  côté,  on  a  voulu  encore  que  le  nom  de  Jublains  provint 
de  celui  de  Diablintes,  en  le  changeant  d'abord  en  Jablintes,  puis  en  Jublintes, 
et  enfin  en  Jablaios!!!  Ce  radical  est  aussi  peu  probable  que  celui  d'Alençon, 
dérivant  de  l'altération  dn  mot  aulercium  en  alentium,  pui^en^aienôo...  A  pa- 
reilles tappositions  il  n'est  point  de  limites. 

Quant  À  l'étendue  du  territoire  occupé  pac  les  Diablintes^  je  pense  qn'il  se 
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l»oiqa(«i^t  dfigois.lai'Aiikrcet  jaaqn>ia  Cntoiriilei,  IMté»  «a  lorant  pu  k 
Rance^  Rinctus  ou  Rentiusjhwten.  Les  TiUet  des  DiabUnlef  étaîmit»  teloii  k» 
petites  notices  des  promces  (Histgrici  fiEBaci»  toi».  Il,  p.  %tiA)9  IHabUamm 
(  Nflaodaooni }»  ildo^f ,  Cmrîj^,  JUud^  etc.,  «nxfueUes  nom  somnes  oneoro 
obligfSs  de  rapporter  par  sa  position  la  ville  de  Foifgères,  jadis  Foalgères»  Fuh^ 
gerium  (i),  et  non  pas  FUictrkifji  elle  doit  être  le  vérilable  J^&nef  de  l'Itinév 
raûe  diJf^nitoiDmf  et  non  pas  Pontonon,  petite  villa  moins  andennew  0«U«  le 
changement  de  Neodunwn  on  Nonodunum  en  Di^lintum,  aprèa  la  eon^èie  dea 
Ramains,  cotte  ville  se  trouve  encoiPe  indiqoëe  sons  cebii  de  Nudionum  DiaUin» 

Les  antres  villes  wm  laîsaent,  excepté  Aleth,  dans  l'inoertitode  de  lenr  posi^ 
tion,  car  ancnne  aotiqnité  romaine  no  noas  les  révèle  noile  pâH;  il  fimt  a'en  tOt 
nir,  en  qoebiiie  sorte,  à  des  analogies  de  noana^  par  lesquelles  on  élaUit  Cariai 
âo  bontg  de  Garfimteni  qoi  s'étendait  antiefois  Josqn'à  la  porte  de  D0I.  Alidu^ 
on  Tancienne  viUed'Alethy  mgonrd'boi  Saint-Servani  appartiendrait  ansaianx 
Diablintes;  elle  est»  en  effet,  comptée  an  nombre  de  leurs  villes  par  Isidore,  dté 
par  Gattbden  (  in  BriUmniAj  page  859  )•  Là»  noos  rencontrons,  sar  le  promon-» 
toiie  qui  a  çmsaarvé  le«nom  de  la  cité,  le  sol  rempli  de  morceaux  de  briques  ;  il 
ftfte  mAiiM  nne  asaea  longue  portion  de  mn^le  romaine,  en  froa  de  la  tonr 
Solidolr,  au  cdté«eptentrional  du  petit  golfe  par  lequel  die  s'en  trouve  séparée« 

Quant  k  .la  ville  HAàida^  eUe  ne  peut  être  celle  de  Dol»  lorsque  nons  voyona 
dans  Gartfb  le  jbomig  de  Garfiinten^  qui  se  prokmgeait  autrefois  jusqu'à  la  porte 
de  Dol.  On  vent  rapporter  encore  une  antre  ville  à  la  nation  des  Biablintea; 
e*ost  Anigune,  qu'on  a  considéré  comme  ayant  existé  aux  confina  du  Haine,  prèa 
^  la  frontière  de  Bretagne,  à  la  pUoe  de  la  petite  ville  d'Emée.  L'alKienno 
vâllotiasit  son  nom  de  celui  SAroena  qqe  portait  1»  rivièra  sur  laquuBe  elle  eat 
bâtie.  Je  panse  d'abord  que ,  dans  le  nom  à'Aroen^j  il  y  a  nne  erreur  de  copiste 
9^  ^TP^V^I^Î^vOy  l'o  a'f  trouvant  à  la  place  d'nn  g.  Mais  je  ne  crois  paa 
qu'une  si  Aîble  apak^  de  noms  sufibe  pour  considérer  cette  opinion  conuno  . 
un  lait  positif,  car  dUe  n'est  fondée  d'aiUeors  «ur  aucune  tradition  Ioealê,'«nr 
roxist(^Ge  on  sur  la  découverte  d'aucun  anden  édifice  ;  une  entre  considération 
non  moins  importante  nons  ibrce  également  à  re|eter  ce  remplaeemcut  d'Ara- 
gkne  par  JEroée:  c'esit  la  position  de  la  dté  gauloise  en  dciiors  de  la  ligne  que 
doit  suivre  ritinéraire  pour  se  rendre  de  la  capital  des  Diablintes  à  Valognea* 
Au  lieu  de  se  diriger  ainsi  sans  motif  à  l'ooest,  il  faut  remonter  au  nord,  du 
côté  de  Domfcont,  ville,  il  est  vini,  trop  éloignée,  maia  qui  s^  trouve  dn  reste 
sur  la  direction  natoreUc  de  cette  route.  Domfront,  sur  une  colline  élevée, 
étroite,  coupée  par  un  vallon  en  prédpioe  profond  éfi  300  pieds,  a  toujours 
fionst&Mié  un  poste  militaire  d'uue  importance  qui  a  dft  être  appréciée  dès  que 

(t )  On  ttottfe  sur  le  sceau  d«s  anciens  sdgnenn  de  Fonglm  domdmtt  de  Futfferiowi  FntgeriU^ 
"1  que  le  totedcs  chsrtes  ne  porte  qaeFfl^crîfs.*  ou  a^  tcaeonOe  naUeiiartJnUiMTiepsur 
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lei  floeMté0  ojjkX  aenti  la  iiéceaiî)té.4e  t'emoarer  de  rempitrtfw. Ua,gnttd<M|Pf« 
daoê  la  forêt  ysiainc»  une  tfèaïaiioî^me  ëgliae  «a  bord  de  la  mière^  «^  pied  de 
la  yiOe,  les  restes  da  château  féodal  à  rcxtrémitë  occidentale.de  celle^i,  a^ 
.  bord  dp  précipice»  toat  nops  décèle  que  nos.  ancêtres  s'étaii^f  étsiblis  là  aoté- 
rienrement  au  dixième  siècle,  La  différence  d'une  4ieue  de  plus, .  lorsqu'on 
marche  dans  là  yéritable  direction,. me  senible  si^psyaleur»  quand  le  Uen.que  je 
mentionne  acquiert  de  L'importance  par  des  monuments  dont  là  ville  d'Erpéeeit 
totaleàient  dépourvue. 

Si  nous  voulions  attacher  une  importance  rigoureuse  aux  lim^  ie^  ancieaa 
évècbés,  comme  ayant  été  fondées  sur  celles  des  peuplades,  celtifues»  je  ne  dia* 
simule  pas  toute  l'incertitude^  qui  en  résulterait  pour  l'étendues jq|ne  je  préseule 
comme  formant  le  pays  des  Diablintes.' Il  embrasse  ainsi,,  par  la  position  de^u- 
blains,  la  portion  N.-O.  de  Tévèché  du  Mans,  tont  Tévèché  de  Dol,  celui  de 
Saint-Malo;  et  la  capitale  de  tout  ce  pays,  Noiodunum^  serait  à  son  extrémité 
orienule,  dans  un  autre  évèché,  lorsque  la  position  d'Aletbum,  ou  promontoire 
de  la  cité,  près  de  Saint- Servan  y  lorsque  la  place  forte  de  Dol,  olim  arx,  pou- 
vait contrebalancer  Timporlance  et  la  puissance  du  Noiodnnum  !  Je  dirai  mèmn 
qu*une  garnison  placée  dans  Aiclhum  cou^mandait  à  la  fois  les  Curiosoliteiy  la 
partie  nord  des  Rhedones,  et  tout  le  pays  de  Tévéché  de  Dol,  dans  le  caa  où  sa 
métropole  n'eût  alors  été  qu'une  ville  de  second  ordre.  Mais  cette  contrée  noua 
prouve,  par  ses  titres  historiques,  qu'elle  se  rattachait  à  une  cité  particulière  ; 
le  superbe  menhir  du  Champ-Dolent  nous  Tannonce  pour  les  temps  reculés;  le 
taurobole  du  Mont-Dol  pour  l'époque  de  |a  domination  romaine;  ensuite  le  titre 
d'évéque  pris  par  ses  pasteurs  chrétiens  le  confirme.  Mais ,  comme  If.  '.position 
de  la  vilfo  aieiaeUé  de  Dol  ne  se  arqvVe  BidieMent  propre  à  l'ériger  en  cita- 
delle, arx,  sous  lequel  elle  éuit  jadis  désignée,  d'après  Hondius^  dans  son 
Iliédire  du  Monde,  jp  crois  être  fondé  à  croire  que  l'ancien  Dol,  Doul,  Do» 
iumy  la  cité  principale,  était  b&tie  sur  le  Mont-Dol,  et  que  la  ville  moderne  rem- 
placerait Fancienne  Cariflb  des^DîaUintes,  ai  lonlffois  le  mot  de  Carfunten, 
Kerihnten  en  celtique,  ne  prouvait,  par  son  analogie  de  nom,  que  ce  bourg  est  bâti 
sor  le  sol  de  Taôtre  Tîllê.  t/apirès  cette  distinction  des  évêdiés  de  Dol  et  du 
Mans,  nous  pourrions  peut-être  admettre  deux  sections  parmi  les  Diablintes,  les 
DiahlinteS'OuUrci^  ou  Ceoomani,  et  1^  Diablinles-armorici? 

Quanta  la  ville  de  Fougères,  Fines,  que.  sa  position  rattaclie  naturellement 
an  territoire  des  Diablintes,  ce  que  nous  prouve  encore  le  nom  de  Sobcusbs* 
donné  k  ses  habitants ,  il  est  bien  étonnant  de  la  voir  omise  sur  la  carte  dçs  Peù- 
tinger,  lorsqu'elle  se  trouve  eonsignée  d^ns  l'Itinéraire  d'Antonin,  Ple  a  été 
oubliée  derechef  par  Hondius  et  Mercator,  quoique,,  avant  l'époque  où  ils  écri- 
vaient, elle  dût  avoir  déjà  acquis  une  certaine  importance,  puisqu'elle  nous  offre 
au  fronton  de  l'église  Saint  -  Nicolas  un  reste  de  construction  antérieure 
an  X'  siècle.  Néanmoins  cet  auteur  ne  la  cite  nulle  part,  quoiqu'elle  dût  se  trou- 
ver comprise  au  bombre  des  villes  dont  il  compose  la  portion  septentrionale  de 
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|a  Bretagne  armoricaine,  qu'il  désigne  par  le  nom  particnlier  de  ripiensi^.  Mali 
Bertius  nooa  présente  Fougères  en  dehors  de  la  ftontfère  de  cette  proYÎnce, 
comme  appartenant  à  la  Normandie  :  il  l'établit  ainsi  sor  sa  carte  datée  de 
Tan  1617.  U  en  est  de  même  quant  à  Hondins,  dans  Gérard  Ifercator,  sur 
vne  carte  publiée  en  1690;  mais  ce  qui  est  fort  particulier ,  c'est  qu'on  ne 
rencontre  aucune  mention  de  cette  ville  dans  te  texte  de  l'ouTrage,  ni  aux  ar- 
ticles de  Normandie^  du  Haine,  ou  de  la  Bretagne.  J'avoue  qu'étant  placée  dans 
le  bassin  de  Couesnoni  qui  forme  une  limite  asses  naturelle  pour  l'extrémité  sud 
du  diocèse  d'Avranchesi  elle  semble  Yérîtablement  dépendre  des  Abrincatui^ 
mais  le  sobriquet  de  sorciers  de  Fougères  la  rattache  plutôt  aux  Diablintes,  Diau- 
"lites  (on  diables),  car  Plme  et  César  leur  donnent  indifféremment  l'un  on  l'autre 
de  ces  deux  noms,  et  depuis  j'ai  yaiqement  recherché  comment  elle  avait  été 
réunie  au  diocèse  des  Condate-Rhedonum.  La  ville  ne  nous  offre  nnlle  part  de 
constructions  romaines;  mais  diverses  médailles  de  cette  nation  ont  été  trouvées 
dans  les  fondements  de  la  porte  dite  de  Saint-Léonard^  au  voisfnage  de  cette 
église,  et  m'ont  été  remises  par  les  ouvriers  chargés  de  démolir  ces  fortifica- 
tions. 

Dans  de  prochains  mémoires,  je  traiterai  de  la  capitale  des  Arviens,  sur  le 
sol  de  laquelle  j'ai  &it  des  recherches;  du  bourg  et  de  la  ville  des  Biards  que 
j'ai  visités;  et  de  quelques  autres  parties  de  l'arrondissement  de  Fougères  qui 
me  restent  ft  parcourir. 

Le  baron  de  La  Pilatb, 

de  là  pmnière  dssfle  de  l'bHlItat  HIsloriqae. 


QDBLQUBS  GONSnOÉRATIORS 

SUR   LA   MUSIQUE   IMITATIVE. 

La  musi  que,  quoique  l'on  en  ait  dit  et  écrit,  n'est  pas  nn  art  d'imitation,  tel 
que  la  peinture,  la  gravure  et  la  sculpture.  Ce  préjugé  ayant  fait  beaucoup  de 
prosélytes,  grâces  aux  écrits  de  Grétry  surtout,  nous  allons  essayer,  non  pas  de 
le  détruire,  car  l'erreur  a  une  triste  immortalité,  mais  d'en  développer  les  cou- 
séquences  f&cheuses  pour  l'art  lui-même,  lorsque  le  compositeur,  oubliant  l'esprit 
de  son  texte  musical,  s'attache  seulement  à  en  traduire  la  lettre  par  des  accords 
sonores. 

L'art  musical,  on  le  rait,  est  un  tout  complexe,  moitié  science,  moitié  art  ;  et 
si  la  mélodie  est  le  dessin,  l'harmonie  représente  avec  assez  de  justesse  le  coloris. 
I>e  plus,  deux^mouvements,  le  Itnt  et  le  et/»  et  deux  nuances,  le  rfoiix  et  le  fort» 


avec  leort  diviaîûBt  multi^kf  «  .onneonrait  à  doDiitr  i  b  mAopée^we  ^peuàim 
tcHijonn  Tagne,  lorsque  la  poésie  n'est  pas  aniei  sa  acBiir  la  laélodîe. 

Ce  seiaîl  mal  eompreadre  la  grandeôr  deracC  mosice]  qoede  wodmt  MdoD^ 
lier  OBO  puissance  qalle  ferail  sortir  de  sa  nature.  Sttw  lesecootedcs  paroles,  fai 
mélodie  n'a  pas  de  bat  imitalif  arrêté  ;  car  si,  par  exemple,  son^uooYement  est 
lent  et  son  exécotion  douce ,  Faglnëgation  de  sons  qni  Ja  fbrment  esprimerar. 
aoit  la  prière,  l^amonr,  la  mélancoUe,  soit  le  dooz  repos  de  la  mrif  ;  mais:,  -mie  k 
la  poésie,  la  masiQne,  poorrn  que  son  «spressioa  généraleet  partieoliiref^aecorde' 
avec  leeelia  des  parolet,  mais  ne  l'imite  pas,  ce  qui  serait  vne  «absoidllé,'  an» 
abstraction  ne  poavant  imiter  on  sens  littéraire  comprébensifale  tttmAjéàtilhj' 
la  maaSque,  disons*iio«s,  sera  danè  d'excellentes  conditions,  et  prodaîia  d^an- 
tant  plas  d'effet  qu'elle  anra  poar  brillant  programme  aae  poésie  qui  parte  totti 
à  la  Ibis  à  l'esprit  et  au  ccrar.  La  délicieuse  rèferie  que  cause  mie  mosiquepii*' 
Tée  de  paroles,  (fest*â<-diie  purement  instrumeaiale,  est  teUement  recoona^par 
les  gens  de  bonne  foi  qn^un  même  morceau  entendu  par  quatre  personnes 
différentes  d'âge,  de  seie,  et  surtout  de  tempérament,  aeraintarprété  dequatre 
maaières  différentes.  Le  rdigieuxy  reconnaîtra  l'harmonie  céleste  d'un  chœur 
d'anges;  l'amant^  les  accents  d'une  ftmme  adorée }  l'homme  triste,  le  sourenir 
d*un  bonheur  qui  n'est  plus^  et  le  conyalescent,  la  douce  quiétude  d'une  bomie 
nuit  auirie  d'un  réveil  embelli  par  l'espoir  d'une  santé  meillettre. 

Hais,  après  avoir  essayé  d'exposer  ,que  la  musique ,  art  èssentienement 
mctapbysique,  ne  peut  avoir  un  sens  analogique  qu'étant  unie  à  là  poésie ,  je  vais 
examiner  comment  Texpression  poétique ,  poussée  trop  loin  par  quelques 
compositeurs ,  pourtant  hommes  de  génie ,  a  pu  donner  naissance  au  genre 
imitatif.  Non  contents  d'avoir  rendu  le  sens  des  paroles  avec  plus  ou  moins 
d'analogie ,  quelques  musicien  essayèrent ,  vers  les  commencements  do  dix- 
huitième  siècle,  de  faire  parler,  en  quelque  sorte,  les  instruments  de  l'orchestre/ 
encore  peu  nombreux  à  cette  époque.  En  Italie,  Pergolèse,  l'auteur  du  Stahat^ 
voulant  dépeindre  avec  vérité  l'expression  matérielle  du  sens  de  quelques  stro- 
phes de  ce  bel  hymne,  imagina,  surtout  au  verset  qui  rappelle  la  flagellation  du 
Christ,  d'imiter  la  rotation  du  fouet  des  soldats  du  prétoire;  mais,  en  peignant 
ce  mouvement,  il  donna  à  celui  de  sa  musique  une  allure  si  mondaine,  sî 
dansante,  c'est  le  mot,  que,  si  ce  morceau  s'exécutait  privé  des  paroles  latines , 
on  serait  plutôt  tenté  de  lui  donner  le  nom  d'une  contredanse  que  celui  plus  sé^ 
rienx  de  strophe  religieuse. 

Passionné  pour  les  œuvres  de  Pergolèse,  Grétry  introduisit  en  France  le  sys- 
tème imitatif  avec  d'autant  plus  d*antorité^  que  les  mélodies  feciles  qu'il  créait 
étaient  répétées,  sitôt  leur  apparition,  par  la  foule  tour -à-tour  émue  ou  agréa- 
blement flattée. 

Ainsi,  dans  son  opéra  de»  Deum  Avaru^  opéra  qui  fut  très  goûté  vers  la  fia 
du  siècle  précédent^  Grétry . prétendit  imiter  le  cri  strident  de  la  po^iemal 


gnittée^Mt  b^ftMliè  i^' déroule  bi  corde  en  pnfu  dans  leqod  maître  Grippon, 
run  des  deux  héros  de  la  pièce,  a  caché  ton  trésor. 

J'àvotte  qœ,  /qaoiqoe  armant  fkit  vam  étude  apédak  dea  CMfrea  do  oe  con- 
poaitoarf  je  a'aaraîa  jamaîa  décoavert  oe  tait  de  nninqoe  imitattre,  ai,  daaa  les 
jEffOÎs  êmr  te  omms^im,  il  s'avait  pria  soin  de  le  oonsigner  aaec  que  coiaplai- 
aaace.aeiile  patemélleL 

Il  aérait  iajoiie  tie  ▼ooloîr  condanmer  TiMnehestre,  cette  partie  inportinteda- 
tant  amical,  à  reiaplir  an  vMe  toat-à»fait  parasite  ;  hmîs  ▼onhâr  abaisser  lea 
mib  inatnimtntales  à  dea  paiatares  aassi  aoesqaines,  n'eat««ep^  oondUnÉer  la 
^nphatna  à  joaer  la  tMe  d'one  espèce  de  trompe*PoBil  innaical?- 

Qae  r<Nnsbeatre,  ainsi  qne  l'ont  eonspris  tooa  les  oompoaitenfa  acéniqaea  de*. 
piMaLnUf  joa^'à  nos  jonos,  soit  le  reflet  des  momrenients  de  la  méiodie>ca» 
a'éiovanâ»  ^'abaissant  et  ae  eakaant  avec  elle»  rien.da  miens  ;  qnç  le  fini  et  le 
4il^P•<esdenxa(|^ta  si  puissants  deFcoipressioaninsicaley  yl>riIlanttoor^à<' 
lonr»  rien  do  aûoax  enoove;  BMia  vouloir  imîlcr  Ies:broits  inertes  de  la  natare^ 
les  cantaes  d'ean  de  la  rosée  qai  tombe^pn  lea  cris  sauvages  et  ranqaes  dea 
Mtoa  de  nos  beases-oonrs,  c'est  avilir  l'art,  «^est  remplacer  l'esprit  par  la  ma-c 
tière ,  l'inat>îration  poéttqiie  par  une  réalité  décevante. 

un  sait  que  la  plupart  des.  nations  ont  nu  type  d'airs  originanz,  et  que 
certains  instrumenta,  giAce  au  timbre'  particulier  qui  leur  est  propre,  sont,  ok 
^Iqne  sorte,  copsacrés,  par  le  spoven|r  qu'ils  fontnaitre|,à  Fo^pression  de  telle 
ou  telle  action  de  la  vie. 

Ainsi,,  le  mouvement  d'une  malsê  rappellera  rAllemajpae^  celui  d'un  boUro^ 
l'Espagne;;  celui  d'un  ioltardU^  l'Italie,  ^tc.  Le  cor  fera  penser  à  la  chasse,  U^ 
trompette  à  la  guerre,  la  grosse -caisse  an  canon,  et  le  hautbois,  grâce  à  la  £raî- 
chenr  de  son  timbre,  nous  reportera»  par  la  pensée,  vers  la  Suisse  ou  dans  une^ 
campagne  riante  ;  m^,  encore  une  fois,  ces  différents  mouvements,  ces  timbres 
sonores  si  dissemblables,  ne  sont  pas  ezelusifi  dans  leur  expression;  et  la  preuve^ 
est  que  les  uns  et  les  autres  sont  employés  dans  des  compositions  qui  ne  rap^ 
peilent  ni  une  contrée,  ni  une  action  absolue.  Soutenir  le  contraire  serait  aussi 
peu  vrai  que  d'avancer  qu'une  draperie  verte  rappelle  un  tapis  de  gaaon,  ou^ 
qu'un  menuet  de  symphonie  fait  songer  à  la-  valse  germanique,  quoique  pourtant^ 
la  draperie  et  le  menuet  soient,  l'une  de  même  ton  que  l'herbe  printannière,  et^ 
rentre  du  même  mouvement  que  cdiui  qui  est  a£Eecté  à  l'espèce  de  danse  dont  i\ 
est  ici  question.  Ce  n^est  donc  pas  par  de  pareila  et  mesquins  détails  que  l'on  dpit^ 
essayer  de  propager  la  musique  prétendue  imitative,  mais  par  de  grands  traits, 
de  belles  proportions  ;  et  encore  le  compositeur  doit-il  avoir  soin  de  gaider 
pour  lui  la  clé  de  ces  imitations  matérielles ,  laissant  à  la  pensée  capricieuse  de 
ses  auditeurs  l'indicible  plaisir  de  donner  tel  sens  qu'il  leur  plaira  aux  morceaux 
de  musique  soumis  à  leur  jugement. 

Afin  de  terminer  ces  considérations  sur  un  ton  rnoin^  dogmatique,  qu'on  me 
peiteette  de  raèonler  une  anetdbCe  Sur  la  musique  hnitative.  Ce  léger  récit 


^  «OT  — 

8(svmài>nmTerTietorieiuemeBtja0qo*àqtteliMibtimfiia^  con* 

daire  la  médiocrité»  alors  f^e  des  captifs  aqpéaoofi  ont  eo  la  IkiMeate  de  lai  , 
donner  Taotorité  de  leur  nom  et  anrtoat  de  lear  exemple. 

Vers  1786y  un  oompositeor  de  proYÎnce»  ayant  appris  par  les  papiers  publics 
ilfi'ui  coaeonrr  était  oavert  pour  la  place  de  aaitre*  de  dbap^  de.NiM«e*Dame 
i  Paria,  eflTOfa  i|n  j^geenomanés  parle  chapitra  le  psaume  Ai  rnséfamocK»^ 
mis  en  musiiiae  i  grand  ek^or  el  à  graadfBrehestre.  ht  céHMé  Le  Siâeur^  moif 
iilMtre  maître,  Ikisait  partie  dnjory.  LMrsqiiePon  fctarrifé  a|ilBOf«és»deaMMte 
pniTiwâal,  l'altnitkni.  générale  ee  poru  sar  an  acoon^pagoemMia  ansii  (uMnoa 
qae  persistant,  et  dont  le  sens  mélodique  avait  infialmentde  «apport  «rao-  eêr» 
tahe  psalmodie  fort  peu  mélodieuse,  que  les  tnmksr^cmrsnoctqmes  dus  gout- 
tières rouooolent  lorsque  la  saison  des  amoun  leur^fait  biUf«i^4eipéiils-d\BBe 
■on  survies  toits  des  maisons.  Pourtant  le  aaaroeQu  de  musiqueétsiit  bien 
us  le  rapport  vocal;  et  Tauiewr  méritait  d'étse  numrqué.^EBia,  assis 
ce  nmlcucontreux  dessni,!nul  doute  qu'il  se  l'eAt-umiiipsSéaur  ses  iiawhusiwr  ri^ 
▼ans.  île  Sueur,  qui  joiguaîtà  ufl  graiMl  talent  uue  bicBueiflanue  toute  purdcu' 
lièrepour  les  jeunes  artistes,  ituppelei;  le  ooncnraent,  eit  Inideqiiaudud'eapiiquèf^ 
an  jury  Ténigitte  de  son  rébus  umsioai. 

"— Ebqupil  ditaflrecdédainle  coBtpositeurquiseToyailineomfsîsynevoye» 
vous  pas  quuc^-est  delabdleet  bonne  musique  iiyiitafâTa?  et  ai  ¥eiis  area  lu  lé 
tente  aaocé  avec  «ttentkm,  n'aves-vous  été  firappés  de  ces  parolea  |lu  prophète* 
roi  :  Àu^  mUim  ée  la  mmi,  je  tim^,  Ssîgueur,  U  fri/tr  dunauioufaMs;  ua^ 
ajouta  le  concurrent,  dans  mr  palais,  cbomM  dans  tout  autre  haMtatiotti  il  y  a 
des  chais  qA  soupirent  sur  les  toits,  et  c^est  cette  mélopée  secondaire  que.  j'm  la 
conticcion  dTafroîr  rendue  an  naturel.  Un  rire  homérique  aeeoeiHit  feapliea-^ 
tion  du  maitré  de  chapelle  en  ezpectatiTe.-Ittutile  d'ajouter  qu'il  uTeot  p«s  lÉ 
place.  Efte  Ux  accordée  à  un  eoneuivent  plus  modesteet  àioina  fcrt  en  mu- 
sique iraitatiTe.  Go  concumnt  s'était  contenté  d'accon^[Mgaer  la  ▼en  du  rot 
David  de  faceon^agnement  historique  de  harpe  obligée. 

Lorsqu'onessaie  de  se  servir  de  la  massue  dVercule,  il  ftntaToir  laftMrçede 
la  mouvoir  !  Convenons,  en  finissant,  qu'en  frit  de  moyens  artistiques,  ce  ne  sont 
pus  ks  massues,  mab  bien  les  bras  qui  manquent ,  et  souhaitons,  pour  lerspos 
du  nos  oreflles,  tme  paix  étemoHe  à  celte  prétendue  nnisique  imit^ttve  qui 
tt'imitorieB! 

A.  Elw^iv-, 


ProieiKiir  sa  Goatcrvatofae  de  Hariqae,  BMBibreée  b 
îdsrinÉlltBt 


SALON   »E    184». 

La  quatrième  daste  de  l'Initiliit  Hiiloriqiie  {Hiêioire  dês  beaus^arts)  a  «luirgë 
vne  eomttÎMioB  oompofée  de  qaatre  BMoibref,  et-'dans  laffaelle  figowni  uo 
petttf«  et  un  statuaire^  de  lai  readre  compte  de  rexpMiMMi  de  eette  amtée.  La 
eoBuaÎMioB  aurait  peoi-ètre  d6  déeliaer  cethoimeur;  i;nais  elle  n'a  pas  vasla 
%m*otk  pftt  la  taxer  d'indiSérence^  et  elle  Ta  chercher  à  répondra  à  la  confiance 
qu'on  a  daigné  lai  acQorder.  ^     • 

Tootet  not  parolea  ne  ràpîfefont  pa$  Féloge,  mais  eUci  aeiont  tomes  Feaipcet^ 
aîoa  .de  rimportiaUlé  qoi  noot  a  gnidés  dan«  ce  travaiL 
r  L'eapotition  de  -diaqne  année  est  pour  le  jary  dVxamâi  Focoition  d'atu*- 
qne*  ploa  ou  motns  wet }  cette  fbie  sortoot  il  s'eet  va  en  batte  à  detrécrimma*» 
fions  vîolaMtes.  On  n  été  josipi'à  en  demander  la  soppressîon,  jusqu'à  proposer 
de  laisser  Tentrée  dn  nnsée  ovrerte  à  tous*  Cette  question  est  grave^  et  touche 
^os  qu-on  nô  k  pense  àFavenir  de  Fart.  Dans  on  moment  où  l'on  s'oeoupe  à  re- 
chercher qudles  sont  les  causes  qui  le  font  rester  statkmnaire,  il  serait,  nous  le 
cfoyonsy  dangereu.  de  détruire  le  seul  mobile  qui  crée  l'émnlation  parmi  leaar- 
listes,  soutient  leur  courage,  provoque  leurs  études  et  Uâte  .leurs  progrès.  L'»'- 
atîitttian  du  jury  est  bonne  en  dleHnème.  La  réforme  qu'on  demande,  et -dont 
nous  ne  ooatesloas  pas  la  nécessité,  ne  doit  porter  que  sur.  sa  composi|iQiik  : 
,.  Le  sakm  de  cette  année  se  cefi4iose  de.  1849  envois,  toiles,  dessins,  aqua- 
leUes,  gravure,  asehitecture  et  sculpture.  On  voit  d'abord  qu'il  est  peu  inférieur 
en  quantité  è  ceux,  de»  années  précédentes  ^«t  le  jury  ne  parait  pas  avoir  été 
beaueoup^m  impitoyable  qu'alors. 

SurlcAOndire  total  des  arlides  mentionnés  au  livret,  1666  appartiennent  à 
la  section  de  peinture,  1 60  seulement  ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
l'histoire.  Nous  nous  étendrons  sur.  ceux-ci  de  préférence  aux  mitres,  les  sojeis 
qu'ils  trailent  se  rattachant  tout  natureUement  aux  matières  qui  sont  le  but  des 
reebercbes  de  rinsiitut  Historique. 

Le  raorceau.capital  duMusée  est  la  grande  toile  due  au  pinceau  de  M.  Couder^ 
elqui  représente  VOmeriure  des  Eîats^iénéraux  en  176£i.  Tontlepremierpian, 
occupé  par  le  tiers-état,  est  très  beau;  les  tètes  sont  d'une  facture  large,  d'une 
belle  couleur,  et  les  détaik  traités  avec  une  rare  facilité ,  mérite  que  possède  tout 
le  reste  de  cette  vaste  peinture ,  à  laquelle  on  n'a  peut-être  à  reprocher  que  la 
teinte  violacée  et  blanchâtre  qui  règne  sur  tous  les  derniers  pkns. 

Le  tableau  de  M.  Delacroix,  la  Justice  de  Trajan^  se  fait  remarquer  pai'  les 

'  qualités  et  les  débuts  ordinaires  decet  artiste.  C'est  une  belle  toile,  d'une  grande  . 

'  harmonie  de  couleur ,  mais  qui  laisse  partout  à  désirer  pour  le  dessin  et  l'en* 

semble.  Les  ajustements  manquent  de  style  et  de  vérité  historique.  La  tète  de 

l'empereur  n'est  pas  celle  que  nous  retrouvons  dans  les  bustes  et  les  médailles  ; 


cUe  n'a  pas  de  onjeslëy  et  Fon  n'y  retronTe  rien  de  ce  qnî  devait  distinguer  celui 
que  les  liistoriens  nous  représentent  comme  Tomement  da  mande. 

H.  Bonchoty  l'antenr  des  Funérailles  du  général  Marceau^  qni  obtinrent  Ic^ 
honneurs  d'une  des  dernières  expositions^  nous  a  donné  cette  année  une  toile 
moins  recoumandable,  maison  serévèle  néanmoins  l'homme  de  talent.  Le  sujet 
est lemomentoà Bonaparte, aulSbrumairey&iiexpolserde  lasallede  leurs  séan- 
ces les  membres  du  Conseil  des  Cinq^Cents.  Nous  avons  particulièrement  remar- 
qué les  fonds  qui  se  distinguent  par  la  vérité  et  la  finessedes  tons-Nous  regrettons 
que  M.  Bouchot  n'ait  pas  mieux  entendu  l'harmonie  des  rouges,  qui,  danis  son 
tableau,  nuisent  beaucoup  i  l'aspect  des  diairs* 

.  A  côté  du  tableau  de  M.  Delacroix  figure  l'oauvre  d'un  artisie  belge,  notre  col** 
l^e,  qui  s'est  acquis  une  répuution  justement  méritée.  Nous  voulons  parler 
de  la  Bataille  de  fVœnngen  par  M.  de  Keyser.  Afin  d'éviter  le  reproche  de  ca- 
maraderie, nous  passerons  sous  silence  les  qualités  de  ce  tableau,  appréciées 
de  tous  les  vrais  artistes,  critiquant  sans  crainte  ce  qui  nous  paàiit  devoir  être 
critiqué. 

D'abord  nous  pensons,  comme  M.  Ddéduzet  que  l'action  n'est  pas  assea  sen- 
tie. On  ne  découvre  pas,  au  premier  abord,  quels  sont  les  vainqueurs  et  les  Tain* 
eus  :  puis  M.  de  Keyser  s'est  peut-être  trop  laissé  aller  à  la  finesse  des  tons,  ce 
qui,  dans  une  toile  de  cette  dimension,  destinée  è  être  vue  à  distance,  enlève  un 
peu  de  la.  chaleur  et  de  la  solidité  qu'on  vendrait  y  trouver. 

Dans  sa  MoHd'HenrieUe  dAn^Urre^  M.  Vincbon  nous  semble  n'uToir  pas 
compris  toute  la  portée  de  son  sujet.  A  la  vue  de  son  tableau^  on  ne  se  croirait 
jamais  vis-à-vis  de  l'horrible  soène  qui  inspira  les  mémoei^les  paroles  de  la 
grande  oraison  fundtoe  de  Bossaet  :  Madame  se  nteurt^..  Madame  est  marte!,.. 

M.  Uesse  a  renoncé  au  genre  religieux  pour  traiter  un  sujet  historique.  Nous 
pensons  qu'il  a  bien  bit.  Son  Supplice  du  président  Brissan  se  recommande  par 
une  composition  sage  et  par  des  têtes  d'une  belle  expression,  d'une  Ixmne  fac- 
ture. Le  coloris  seul  manque  de  finesse.  £n  résiuné  toutefois ,  cetle  oeuvre  ne 
peut  que  faire  honneor  â  l'artiste  qui  l'a  produite. 

L'immense  tableau  de  MM.  Foggo,  de  Londres,  confirme  le  peu  d'espérance 
qu'on  doit  légitimement  concevoir  de  l'avenir  des  artistes  anglais,  particulière* 
ment  en  fait  de  peinture.  Nous  entendons  le  dernier  cri  d'un  grand  peuple, 
nous  assbtons  aux  funérailles  de  la  malheureuse  Paiga,  que  l'Angleterre  livre, 
pour  de  l'or,  au  cimeterre  ottoman!...  Et  ces  messieurs  s'imaginent  qu'en  cou- 
vrant une  toile  de  sombres  couleurs,  ils  imprimeront  à  leur  asuvre  le  cachet  de 
tristesse  et  de  désolation  que  ce  siqet  réclame?  Quelle  aberration!  Disotts-le 
hautement,  quoi  qu'il  nous  en  coûte  :  jamais  peinture  ne  fut  plus  dépourvue  de 
composition,  d'effet^  de  dessin  et  de  coloris. 

Malgré  les  étroites  dimensions  des  tableaux  de  M.  Robert  Fleury,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  les  placer  à  côté  des  grandes  toiles  historiques,  parmi  lesquelles 
elles  doivent  tenir  le  premier  rang.  Son  Colloque  de  Poisvy  a  le  mérite  d'oueex- 
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celkntecotnpotitîra;  lêtiéites,  d'usé  belle  eipmmsm^  d*uB  ongDtAfveeiffM- 
tërcy  serecoiiiiiiMideBt  encore  ptr  la  vérité  et  la  lenemblance.  M.RoheitPlesry 
a  dA  fiMro  d'immeiises  recherches  poar  ce  tableaa,  et  Dont  l'en  félicitons  bien 
sincèrenent,  dansTintérét  de  l'histo&pe  si  sontent  méconnue. 

La  chambre  de  Loud  XIV,  4  VerMoUUi,  par  M.  Prosper  Lafitye,  est  nne  des 
neillcQrs  toiles  do  selon.  Il  y  a  là  sertont  nn  effet  de  Imntère  admirable. 

La  Bataille  de  Hondsehoîe,  par  M.  BeUangé,  Louîe  XV  sur  h  champ  de 
bataille  de  FonleneXf  par  M.  Philippotcanx,  et  le  Passage  des  Portes  de  Fer^ 
par  M.  DaQzatS)  fignrent  honoraMcnaent  parmi  les  tableaax  tirés  de  notre  his-^ 
toire  militaire.  Nous  ne  devons  pas  oublier  trois  peintures  de  M.  Langloîs,  re*- 
présentant  le  Combat  de  Champaubert^  et  les  Bataitks  de  Toubmse  et  de 
âfontereau.  Il  y  a  dans  la  toile  de  M.  Beliangé  de  monvement,  de  rénei|i;ie; 
pent-étre  eftt-il  falla  des  premiers  plans  plos  vigoureux  et  un  peu  plus  de  cha- 
leur et  de  parti  pris.  Le  Passagedes  Partes  de  Fer  de  M.  Dauuts  est  ineontes* 
tablement  nne  dq  ses  meilleures  productions  ;  elle  se  distingue  pur  m  excellent 
effet,  un  coloris  vrai  et  une  touche  à  la  fois  ferme  et  facile* 

Lepaysage  se  soutient  toqoura  àla  même  hauteur  sous  le  pinceau  conacien- 
eieux  et  savant  de  MM.  Cabat,  Corot,  Diday  et  Marilhat. 

Le  Soleil  couchant  de  II.  Corot  bous  a  rappelé  les  belles  pages  de  Claude 
Lorrain  et  de  Vemet.  Qoed'air  et  de  vérité  dans  les  fends!  Avec  quelle  exac- 
titude Tartiste  a  su  cendre  les  terruns,  les  arbres  et  les  heriies  du  premier  plan! 
Certes  on  ne  nous  accusera  pas  d'engouement  pour  cette  production  qui  a  ex- 
cité l'admimtion  générale. 

H.  Cabatest  tel  que  les  expositiona  précédentes  nous  Tavaient  montré,  peintre- 
poète,  dessinateur  scmpideux.  Il  y  a  dans  son  Samariiain  des  tetrains  exécutés 
avec  la  puisssnice  des  vieux  maîtres.  On  peut  dire  hardiment,  en  voyant  ses  quatre 
nouveaux  paysages,  que  la  peinture  française  possède  un  savant  paysagiste. 

M.  Diday,  compatriote  de  M.  Calame,  de  Genève ,  marche  à  grands  pas  dans 
la  mèoM  route.  Nous  le  croyons  appelé  à  mériter  un  jour  an  moins  autant  de 
renommée. 

Dana  les  toiles  de  M.  Marilhat  on  retrouve  la  nature  d'Orient  avec  toute  son 
énergie,  sa  richesse  de  tons,  sa  grandeur  d'aspect. 

L'habile  traducteur  de  Vasari,  M.  Jeanron,  a  exposé  un  paysage  que  recom- 
mandent la  vigueur  et  Téndgie  de  Teffet. 

Toujours  même  abondance  de  tableaux  de  genre.  On  est  vraiment  bien  em* 
barrasse  pour  discerner  dans  cette  multitude  de  toiles  celles  qui  offrent  le  plus 
de  mérite.  Cependant  nous  croyons  devoir  citer  plus  particulièremeift  MM.  Le 
Poittevin,  Diaz,  Heissonnier,  Guillemin,  Rouband  et  Wickenberg. 

Les  compositions  de  M.  Le  Poittevin  pèchent  toujours  par  l'entente  générale; 
mais  les  détails  sont  délicieux.  Dans  ses  Gueux  de  mer  sartout  il  y  a  de  petites 
figures  qui  rappellent  l'esprit  et  la  finesse  de  Gallot. 

On  admire  la  fraîcheur  et  la  grâce  des  Nymphes  de  Cafypso^  par  M.  Diat. 
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Ctê  ch»ifs  delemmeftCGMent  on  moelleoxy  tin  velonté  raTissanta.  H  est  lilich«ix 
que  les  formes  ne  soient  pas  plus  sériensement  ëlodiées,  et  qoe  les  eitrémitës  ré* 
▼Ment  on  dessin  aossi  inexact»  anssi  lâché. 

Le  Liseur,  de  M.  Meissonnier^  semble  être  sorti  do  pinccao  d'an  flamand.  Il 
y  avait  longtemps  que  nons  n'avions  admiré  one  cenvre  aossi  pariiiite  parmi  les 
petites  compositions  de  genre. 

Noos  avons  été  aossi  très  satisfait  de  la  Première  sécmccy  sooTcnirà'atelier,  par 
M.  Goillemin,  petite  toile  remplie  de  naïveté,  très  soignée  et  d'an  gracîeox  coloris. 

M.  Roobaod  parait  vooloir  devenir  l'émole  de  M.  Biard.  Son  Bourgeois  inop^ 
portun  est  one  spirîtodlelK)aflbnnerie. 

Tont  le  monde  se  rappelle  le  Vieux  pécheur,  de  M.  Wickehberg,  ciposé  an 
dernier  salon.  Le  talent  do  peintre  a  grandi  depois  lors,  et  cette  fois  il  mérite 
plos  d'éloges  encore.  Impossible  de  rendre  d'one  manière  plos  simple  et  plos 
poétique  eette  froide  et  bromeose  natore  hollandaise. 

En  Ikit  de  portraits,  noos  en  avdns  peu  à  dter  ao  milieo  de  tootes  les  toiles  de 
remplissage  qoi  encotnbrent  les  salles  do  Loovre.  Une  mention  honorable  est  due 
toottefois  à  MM.  Plandrin,  Boochot,  Henri  Schelfer  et  Brone. 

Dans  ses  deux  portraits  M.  Flandrin  s'est  montré  le  digne  élève  de  M.  In- 
gves  poor  la  simplicité  grandiose  des  lignes  et  pôor  l'ezactitode  do  pinceaa. 
Dans  son  portrait  de  femme  les  mains  surtout  sont  d'one  poreté  de  dessin^ 
d'an  modelé  et  d'on  6ni  oniqnes.  Dans  son  portrait  d'homme,  qoi  n'est  autre 
que  celoi  de  l'aoteor,  noos  avons  retroové  le  style  et  le  caractère  des  Bellin. 

Sans  avoir  le  baot  mérite  des  toiles  dont  noos  venons  de  parler,  celle  de 
M.  Bouchot  est  cependant  one  ravissante  prodoctîon.  Ao  dessin  et  à  la  cooleor 
très  jalisfaisants  il  foot  ajooter  one  grâce  de  pose  et  one  vérité  remarquables. 

Les  trois  portraits  de  M.  Scheffer  se  distinguent  toujours  par  les  mêmes  qua* 
lités  :  dessin,  coloris,  exactitude. 

Celoi  de  M.  Brune,  qoi  a  pris  poor  modèleM.  Genevay,  l'on  de  nos  collègues, 
est  on  des  plos  beaux  do  salon;  il  se  recommande  sortoot  par  one  resscmblaocu 
extraordinaire. 

M.  Isidore  Bomont  a  exposé  le  portrait  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay, 
vice-président  de  Tlnstitut  Historique. 

La  midrtne  compte  aujourd'hui  trois  hommes  habiles,  MM.  Gudin,  Tanneur  et 
Isabey. 

Ln  F'uo  de  Consttaiiinopley  du  premier,  est  un  tableau  de  mérite,  quoique 
manquant  un  peo  de  solidité. 

La  Vue  prise  en  HùUmndef  de  M.  Tanneor,se  recommande  par  d'excellentes 
qualités.  Seolement  il  est  ftcheox  peut-être  que  le  peintre  ait  abusé  des  glacis. 

VEnirée  du  port  de  Marseille,  de  M.  Isabey ,  est  une  excellente  page,  pleine 
de  sentimeat,  de  vie  et  de  vérité.  Un  peu  plus  dliabileté  dans  la  touche  des  eaux, 
et  ce  serait  parfait. 

Les  tableaux  religieux  sont  aussi  des  tableaux  d'histoire.  Et  quelle  plus  su* 
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blime  histoire,  en  effet,  que  celle  do  chrbtiaiiMine  !  Les  prodaction»  appartenant 
à  cette  apécialité  sont,  comme  k  rordtnaire,  ânes  nombrenaes. 

Nous  devons  d*abord  signaler  le  Christ  transporté  sur  ta  montagne^  par 
M.  Moller.  dette  toile  révèle^  comme  aon  épisode  dn  Massacre  des  InnoovUs, 
les  qualités  qnî  font  les  grands  peintres.  On  ne  pent  se  dissimuler  toutefois 
qu'il  y  ait  de  Texagération  dans  son  coloris,  dans  sa  manière  de  peindre,  et  que 
son  dessin  pèche  par  trop  peu  de  correction  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  at- 
tribuer ces  imperfections  k  la  Terre  de  la  jeunesse;  et  c'est  un  début  que  te 
temps  se  charge  hélas!  trop  rite  de  corriger. 

M.  Orner  Giarlet  n'a  malheureusement  pas  droit  aux  mêmes  éloges  On  ne 
peut  rien  dire  de  son  Crueifimeni  de  Saint-André,  Ses  amis  devraient  rengager 
a  ne  pas  entreprendre  d'aussi  vastes  sujeu.  Il  faut  tant  d'énergie  et  de  pensée 
pour  traiter  convenablement  une  composition  religieuse! 

Le  Miracle  des  roses,  par  M.  Dubufe  fils,  est  une  œuvre  assez  médiocre.  Noua 
n'en  parierons  que  pour  donner  un  salutaire  conseil  à  ce  jeune  peintre»  Noua 
lui  oonseillona  d'étudier  beaucoup  et  consciencieusement. 

M.  Ducomet,  cet  artiste  si  maltraité  de  la  nature,  qui  n'a  pas  de  bras,  et  qui 
peint  avec  les  pieds,  a  prouvé,  dans  maintes  circonstances,  qu'il  pouvait  faire 
mieux  que  cette  année.  C'est  avec  douleur  que  nous  lui  dirons  que  sa  Mori  de 
la  Madeleine  n'est  pas  digne  de  lui. 

Nous  adresserons  le  même  reproche  à  H.  Lberoann,  qui  a  poussé  jusqu'à  l'eia- 
^ëration  l'imitation  du  genre  goUiique.  La  Sainte-Calherined' Alexandrie  por- 
tée au  tombeau  a  toute  la  raideur  et  la  sécheresse  deoes  peintures  primitives, sans 
en  avoir  l'admirable  sentiment. 

M.  Gelïroy,  du  Théâtre-Français,  a  exposé  une  petite  Vleiffe  à  l'Enfiint»  qui 
méritait  d'être  plus  remarquée  pour  la  pureté  des  formes,  le  sentiment  des 
têtes,  le  style  large  des  draperies,  la  vérité  et  l'iiarmonie  de  la  couleur. 

Nous  féliciterons  M.  Gué  d'avoir  osé  traiter  un  sujet  aussi  difficile  que  celui 
qu'il  a  choisi  :  le  Dernier  soupir  du  Christ.  Cette  cenvre  fait  le  plus  grand  h<Mi  • 
neur  au  talent  de  cet  artiste. 

M.  Roger  nous  parait  avoir  trop  cherché  la  manière  de  M.Ingres.  Son  Saint 
Jean  précliani  dans  le  désert  se  ressent  dn  coloris  jaune  et  tenie  de  cette  école. 
Pois  les  groupes  ne  sont  pas  assea  liés  entre  eux;  il  en  résulte  beaucoup  de  dé- 
cousu; et  l'intérêt  et  l'action  y  perdent. 

La  Oible  a  inspiré  le  sujet  de  beaucoup  de  toiles.  Il  y  a  au  salon  deux  ou  troia 
Samson  et  Dalila  et  autant  de  chastes  Stfzoïi/te.  De  ces  dernières  la  meilleure 
est  incontesublement  celle  de  M.  Lepaule»  au  dessin  si  gracieux,  et  dont  le  torse 
rappelle  avec  bonheur  le  coloris  chaud  et  solide  de  Rubens. 

Passons  k  la  sculpture! 

Le  plus  beau  morceau  que  nous  ayons  remarqué  est  YOreste  rtfugié  à  tantei 
de  PallaSf  par  H.  Simart.  Cette  sutue  semble  un  reflet  de  l'antique.  Les  jambea 
sont  magnifiques,  la  tête  pleine  de  caractère  et  d'expression. 
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U.  Louit  Bmoaaiissifiiil  preuve  d'an  ▼ni  talent  dans  son  Jeune  faune.  Son 
«BQTTe  serait  sans  reproche  s'il  eût  choisi  ane  pose  moins  maniérée. 

Vers  le  miliea  de  la  salle  est  placé  le  grand  Christ  de  M.  Maindron.  Malgré 
tonte  la  force,  tonte  Pénergie,  tout  le  sentiment  réunis  dans  cette  scolpture, 
noos  n'en  sommes  pas  entièrement  satisfait.  Uanteur  nons  semble  avoir  trop 
sacrifié  à  la  vérité  matérielle  l'admirable  poésie  de  son  sojet. 

Noos  avons  va  aussi  plusieurs  statues  colossales  destinées  à  Téglise  de  la  Ma* 
deleine,  et  nous  avons  été  frappé  de  Fimpuissance  des  artistes  modernes  en  fait 
de  statuaire  monumentale.  Quand  on  compare  ces  morceaux  ans  antiques'; 
quand  même,  pour  se  rapprocher  d'une  époque  contre  laquelle  on  a  tant  crîé« 
on  les  compare  aux  magnifiques  groupes  de  Bouchardon,  Coysevox,  Goustou, 
Pigalle  et  tant  d'autres,  on  est  forcé  de  conVenir  avec  douleur  qu'il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  pour  revenir  aux  mêmes  résultats.  Ces  réflexions  nous  ont  été 
suggérées  par  la  Sainte  Thérèse  de  M.  Feuchère  et  par  le  Saint  Fincent  de 
Paul  de  M.  Raggi,  qui  ne  sont  remarquables  que  par  leur  énorme  dimension. 

M.  Lemaire  a,  comme  toujours,  prouvé  qu'il  était  vraiment  artiste.  La  Statue 
de  Louis  XI F  est  largement  conçue  et  largement  exécutée.  II  a  parfaitement 
rendu  le  caractère  du  grand  roi. 

Le  Petit  coureur^  délicieuse  statue  en  broute  de  M.  Cavdier,  n'a  d'autre  dé- 
ftnit  que  d'être  une  réduction  de  l'Uippomène  du  jardin  des  Tuileries. 

Le  Vase  funéraire  de  M.  Pradier  laisse  bien  loin  tout  ce  que  dans  ce  genre 
on  a  conçu  et  exécuté  depuis  longtemps.  Les  ornements  révèlent  un  style  plein 
de  caractère  tt  de  grâce. 

Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  dans  la  statue  de  M.  Valcher 
la  scaur  des  deux  vertus  théologales.  Son  Espérance  n'est  qu*nne  femme  ac- 
croupie, en  proie  au  plus  morne  désespoir. 

Quoique  les  costumes  de  notre  époque  prêtent  peu,  nous  l'avouons,  à  la  sta- 
tuaire, M.  Jaley  aurait  pu  néanmoins  donner  une  tournure  plus  noble  an  Maré- 
chal Lobau.  La  tête  surtout  est  d'une  trivialité  impardonnable. 

heMasaniello  de  M.  Scney  se  recommande  par  d'asses  bonnes  parties;  noos 
blâmerons  seulement  le  jeune  artiste  de  s'être  trop  souvenu  du  Spartacus  de 
M.  Poyatier,  S'inspirer  d'un  beau  modèle  ,  c'est  chose  méritoire  sans  doute  ; 
mais  nous  ne  comprendrons  pas  qu'on  s'approprie  le  talent  et  la  pensée  d'un 
autre.  Le  premier  mérite  dans  les  arts,  c'est  d'être  original. 

Les  deux  petits  amours  de  MM.  Jacquot  et  Debay  ont  droit  tous  deux  aux 
plus  complets  éloges.  Ces  petites  figures  sont  modelées  avec  une  rare  facilité. 

Nous  avons  remarqué  un  charmant  groupe  d'animaux,  un  roquet  culbutant 
un  chat.  Cette  scène,  de  grandeur  naturelle^  palpite  de  vérité,  d'esprit  et  de 
finesse. 

Si  nous  voulions  tout  passer  en  revue,  nous  franchirions  de  beaucoup  les  li- 
mites qui  nous  sont  imposées,  et  nous  empiéterions  sur  le  domaine  d'au trui. 
Poar  échapper  à  ce  reproche  d'usurpation,  trop  commun  de  nos  jours,  nous  nous 
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contenteront  de  citer  parmi  les  sculpteors  qni  le  sont  distinipiés  MM.  LaAoo , 
Gonrdcl,  Bartolini,  Etex,  Ramas,  Garrand,Desbœnfs,  Mène  et  Bos». 

I^  gravure  et  la  litbo£;raphie,  à  part  MM.  Henriqnel  Dupont,  Laogier,  Le- 
fèbvre,  Vacqnez,  filery  et  Léon  Noël,  semblent  marcber  dans  nne  voie  sans  pro- 
grès et  sans  avenir.  C'est  pour  beaaoonp  un  métier  plutôt  qa^un  art.  De  là 
nette  masse  d'insignifiantes  productions  qui  surgissent  de  toutes  part«.  Nous  ne 
sanrions  comprendre,  comme  on  le  pense  bien,  dans  cet  anathème  général, 
MM.Calamatta  et  Joubert.  Celni-ci  a  exposé  de  délicieuses  ▼îgnettes  sur  bois, 
600S  le  titre  à^ Illustrations.  C'est  Callot  ressuscité. 

Les  architectes  nous  ont  envoyé,  comme  toujours,  des  restaurations  de  monu- 
ments anciens  et  du  moyen-âge.  Cesont  des  œuvres  d'érudition  consciencieuse, 
et  qui  méritent  d'être  encouragées.  Le  Comité  historique  des  arts  et  monuments 
au  ministère  de  l'instruction  publique  s'est  mis  à  la  tète  de  cette  croisade  rétro- 
spective, qui  commence  i  porter  ses  firuits.  Déjà  l'on  restaure  moins  maladroite- 
ment les  cheCft-d'oBUvre  de  pierre  que  ces  époques  nous  ont  laissés.  Quant  aux 
essais  qu'on  a  tenté  pour  les  reproduire,  nous  nous  y  sommes  constamment 
<^posé.  On  ne  re&it  pas  les  siècles  qui  ne  sont  plus.  Voilà  pourquoi  nous  aime- 
rions à  voir  nos  jeunes  artistes  s'étudier  aussi  à  produire  une  architecture  ap- 
propriée à  nos  mceurs,  à  nos  besoins,  à  notre  civilisation  ,  une  arcbîteeture 
ayant  son  style  à  elle,  et  qui  nou<  affranchirait  enfin  de  ces  constmctiona  bâtar- 
des et  barbares,  dont  nous  sommes  chaque  jour  environnés. 

£n  résumé,  après  avoir  tout  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  nous 
avons  reconnu  que  l'exposition  de  cette  année,  malgré  le  dire  général,  n'était 
pas  aussi  dénuée  de  mérite  qu'on  l'a  prétendu  ;  et  cependant  les  noms  de  nos 
premiers  artistes  manquent  au  livret.  Nous  ne  partageons  pas  les  craintes  de  ces 
Jérémtes  modernes,  qui  nous  prédisent  sans  cesse  le  dernier  soupir  de  l'art. 
Nous  croyons,  au  contraire,  à  l'arrivée  d'un  Messie  artistique  qui,  traçant  un 
nouveau  sillon,  fera  édore  les  germes  d'avenir  que  recèle  k  génération  actndie. 

O.  Mac*Gabtby, 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  rinsUtut  Historiqae. 


DU   JURY   D  EXPOSITION. 

K  une  époque  on  la  libre  mauifestation  de  la  pensée  est  le  premier  des  be- 
soins et  le  pins  sacré  des  droits;  à  une  époque  où  la  censure  est  par  la  charte 
même  à  tout  jamais  abolie,  n'est-ce  pas  une  aorte  de  monstruosité  qu'un  tribu- 
nal secret  qui  peut,  d'un  mot,  d'an  geste,  briser  tout  l'espoir,  tout  l'avenir  d'un 
artiste?  Comment!  il  sera  permis  à  tous  d'imprimer  des  |)agcs  subversives  de* 
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tout  ordre  étaUi,  de  toute  morale  publiqoe,  do  le*  réfiandre  à  profiisioA  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  d'en  infecter  toiis  les  éges;  «t  l'art,  lai  si  inno- 
cent, si.  inoCfcnsif,  troaveia  on  ]>àiUon  qai  4io«fEeni  sa  voix,  une  main  de  fer  qui 
arrêtera  son ék|n  en  disant  :  On  ne  pasie  pas! 

L'institution  du  jpry  est  une  institution  utile,  nécessaire;  il  faut  qu'une  auto- 
rité puisse  éloigner  du  musée  des  représentations  indécentes,  ou  de  pitoyables 
images  qui  déshonorecaient  l'école  française;  mais  il  iaut  aussi  que  l'artiste  qui 
a  (ait  aes  preuves^  que  le  jeune  talent  qui  Teut  fiiire  les  siennes,  soient  surs  de 
trouver  dans  leurs  joges  conscience,  désintéressement,  absence  de  tout  préjugé, 
de  toute  prévention  personnelle. 

TrouTons-nous  ces  conditions  réunies  dans  le  jury,  tel  qu*U  est  aiqourd'buî 
constitué?  Non,  eertea,  A  l'aiceptlon  de  quelques  noms  qui  ont  été  imposés  à 
l'Institut  par  l'opinion  publique,  et  qui  refusent  même  de  figurer  sur  la  liste  du 
jury,  cette  liste  n'est  composée  que  d^bcMnmes  pour  lesquels  est  mauvais  tout 
ce  qui  s'éloigne  d'une  maibeureuse  routine,  ennemie  de  tout  progrèfs.  Et  qu^nd 
lamo«t  vient  ouvrir  une  place  dans  lemrs  rangs,  eux-mêmes  sont  cbargésde 
choisir  celui  qui  doit  occuper  le  fauteuil  vide  ;  ils  cbobisieni  toujours  dans  |p 
même  sens,  et  ainsi  se  perpétue  la  tradition  des  inamovibles  pr^éjugés. 

Tous  les  tribunaux  rendent  leurs  jugements  en  puUic;  les  parties  peuvent 
combattre,  expliquer  leur  cause,  et  fiiire  ressortir  les  points  qui  doivent  leur  #a* 
surer  le  triomphe;  tous  les  jugements  peuvent  être  soomis  au  contrôle  d'un  tri- 
bunal supérieur  ;.  le  joge^qui  rend  un  arrêt  inique  est  forcé  de  le  (pronooeer,  et 
la  responsabilité  en  pèse  sur  sa  tête.  En  est-il  de  même  du  jury  d'expositiop  ? 
Chacun  se  couvre,  de  la  responsabilité  collective;  chacun,  en  particulier,  rejette 
la  fiinte  sur  êoê-  coliques  en  masse;  et  nul  ne  peut  le  démentir,  puisque  les  juge- 
ments ont  lieu  à  huis-dos,  puisque  tous,  à  leur  tour,  ont  besoin  de  la  dbcrétion 
de  leurs  coliques,  puisque  tous  ont  intérêt  è  défendre  leur  institution. 

Quel  profit  d*aQleurs  l'artiste  refusé  peut-il  tirer  de  ce  conseil  bratal?  Aucun. 
Il  ignore  ce  qui  lui  a  valu  sa  disgrâce;  et  Tannée  prochaine,  peut-être,  il  outrera 
encore  ce  qu'on  lui  a  reproché  celte  année. 

D'autre  part ,  n*est-il  pas  inconvenant  qn*un  artiste  dès  longtemps  connu  et 
aimé  du  public,  dont  souvent  même  des  récompenses  ont  couronné  les  travaux, 
se  voie  chaque  année  exposé  à  la  honte  d'un  refus  qui  ne  l'a  pas  frappé  peut-être 
quand  il  n'était  encore  qu'un  pauvre  écolier;  que  le  maître  exclu  du  Louvre 
voie  souvent  figurer  dans  ses  galeries  lés  ouvrages  du  dernier  de  ses  élèves? 

Il  n'est,  je  crois,  qu'une  voix  contre  la  constitotion  actuelle  du  jury;  cette 
voix  réclame  impérieusement  une  modification  prompte  et  complète.  Voici,  ce 
me  semble,  les  propositions  qui  devraient  faire  la  base  de  la  demande  des  ar- 
tistes, et  dont  l'adoption  pourrait  seule  remédier  k  la  plaie  dont  gémit  tout  le 
monde  artistique. 

Excepté  pour  ce  qui  touche  les  mœurs,  la  religion  ou  b  politique,  seraient 
*exempts  de  la  formalité  du  jury  : 
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!•  Les  membres  de  l'Institat; 

9,^  Les  graads-pm  de  Rome  ; 

8*  Tovs  les  artistes  qoi  ont  reça  ao  salon  nne  récompense  quelconque; 

4t^  Tons  les  artistes  dont  les  outrages  ont  été  reçus  pendant  Irois  années. 

U  est  bien  entendu  que  chaque  artiste  ne  pourrait  envoyer  qn*un  nombrs 
d'ouvrages  limité. 

Le  jury  serait  composé,  outre  les  membres  de  llnstHut,  d'un  nombre  égal 
d'artistes,  étrangers  à  l'Institut,  et  tirés  au  sort  parmi  les  trois  dernières  caté- 
gories ci-dessus  désignées.  Cette  seconde  moitié  do  jury  serait  renouTclée  tous 
les  huit  jours  pendant  la  durée  de  l'examen.  Une  amende  sévère  serait  inligée 
aux  artistes  qui  manqueraient  à  ce  devoir. 

Les  architectes,  soit  de  l'une,  soit  de  Fautre  catégorie,  ne  seraient  juges  que 
de  rarchitecture,  et  tiendraient  à  cet  efiet  une  session  particulière  pour  exami* 
ner  les  travaux  de  ce  genre  présentés  au  salon. 

Enfin  il  serait  rédigé  un  procès-verbal  détaillé  et  signé  de  diaque  séance  du 
jury;  tout  ouvrage  refusé  serait  rendu  à  son  auteur,  accompagné  d'un  extrait 
du  procès-verbal  indiquant  les  motiCs  de  l'exclusion. 

Je  crois  que,  de  cette  manière,  toute  garantie  serait  accordée  et  à  l'Institut  et 
aux  artistes;  chacun  serait  jugé  par  ses  pairs,  nul  ne  pourrait  se  plaindre,  car  il 
saurait  qu'à  son  tour  il  pourra  siéger  parmi  les  juges;  toutes  tes  écoles  seraient 
représentées;  et  les  opérations  du  jury  seraient  beaucoup  plus  profitables  à  l'art, 
plus  simples,  plus  faciles,  et  surtout  beaucoup  plus  impartiales. 

EauBST  BaiTOR, 
Memlire  de  la  quatrième  classe  de  rinstitut  Historique, 

Convaincu  de  la  nécessité  de  la  réforme  du  jury  d'exposition,  le  comité  cen- 
tral des  travaux  de  l'Institut  Historique  a  décidé  qu'une  commission  serait  char- 
gée de  rechercher  les  anciennes  lois  et  ordonnances  qui  ont  régi  les  expositions 
depuis  qu'elles  existent,  et  de  voir  ce  qu'elles  pourraient  contenir  d'utile  et 
d'applicable  à  nos  jours. 


»««^« 
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BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


DE  LA  LOGIQUE  D'ARISTOTE, 

PAR  J.  BARTHELEMY  SAINT-fllLAlRB,  DE  LlNSTiTUT. 

If  émoire  couromiéy  en  i887,  par  P  Académie  des  Soimees  morala  et  poUtiqnei. 
/  S  fol.  in^*.  —  4898. 

La  logique  d'Arittote ,  qœlqae  jagement  qa'on  Teuille  porter  de  sa  valear 
actuelle  y  est  incontestablement  un  des  ouvrages  que  rhistorien  doit  le  plas  cher- 
cher k  connaître.  Elle  a  dominé  si  longtemps  sur  tontes  nos  écoles,  elle  a  si  com* 
plètement  régi  l'esprit  bnmain ,  elle  a  si  immédiatement  produit  et  fait  vivre 
toutes  les  discussions  de  la  scholastique  (1),  qu'on  ne  pourra  jamais  se  représen- 
ter nettement  ces  batailles  animées  et  longuement  sérieuses,  si  l'on  ne  remonte 
à  la  source  y  si  l'on  n'en  étudie  l'origine  dans  l'ouvrage  même  sans  lequel  elles 
n'auraient  pas  eu  lieu  (9). 

C'est  une  des  raisons  qui  disaient  dire  au  savant  Destutt  de  Tracy ,  après  avoir 
rapporté  quelques  critiques  de  YOrçQnwn  (c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  logique 
d'Aristote  considérée  dans  son  ensemble)  :  «  Je  crois  que  ces  savants  judicieux 
ont  parfaitement  raison ,  et  je  n'en  regrette' que  davantage  qu'il  n'y  ait  pas  une 
traduction  française  de  la  logique  d'Aristote  qui  soit  généralement  répandue  et 
fréquemment  consultée  (3).  »  U  ajoute  quelques  lignes  sur  les  conditions  que 
devraient  remplir  une  bonne  traduction  de  cette  logique ,  et  finit  par  ces  mots  t 
«  Cest  là,  sans  doute,  un  ouvrage  important  qni  nous  manque  (4).  » 

En  effet ,  du  temps  de  M.  de  Tracy,  il  n'existait  qu'une  seule  traduction  de  la 
logique  d'Aristote,  celle  de  Philippe  Canaye ,  sieur  de  Fresnes ,  conseiller  du  roi 
Henri  III,  terminée  en  1589.  Destutt  de  Tracy  la  fait  connaître  avec  détail ,  et 
s'appuie  sur  elle  pour  faire  apprécier  l'ouvrage  du  philosophe  grec. 

Depuis  ce  temps,  H.  Cousin,  qui  a  donné  aux  études  philosophiques  une  si 
puissante  impulsion ,  a  fait  proposer  pour  prix ,  par  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  l'examen  de  VOrganum,  son  analyse  exacte,  et  quelques 
questions  y  relatives.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  dont  le  mémoire  a  été  cou- 
ronné par  l'Institut ,  était»  plus  que  tout  autre,  en  état  de  donner  une  traduc- 
tion complète  de  la  logique;  aussi  annonce-t-il  qu'il  doit  la  publier  prochainement . 


{i)DêULo§.  é^Arùn.,  t  D,  p.  SS7,  -^ IL  Saim-HUaiie dmlM à aUbllr raooastftot  mis 
Um  la  nie  pas. 
(S)  Toy.  à  ce  sujet  toute  U  S*  partie  do  liffeca  qucrtioo. 
(SjDaTAâet.I^fi^.,  t.I,p.  40.  IMm.  prtfif».,  éd.  i»48. -*Pafis,t8l9. 
(4;/M.,p.4» 
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En  attendant ,  il  en  a  donne  nn  exposé  parraitement  clair  dans  le  mémoire  cou* 
ronnëw  Je  Tait  catay^  ^  lUre  apprécier  eawtcnent  ce  lietPaU'.  L'oiiTiiaie  «ara , 
je  Teipère ,  aussi  bien  connu  qu'il  peut  Tètre  par  une  simple  analyse.  Je  Têtu- 
dierai  surtout  sous  le  point  de  vue  de  Tutilité  pratique  et  des  progrès  de  notre 
intelligence. 

La  logique  d'Aristote ,  ou  TouTrage  qui  nous  est  panrenu  sous  ce  nom  (car, 
malgré  les  efibru  de  M.  Saint^Bilaîre  pour  en  prouver  Tanlfaenticité ,  J'avoue 
n'être  pas  convaincu) ,  comprend  six  parties  qui  portent  les  noms  de  catégories, 
inîerprilations  f  premiers  analytiques,  derniers  analytiques,  topiques  et  réfuta- 
tions des  sophistes  (1).  Les  catégories  ont  pour  objet  les  élémenu  de  l'être  et  de 
la  pensée,  les  idées  générales,  les  mots  simples ^  en  général  les  premières  no- 
tions (S). 

Vinterprétation ,  ou  renonciation  de  nos  idées ,  traite  du  nom ,  du  verbe ,  du 
discours  et  des  diverses  espèces  de  propositions  (3). 

Les  premiers  analytiques  traitent,  en  deux  livres,  do  syllogisme,  de  sa  forme, 
de  ses  propriétés ,  de  s/ts  débuts ,  de  la  réduction  des  antres  arguments  au  syl- 
logisme (4). 

Les  derniers  analytiques  traitent  de  la  démonstration,  en  deux  Uvres  smssi  (5)* 

Les  topiques  traitent ,  en  huit  livres ,  des  lieux ,  c'est-à-df re  de  ces  che&  gé- 
néraux, ou  considérations  communes ,  d'oti  l'on  peut  tirer  ses  preuves  (6). 

La  réfutation  des  sophistes  traite,  en  un  seul  livre ,  des  principaux  arguments 
employés  par  les  sophistes,  et  des  moyens  de  les  réfuter  (7). 

On  met  ordinairement ,  en  tête  de  ces  divers  ouvrages  d' Aristote,  une  intro- 
duction de  Porphyre  (8),  dont  M.  Saiut-Hilaire  ne  parie  que  dans  son  second 
volume  (9),  parcequ'elle  est,  en  grande  partie,  extraite  des  topiques  d'Aristote  ; 
elle  a  particulièrement  pour  dijet  de  nous  faire  connaître  les  cinq  universaix^ 
savoir  :  le  genre ,  Vespèee ,  la  différence ,  le  profirs ,  Yaeeidemi  (ip)« 

Ces  distinctions ,  jointes  à  celles  qn'Aristote  a  placées  dans  son  traité  des  caté^ 
gories,  ont  paru  aux  disciples  du  Stagirite  donner  un  moyen  si  sûr  et. si  com- 
mode de  faire  des  raisonnemenu ,  qu'on  n'a  pas  hésité  à  le  nommer  un  organe , 

(i)  AsnT.«  Opéra,  etc.  Ds  Tbact,  Logiq.  dise,  préliffl.,  P*  10»  édit  in*a«,  de  iaSK  SàisT^ 
HiLAiM,  L  I,  sa  oomoienoemenL 
(S)  St.-Hiu,  de  la  Log.  d^ArisU ,  U  I,  ch.  S ,  p.  i40  ;  t.  II ,  p.  850,  Di  Tsact  ,  Ueu  cité. 
f3)  'Sr-Hn.,  L I,  p.  183  ;  t.  n,  p.  S5S.  Ds  Tbact,  ikid.,  p.  S4. 
Ik)  8t-Hil. ,  1. 1,  p.  SiO I L  II,  p.  859.  Di  Tsact,  itiéL,  p.  S9*  ' 
(5)  St-Hil.,  1 1,  p.  S77  ;  L  II,  p.  868. 
(•)  tHéL,  U  I,  p.aM|  t.  II, p.  887. 
(7)/6ti(.,t.  I,p.426;LlI,p. 

(8)  P.  I  à  UderédiUd'Aristots,  de Dutal, MbUo»  MM. 
'     (9)D€laLog.d:jH$i.^UU,^m. 

(\0)  PdBnTsib,  lieu  eké,  00  VArt  éUpemser,  psH.  i,  clk  7. 


un  inUrwmmii  (1)  de  ttmVBê  nos  conitanmiMeê;  et  if  est  vous  ce  nom  qtfû  noué 
est  parrenu  et  qa'il  a  été  nnivereeRemeiit  connu ,  jusqu'à  ce  que  Bacon  ait 
prooTé  qu'il  nous  en  iallait  un  autre  (9). 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  magnifique  ouvrage  que  nous  a  donné  Aristote. 
Considère  soos  le  rapport  de  la  conception  première  (5)  et  du  travail  qu'il  a 
coûté ,  il  ne  peut  qu'exciter  une  vive  admiration  ;  aussi  celui  qui  en  a  peut-être 
le  plus  vivement  fait  sentir  les  défauts,  Destutt  de  Tracy,  le  juge-t-il  en  ces  ter- 
mes :  «  Aristote ,  embarqué  dans  une  entreprise  aussi  difficile ,  je  dirais  même 
aussi  impossible  que  celle  de  prescrire  des  règles  à  une  faculté  intellectuelle 
encore  trop  peu  observée  et  trop  peu  connue ,  déploie  une  force  de  tête  prodi- 
gieuse et  une  sagacité  vraiment  admirable  dans  le  développement  de  toutes  les 
circonstances  qu'il  a  cru  devoir  y  remarquer  et  dans  l'observation  des  différences 
de  chacune  d'elles.  Qnand  on  songe  que  c'est  la  première  fois  qu'on  a  essayé 
de  faire  un  corps  de  doctrine  complet  de  l'art  de  raisonner,  on  sent  qu'il  était 
impossible  que  l'esprit  humain  fît  plus  à  une  première  tentative ,  et  l'on  s'afllige 
même  qu'il  y  ait  employé  une  si  prodigieuse  capacité  (4).  » 

On  doit  penser  que  M.  Satnt-Hilaire  n'acceptera  pas  comme  vraie  cette  der- 
nière phrase;  toujours  en  admiration  devant  la  logique  d'Aristote ,  il  la  proclame 
«ne  doeirnie  d  laquelle  le  génie  dee  Kant,  de$  Higel ,  a  rendu  le$  armée ,  et  que 
la  pkitoeophie  a  déeespéré  de  faire  plue  etmplète  et  phu  profonde  (5)  ;  il  se  pro- 
sterne devant  la  division  des  catégories  (6)  ;  il  s'eitasîe  sur  la  découverte  àes  fi- 
gures des  syliogisnes  (7)  ;  trouve  les  définitions  des  modernes  beaucoup  moiuê 
complètes  que  celles  d'Aristote,  et  s'écrie  :  Lee  voilà  eee  figurée ,  tellee  qu'Arie^^ 
ua9  les  ti^va  par  la  eeuU  forée  de  eon  génie  y  il  y  a  plue  de  vingt-et-un  eiètlee  «  et 
auxquellee  on  n*a  rien  pu  ecjouter  depuis  (8).  Un  peu  pins  loin  :  Arietoîe^  du  pre^ 
fniereoupy  n^arienomie,  atcutprévu^  tout  daeeé,  n'a  rien  laissé  à  faire  à  eeè 
successeurs:  les  a  tous  dépaesée  à  Vacance  (9),  et  encore^  U  a  traité  ion  sujet  ^dane 
toutes  eee  parties^  avec  une  eagadlé^  une  profondeur  dont  rien  depuis  n*a  repro^ 
dmit  VeûcempleitO)  ;  et  enfin  :  coneidérant  qu'avant  le  Stagirite  la  science  n'estpas 
néCy  et  q^après  lui  elle  est  close,  je  me  surprends  quelquefois  d  croire  que  la  logique 
^Aristots  est  unesortederévélation{U)....  e^quel'auteur  /W  Pisne  des  memifes^ 
talions  les  plus  éclatantes  et  les  plus  profondes  de  ta  divinité  (IS). 

Je  ne  blâmerai  pas  cette  expression  d'une  admiration  un  peu  hyperbolique  de 
la  personne  et  des  ouvrages  d'Aristote  ;  je  la  partage  à  certains^  égards  ;  je  l'ai 
même  exprimée,  quoique  d'une  manière  plus  modérée,  dans  un  ouvrage  anté- 

il)  M.  Saint-flilaire  propose  une  noa^èUe  acception  de  ce  mot  appliqué  ft  la  logiq.  d*Ariit,  1 1, 
p.  19  et  suifanttti.  —  (2)  t)i  Tiiact,  hg.^  U  I,  p.  01.  —  (»)D» te  iog.  d^AHêt^  I.  IL,  p*  117. 

(4)  Dbt.  m  Tiuct,  /oy.,  1. 1,  p.  85,  dite,  prélim^,  èdit.  faMS fie  é8J5, 

(5)  lle/a^.4'^rtf«.tS*part.)  ÂnaLé^VOrgmi^  clU  1.— (•)  /ML,  cb.  S.  p.  148.  IM,  Wk 
(7)  UitL,  du  4»  p.  2ia  —  (8)  îbid.,  p.  snifantcs.  —  ^9)  Ibiâ.  p.î««.  —  (19)  l»id.,  p.  tm. 
(il)  Dt  la  log.  d'jÉrist.,  t.  II,  p.  320^  -^  (12) /W. 


rieor  à  celai  que  j^examtiie  en  ce  moment  (1);  je  tois  d'atilean  permadé  qu'il 
faut  être  tontena  par  an  enthousiauneaemblable  ponr  étadier  eonrenablement  et 
tradaire  avec  ardeur  un  livre  aussi  éloigné  de  nos  idées  «  et  qni  présente  an  fond 
aussi 'pea  d'applications  que  le  fiuneoz  Organum.  Qu'il  soit  donc  bien  entendu 
que  les  jugements  de  M.  de  Saint-Hilaîre ,  considérés  comme  siens ,  me  semblent 
aussi  louables  qu'ils  sont  naturels  ches  lui ,  et  qu'ils  éuient  nécessaires  dans  sa 
position. 

Mais  nous ,  qui  ne  sommes  ni  commentateur ,  ni  traducteur,  qui  n'avons  pas 
besoin  d'être  soutenu  par  une  admiration  excessive  et  indéfiniment  prolongée , 
qui  cbercbons  enfin  la  vérité  avant  tout^  nous  devons  nous  tenir  en  garde  con- 
tre les  éloges  rapportés  ici.  II  convient  d'examiner  si  les  critiques  de  plusieurs 
philosophes  du  premier  ordre  ne  sont  pas  fçndées  (S)  ;  si  tous  se  sont  trompés  en 
disant  que  Touvrage^d'Aristote  nous  entraînait  dans  une  mauvaise  voie  ;  si  la  lo- 
gique n'a  pas  fait  de  progrès  depuis  lui  ;  si  VOrganur^^  malgré  l'immense  capa« 
cité  qu'il  prouve,  n'est  pas  devenu  complètement  inutile;  enfin  s*il  n'est  pas 
vrai  qu'il  ne  présente  aujourd'hui  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  historique. 

Il  me  semble,  je  l'avoue,  bien  difficile  de  nier  aucune  de  ces  propositions  :  repre- 
nons en  effet  la  question  d'un  peu  plus  loin,  afin  de  bien  nous  en  rendre  compte. 

Il  y  a  deux  opinions  principales^sur  l'origine  première  de  nos  connaissances  : 
les  uns  veulent  que  ces  connaissances  nous  viennent  de  la  divinité ,  qu'elles 
soient  infuses  dans  notre  âme ,  et  que  nous  arrivions  à  discerner  la  vérité  par  la 
comparaison  des  idées  actuelles  avec  ces  idées  archétypes  ou  innées  :  c'est  là , 
en  gros ,  l'idée  de  Platon  et  même  de  Descartes. 

D'autres ,  reconnaissant  que  nous  avons  reçu  de  la  nature  la  faculté  de  penser, 
de  connaître,  croient  que  cette  faculté  ne  possède,  par  infusion  divine,  aucune 
notion  d'aucune  espèce ,  qu'elle  acquiert  toutes  ses  idées  et  arrive  à  la  science 
par  l'attention,  l'induction,  la  réflexion  et  toutesaes  autres  opérations  :  c'est  l'idée 
d'Aristote ,  de  Locke ,  de  Voltaire  et  de  Condiilac. 

Je  ne  discute  pas  ici  ces  deux  opinions;  ponr  moi,  la  vérité  n'est  pas  douteose; 
l'expérience  a  depuis  longtemps  confirmé^  et  doit  confirmer  de  plus  en  plus ,  la 
dernière  de  ces  deux  opinions,  celle  qni  veut  que  nous  fiirmions  nous-mêmes  nos 
idées  par  le  travail  de  l'intelligence  sur  ce  qu'elle  sent  et  perçoit. 

Cette  opinion  capitale  so  rattache  à  Aristote,  et,  quoiqu'il  déclare  partout  qu'il 
faut ,  dans  les  raisonnements ,  partir  des  idées  générales  (3} ,  et  qu^il  faut  tou- 
jours tout  réduire  au  syllogisme  (4) ,  et  que  cette  forme  de  raisonnement  ne 
peut  exister  sans  de  certains  principes,  de  la  formation  desquels  Aristotc  n*a 

(t)  ih  pkgme.  AH§t.^  Tktm  phUoêophUa.  Psris  iSSO. 

(S)  Bacon,  cité  t»  I,  p.  SI.  V/irtdepeMer^  cHélf,  pé  172.  Loess,  CoMKLLâc,jNistlm.DitTBACT, 
Log.  et  diic.  préUm.  Tiiobot,  dté,  t.  II,  p.  S90,  Boaa»,  CaUuL  ou  logî^u  ch.  4»  du  Syllog.^  à 
la  fin.  ^  (S)  AaiST.,  pkgu^  U  i,  etilUeaniMMHH. 

(h)  PoêAm,  Liiei  d*silleur9  TouTrage  de  M.  Saint-HUaire. 
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pas  traité  «  cependant  M.  Saint-HOaire  fait  voir  en  plusieurs  endrôlCs  que  la 
formation  de  n'os  idées  abstraites  n'avait  pas  échappé  à  Aristole. 

a  Xa  science f  dit-il,  procède  toujours  d^une  connaissance  antérieure ,  sa* 
voiTj  du  ^iiogisme  ou  de  l'induction  ;  l*un ,  partant  de  principes  accordés 
universels;  l'autre ,  du  particulier  évident  par  lui-même  (!)•  •  Ailleurs,  il  dit  : 
«  La  démonstration  part  du  général;  finductiony  du  particulier;  mais  il  est  im* 
possible  d'atteindre  ces  choses  générales  autrement  que  par  t induction,»^  or 
celle-ci  n'existerait  pas  sans  la  sensation,.,  donc,  la  sensation  et  l'induction 
sont  nécessaires  pour  se  former  des  idées  (S).  Enfin,  il  consacre  tout  un  cha* 
pitre  (3)  à  examiner  comment  se  forment  dans  Tintelligence  ces  principes  géné- 
raui  qui  servent  de  base  à  la  démonstration  comme  au  syllogisme,  et  quelle  est 
dans  Tâme  la  6cuhé  qui  les  connaît  et  les  subit. 

Le  philosophe  revient,  dans  d'autres  ouvrages,  sur*ce  sujet  (4);  c'est  donc  un 
point  hors  de  dpute  qu'Aristote  avait  des  idées  très  saines  sur  la  manière  dont 
nos  idëes  se  forment,  et  que  ce  n*est  pas  par  ignorance  qu'il  n'en  a  pas  parlé 
dans  sa  logique. 

Mais  ce  point  une  fois  accordé,  et  c'est  à  mon  avis  une  des  gloires  les  plus 
belles  et  les  plus  pures  du  Stagirite,  il  reste  toujours  à  apprécier,  indépendam- 
ment de  lui,  la  logique  d'Aristote,  c'est-à-dire  les  catégories  et  les  analytiques, 
car  c'est  là  surtout  ce  qui  nous  parait  rentrer  dans  la  logique  proprement  dite«. 

Or  les  catégories  d'Aristote  ne  sont  autre  chose  qu'une  division  de  nos  idées 
en  un  certain  nombre  de  classes,  division  que  chaque  métaphysicien  imagine  se* 
Ion  sa  fantaisie,  et  qui,  théoriquement,  ne  vaut  jamais  ni  plus  ni  moins  que  tout 
antre  divbion.  Selon  MM*  de  Port-Royal,  Aristote  a  voulu  réduire  à  dix  classes 
tons  les  objets  de  nos  pensées,  en  comprenant  toutes  les  substances  sons  la  pre- 
mière, et  tous  les  accidents  sous  les  neuf  autres  (S);  or  c'est  ce  qui  est,  disent-ils, 
entièrement  inutile  et  même  dangereux ,  par  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
qu'on  regarde  ces  catégories  comme  une  chose  établie  sur  la  raison  et  la  vérité, 
tandis  que  c'est  une  chose  tout  arbitraire,  et  qui  n'a  de  fondement  que  dans  l'i- 
magination de  chacun  (6),  si  bien  que  d'autres  ont  établi  leurs  catégories  surun 
tout  autre  principe,  comme  le  témoignent  ces  vers  : 

Mens,  mensara,  qules,  motos,  positura  figars, 
Sunt  cam  materiS  cunctarum  aordla  rernm  (7). 


(  I)  AtitT«  Aiui/.  potf.,  U  I,  p.  4. 
(2)  AaiST.,  OMoL  poêLf  U  I,  p«  iS. 
{S)  Aeist.,  i^id,,  U  II,  p.  10. 

(4)  Voy.  lenéme,  de  lu  Lag.  éPArUU^  t  II.  p.  54.  Voj.  vm\  t.  II,  p.  45,  où  est  eiposée  h 
oomparakon  de  l'esprit  sfec  une  taUe  rase.  Abist.  4m  ^iitm.,  t  III»  p.  4* 

(5)  L'jMéêpnuer^  1. 1,  ch.  8. 

(?;  Vers  elles  dans  la  l.<iy.  d«P9rf-AoyW,etdansoelted*HsiiM.OsTa«tiDiB,di«ffrr.,  U  I,p.8a. 


Kt  eacoce  celaUci  : 

Mens»  corpus,  motiu»  nesM,  mensura,  figura  (i). 

où  l'on  voit  qu'on  a  «lïbstituc  ntxus  à  quies  et  posilura^  sans  que  la  division  ▼ 
ait  rien  perda  de  sa  justesse;  et  Leibnitz  a  réduit  à  cinq  les  dix  catégories  an- 
ciennes (S);  et  enfin,  M.  Lemare;  établissant  des  catégories  à  sa  manière,  dit  au 
commencement  de  sa  grammaire  :  Tout  est  substance  dans  la  nature;  et,  dans 
tes  substances,  tout  est  manière  d^étre  ou  de  subsister;  nous  ne  poui^ons-  donc 
concevoir  que  deu<r  classes  d'idées  ;  idées  de  substances,  et  idées  de  manière 
d'être  ou  de  modifications  (3).  Cette  division  parait  assurément  fort  raison- 
nable. 

Aussi, Hobbes  dit-il  expressément  que  ces  catégories  ou  prédicaments  ne  sont 
que  des  essais  des  logiciens  qui  se  sont  efforcés  de  ranger  les  êtres  de  tous  les  genres 
suivant  bertaines  gradations  ou  échelons  en  subordonnant  les  moins  communs 
aux  plus  communs  (4) }  il  donne  lui-même  un  exemple  de  cette  disposition  sur  le 
prédicament  des  quantités  ;  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  vu  que  ces  catégories  Jussent 
d'un  grand  usage  en  philosophie,  et  croit  qn^y^ristote,  venant  qu'il  ne  pouvait 
pas  arranger  les  êtres  suivant  sa  volonté  ^  a  été  entraîné  par  un  désir  désordonné 
dejhire  du  moins  à  sa  fantaisie  un  classement  de  mots  (5). 

La  seconde  raison  qui  rend  Tétude  des  catégories  dangereuse,  c'est  qu'elle  ac- 
coutume les  hommes  à  se  payer  de  mots,  à  s'imaginer  qu'ils  savent  toutes  choses 
lorsqu'ils  n'en  connaissent  que  des  noms  arbitraires  qui  n'en  forment  dans  Tes- 
prit  aucune  idée  claire  et  distincte  (6). 

Destutt  de  Tracy,  en  citant  ces  mots^  ajoute  que  ces  réflexions  lui  paraissent 
d'une  justesse  et  d'une  sagacité  admirables  (T),  et  il  est  difficile  de  ne  pas  être 
de  son  avis,  surtout  quand  on  pense  que  les  esprits  superficiels  sont  précisément 
ceux  qui  retiennent  ainsi  un  certain  nombre  de  divisions  catégoriques,  à  l'aide 
desquelles  ils  parlent  et  discutent  pendant  un  temps  donné;  mais  les  faits  parti- 
culiers sur  quoi  reposent  ces  principes  généraux,  et  qu*îl  (aut  savoir  en  défi- 
nitive, si  l'on  veut  savoir  quelque  chose,  ils  ne  s'en  occupent  pas  le  moins  du 
monde,  et  n'ont  ainsi  qu'une  science  de  parade,  vainc  et  futile,  dont  ils  ne 
pourront  tirer  aucun  parti  solide. 

Il  faut  avouer  que,  si  toute  la  scholastique  s'est  repue  de  distinctions  oiseuses; 
si  elle  a  vécu  de  disputes  subtiles;  si,  après  des  siècles  de  discussions  entre  le» 
philosophes  les  plus  renommés  de  TEurope,  et  en  dépit  de  leurs  promesses,  celte 
philosophie  n'a  pas  pu  mettre  en  lumière  une  seule  vérité  aujourd'hni  incontes- 
table, c'est  que  la  science  des  catégories  n'est  rien  du  tout  enelle-méme  :  c'cstunc 
classification  plus  on  moins  commode  pour  celui  qui  sait.  Pour  celui  qui  ne  sait 

(1)  HuiL,  OsTuauMR,  im.^  p.  01.  —  (2)  De  la  Log,  d*Àrnt»,  t  II,  p.  376  et  p.  iftO  et  snir. 
(3)  LnuiB,  Exerc.  de  long,  fr.,  V  partie,  p.  8,  éd.  4829.—  (4)  Uobbcs,  cale,  ou  logiq.,  tk»  1* 
i5)  Jtid.  —  (6)  Art  depeneer^  L  J,  ch.  S.  -^  (7)  Ds  Tiact,  U^.,  1. 1,  p.  34»  «dît^de  i625» 


pM,  «*«il«iil«lR«'»t  m  pl^  dttiigereDX.  On  lai  promettait  jadb  pour  rëtaltat 
de  cette  étnde  itériledeiooBawtanoes  immeMes,  comme  oa  promet  aojoord'biiî 
des  dÎTÎdendet  ëaorme$  aux  actionnaires  des  manvaises  mtreprises  :  la  forme  a 
chaagé  ;  mais  c'est  tovjoofs  h  même  chose  au  fond. 

Qaesenhce  si  nova  paasons  ans  analytiques,  c'est-à-dire  à  Tart  syllogistiqne» 
car  Aristote  n'a  va  qae  oeiadaasla  logique  !  Ici  se  dëroii]eraît«  si  nous  Toulions 
suivre  l'auteur,  ou  M.  Saint-Hilaire  qui  l'a  analyse  btcc  autant  de  talent  que 
d*exactituâe,  une  longue  suite  de  petites  remarques  sur  la  forme  des  proposi- 
tions et  les  mOle  et  une  manières  dont  elles  peuvent  s'endiaiaer  entre  elles  : 
donnons  ^e  toute  cette  doctrine  un  résumé  aussi  rapide  que  le  permet  la  néces»- 
silé  de  se  faire  bien  comprendre,  et  Ton  jugera  du  prodigieux  travail  qu'il  fid- 
kit  y  consacrer,  je  ne  dis  pas  pour  en  tirer  quelque  fruit,  mais  pour  la  posséder 
seulement. 

Il  &nt  distinguer  d'abord  la  propostltèn  et  ensuite  le  ly/fa^iims, 

La  propostrtof»  est,  en  général,  Pexpression  d'un  jugement }  c'est  un  diseoura 
signifiant  qu'un  attribut  existe  dans  un  sujet.  Exemple  t  foui  Iwmme  mtmorUit 
fâttribut  morUl  existe  dans  le  sujet  loifl  AomfNS. 

Comme  le  mot  Aomaisa  moins  d'étendue  que  le  mot  mwrtd;  en  d'autres  ter* 
mes,  comme  il  y  a  moins  d'^kommsf  que  d'étrei  m&rtehy  on  donnait  au  sujet  le 
nom  de  pelît  tostrÛÊM  {minuê  9Xtremum)j  à  l'atiribot  le  nom  de  ^and  extrême 
(nugus  extremum).  Le  verbe  était  la  eopufe  (eopula),  parce  qu^l  sert  en  quelque 
sorte  de  lien  commun  entre  le  sujet  et  l'attribut. 

Voilà  la  théorie  générale  et  la  terminologie  commune  de  la  proposition  ; 
mais  les  propositions  elles-mêmes  forment  fin  genre,  dont  les  espèces  et  les  «a« 
riétés  sont  très  nombreuses.  On  les  distingue  en  effet  selon  leur  moftérs,  leur 
formé,  leur  quantité,  ou  leur  qualité  (1  ).     . 

Matériellement p  c'est-è-dire,  eu  égard  aux  idées  qui  y  entrent,  aux  termes  qui 
s'y  trouvent,  la  proposition  est  n^essutra  ou  contingente;  poiêible  ou  tmjms* 
eibte:  identique  ou  nugatoire  quand  on  dit  deux  fois  la  même  chose,  comme  un 
homme  eetun  domine;  synonymique  quand  on  explique  une  chose  par  un  mot 
différent,  mais  qui  a  le  même  sens;  exemple  :  Qu'est-ce  que  les  Mahométmm?  Ce 
sont  lee  Mueulmans.  Et  qu'est-ce  que  les  Musulmans?  Ce  sont  les  Mahomitans. 
La  proposition  est  encore  légitime^  médiate^  immédiate^ 

Formellement ,  c'est-à-dire  eu  égard  à  sa  forme,  la  proposition  est  affirma*- 
tive  ou  négative;  ordonnée  j  si  elle  est  dans  l'ordre  analytique  (sujet,  verbe,  at- 
tribut) ;  inordonnée  ou  inversive,  si  elle  n'y  est  pas  ;  simple  ou  composée,  prtfict- 
peUe  bu  tnetdenf  s  ;  copulative^  disjonctive^  causale  on  conditionnelle^  selon  qu'elle 
est  précédée  des  conjonctions  et,  ou,  car,  si,  etc.;  antécédente  ou  conséquente  ; . 
exclusive,  exceptive,  réduplicatioe.  comparative. 


(i)  Gss  ë:Sdaell6as  lenaninéei  parÂristale,  de  ïmterpr^  ootélé 
d'Aphradtee,  pietaear  ds  phHsiapUe  à  Is  fin  «a  S*  sMe;  L  n,  ^  «4& 
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Quant  à  la  quantité,  la  proposition  est  univerêMe^  lonqae  ton  sajet  eit  prë* 
codé  des  mots  louf «nui,  oa  équiTaleoU;  pmrtiemlière,  lorsqu'il  j^fuelqueê^  plu^ 
êieurê,  det^  ouaatres  mots  semblables  devant  lesDJet^  indivUuelUùtkêin^ièret 
lorsque  le  sajet  est  déterminé  par  un,  on  que  c'est  an  nom  propre  ^  indéfinie^ 
qoand  elle  est  en  réalité  universelle,  quoiqu'on  n'ait  pas  exprimé  le  mot  toui  ou 
nulf  comme  Ykomme  e9t  wMrttl,  qui  équivaut  à  tout  homrnt  at  mortel. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité^  les  propositions  sont  vrates  ou  fauneê,  éet- 
dentti,  cerlatfief,j»rofraMes,  absurdes  (1). 

Je  laisse  de  côté  un  grand  nombre  d'autres  distinctions;  celles-ci  suffisent 
pour  faire' voir  à  quelles  minuties  on  était  arrivé.  Passons  maintenant  au  syl- 
logisme : 

Le  syllogisme  est  un  argument  composé  de  trois  propositions,  dont  l'une  qu'on 
appelle  la  conclusion,  ou  la  conséquence,  est  contenue  dans  une  des  deux  autresy 
et  la  troisième  fisit  voir  qu'elle  y  est  contenue  en  effet.  Exemple  :  Tout  AommsesC 
mwrtA:or  Pierre  eet  Aomms,  donc  Pierre  eet  martel.  La  conclusion  Ptsrrs  est 
mùTiel  est  évidemment  contenue  dans  la  première  proposition  tout  homme 
eit  mortel;  et  la  proposition  intermédiaire  Ptsrrs  esl  Aamme  le  fait  voir  même  à 
ceux  qui  seraient  asses  stupides  pour  en  douter. 

Comme  la  conclusion  se  place  à  la  fin  du  syllogisme,  les  deux  autres  proposi- 
tions se  nomment  les  pr^Mses^  parce  qu'elles  sont  placées  devant  elle;  d'un 
antre  côté,  comme  les  prémisses  contiennent  l'une  l'attribut,  et  l'autre  le  sujet 
'  de  la  conclusion,  c'est-i^dire,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  grand  extrême  et  le 
petit  extrême ,  on  appelle  la  première  majeure,  et  la  seconde  mineure.  Tout 
homme  eet  mortel  est  la  majeure:  Pierre  est  homme  est  la  mineure.  Il  faut  remar- 
quer  que  la  me^jeure  et  la  mineurs  ont  un  terme  commun,  le  terme  homme,  qui 
n'entre  pas,  et  ne  doit  pas  en  effet  entrer  dans  la  conclusion  ;  comme  il  a  moins 
d'étendue  que  le  grand  extrême  mortel,  et  plus  que  le  petit  extrême  Pierre,  on 
l'appelle  moyen  ou  moyen  terme. 

Maintenant  il  est  facile  de  voir  à  quelles  conditions  le  syllogisme  devait  être 
soumis  pour  être  bon  ;  il  fallait  d'abord  qu'il  n'y  eut  que  trois  termes  : 

Teradnnsesto  triples,  medim,  majorque,  minorque  (1). 

Qu'un  terme  ne  fut  pas  pris  dans  la  conclusion  avec  plus  d'étendue  qu'il 
n*en  avait  dans  les  prémisses  : 

Latioft  hane  quam  pnemispe  oondusio  non  vult. 
'    On  autrement  : 

Qaantimi  pnemhNB  referat  oondoslo  Bolùm  (S). 

(4)  Toy.  pour  cette  exposition  complète,  IIbiii.  Critka^  dissert.,  it;  Oitsmobe,  p.  158*101. 
^2)  Ces  vers  et  les  sulrsots  loot  connus  dans  Fécole  sous  le  nom  de  Ré§tê  de$  tylioeUmiêê^  on  en 
compte  en  gMral  huit. 
(3)  Yen  cités  par  Hmm,  OsTiaBiasa  (logie,  diaserl,,  ui,  p.  S44«)«  eu  remptaoeneot  du  précédenL 
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Que  le  noyeii  terme  ne  perfit  pM  dans  k  condision  : 


Qu'il  Iftt  prit,  an  moins  une  fois,  dans  nn  SQit  jetterai: 

Ant  MBd  aat  Staùm  medfaM  gmoraliter  eilo« 

A'  cea  règles  s*ajonuient  quatre  autres  règles  relatives  aux  proposilions  : 
d'abord  les  deux  prémisses  ne  peuvent  être  négatives  ;  car.  on  n'en  ponrrait  rien 
conclure  : 


Utraqoe  ri  prmnlaa  nogel»  idU  indè  seqinsliir. 
La  conclusion  ne  peut  être  négative,  si  les  prémisses  sont  alSrmatives  : 

AaSbm  afflfmanlesaeqiiaimt  generan  neganlcm. 
On  ne  peut  rien  condore,  non  plus,  si  les  deux  prémisses  sont  particulières  : 

Na  seqaitor  senilnb  espaiticalarilms  onqaam. 

Enfin,  s'il  y  a  une  prémisse  particulière,  la  conclusion  est  particulière;  die 
est  négative,  s'il  y  a  une  prémisse  négative.  On  exprimait  tout  cda  par  le  yen 
suivant  : 

Ffjofcmi 


Tdie  est,  à  peu  près,  la  partie  b  plus  élémentaire  de  l'art  syllogistique;  c'est 

si  celle  qui  a  survécu  au  discrédit  total  dans  lequd  est  tombée  la  logique  d'A- 
ristote*  Ihmiarsais  en  a  fait  un  petit  résumé  fort  clair  et  fort  substantid  (1),  et 
on  l'enseigne,  avec  raison,  je  crois,  au  moins  comme  curiosité  historique,  dans 
tons  les  cours  de  philosophie. 

Mais  ce  n'est  encore  rien  que  ces  règles  générales  ;  toutes  les  différentes  pro- 
positions  énumérées  d-dessns,  en  entrant  dans  un  syllogisme,  amenaient  avec 
eDes  des  règles  particulières  qu'il  fidlait  bien  savoir  par  cœur  ;  et  ces  règles 
étaient,  en  quelque  sorte,  auMÎ  variées  que  les  combinaisons  possibles  des  pro- 
positions prises  trois  à  trois. 

Et,  de  pins,  on  eonvertiaaii  ces  propositions  lorsque  Ton  diangeait  l'attribut 
en  sujet,  et  le  sujet  en  attribut.  On  les  oppataU  lorsqu'on  ajoutait  une  néga- 
tion que  l'on  frisait  tomber,  toit  sur  le  sujet,  soit  sur  l'attribut,  soit  sur  les  arti« 
des  qui  les  déterminaient; 

Et  parmi  ces  oppositions,  il  fidlait  distinguer  celles  qui  amenaient  les  proposi- 
tions à  Yéquipollenee  ou  à  Véquivaleur;  ainsi  les  propositions  générales  oppo- 
sées, tout  homme  e$t  mortel^  nul  h<mm$  n'est  mortel^  se  réduisent  à  l'éqpivalenr, 
en  faisant  tomber  la  négation  sur  l'attribut  de  la  dernière  :  nml  homme  n'eet  im- 
mortel: mais  si  les  propositions,  au  lieu  d'être  contraires,  étaient  seulement 

(1)  Voy.  MS  OEwrtê  compL.  édit  de  Powiii.  i797,  t  V,  p.  a09  à  Sas. 


eontradictotret,  eomtie  loiil  hûmmê  «tT  WkêrMj  pulpiê  kvmmê  mi  mm&rUt^  il 

laadrait»  poar  les  rendre  éqaÎTalentes,  ajouter  la  négation  au  sujet  de  k  se- 
eonde,  et  dire  :  fkon  q^lque  homme,  c'est4-dire  nu/  ^oniflia  n'ett  îniffiorfe/,  ce 
qui  ëquivant  bien  à  la  ptMnière,  terni  homw^  e§î  meititL 

Et  ces  opérations  se  poufant  &iresiir  tontes  les  propositions  entrant  dans  le 
syllogismci  il  en  résultait  one  quantité  de  combinaisons  nouvdles,  dont  h  liste 
seule  eflitaierait  aujourd'hui  le  logicien  le  pins  intrépide ,  et  qu'on  avait  tAché 
de  représenter  par  des  combinaisons  de  voyelles  et  de  consonnes,  dont  les 
noms  de  Baroeo^  Boeario,  Friiesom  (1)  peuvent  nous  donner  une  idée. 

Et  tel  était  le  dégoût  de  ces  formules,  même  locsqu'on  en  &isait  le  pins  grand 
usage,  que  le  P.  Arriaga  croyait  ces  conversions  de  propositions  bonnes  seule- 
ment à  renverser  la  cervdle ,  et  tous  ces  mystères  de  voyelles  et  de  consonnes 
propres  à  écraser  la  mémoire  (2);  d'autres  avouaient  que  ces  études  uvaient  po 
avoir  autrefois  leur  utilité,  pour  disputer  contre  les  sophistes;  mais  qa'aa|our- 
dirai  elles  étaient  inutiles  et  stériles  (S).  Agrippa  nliésiuit  pas  à  ranger  parmi 
les  sciences  vaines  (4)  tous  ces  pcodigieur  mystères  de  la  dialeetifae,  construits^ 
à  grand'peine,  par  des  maîtres  trompeurs,  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  tout  te 
monde  de  comprendre.  Les  savants  solitaires  de  Port-Royal  ont  exprimé  le  même 
jugement  ;  et  depuis  Locke  et  Condillac  surtout,  il  ne  semblait  pas  que  personne 
dût  jamais  recommander  une  étude  aussi  stérile. 

C'est  pourtant  ce  que  fait  M.  Saint-Htlaire.  Son  admiration  pour  Aristote  lui 
fait  dire,  après  avoir  exposé  tout  cet  immense  et  interminable  artifice  de  foimea 
diverses  :  £a  matière  est^  comme  on  le  voit,  fort  emhanm*ée;  c*esi  Ay  tam 
àoutty  ce  qui  a  déterminé  les  logiciens  postérieurs  à  im  passer  sous  sUemce*.»  #/ 
est  évident  cependant  qu'elle  est  une  partie  essentielle  du  j^Oogisme  :  •••  tutir 
litéde  cette  partie  du  système  est  presque  la  mime  que  celle  du  ^stiupe  entier^ 
et  Von  ne  saurait  guère  rejeter  V une  à  bon  droite  san$de9oirà  titre  égalnfcter 
aussi  t autre  i^S). 

J'admets  très  volontiers  cette  décision  ;  je  crois  qu'on  ferait  bien  de  ngeler  le 
tout  comme  inutile,  et  de  n'enseigner  le  syllogisme  que  comme  ayant  autieib^ 
exercé  sur  toutes  les  intelligences  la  dominatiott  la  plus  tyran^pqne. 

On  comprend  sans  doute  qu'on  y  ait  attaché  une  très  grande  importance» 
tant  qu'on  l'a  regardé,  non  seulement  comme  la  preuve  de  la  vérité,  i 
la  source  de  toute  démonstration^  et  partant  l'origine  de  toutes  i 

Mais  qui  ne  sait  aujourd'hui  que  le  dissentiment  entre  deux  hommes  ne  vicnâ 
jamais  de  la  manière  dont  ils  composent  leur  argument,  huûs  du  principe  d'oâ 
ils  partent ,  et  sur  lequel  le  syllogisme  ne  peut  rien? 

<l)  M.  Sv  Bf  u  roMrqae  ^e  des  mots  leciHiiqaes  analognef  ypô^panm,  vypet^t,  etc. 
srparsissent  etfk  ésmrsbrtsééeNIcéphBreBlaDaddss  sa  XIII*  iMe.  T.  ïl,  p.  160^ 
(S)  Bsui.  OfviaBiBBB,  Ugis^  a*  te^* 
(S)  Ibid.  —  (4)  AosivPA,  éê  FanUate  êdêmHarmm.  ck  7* 
(S)  DeULog.  d^AHsi^  1 1,  part.  U,  «h.  4»  p.  sas. 


M.  deTracy  a  <téjiitq«'i  dife,  «I  à  mon  «eus  «t^c  «ne  vérité  ptffti%e»q«eCdat 
le  monde  jage  toojowrs  bien,  qu'il  esiîmfKMiîble  qa'on  homme  juge  mal  (1);  c^estr 
à-dire  que,  «'0  «perçoit  une  idée  comme  étant  compriae  dana  nne  antre,  c*etti 
qu'elle  y  etten  effet  comprise»  de  torte  qoe  le  jogement  qu'il  exprime  est  eâlen'* 
tîeUement  juste  par  rapport  à  lui ,  quoiqu'il  puime  ilx%  &ux  par  rapport  i  nomi 
et  dans  la  réalité;  mais  alors  la  frusselé  de  son  jugement  vient,  non  pas  de  o^ 
qu'il  a  perçu  entre  ses  idées  un  rapport  qui  n'existe  pas,  ce  qui  est  impossiUct 
et  contradictoire ,  mais  de  ce  qne  les  idées  qu'il  met  en  rapport  sont  mal  ftir- 
mëea,  et  queœlie  qui  kn  parait  à  tort  comprise  dans  l'antre  n'est  pas  conforme 
àla  réalité  :  il  soit  de  laque»  si  cet  homme  se  trompe,  ce  n'est  pas  son  jugemeni 
qu'il  frut  réformer,  mais  bien  ses  idées  qu'il  fuit  redresser  ^  comme,  quand  ui) 
enbnt  Ihit  par  ignorance  nne  frute  dans  ses  devoirs,  ce  n'est  pas  une  puni* 
tion  qu'il  fiiuc  lui  infliger,  mais  une  eiplicatiqo  qu'il  faut  reprendre  de  plus  hantt 

Cda  étaat,  le  syllogisme  et  ses  mille  retours  pouvaient,  dan#  la  dispute  sor 
phiatique,  amener  L'adversaire  à  xie  lavoir  plus  qyie  dire ,  le  mettre  à  quià^ 
comme  on  t'exprimait  alors,  le  couvrir  de  honte,  comme  le  dit  souvent  Bayle« 
en  pariant  de  œnx.qni  n'avaient  pa  se  tirer  des  eignments  oii  on  les  avait  en- 
lacés; mais  ils  n'éclairaient  jamais  personne,  et  ne  prouvaient  p^  pins  la  vérité, 
qmi  oaa  jugoneata  de  Qieu,  on  le  plus  fort  et  le  plus  adroit  avait  raison  contre  le 
ploa  kuuieaitoa  le  plus  juste.  Cependant  le  vrai  but  de  la  philosophie  n*est  pas 
de  nous  foire  trioaipher  dans  la  dispute ,  mais  de  nous  mener  à  la  vérité,  lar 
^pelle  n'est  jamais  payée  trop  cher,  même  par  notre  défoite  ou  l'abaisfement  de 
notveamomr-prapre;  et  le  syllogisme  qui,  de  l'aven  de  tout  le  monde,,  est  nn 
initrument  nvengle  comme  l'épée  et  le  canon,  le  syllogisme,  qui  défend  aussi 
bien  les  mauvaises  causes  que  les  bonnes,  le  syllogisme  n'a  aucune  valeur  pour 
MM»  conduire  avec  intdligenoa  à  la  vérité. 

Sa  veut-on  la  preuve  frappante?  jek  trouve  dans  Aristote  lui-même,  comme 
je  la  troaveraia  dûas  tontes  les  abaurdités  qui  obt  été  soutenues  mordicus  par 
laa  pUloao^hes,.  et  fort  benreoaement  sont  aajourd'bui  tombées  dans  le  ridicule 
«t  danaroobii.  Aristote  veiit  prouver  qoe  les  planètes  sont  voisines  de  nous  ;  U 
posa  aloaa ce  syllogisme  :  M^eyrt  .«.Tout  ee  qui  ne  scintille  pas  est  procbe.  JUi^ 
nmtre  :•  Or,ies  planètes  ne  aointilleat  pas.  Conohaion  :  Donc  les  planètes  soni 
proches  (t).  Use  demande  aussi  pourquoi  le  lit  du  Nfl  estril  pins  plein  anx  foif 
de  mois?  C'est  qn'U  pleut  dayautage.  Çt  pourquoi  pleut-il  davantage?  Parce 
qu'Q  n'y  a  pas  de  lune  (3).  Mettes  cela  sous  forme  de  syllogisme,  et  vous  aurei 
ce  qu'Aristote  etsontraducteiir  appeMent  une  %*ériié  démontnSe. 

Eépétoos-le  donc  avec  une  entière  conviction  ;  il  est  bon  de  savoir  ce  qne  c'est 
qu'un  syllogisme  ;  mais,  aux  yen  de  tous  les  hommes  positifs,  cette  étude  ne  nous 
présente  pas  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  curiosité  satisfoite. 

(1)  Da  Tasc^r,  JU«^  d^  I»  9.  tfl.  éd.  1815;  st oh.  4,  p.  SS7  et  ^iTBBlss.. 
(1)  Dt  U  U9.  d'ArUU,  1. 1, 294.  —  W  i*âC,  1 1,  ^  S34. 
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H.  Sâint*Hilaire  dit  bien  (1)  qvL*une  éeok  de  pkiloiophie  a  tenté  inuiUèmenf^ 
après  diX'huit  siècles^  d'en  nier  la  vérité  et  la  valeur;  que  ses  efforts  impuis^ 
sanis  n'ont  pu  prévaloir,  et  f/ue^  de  nos  fours ^  l'esprit  philosophique  eroit^  d'à» 
près  AnstoiCy  à  des  principes  généraux  et  indémontrables  dans  t intelligence  , 
source  de  la  démonstration  et  du  syllogisme/  9  dit  aottiqiM  la  logique  n*est^  en 
définitive^  que  la  science  des  formes  de  la  pensée,  en  tant  que  cesjbrmes  sont 
soumises  à  des  lois  (S). 

XUtt  c'est  prëcitëineiit  ce  ijai  eti  en  question. 

L'ëcole  de  Locke,  G>ndilkc  et  Destott  de  Trecy,  et  je  dirai  mèmei  en  remoo-  ' 
tant  pins  baot,  l'école  d*Aitttote,  car  on  peut  te  rattacher  an  système  de  philo- 
sophie d'on  grand  homme  en  attaquant  quelques-unes  de  ses  penséss  et  en  stgoa* 
.  lant  ses  erreurs  (3),  a  posé,  au  contraire,  qu'il  n'y  «rait  rien  dans  l'âme  dont  il  ne 
fallftt  chercher  l'explication  et  la  démonstration ,  et  surtout  que  la  logique  de- 
Tait  comprendre  l'étude  des  liKultés  de  notre  âme  et  des  raisons  de  nos  juge- 
ments ,  au  lien  de  s'attacher  uniquement  à  la  connaissance  des  fermes,  comme  le 
▼oulatt  YOrganum . 

Si  l'on  n'avait,  pour  vider  le  débat,  que  les  discussions  plus  on  moins  prolon« 
gées  des  philosophes,  peut-être  serait-II  impossible  de  prendre  un  parti  |  mais 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dans  toutes  le»  sciences,  les  principes  modernes 
sont  ceux  qui  ont  appelé  et  garanti  les  progrès;  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de 
science  qui  regarde  aucune  vérité  comme  devant  lui  échapper  éternellement^ 
et  qui  en  abandonne  la  recherche  à  cause  de  cette  opinion  ;  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  qui  s'attache  exclusivement  à  la  forme;  et  c'est  ce  qu*on  nous  ollina  comme 
bon  pour  la  science  qui  doit  précéder  toutes  les  antres  !  Mais  vraiment  cela  nVst 
pas  acceptable  ! 

Avouons,  d'an  autre  côté,  qu'il  est  impossible  de  citer  aujourd'hui  un  vrai  pen- 
seur, j'entends  par-là  un  homme  dont  les  travaux  aient  été  utiles  à  la  postérité, 
qui  ait  fait  usage  du  syllogisme  entendu  à  la  manière  d'Aristote,  soit  dans  ses 
ouvrages,  soit  dans  le  discours  :  on  n'en  trouve  pas  de  trace.  Eh!  quoi,  voua 
▼ouïes  que  nous  donnions  un  temps  et  des  peines  infinies  à  acquérir  une  con- 
naissance dont  l'histoire  ne  nous  montre  pas  qu'on  ait  fait  une  série  fois  usage 
avec  profit!  Tainement  Leibnits  dit-il  dans  un  passage  dié  par  M.  Saint* Hî- 
laire(4},  que  le  ^Uogisme  est  une  espèce  de  meuhémathique  universelle....  et 
qu'un  art  d*  infaillibilité jr  est  contenu,  pourvu  qu'onsache  et  qu'on  puisse  bien 

(i)  Dttatog.  drjtriit.^  part.  8,  lecU  i,  dk  8,  t  n,  p.  fia. 

(S)  /M.,paft.  S,  accu  l,ch.  8^ t  II, p.i. 

(S)  Du  TaâCT,  Log.  dise,  prttiai.,  p.  i»,  édit.  ia-iS  de  1681,  dédan  cipre^féaBeat  411e  les 
idéalogUteê  /ranfoif,  bkn  loin  d*étrt  de$  novetfurê  tf^riniê,  dûê  déMerteun  de  Cicolt  d^Ariêtoit, 
de  tenter^  contre  mou  intention,  de»  ekote»  que  ee  grand  maître  a  décidé  être  inutileê  ou  impoatibles, 
iont  §e»  continnatgare^  êetditeipU»  ef,  on  pourrait  dire^  «m  exéeutearê  leetamentaires.  Il  m*8p- 
psitieot  peu  de  donner  mon  aiis en  cette  matière;  mais  c'cM  ansalma  conrictian  proAMide. 

(h)  De  la  lAfg.  d^Arist.^  part  8,  MCt  8,  cli#  iS,  U  II,  p.  879. 
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s'en  smxir,  ee  f  eri,  ajoatc-t-il^  n'esipms  toujours  permis..'.*  et  ifue  rien  ne  sernU 
fias  important  que  tort  d'argumenter  en  forme  selon  la  vraie  logique.,.»  ho 
Mntîmeot  pablîc  a  prononeë;  on  a  renoncé  partout  an  tyllogûme,  et  il  fiiot  re* 
marquer  qti*il  n'est  pas  ici  question  de  théories  qu'on  adopte  on  qu'on  rejette 
souvent  par  caprice;  il  s'agit  d'on  instmment  qu'on  n'abandonne  jamais  que 
parce  qu'il  ne  peut  pas  servir  :  la  mode  ne  nous  fera  pas  quitter  les  oonteanx»  ni 
les  faoïchettes,  ni  les  pincettes,  ni  les.pelles  à  feu,  parce  que  ces  objetsnous  MUit 
utiles,  malgré  les  déclamations;  ce  n'est  pas  elle,  non  plus ,  ni  les  cris  des  noTa« 
teon,  qui  eosseni  &ittomber  lesyllogisme,s'ileAt  été  bon  à  quelque  diose  $  c'est 
rioipossibilité  où  l'on  s'est  trouvé  de  s'en  servir  quand  dn  a  voulu  aller  an  fond 
dea  questions  et  y  voir  clair. 

On  pourrait  tirer  une  conséquence  pareille  de  l'état  stationnaire  o!i  est  restée 
la  logique  syllogistique.  Puisque  cette  doctrine^  dit  M.  de  Tracy  (1  ),  rCa  pas  fait 
de  progrès  d'Arisio^  à  Bacon^  c*est  qu*elle  reposait  sur  des  bases  fuisses. 
M.  Saint- Rilaire  nie  la  vérité  de  cette  conséquence  :  La  conclusion  beaucoup  plus 
simple  à  tirer  de  cefiit  merveilleux,  dit-tl  (2),  c*est  que  la  théorie  êCAnstole 
était  vraie^  et  qu*iln*est  pas  possible  d'ajouter  à  la  vérité  une  fols  qu* elle  est 
t-onnue,  H.  SaintHilaire  se  fait  assurément  illusion;  il  n'y  a  pas  de  science  fon- 
dée sur  lu  vérité  qui  n'avance  sûrement  et  toujours,  et  qui  ne  se  perfectionne 
pur  les  redicfcbes  Mbséquentes.  €eia  ne  veut  pas  dire  que  les  découvertes  pré- 
cédentes sont  détruites  ou  meurent;  mais  elles  servent  de  piédestal  i  d'autres 
vérités  qui  s'élèvent  plus  haut  que  les  premières.  Cest  ce  que  nous  voyons  d'une 
munièce  si  resplendissante  dans  la  chimie ,  dont  les  progrès  datent  dn  jour  oà 
Lavoisier  nous  mit  dons  la  véritable  voie.  Avant  lui,  on  accumulait  au  hasard 
oertaiaa  fiits,  certaines  recettes  semblables  aux  formules  aristotéliques,  on  les 
groupait  même  autour  d'un  principe  imaginaire;  mais  la  science  n'avançait  pas; 
msûs  Jes  découvertes  ne  se  confirmaient  pas  les  unes  les  autres,  parceque  Ubase 
manquait,  parceque  h  vérité,  la  réalité,  étaient  absentes^  ipi'il  ne  restait  que  l'î- 
magiaatien  ou  le  caprice  de  Thomme.  . 

Galilée  a  fondé,  on  peut  le  dire,  la  physique  moderne;  toutes  ses  découvertes 
sont  inattaquables  quant  au  principe,  quoique  les  résultats  en  soient  plus  exac- 
tement connus;  et  tous  ceux  qui,  après  lui,  sont  entrés  dans  cette  voie  d'exr 
périence,  la  seule  bonne,  la  seule  vraie,  la  seule  profitable,  ont  immanqua- 
blement avancé  la  science,  et  lait  naître  des  idées  auxquellrs  on  en  pourrait  plus 
tard  ajouter  d'autres  ;  mais  personne  n'a  jamais  rien  ajouté  aux  tourbillons  de 
Descartes,  ni  aux  commentaires  de  Newton  sur  PApocalypse,  ni  au  Phlogtstique 
de  Stahl,  ni  aux  règles  syllogistiques  d'Aristote,  parceque  ce  sont  des  sciences 
dusses,  qui  ne  reposent  sur  rien  de  solide,  qui  n'ont  uocune  utilité  réelle  (3). 

(1)  léiot^  1. 1,  èh.  du  JngmenU  et  Lfig.,  1 1,  p.  45  et  6e,  édir.  to-48, 16SS. 

(1)  D^ta  Lù§.  éTJriti.^  paH.  8,;kcU  8,  cb.  42,  t  II,  |V  Î85. 

(3;  Il  but  bien  rraiarqiicr  que  je  parle  ici  deoessderoes  oomldéiécs^irme  théories  générales, 


_M0^ 

XlhsrentnàttofCèidaai  celle  ehise  que  M.  Destnll  de  Tfaiiy  toqUi  ajoner 
è  $aa  cMemUe-dVladet  pbilotophiqnes,  et  qn'il  intîtafaiU  :  étêflmtsei  seienees 
fu'améamtit la  conttoisstmcê  J0  no$  moyeru  de comÊiakm,  etde  leutiégiàme 
mÊÊftoi  (4)« 

Il  et!  YHtble  que  de  telles  conntiMenGes  ne  toot  intéressanlet  qne  oomme  hi§- 
toire  de  l'eeprit  humain  |  de  ce  point  de  TOe,  la  logique  d' Aiiitot^  n'a  rien  perds 
de  aon  intérêt  ;  an  contraire ,  elle  a  pent-étre  gagné  en  importance,  poiaqoe , 
comme  je  le  disais  ao  commencement  de  cet  anide,  on  ne  pent  maintenant  sans 
elle  se  iUre  nne  idée  des  dispotes  qni  occopèrent  si  longtemps  tonte  Ffinrope, 
et  qni  nons  paraissent  aujoord'boi  si  misérablement  absurdes  ;  et  c'est  ponrqaoi» 
autant  la  logique  d'Aristote  me  semblerait  dangereuse,  ti  l'on  voulait  par  kn- 
possible  lalaire  entrer  dans  les  études  de  noscoUëgeSv  autant  die  me  semble  de- 
voir  être  méditée,  par  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  philosophie. 

Or  aujourd'hui,  et  c'est  ici  que  ma  tâche  devient  fiicile  et  agréable,  nous  poa-^ 
vons  dire  au  curieux  :  ne  tous  enfoncez  pas  dans  le  texte  même  d'Aristote  |  m 
tentes  pas  une  lutte  longue  et  fatigante  contre  un  auteur  qui 

Dstti  MS  dboonrt  ofcfcon»  nais  terrés  et  presMOtSt 
Affecte  d'cnfisnaer  molu  de  mots  que  de  sens  (S). 


Ne  TOUS  lifres  pas  à  l'étude  de  cette  terminologie  souvent  inoomprâiensible^ 
à  des  recherches  infinies,  è  des  discussions  interminables  sur  les  véritables  rap-* 
ports  des  mots,  sur  la  manière  dont  il  Ciut  les  entendre,  sur  leur  seils  général 
ou  restreint,  sur  ces  formes  géométriques  sisècbeset  si  repoussantes  :  cetravail^ 
difficile  à  la  fois  et  stérile,  un  autre  l'a  fiiit  pour  vous  ;  proficen*en  ;  liseï  en  frmi- 
çaisy  non  pas  la  logique  d'Aristote,  si  vous  ne  tenei  pas  absolument  à  la  ibraie 
du  texte,  mais  le  mémoire  de  M.  Saint-Hikire  ;  vous  y  trouvères  plus  et  1 
qne  dans  l'auteur  grec,  savoir  :  après  une  discussion  peu  importante  sur  l'a 
tidté  de  l'Organon,  lo  une  analyse  détaillée  de  tout  l'ouvrage  ;  V  une  ihéorio 
de  la  connaissance  sdon  Aristote,  et  un  jugement  sur  le  caractère  et  le  but  de 
l'Organon  ;  3®  une  histoire  de  la  logique  avant  Aristote  ;  et  JP  enfin,  nne  appré- 
ciation de  l'Organon,  que  je  n'admets  pas ,  j'ai  dit  pourquoi,  mais  qui  couronne 
convenablement  le  mémoire  de  M.  Saint-Hilaire. 

De  ces  quatre  parties,  la  troisième  et  la  seconde,  l'histoire  de  la  logique  et 
l'analyse  de  l'Organon,  sont  incomparablement  les  plus  importantes;  cdle-d  sur- 
tout, oble  traducteur  éclaire  constamment  son  texte,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  le  met  en  français,  mais  surtout  parce  qu'il  résume  livre  par  livre  tout  ce 
qne  l'auteur  a  dit.  qu'il  en  montre  le  rapport  avec  ce  qui  précède,  qu'il  fait  voir 


non  quanti  l*idèe  qni  ksalUt  asltre  et  an  nontement  qn*dlesootiprDdiiiL  Tsl  ezpriaié  sUleurs 
coadMen  étsit  belle,  en  soo  tenais,  oeUe  idée  des  toorbiUoas  (i«  FAys.^ii»f.,  p.  4  et  as,  not.  S)^ 
Je  sois  loin  de  eraireqne  ladoettine  du  FUogistiqno  sit  pu  sortir  d*an  esprit  mèdioere. 

(I)  Db  Tbact,  plsa  général  d*ancoiirs  d*idéolegie,  à  la  fin  de  sa  LoKfqeo^  b  I,  p.  4M»  édit* 
n-lC,  iei5.  —  W  BoiuâVf  ArU  poéU  cJu  IL 


oomiDeiit  les  idées  â^enchaineiit  et  concoorcnl  toates  à  bire  nn  toat  et  tm  en* 
tenble* 

n  revient  ior  cette  partie  de  ton  tttTàîI'  dttar  les  appendices,  oh  ilMonne  sac- 
cetsivcment  le  taUean  synopttqœ  de  rO/^anum,  pais  les  tableaux  synoptiques 
dechacnoede  ses  parties»  et  enfin  les  matières  contenues  dans  ces  six  parties, 
rangées  par  ordre  de  chapitres. 

Cette  addition  me  paraître  le  répète,  donner  an  mémoire  de  M.  Saint-Hthire, 
on  prix  inestimable ,  parceqoe  c'est  dans  ces  résumés  sartoot  que  consiste,  en 
iprande  partie,  la  reconstmction  de  Ponvrage  grec,  ou  platAt  la  manière  neore  de 
In  considérer.  On  concevra  ce  que  je  yeux  dire,  si  f  ajoute  que  les  liens  de  ces 
diverses  parties  sont  si  peu  apparents,  que  les  commentateurs,  dès  les  premiers 
saoœssenrs  d'Arislote,  n'étaient  pas  sArs  de  Pordie  oii  on  devait  les  placer  (l)f 
ils  enrqetaient  quelques-ones,  ils  en  condamnaient  d*autres  ;  bref,  il  semblait,  & 
les  entendre,  que  VOrgtptum  Al  fait  de  pièces  rapportées  et  sans  liaison  entro 
elles.  M.  de  Tracy  avait  bien  fiât  remarquer,  en  gros,  lenr  liaison  très  fine  et  très 
ratiosielle  :  AMtiwémeml^  dit-il,  AHsiotc  n*a  pas  n^^igs  entièrement  la  pariie 
scientifque  de  la  iogù/ue;  il  n'apas  tnirepris  de  prescrire  les  règles  deia  dé^ 
dtêcimn  ée  nos  idées.,  avant  dfa^nUr  parlé  des  idées  eUes^mémes  et  du  mode  de 
ieur  expression  :  une  telle  marche  serait  trop  déraisonnable  pour  avoir  été  celle 
d'mnÂomme  aussi  judicieux  (S).  Et  il  analyse  ensuite  rapidement  l'Oiganon. 

Mais  ce  n'était  qu'une  idée  générale  et  vagne, 'quoique  juste;  il  restait  à  laiie 
«A  long  et  pénible  travail  pour  en  fiûre  apprécier  toute  la  portée;  c'est  ce  tra- 
vail qn'a  fiût  avec  bcmheur  M.  Saint-Hilaire,  et  il  jette  le  plus  grand  jour  sur  ]»s 
livnaabstraits,  souvent  mèmedistrus  du  philosophe  de  Stagire. 

J'ai  à  peine  besoin  d'sgonter  que  H.  Saint-Hilaire  a  terminé  son  mémoire  par 
«ne  taUe  des  matières  qui  permet  de  retrouver  immédiatement  ce  qne  Ton 
tihatthc,  et  par  qudques  appendices  sur  Poliyet  des  catégories  moyennes,  sur 
les  catégories  d'Aichytas,  sur  les  figures  des  syllogismes,  sur  la  culture  de  la 
langue  grecque  dans  les  Gaules ,  et  enfin  par  les  tableaux  synoptiques  dont  j'ai 
parlé  tout-à^'henre.  Je  ne  m'arrête  pas  &  ces  diverses  additions  qui  ne  font  pas 
partie  essentielle  de  Pouvrage;  je  voulais  fiire  apprécier  cdni-ci,  et  ce  que  j*ai 
dit  précédemment  me  semble  suffire. 

BSBUâBD^JoiXIBlI, 

I  is  b  tisUèms  ctan  is  naïUtBt  1 


<0  IV  te  L/9>  étJrisf^^  1 1.  part.  1,  Dknits,  é»  VeeikenikMée  tOr^mu^  t.  H,  psrt.  8»  ch.  6, 
9^  lasct  MivaMtfL 
(S)  Oa  Tract,  Lo$^  u  1,  p.  IS,  dia&  pnélim. 
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DU  DUEL, 

SOUS   LE    RAPPORT   DE   LA    LÉGISLATURE   ET    DES    MŒURS, 
Par  M.  Auautn  NouoAaèmi  m  Fatr. 


Le  doel  est-il  permis?  II  n'y  a  sûrement  pas  de  question  qni  soit  davantage  à 
Tordre  du  jour  en  ce  moment  devant  les  tribananx  français.  Le  dnel  est-il  per- 
mis?... Non,  jamais,  répond  la  raison;  dans  certains  cas,  réplique  la  voix  de 
rbonneur,  que  l'on  se  sent  disposé  à  respecter  jusque  dans  les  écarts  d*une  ex- 
cessive susceptibilité. 

Toutes  les  raisons  prohibitives  de  ce  monstrueux  combat,  dit  M.  le  vicomte 
d'Hauterive,  sont  renfermées  dans  les  réponses  à  ces  trob  questions  :  Qu'est-ce 
que  le  duel?  que  prouve-t-il?  à>quoi  sert-il? 

Qu'est  ce  que  le  duel?...  une  arène  sanglante,  dans  laquelle  deux  hommes  qui 
se  croient  mutuellement  offensés  cherchent  à  se  rendre  justice  k  eux-mêmes  de 
leurs  griefs,  aux  dépens  de  la  vie  l'un  de  l'autre.  Or,  de  deux  choses  l'une:  on 
l'offense  est  grave,  ou  elle  est  illusoire.  Dans  le  premier  cas  elle  est  de  la  com- 
pétence des  tribunaux,  que  l'on  ne  peut  dédiner  sans  crime;  dans  le  second,  la 
Iblie  passe  le  crime  ;  car  comprend-on  que  deux  hommes  de  sens  exposent  sans 
motif  leur  vie,  le  plus  souvent  à  sa  fleur?  En  deux  mots,  et  en  d'autres  termes^ 
celui  qui,  par  le  duel,  croit  se  venger  d'une  véritable  offense,  oublie  1^  qu'il  n'a 
pas  le  droit  de  se  rendre  justice  à  lui-même  ;  9*  qu'il  ne  saurait  être  en  état  de 
le  faire,  puisqu'il  ne  peut  jamais  être  sûr  de  la  bonté  d'une  cause  dans'laquelle  il 
se  fait  juge  et  partie.  O'oii  il  suit  que  le  duel  est  un  double  crime,  puisqu'il  rarit 
à  la  justice  ses  droits,  et  k  un  homme  qui  peut  être  innocent,  la  vie. 

Que  prouve  le  duel?  Rien.  Yoyes  plutôt  :  deux  balles  ou  deux  épées,  chaiséea 
ou  maniées  par  deux  mains  plus  vigoureuses  ou  plus  sûres  l'une  que  l'autre,  sont 
chargées  du  droit  sacré  de  l'accusation  et  de  la  défense.  Mais  que  peuvent  dé- 
montrer ces  balles  ou  ces  épées?  Vous  diront-elles  ce  que  vous  cherchez,  lequel 
des  deux  a  raison?  Vainqueur!  le  sang  de  votre  victime  ne  me  prouve  qu'une 
chose ,  votre  habileté  à  viser  juste;  et,  quand  je  vois  que  la  poupée  est  un  de  vos 
semblables,  le  plastron  sa  poitrine,  je  dis  votre  scélératesse.  U  fut  un  temps  on, 
fans  être  plus  sensé,  on  était  moins  coupable,  à  mon  sens  ;  c'est  quand  on  faisait 
tenir  les  épées  par  Dieu  lui-même.  En  résumé,  le  vrai  coupable  a  pu  être  le  plus 
habile  ou  le  plus  heureux  ;  l'offensé  a  pu  manquer  de  précision  ou  de  bonheur . 
le  duel  ne  prouve  donc  rien. 

A  quoi  sert-il?  à  faire  confondre  par  les  esprits  irréfléchis  la  forfanterie  avec 
la  bravoare  véritable;  k  faire  une  sorte  de  pèlc-mèle  de  l'honneur  vrai  avec  le 
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préjogëi  de  k  lir»ncfaUe  avec  l'indUcrétion,  la  mëdiiance  ou  la  calomnie;  de  la 
probité  avec  la  mahdrefae  ou  la  sottise;  de  la  candeur  avec  Vimmoralitë;  en  un 
mot,  de  la  vertu  avec  le  vice.  Il  sert  à  amener  Thomme  à  faire  aussi  peu  de 
cas  de  la  vie  de  son  semblable  que  de  la  sienne  propre;  •  k  $e  passer  de  la 
justice  lé^le,  à  dégrader,  à  corrompre  la  société,  à  la  rendre  sanguinaire,  à  en 
dissoudre  les  liens,  à  af&iblir  les  principes  religieux,  sociaux  et  domestiques,  à 
entretenir  les  baines,  à  faire  d'une  jeunesse  bouillante  une  race  de  tigres  altéra 
de  sang,  a 

Ces  conclusions,  comme  on  le  verra  bientôt,  ne  vont  guère  à  M.  Nougarède  de 
FayeC.  Sa  brochure  se  compose  d'un  peu  plus  de  100  pages  d'impression.  Sur  ce 
nombre,  plus  de  la  moitié  appartient,  soit  i  l'exposé  en  texte  de  l'édit  de 
Louis  XIV  contre  les  duellistes,  soit  au  réquisitoire  de  M.  le  président  Dupin 
contre  les  mêmes  ;  le  reste  renferme  les  réflexions  de  M.  Nougarède.  Dans  cet 
essai,  l'auteur  se  propose  :  1^  de  faire  connaître  à  qui  il  importe  les  peines  sé- 
vères que  vient  d'établir  la  cour  de  cassation  contre  les  duellistes;  3?  de  faire  un 
appel  an  jugement  de  ceux-ci  contre  cette  jurisprudence  de  la  cour  suprême,  que 
M.  Nougarède  croit  aussi  contraire  à  l'opinion  et  aux  mœurs  qu'à  une  saine  in- 
terprétation du  Gode  pénal.  Ces  cinquante  pages  se  divisent  en  deux  parties  : 
la  première  devrait  renfermer  les  motifs  et  les  résultats  du  système  adopté  par 
la  cour  de  cassation  au  sujet  du  duel  ;  la  deuxième  est  consacrée  à  des  considé- 
rations générales  sur  le  duel  lui-même,  et  sur  ce  que  le  législateur  peut  et  doit 
faire  à  son  égard. 

Tel  est,  en  peu  de  mou,  l'esprit  et  le  plan  de  la  brocbure  de  M.  Nougarède  de 
Fayet. 

Les  principes  de  l'auteur,  an  sujet  du  duel,  sont  tout-à-fait  opposés  aux  miens, 
j'ai  bâte  de  le  dire.  Cependant  j'avais  déjà  (bit  effort  pour  me  dépouiller  de  toute 
idée  préconçue,  de  tout  préjugé,  afin  d'avoir  le  droit  d'exposer  aVec  impartialité 
mon  sentiment  sur  l'œuvre  que  j'avais  à  analyser  et  à  critiquer.  J'allais  écrire 
mes  impressions,  lorsque  m'est  venue  la  pensée  de  ne  le  ftire  qu'après  la  lecture 
du  réquisitoire  de  M.  Dupin.  Or  j'ai  trouvé  là  une  réftitation  aussi  vraie  que 
j'aurais  pu  la  concevoir,  et  plus  éloquemment  exprimée  que  je  ne  l'eusse  jamais 
&it.  Je  crois  donc  devoir  m'abstenir,  ou  plutét  me  récuser,  et  renvoyer  à  M.  Du- 
pin pour  juger  M.  Nougarède. 

J'ai  dit  que  ses  principes,  au  sujet  du  duel,  ne  sont  point  les  miens  ;  j'aurais 
pu  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'ils  sont  ceux  de  peu  de  personnes;  fé- 
lieitons^nous-en  !  En  effet,  le  principal  argument,  le  »eul  argument  de  l'autetir 
en  ftiveur  du  duel,  est  sa  confbhnité  aux* opinions  et  aux  mœurs,  ce  qui  revient 
à  supposer  que  l'opinion  et  les  mœurs  sont  toujours  bonnes  et  conformes  au  vé- 
ritable bonneur;  Satea^vbus  à  qui  nous  devons  notre  exquise  politesse,  l'amé- 
nité de  nos  mœurs  françaises,  et  tirates  celles  de  nos  qualités  du  cœur  qui  font 
Tobjet  de  l'enrie  et  de  Tad^iration  des  étrangers?.'.,  au  duel.  Savez- vous  ce 
qui  maintient  dans  une  nation  le  respect  pour  les  autres  et  pour  sbi'^méme?..* 


b  dnd.  Sav»*TOQs  oe  qiâ  aootgnndkàttotpfopni  y«im,  œ^ 
à  aimer  notre  pays?  tooîoDn  k  duel.  Quel  nordiale  qoe  M.  Noogarèdei...  Le 
d«el  est  une  diTÎnitë  bienfiÛMDle  qni  devrait  a?oir  aet  autels,  aa  Uee  de»  peiset 
iii&iBaiitet  dont  tops  la  poarsnsYei»  llesiîeara  de  la  cov  de  eaaiation.  Soppri» 
mn  le  dnel,  vont  Usées  le  champ  libre  ans  ealoMniaten*,  ass,  onenteors-  et  k 
loos  les  Bëcbsnts.  Mais  plutôt  ne  voycn-^oos  pas,  If.  Noogarède,  que  le  men* 
tenr,  le  calonmiateor,  le  fripon»  n'enraient  {dos,  d'après  ynm  principes,  qn'k 
prendre  des  leçons  d'escrime,  qu'à  bien  faire  des  tierces  et  des  quaites,  qu'à 
^fiser  des  poopéet,  pour  avoir,  le  champ  libre? 

Je  m'arrête;  aussi  bien  ancnn  peut-être  de  ceux  qui  me  liront  n'est  ami  de 
cette  funeste  et  persuasif  e  doctrine  ;  et,  qu'o^  me  pardonne  la  banalité  du  pio» 
verbe  en  laveur  de  la  justesse  de  son  application  :  c'est  prêcher  des  convertis 
que  de  m'arrêter  k  la  litfnter. 

Le  docteur  Josat, 
I  ds  Is  traUèms  dssM  ds  naitftet  Borique. 


ECnEUUT  SES  VaOCÉfr-VEBBJIQZ 

DIS   ASSEMBLEES    GÉNÉRALES   ET   DES  SÉANCES  DES  CLASSES 
DE    LINSTITUT    HISTORIQUE. 


*/  La  preaûère  dasse  de  l'Institot  Historique  (jrifteîn  fMrofa  0i  Mi^airê 
4ê  FfOMs)  s'est  réunie  le  mercredi^  février  1840,  sous  la  présidence  de  M.  Du- 
fcf  (de  TTonne);  RT  membres  éteient  présents. 

On  procède,  conformément  aux  statuts  constitutifr,  au  renouvellement  an- 
nnel  des  membres  du  bureau  de  la  dasse. 

L'encien  bureau  se eompomit  de  MM.  Dufiey  (de  l'Tonne),  président^  Len- 
ditee,  vice^iésident;  le  colonel  du  génie  d'Artois,  vice-piésidentpadjoint;  Bn- 
chet  de  Cubliie,  secrétaire;  Henri  Prat,  secrétaire-adjoint. 

Avant  l'élection,  M.  d'Artois  avait  écrit  an  président  que  ses  occupations, 
chaque  jour  croissantes,  loi  interdisaient  l'honneur  d'accepter  aucune  fonction 
du  bureau,  et  de  rendre,  pour  le  moment,  k  la  dasse  les  serrices  que,  dans  tout 
autre  droonstanoe,  elle  était  en  droit  d'attendre  de  son  aèle  et  de  son  dévoue» 


Le  nouveau  bureant  élu  au  scrutin  secret,  oonfoimément  ans  artides  16, 17 
et  18  des  sUtuu,  se  compose  de  MM.  Ottavi,  préâdent;  Dufey  (de l'Tonne), 
vico-piésident;  Henri  Prat,  vice>piésident<adjoint|  Buchet  de  Gublise,  secré- 
taire; Cemille  de  Priess,  eecrétairMidyoint. 


'  La  parole  est  k  H.  Lendièlre  poor  développer  tir  cpieslloii  importaiftê,  poeée 
par  le  conûtë  central  det  traTaax  :  QudU  est  ia  btue  vérUtMê  d$  la  ^tûnobgU 
des  temps  miUiques,  appliquée  surtout  â  nisMre  des  BabyhuMns,  des  Sgyptims, 
et  aux  différentes  versions  de  la  Bible? 

L'orateur  s'élève  à  de  pmtniitet  considératîoi»  sur  rbistoire  det  premien 
âgei  da  monde.  H  démontre  fort  bien  la  concordaneedet  déconvertesmodemea 
(et  det  travanz  de  Gavier  nirtoiit)  a?ec  let  récht  génétiaqoet  de  Moite.  Ceti 
iodj<Mirty  dit'-Q,  an  vieux  légitlatenr  det  Hébreox  qif  il  firat,  bon  gré  malgré,  re- 
monter, qoand  il  t'agît  de  débroniller  le  chaot  det  tempt  primitifk.  Cett  là,  et 
tton  antre  part,  que  le  fiât  lux  te  révèle. 

Abordant  la  qnettion  det  rix  jonrt  on  det  tix  époques  de  la  eréttion,  objet  de" 
tant  de  controverset,  et  qoi  présente  ao  fond,  telon  loi,  bien  moint  f  importanee 
qn'on  n'y  en  attache  communément ,  il  arrive  è  cette  antre  qnettion  liittoriqney 
non  moint  controvertée,  de  Pdge  des  patriarches^  et  pote  entoite  d'one  manière 
ladde  let  jalont  de  la  chronologie  qui  découle  de  cet  premièret  époqoet  de  la 
vie  de  notre  globe. 

MM.  Dofey  (de  PTonne)  et  B.  Jnllîen,  sans  contester  le  momt  do  monde  le 
mérite  et  Texactitiide  det  recherchet  de  M.  Leadière,  regrettent  qne  celte  qnet» 
tion  ait  été  posée  à  la  datte,  attendu  qu'elle  n'offire  que  vague,  dMtraction,  in* 
certitude;  qu'elle  a  déjà  fourni  vaste  carrière  à  la  théologie  et  au  scepticisme; 
que  là>dessus,  enfin,  chacun  a  son  opinion  toute  foite,  opinion  secrète  ou  pa- 
tente, selon  l'esprit  on  la  position  de  celui  qui  l'a  conçue.  On  a  beaucoup  trop 
vanté,  peut-être,  selon  les  deux  orateurs,  les  ionmenses  travami  de  rUlatlra 
Cuvier  sur  toute  cette  matière.  Est-il  bien  sûr  qu'au  temps  où  il  écrivait,  ei 
au  milieu  det  fonctions  administratives  dont  il  subissait  le  joug,  il  ait  con- 
servé toute  la^  liberté  nécessaire  à  de  pareiOet  invettigations?  11  est  permit  d'en 
douter. 

M.  Henri  Prat  rend  hommage  à  la  lucidité  du  travail  de  M.  Leudière,  et  com- 
bat les  préopinantt. 

H.  E.  G.  de  Monglave  pente  que  let  faistorient  proftnet  n'ont  pat  ignoré  k 
longueur  de  la  vie  det  patriarchet,  comme  on  l'a  prétendu.  On  lit  dant  Josepbe 
qu'il  est  constant,  par  le  témoignage  d'Hésiode,  d'Hécatée,  d'Hdlanicut,  d'A- 
cutilaût,  d'Ephore,  de  Nioolat  de  Damât,  que  let  andent  vivaient  ndlle  ant.  il 
dte  encore  tur  le  même  tujet  Manethon,  qui  avait  écrit  l'histoire  d'Egypte; 
Berose,  qui  avait  composé  celle  de  Chaldée;  Mochus,  HesUeus,  Jérôme  l'E- 
gyptien. 

Saint  Augustin  a  réfiité  Fopinion  qui  attribuait'  ce  qui  est  écrit  de  la  longue 
vie  des  patriarches  aux  courtes  années  que  les  Egyptiens  régnent  autrefeb  tur 
une  teule  révolution  de  la  lune.  Cet  anciennet  annéet,  qui  étaient  d'un  mois 
teion  Pline,  Diodore  de  Siciîe,  et  Plntarqne,  ne  tauraient  être  appliquéet  aux 
autres  peuples,  coumie  Varron  l'a  pensé,  et  comme  Lactance  a  réfosé  de  l'ad- 
mettre. Si  les  années  des  patriarches  avaient  été  les  annéet  d'une  seule  lune  det 


—  3S6~ 

EgypftîenSf  MâbMeU  qai  eagnidn  Jared  à  C5  sm,  et  Jared  ipi,  ëUnl  âgé  de 
C2aiù,  «ij^endra  Hënec,  annient  été  pèreaà  5  oo  6  ans.  Salé  qui»  à  30  ant.  Ait 
père  d'Héber,  aurait  eo  ce  fila  à  Tige  de  noma  de  deux  et  demie  de  nos  années 
solaires.  La  vie  d'Abraham,  qu'on  porte  à  176  ans,  se  trouverait  réduite  ainsi 
à  14  et  demi;  et  Mois^,  qui  a  vécu  ISO  ans,  n'aurait  pas  atteint  le  commcnee- 
ment  de  sa  onaième  année.  Aucun  patriarche  n'étant»  d'après  ce  calcul,  arrivé  k 
mille  ans,  ils  auraient  moins  vécu  que  leurs  descendants  eux-mêmes. 

Isaac  Abarbanel  donne  trois  raisons  de  la  longue  vie  des  patriarches  :  la  pre- 
mière, que  leur  existence  se  rapprochant  de  l'époque  de  la  création  du  monde, 
ils  avaient  participé  à  la  bonne  constitution  des  premiers  hommes;  la  seconde, 
que  Taîr,  h  terre,  les  aliments  n'étaient  pas  encore  détériorés  par  les  eaux  du 
déluge;  la  troisième  enfin,  que  leur  vie  régulière  et  leur  éloignement  de  tout 
excès  prolongeaient  beaucoup  leurs  jours. 

La  discussion  continuera  à  une  prochaine  séance. 

Aucun  autre  orateur  ne  se  présentant  pour  traiter  la  question  posée  par 
M.  Dufey  (  de  l'Yonne)  :  Comparer  les  écrite  ie  Froiaari  à  ceux  des  hiêtorienê 
firanpaii  $t  éiramgers  amiemparains.,  et  examiner  le  parti  qu'<mt  tiré  de  troieeard 
Ue  éeritaitie  qui  l'wU  suivi,  cette  question  est  considérée  comme  résolue. 

\*  Le  mercredi  1S  février  1840,  séance  de  la  deuxième  classe  (Bittoire  des 
iamfUieet  des  littératures)^  présidence  de  H.  Alix;  30  membres  sont  présents. 

M.,  A.  Renxi,  notre  collègue,  annonce  i  la  classe  le  prochain  envoi  du  Po/jf- 
floite  imprwisé,  nouvel  ouvrage  de  sa  composition.  —  M.  E.  G.  de  Monglave  est 
nommé  npportenr. 

M.  Marin  de  La  Noyé,  professeur  au  collège  militaire  de  Croydon,  en  Surrey 
(Angleterre),  demande  è  &ire  partie  de  la  classe.  Cette  candidature  est  appuyée 
par  MM.  Henri  Prat  et  Antonin  Rcche.  Les  rapporteurs  nommés  sont  MM.  le 
comte  Le  Peleiier  d'Aunay,  Vincent,  et  Alix. 

Notre  collègue  M;  Leodière  demande,  attendu  la  nature  de  ses  travaux  habî- 
toela,  è  passer  de  la  première  classe  (  Histoire  générale  )  à  la  deuxième  (  Histoire 
des  lanfuts  et  des  littératures  ). 

M.  E.  G.  de  Monglave  est  d'avis  que  la  classe  procède  immédiatement  à  la 
0omination  de  M.  Leudière,  sans  recourir  à  la  formalité  de  l'affiche. 

MM.  Mary-Lafon,  Dufiey  et  N.  de  Berty  demandent  l'exécution  stricte  du 
règlement. 

M.  Vincent  pense  que,  l'époque  de  l'élection  des  membres  du  bureau  rendant 
la  position  de  M.  Leudière  loutè-Pait  exceptionnelle,  il  y  a  urgence  à  ce  qu'il 
soit  nommé  dès  aujourd'hui,  afin  qu'il  puisse  prendre  part  aux  nouvelles  élec- 
tions. 

M.  Leudière  déclare  que  telle  n'était  pas  sa  prétention.  Il  persiste  à  penser 
toutefois  que  la  formalité  de  l'afliche  ne  doit  être  indispensable  que  pour  les 
personnes  inconnues  à  l'Institut  Historique. 


—  »8T  — 

M.  £,  G.  de  MôDgliTO  doiOM  keCore  do  rarlicle  du  r^e«ie«t  qii  voqqieitk 
rigoiiraiie  Ibmalité  de  I>fBcho  pow  to«t  iiieBdife.doiit  rinteBtîoD  «si  de  pu»or 
d'one  datse  dans  une  aotre.  Nëanmoiat  il  laeiste  pour  qvtuve  exoepiioa  e«l 
liea  en  fcveor  de  M.  Lendièrey  Fan  de  nos  ooUègnes  les  pku.hborieoz  et  les  plus 
dévônés. 

La  dasse,  appelée  à  voter,  adopte  l'affiehe  de  la  candidatare  de  M.  LeadièrA* 
Sont  nommés  rapporteors,  MM.  le  conte  Le  Peletiev  d'Annay,  Vineeut,  et 
Alis. 

On  proeède,  oonformément  aoz  statuts  constitntifs,  an  renonvelleaient  annsifl 
des  membres  da  bnrean  de  la  classe. 

An  premier  toor  de  scrotin»  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aonay  ol>iient  la  ma- 
jorité des  suffrages»  et  est  prodamé  président.  Les  membre^  qui,  après  lai»  ont 
obtenu  le  plus  de  voix,  sont  MM*  Vincent^  Mary*Laibn,«t  Alix. 

Après  deux  épreuves  pour  la  Tice-présidence,  N.  Alix  est  nommé. 

M.  Mary-Lafoaestélu  vice-président-adjoint;  M.  Martin^  de  Paris,  est  fééla 
secrétaire;  et  M.  Venedey,  secrétaire-adjoint. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  mémoire  lu  dans  la  précédeoee 
séance  par  M.  Vincent  sur  cette  question  :  IMermmer  Vinfluenee  an  lakgueê 
harbareê  sur  le  latin  du  moyen-dge. 

M.  Leudière  ajoute  quelques  développements  à  ceux  de  M.  Vincent.  Il  pense 
que  ce  n'est  pas  par  une  altération  de  la  langue  latine  que  le  latin  est  devémi 
barbare,  mais  parceque  beaucoup  de  mots,  appartenant  aux  langues  barbares, 
ont  dû  se  mêler  au  latin  qui,  de  la  sorte,  s'est  vu  défigurer.  Il  ajoute  que,  pour 
bien  traiter  la  question,  il  budrait  pouvoir  prendre  tous  ces  mots  les  uns  après 
les  autres,  chercher  à  quelle  langue  ils  peuvent  appartenir,  et  se  prononcer  en- 
suite sur  la  véritable  influence  de  telle  ou  telle  langue  barbare  sur  le  latin  du 
moyen-âge. 

H.  le  marquis  de  Gras-Preignes  rappelle  que  les  Gaulois  avaient  leur  langue 
particulière;  que,  plus  tard,  ft  conquête  romaine  leur  imposa  le  latin;  et  l'inva- 
sion des  Allemands,  la  langue  germanique;  que  Charlemagne  parlait  allemand; 
et  Louis-le-Débonnaire,  latin,  témoin  le  bmeux  serment  de  ce  dernier. 

H.  Dufey  (de  l'Tonne  )  ne  croit  pas  qu'on  puisse  s'appuyer  sur  l'exemple  du 
serment  de  Louis-le-Débonnaire,  attendu  qu'il  est  bien  démontré  maintenant 
que  ce  serment  est  une  tradition  ftbnleuse. 

Personne  ne  se  présentant  plus  pour  continuer  la  discussion,  on  revient  è  la 
question  posée  par  M.  Ottavi  dans  la  dernière  séance  de  la  classe  :  QueUeêfins 
i^eit  proposées  fart  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-il  employés  pour  y  atteindre? 

L'orateur  poursuit  les  développements  de  sa  thèse.  Il  bit  ressortir  habilement 
les  différences  qui  séparent  le  théâtre  moderne  du  théâtre  ancien,  sous  le  rap- 
port de  l'unité  et  de  la  vérité.  Comparant  les  deux  systèmes,  classique  et  ro- 
mantique, il  pense  que  le  premier  ouvre  une  route  plus  large  à  la  beauté  et  à  la 
moralité  dans  l'action  et  dans  les  caractères  ;  mais  que,  dans  le  second,  il  est 


plus  ftdte  4PM^ÊW0t  k  U  ? Aîté,  et  iortiMit  à  là  vérité  hirtètîqie,  en  «faet  âoin 
loetefow  de  kitter  de  oèté  les  engécatioM  dans  leêqueUes,  chec  nonsi  Tëcide 
TOiMotiqae  t'ert  trop  SMvenf  latMé  estniner. 

Apiès  M.  Octan»  M*  Tbommerel,  9^njBMt  les  idéet,  lait  l'éloge  de  Sh^kêr 
peare,  et  le  défend  avec  éneigie  du  reproche  de  groMièreté,  qu'on  lui  a  adietié 
trop  fréqoeBinieBt  ches  neot* 

M.  Lendière  èbefehe  à  cttcontcrm  la  question,  et  à  lui  traoer  une  louic 
plus  directe  vers  le  but  auquel  nous  désirons  tous  qu'elle  arrive»  but  qui,  suivent 
revaleur,  doit  èlre,  avant  tout«  nn  bat  bistoriqve. 

La  question  n'étant  pas  épuisée,  la  discussion  contÎMiemàla  prochaine  séance 
4e  la  classe. 

V  Le  mercredi  19  février  1840,  la  trouièflie  classe  {Hiêtoire  de$  êciences 
pkyiiquei,  mathématiqueÊ^  ioeiale$  si pkUo$a]^ue$)  s'est  réunie  sous  la  pré- 
ridvioe  de  M*  le  docteur  Cerise;  S7  membres  assistent  à  la  séance. 

M.  de  Brière  invite  les  membres  de  l'institnt  Historique  à  son  Court  eaqrficoh 
ëfdm  rdigi0nâ  oneMuncs,  et  dss  Mérof  (ypAst  égggtim$. 

M.  Bcrvaid-JnlUen  adresse  à  la  classe  la  deuxième  liynûson  de  VEmeignê- 
«snl,  journal  d'éducation,  dont  il  est  rédacteur. 

M.  Oresttt  Brcmî,  Bu  obfsrooltoiis  sur  la  milice  Ualienne.  —  Renvoi,  pour 
n  rapport,  à  X.  le  Blarquis  de  Gras^Preignes. 

Le  même  membre,  un  volume  intitulé  :  Vie  et  actee  de  Vito  Nunziante. 

M.  le  docteur  Blagny,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  VAnalyiee  intraduite 
dam  Ue  kàpitaua. 

On  procède  au  renonvellement  annuel  du  bureau  de  la  classe.  M.  l'abbé  Ba- 
diebe  est  éln  président;  M.  le  docteur  Cerise,  vice-président,  M.  le  docteur 
Josat,  vice-président-adjoint:  M.  Ch.  Favrot  est  réélu  secrétaire;  M*  DréoUe 
est  nommé  secrétaire-adjoint. 

Lecture  d'an  fragment  de  Swift  sur  le  bruit  qai  a  couru  de  sa  mort;  traduc- 
tion inédite  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay.  •«-  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

M»  Bemard-Jullien  rend  compte  de  plusieurs  ouvrages  de  mathématiques 
de  notre  savant  collègue  M.  Ferdinand  de  Luca>  de  Naples.  — -  Même  renvoi. 

H.  £.  6.  de  Monglave  résume  avec  rapidité  ce  qu'il  a  déjà  dit  sur  cette  ques- 
tion, posée  par  le  condté  central  des  travaux  :  Quelle  a  été  Vinflueme  de  la  di^ 
emuwrte  de  V Amérique  eur  lee  mtÊure  et  le  earaetère  dee  Eepagnoh?  U  persiste  è 
peindre  cette  influence  comme  désastreuse,  et  à  la  regarder  comme  la  source 
de  tous  les  maux  qui  ont  aflligé  et  qui  affligent  encore  la  péninsule  hispanique. 
U  appelle  les  investigations  de  ses  collées  sur  cet  intéressant  sujet,  et  invite 
ceux  iqui  auraient  k  combattre  son  opinion  à  lui  succéder  à  la  tribune.  — 
Aucun  membre  ne  demandant  la  parole  «  la  question  est  considérée  comme 
résolue. 


—  tS9  — 

*/  L^qoctritee  dsMe  (Aftotn  de$b§mMHtrt$)  s'eit  rënaie  leneMfddi 
SStéwneriSiOy  toos  h  prétîdeaot  de  M.  J.  B.  De  Brel;  84  membree  sont 
prëseats. 

M.  A.  Ehrarty  pvoleMeor  «a  Conter^toire,  «Dnoiice  qae  «on  cours  Mrr  rjffi#- 
tmre  de  Viifir&<omiqaê  m  FroiiM  s'ouvrira  dëfinttmmeiit  le  S6  avril  procheiik 

M.  Gmobard,  de  la  biUiothèqiie  do  roi,  envoie  une  notice  ear  le  Sf$euivm 
hmmamm  Suhaiiomê:  —  M.  Ernesl  Breton  est  nommé  rapporteur. 

M.  de  BrièrCf  archéologue  et  lingaiste,  lauréat  de  l'Académie  des  insarip^ 
tions,  demande  k  fkire  partie  de  la  classe.  Il  se  présente  sons  le  patronage  de 
MM.  Leodière  et  Ferdinand->ThomaSy  et  appme  sa  demande  de  l^nvoi  de  pln^ 
sieucs  ovvrages* 

La  classe  ordiMme  l'fnscriplkm  de  M.  de  Brîèra  an  tablean  des  candidatnres, 
et  nomme  pour  npporteim  MM.  Mac^Cardiy,  Ernest  Breton,  et  Horaaa  de 
Dammartin. 

L'ordre  du  joor  appde  le  renoovellement  annnd  dn  iHorean  de  la  dasse. 

An  piemiertonr  de  scrotin  seotet»  M.  Fojàtier,  statnaire,  est  prodamé  pré« 
sident  k  runanimité»  moins  vne  toiz  qu'obtient  M.  Albert  Lenoir, 

M.  J.  B.  De  BnfL  est  éla  vice-président  à  Tonanimité,  moins  devz  Toii  ob- 
tenues par  MM.  Ernest  Breton  et  Albert  Lenoir. 

M.  Ernest  Breton  est  prodamé  vice-président-adjoint.  Après  lui,  MM.  Albeft 
Lenoir  et  Ferdinand-Thomas  ont  obtenu  le  plus  de  toîx. 

MM.  Ferdinand-Thomsa  et  O.  Mac'Garthy  sont  éfais  secrétaira  et  seorétaire- 
adjoint. 

La  parole  est  à  M.  Ernest  Breton  pour  la  seconde  partie  de  son  Bx^mm  eri^ 
ftfiM  des  êmbMii99ÊHWi$  de  Imptaee  de  la  Cimearde^  à  Parie. 

L'orateur  examine  les  divers  plans  proposés,  puis  il  tût  la  description  de  là 
plaee  telle  ip'elleo  élé  déomrée  dernièrement  par  notre  collègue  M.  BittorfF. 
n  décrit  diaque  partie  de  œ  vaste  ensemble^  passant  successivement  en  re- 
vue l'obâisqm  de  Louqsor,  les  statues,  les  colonnes  rostndes^  les  candébbrcr, 
les  fontaines,  etc.  Sa  critique  s'étend  aux  moindres  détails;  et  les  artistes  qui 
ont  oMicoum  4  l'exécution  de  ces  diflférents  travaux,  trouvent  dans  son  rap» 
port,  les  uns,  la  part  d'éloge  qui  leur  revient  pour  être  restés  dans  le  cercle  tracé 
par  le  bon  goût;  les  autres,  la  part  de  blâme  qu'ils  méritent  pour  avoir  eootM<- 
venuauxkMi  de  l'art  et  de  la  raison. 

Le  travail  de  M.  Ernest  Breton  est  renvoyé  au  comité  du  joomd. 

La  discussion  est  ouverte  sur  cette  question  posée  par  le  comité  central  dée 
travaux  :  Quels  <mt  été  les  causes  du  progrès  et  de  la  déeademce  des  ans  ekex  les 
différents  peuples? 

M.  Dofey  (de  l'Yonne)  attribue  ces  causes  à  la  natora  des  gouvernements.  Il 
démontre  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'artiste  célèbre  sans  la  liberté;  et,  pour  prouver  ce 
qu'il  avance,  il  cite  les  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  ont 
été  élevés,  dit-il,  pour  célébrer  les  grands  dévouements  à  ce  principe.  Il  par- 
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epurt  les  divartfet  pb«§et  de  rhittoirct  et  leur  fait  l'appUcatMin  ngovreuie  de 
êon  9y*tèrae,  Le  rè^e  de  Louis. XIV  lai  fonniit  de  noaveaaz  exemples  pour 
dëmontrer  que  Tart,  à  cette  époque,  n'a  paa  marebé  dans  la  Toie  du  pcogrès. 
Les  édifices,  quoique  somptueux,  laissent  à  désirer,  selon  lui,  sous  le  rapport  du 
goût  et  de  la  pureté.  A  leur  seule  inspection,  il  reconnaît,  dit-il,  que  les  bâti» 
ments  du  Louvre  et  de  Versailles  ont  été  construits  on  restaurés  plut6t  pour  sa* 
tisiairc  la  vanité  d'un  bomme  que  pour  répondre  au  vœu  de  la  nation  et  4  un 
besoin  d*utilité  publique. 

M.  Deville  réclame  contre  cette  assertion  en  faveur  de  l'Hôtel  des  Invalides, 
qu'il  regarde  comme  un  monument  d'utilité  publique. 

M.  Dufey  (de l'Yonne),  continuant,  établit  que  chez  les  peuples  stationaaires 
il  n'y  a  ni  progrès*  ni  décadence.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  le  peuple  cbi- 
nois.  Enfin  il  persiste  à  soutenir  que  le  sort  des  arts  est.exclusiveipent  encbaîné 
à  la  nature  des  institutions  politiques. 

H*  le  marquis  de  Gras-Preignes  combat  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  en  alléguant 
que  la  plupart  des  monuments  qui  ont  fiiit  la  gloire  de  l'Empire  romain  ont  été 
élevés  sous  le  despotisme,  dans  un  but  d'utilité  publique. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  avoue  qu'il  y  a  eu,  en  effet,  de  grands  monuments 
élevés  sous  les  Empereurs,  maijs  il  leur  conteste  le  caractère  qu'on  leur  attribue. 
Il  se  résume  en  répétant  que  les  arts  doivent  leur  développement  et  leur  perfec- 
tion aux  institutions  politiques. 

.  M..  Lendière  pense  qu'il  faut  tenir  compte  de  tous  les  éléments,  quand  on 
écrit  l'histoire.  La  liberté  a  pu  hâter  le  progrès  des  arts,  mais  le  caractère  des 
peuples  y  a  contribué  davantage.  La  religion  et  la  législation  ont  exercé  égale- 
ment leur  influence.  Toutefois  l'action  de  ces  divers  éléments  n'a  pas  toujoun 
été  la  même.  Ainsi,  chez  les  Romains,  les  lois  n'étaient  pas  toutes  en  &veur  des 
arts,  et.  cependant  le  génie  enfanta  des  chefs-d'œuvre.  Ches  les  Spartiates,  la 
religion  était  pieusement  observée ,  et  pourtant  il  n'y  avait  à  Lacédémone  ni 
temples,  ni  statues.  D'un  autre  côté,  l'art  prenait  un  essor  admirable  sous  le 
despotisme  de  Périclès;  sous  Alexandre^  tout  ce  qu'entreprenaient  les  grands 
artistes  se  rapportait  è  la  gloire  de  ce  conquérant,  d'où  il  résulte  que  les 
beaux-arts,  en  Grèce,  sont  arrivés  à  la  perfection  sous  un  régime  tout-à-&it 
étranger  à  la  liberté. 

L'orateur  conclut  en  émettant  le  vœu  que,  pour  résoudre  la  question  agi- 
tée, on  examine  l'état  de  l'art  à  diverses  époques,  ches  divers  peuples,  et  qu'on 
se  garde  bien  de  se  montrer  trop  exclusif  en  attribuant,  de  prime-abord,  toute 
influence  à  la  politique. 

La  discussion  continuera  à  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

\*  Le  vendredi,  28  février  18^,  cinquante-cinquième  assemblée  générale  de 
l'Institut  Historique,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aimay  ; 
34  membres  assistent  à  cette  séance. 


—  Ml  — 

M.  le  dac  de  DbudeauviHe  écrit  pour  s'euoser  de  ne  poQYotr  assister  à  Tas* 
semblée.  Sa  présence  est  indispensable  à  la  même  beore  dans  plasiean  réunions 
obligatoires/entre  antres  an  conseil  d'administration  des  Jennes- Aveugles. 

M.  le  baron  Nongarède  de  FayeC  envoie  nn  exemplaire  de  V Histoire  du  sièck 
^jâuguste^  qa'il  vienide  paUier.*—  Un  second  eiemplaire  sera  demandé  à  Tan- 
tenr,  selon  les  règlements;  et  tons  denx  seront  adressés  à  la  première  classe  (fTix* 
taire  générale  ) ,  pour  qnil  y  soit  rendn  compte  de  Pouvrage. 

M.  GantUer  dépose  nn  livre  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  û* Introduction 
au  magnétisme,  et  demande  qu'il  en  soit  rendu  compte.  —  Même  dédsion  ei 
renvoi  à  la  troisième  classe  {Histoire  des  sciences). 

M.  l'abbé  MalavergnCy  aumônier  de  l'ambassade  de  France  à  Rome,  envoio 
un  travail  manuscrit  sur  les  Progrès  de  la  littérature  en  Italie,  «^  Renvoi  à  la 
deuxième  classe  (  Histoire  des  langues  et  des  littératures). 

M.  L.  de  Baeckery  de  Bergues,  remet  un  travail  manuscrit  intitulé  :  Louis XIF 
en  Flandre j  et  ie  pbde  sur  les  rangs  pour  être  admis  à  la  première  classe.  — 
Renvoi  à  cette  classe. 

H.  le  secrétaire-perpétuel  lit  la  nomenclature  des  ouvrages  oflPerts  à  l'Institnt 
Historique  depuis  la  dernière^ assemblée,  générale.  En  tête  figurent  S49  vo- 
lumes de  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  Armand  d'Allonville,  dont  cet  hono- 
rable vice-président  de  la  Société  fait  don  à  notre  bibliothèque,  avant  son 
départ  pour  les  environs  de  M^tz,  où  il  va  fixer  définitivement  sa  résidence.  Cette 
collection,  qui  renferme  un  grand  nombre  d'ouvrages  rares,  a  éié  offerte  séparé- 
ment à  chaque  classe,  qui  a  v^tédes  remerciements  unanimes  au  donateur. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne}  fait  observer  que  c'est  la  première  fois  qu'un  don  aussi 
considérable  arrive  à  l'Institut  Historique.  Jusqu'à  présent  sa  bibliothèque  nes'en» 
richissait  guère  à  la  fois  que  de  peu  de  volumes.  L'Assemblée  générale,  dans  ses 
remerciem^ts,  suivra,  à  l'égard  de  M.  le  comté  d'Allonville,  l'exemple  donné 
par  les  classes.  L'oratenr  propose  de  plus  qu'une  liste  soit  faite  de  ces  -ouvrages» 
portant  en  tète  :  Dons  de  M.  le  comte  d'AlùmvillCf  vice-président  de  l'institul 
Historique,  févï*ier  1 840,  et  que  cette  liste  reste  constamment  affichée  dans  la  bi- 
bliothèque. —  Adopté  à  l'unanimité.  Des  remerciemenu  sont  votés  aux  dona- 
teurs des  1 1  autres  volumes  ou  brochures  offerts  4  la  Société. 

H.  le  secrétaire-perpétuel  rend  compte  des  élections  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
quatre  classes^  conformément  auxstatuts  coustitntils.  {Foir  ci-dessus  les  séances 
des  différentes  dusses  durant  le  mois  de  février.) 

Le  conseil  a  réglé  les  cours  publics  et  gratuits  du  trimqtre  qui  commence  le 
,1*''  mars  et  finit  le  31  mai  comme  suit  (les  affiches  sont  sous  pressa  ^ 

M.  £lwart ,  professeur  an  Conservatoire  de  musique,  Histoire  de  l'opéra- 
comique  en  France^  tous  les  dimanches,  à  midi. 

M.  Leudière,  Histoire  générale,  tous  les  dimanches,  à  une  heure, 

M.  Vincent,  ancien  censeur  des  études  au  coHége  royal  de  Versailles,  Histoire 
de  la  poésie  grecque ^  tous  les  dimanches,  à  deux  heures. 
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H.  Henri  Pral,  profistsear  d*bi«tobe  à  TAlhënée  royal  do  Fkrii,  Itîstoirt  de 
F/viwe,  tout  le»  lundis,  à  midi, 

M.  .O&tavî,  profettenrà  FAthénëe  royal  de  Par»,  Histoirt  de  la  liuémiure 
française  au  XI X^  ùèele^  toat  les  jeodis,  à  deux  beores. 

L*ordre  du  joar  appelle,  conforméinent  aax  stalots  constiiotlf^  le  renaiivel*- 
lemeat  anaocl  da  bureaa  de  riBSlitot  Hbtoriqae. 

M.  le  secrëtaire-perpéliiel  domie  lectare  des  articles  qui  coneeraeat  eette 
élection.  La  nominalion  dn  président  est  ajoornée.  On  pcooàde  k  celle  da  Tice- 
président. 

Au  premier  tonr  de  scrutin  pour  la  Ticeoprésideace,  sarSSvoasnts,  nisjo- 
rite,  47,  ML  lecomteLe  Petetierd'Aonay  obtient  S6  vois,  MM.  Dnfey  (de  TYonne)^ 
le  docteur  Cerise  et  Yineent,  cbacna  t,  et  M.  le  ooaite  d'Allonrille,  I . 

En  conséquence,  M.  le  oomte  LePeletier  d'A«nay  est  proclamé  tice*président 
de  l'Institut  Historique. 

ArantlcTote,  M«  lesecrétaire*perpétnd  avait  prévenu  que  M.  leoonted*AI« 
Ion  ville,  transférant  son  domicile  en  province,  ne  poorait,.  à  notre  grand  regret, 
eonoourir  pour  aucune  foncUasi. 

La  parole  est  à  M.  Ernest  Breton,  vice-président-adjoint  de  la  quatrième 
eksse,  sor  quelques  modifications  qne  le  conseil  propose  aux  statuts  oonstîtatib 
adoptés  le  SGjuUlet  18^. 

Le  rapporteur,  dans  un  court  préanfaole,  expitqoe  qne  M»  le  secrétaire- pevpé« 
tuel  s'étant  démis  de  ses  fonctions  purement  administratives,  ibnctions  que,  de- 
puis longues  années,  il  regarde  oomate  incorapa^bles  avec  les  fonctions  litt^ 
raires  de  la  Société,  force  a  été  ao  conseil,  après  avoir  consulté  le  comité  du 
règlement,  de  séparer  lesdites  fonctions  et  d'appeler  une  personne  bonorable  à 
remplir  la  partie  qne  M.  de  Monglave  laisse  vacante.  Mais,  avant  de  proposer  à 
FAssemblée  générale  la  nomination  d'un  administrateur,  le  conseil  a  voulu  mo« 
difîer  la  portion  desstatuU  relatives  à  ces  nouvelles  fonctions,  et  cette  modifica- 
tion a  entraîné  celle  de  plusieurs  autres  articles. 

Cest  ce  travail  adopté  par  le  conseil  que,  par  son  ordre,  M.  Ernest  Breton 
livre  à  là  discussion  de  l'Assemblée  générale  (Voir  les  nouveaujp  siatuU  insérés 
dans  iaprécédenie  lipraison,  même  tome,page  ITl). 

Les  premières  modifications  poitent  sur  les  artidet  6  et  7. 

M.  Leudière  demande  la  parole. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  rappelle  qu*nn  osage  a  été  constamment  suivi  dans  eee 
discussions  r  c'est  de  lire  rensemble  des  articles  avant  de  passer  à  l'eaamen  de 
chaque  article. 

M.  Leudière  déclare  alors  s'inscrire  pour  les  articles  6ct  7. 

M.  Breton  donne  lecture  de  tous  les  artides  «aodifiés.  Il  pdsseensaiteè  cdie 
des  articles  6  et  7. 

M.  Leudière  propose  d'ajouter  an  bureau  de  l'Institut  Historique  mi  vice-pré- 
sident adjoint,  comme  il  en  existe  dans  les  classes. 


—  2«  — 
Cette  prapotilioii^  étant  eppofée,  est  miie  ânz  voit  et  adefitëe  &  U  presque 
QiianiiiHtë. . 

M.  Ernest  Breton  propose  d*éKre  sar-)e-eb«mp  ce  noavean  Ibnetionnaire.  Sa 
propoaition  est  ftivorableofient  accoeillie. 

An  premier  tour  de  scrotin  secret,  sar  SI  votants ,  majaritë,  16,  MM.  deBret 
oblMoA  1 1  ▼oix  ;  Lettdière,  9  ;  Dufey  (dé  PTonne)  et  le  docteur  Cerise,  4  cha- 
cm;  le  comte  Alex,  de  la  RocbeloocaaM,  Vilfenave  et  Presse^iontTal ,  1 
cbacon.  Point  de  majorité. 

An  second  tour  de  scmtia  secret,  même  nodibre  de  Totënts,  même  majorité* 
MM.  de  Bret  obtient  f7  toîx  ;  Leodière,  7  ;  le  docteur  Cerise,  5;  Dofey  (  de 
ITonn^  et  Fresse-Montval,  t  chacnn. 

En  conséquence,  M.  J.  B.  de  Bret,  vice-président  de  la  quatrième  *  classe 
{HisUrira  de$  bcau3>ar(s)y  est  proclamé  vice-présidfent  adjoint  de  Tlnstitut 
Historique. 

M.  de  Bret,  présent  à  la  séance,  remercie  ses  collègues  de  leur  confiance,  et' 
témoigne  ans  méadirea  de  U  quatrième  daase  le  regret  qu'il  éprouve  de  ces- 
ser de  fiire  partie  de  lear  bureau. 

M.  Bemard-Jullien  parle  contre  les  nouveaux  articles  6  et  7.  Il  ne  pense  pas 
qu'il  asituigent  de  asodifier  lesMcîens. 
M.  Ernest  Breton  combatli.  Jullien. 

ll»Dnfey  (de  P Yonne)  croit  qu'il  y  a  là  une  question  defaîérarcbie  à  vider. 
Après  une  assez  vive  discussion  les  deux  articles  sont  adoptés. 
Le  rapporteur  passe  aux  modifications  de  l'article  15. 
M.  Pressé-Montval  les  combat  en  ce  qu'elles  tendent  à  ravir  i  l'Aasembléc  gé-' 
nénde  le  contrôleras  coun,  et  à  dire  juger  les  profesêeurs,  en  leur  absence,  par 
le  oonsefl  et  le  comité  oentiml  des  travaux. 
MM.  £.  G.  de  Monglaveet  Dufey  (de  l'Tonne)  défendent  le  projet. 
M.  Lendière  abonde  dans  le  même  ëens.  Jamais,  sdon  lui,  nous  n'aurons  au* 
tant  de  cours  que  nous  en  voudrions. 

M.  N.  de  Berty  combat  tout  ce  qui  aurait  pour  but  de  prononcer  sur  les  pro-* 
grammes  sans  avoir  entendu  les  professeurs. 
M.  B.  Breton  déclare  que  telle  n'a  pas  été-Pintention  du  conseil. 
M«  £•  G.db  Monglave  fiiit  observer  que  c^est  la  marche  que  suit  le' comité  du 
joOTaai  ^  eHeai  d'usage  à  Plnstitut  Histèriqne. 

IL  N.  de  Betty  lait  remarquer eeaAien  il  estfichens  d'avoir  è  remanier  en  fé- 
vrier 1840  un  r^ement  voté  en  juillet  19319.  Il  déplore  cette  instabilité. 

M.  E.  Breton  déclare  qu'il  était  impossible  de  prévoir  la  retraite  conscien- 
cieuse de  M.  lesecsétaire-perpëtud  de  ses  fonctions  purement  administratives, 
et  qn'ttwMa  qu'on  touekait  an  règlement  sur  ce  point,  Poccaston  était  fiivorable 
pour  procéder  en  même  temps  à  toutes  les  modifications  urgentes. 
M.  Frcase-lf  ontval,  tout  en  se  ralUant  à  M.  db  Berty ,  combat  Particte  entier. 
M.  Henri  Prat  signale  la  difficulté  des  délibérations  en  assemblée  générale. 


—  244  — 

On  y  eal  tiopi  Bombreta,  on  s'y  coanatt  pen.  On  eal  bewcoDp  nmnsdan»  le 
conseil.  On  s'y  connaît  da^anUge,  ou  y  travaille  pins  TÎte  et  mieux. 

Un  amendement  de  M.  Aristide  Tnvache  n'est  pas  adopte. 

Un  antre  amendement  de  M.  E.  Breton  est  mienx  aocneilK  et  eonaplète 
Tarticle. 

M.  le  rapporunr  propose  de  réserver  pour  plus  tard  Farticle  iA ,  atleado 
qn'îl  y  est  fiât  niention  db  nonvel  adminisiraleurt  dont  k  titre  et  les  fonctioBf 
ne  sont  pas  encore  déterminés.  *»  Adopté. 

Une  légère  modification  est  introduite  dans  Tartide  15. 

L'intitolé  du  titre  II  est  changé  sans  opposition . 

A  Tarticle  18,  M.  Breton  propose  de  substituer  le  mois  d'avril  ou  mois  de 
février.  a 

M.  Leudière  demande  que«  pour  cette  année,  attendn  les  âectioas  commen- 
cées ,  on  s'en  tienne  an  mois  de  février,  et  que  cette  observalion,  toute  transi* 
toire,  ne  figure  qu'an  prooès-verbal. 

La  proposition  du  rapporteur,  amendée  par  M.  Leudière,  est  adoptée. 

M.  £.  Breton  lit  le  nouvel  article  SI ,  relatif  aux  fbnclions  du  secrétaice-per» 
pétnel. 

M.  N.  de  Berty  demande  des  explications  sur  le  mode  de  convocatioD  des 
membres.  M.  le  rapporteur  s'empresse  de  les  donner. 

M.  Ferdinand-Tbomas  désirerait  que  le  président  de  chaque  classe  Mt  i  la  fin 
de  chaqrfe  séance  l'ordre  du  jour  de  la  séance  suivante. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  aimerait  mieux  que  cette  lecture  eAt  lieu  avant  les  rap- 
ports. 

La  proposition  ainsi  amendée  est  adoptée  pour  figurer  seulement  au  procès- 
verbal.  L'article  91  tout  entier  est  également  admis  pour  prendre  place  dans 
les  nouveaux  statuts  constitutift. 

Les  articles  S5,  26  et  S7  sont  légèreasent  modifiés* 

A  l'article  28  le  mois  de  mai  est  substitué  au  mois  de  mars,  et  ce  changement 
se  trouve  ainsi  d'accord  avec  celui  qu'a  exigé  l'article  16. 

On  passe  au  titre  III,  qui  traite  des  fisnctions  du  nouvel  administrateur. 

M.  E.  Breton  rend  compta  des  motift  qui  ont  déterminé  le  comité  du  règle- 
ment et  le  conseil  à  donner  à  ce  fonctionnaire  le  titre  A*administnai$ur^man'' 
dataire. 

M.  N.  de  Berty  déplore  la  retraite  de  M.  le  seeréuire-perpétuel  des  fonctions 
administratives  ;  c'est  une  perte  difficile  à  réparer.  Il  voudrait  que  le  nouvel  ad- 
ministrateur eût  le  titre  de  trésorier, 

M.  E.  G.  de  Moqglave  remercie  M.  de  Berty  de  ce  qu'il  a  dit  d'obligeant 
pour  lui.  U  a  demandé  au  conseil  pour  le  nouveau  fonctionnaire  le  titre  de  ^i- 
bliothécaire-trésorier, 

M.  B.  JuUien  trouve  qu'il  y  a  confasion  dans  ce  titre.  D  préAre 
celui  de  trésorier. 


M.  B.  JdiioiffepmiMeletitre  dWbiirtii«ml(et#r.  Il n^y  arien,  dh-il,  à  admU 


H.  £.  G.  de  Mong^ve  proaTc,  na  contraire,  que  là  repose  tonte  Tadminb- 
imtiondelaSoeiétë. 

M^  SamtjSrotpcr  parie  daaa  le  nème  ^ens. 

M.  B.  Jallien  perriste. 

H.  N«  de  Berty,  à  débat  du  ihve  de  trésorier,  pencherait  ponr  ceint  d'ogenfo 
comptable. 

M.  £•  Beiton  cherche  à  ooneiUer  cesdirefaes  opiniont,  ata  raiiien  de  nonreanx 
aanendenenta  qni  te  croisent, 

M.  £.  de  Mongiave  appnie  le  titre  ^administmieur^trésorier^  proposé  par 
M.  Lendîère.  —  U  est  adopté. 

On  passe  è  Tartide  M. 

MM.  de  Berty  et  B.  JuUien  demandent  qoe  Fadministnitenr  soit  placé  sons 
les  ordres  dn  secrétaire^perpétoel. 

M.  £•  G.  de  Mongiave  &ît  obserrer  qa'il  n'y  a  point  de  préénânenee  è  éta- 
blir, qne  cessent  des  fonctions  hien  distinctes. 

M.  A«  Tnvache  demande  si  radasimstsUenr  derra  ètm  membre  de  flnstitat 
Historique. 

M.  Q*  Breton  s  Oni,  antant  qne  possible. 

MM.  de  Berty,  B.  JoUîenet  £,  G.  de  Monglave  parlent  sar  les  oonTocations, 
et  sur  les  fonctionnaires  de  qni  elles  devront  émaner. 

MM.  Lendîère  et  E.  G.  de  Monglave  demandent  qne  la  nomination  dé  Pad- 
miaisicatenr  ait  Ueo,  non  par  le  conseil,  mais  par  Passemblée  générale,  sor  la 
présentation  do  conseil. 

M.  B.  Jnllien  demande  qne  les  fonctions  d*adratnistratenr  soient  îocompa- 
lîbles  avec  tpaà  antre  fonction  de  la  société. 

L'article  M,  avec  ces  divers  amendements,  est  adc^té. 

La  dIacHisioa  est  onverte  snr  l'article  31 . 

M.  B.  Jollien  et  E,  G.  de  Monglave  diacntent  snr  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  époques  pins  on  moins  fréquentes  de  la  reddition  des  comptes.  — 
L^artide  est  adopté. 

M.  K.  Breton  lit  le  nouvel  article  82. 

H«  N.  de  Berty  combat  ces  nu>ts  :  «  ces  fonctions  neseroiit  jamais  gratuites.  » 

H.  Breton  les  défend  comme  donnant  seules  au  conseil  le  droit  de  contrôle» 

M.  B.  JolKen  croit  qu'il  &nt  rétribuer  si  l'on  vent  être  serri. 

MM.  Leodière  eCSaint-Prosper  sont  du  même  avis.  —  L^rticle  est  adopté. 

M.  Ernest  Breton  propose  de  revenir  à  l'artide  14,  qui  avait  été  laissé  do 
cAté  jusqu'à  ce  qu'on  eût  voté  sur  le  titre  définitif  du  nouvel  administrateur. 
Cet  artideest  adopté  sana  opposition. 
Il  en  est  de  même  des  artidcs  38,  40,  41  et  54. 


—  «6  — 

ndativemeiit  à  rartîcls  55,  M.  EL  Bvetoa  ^a^fëqoB  k^éeeiiitA  de  k  ri^ttenr 
dont  il  est  empreiiiU  11  bit  obser? er  auMi  que  le  peiement  de  la  eelMelio»  par 
trimestre  n'est  phis  autorise.  C'était  une  sonree  d'embarras  pour  la  pompta- 
bilitë. 

M.  E.  G.  de  Monglave  confirme  les  paroles  de  M.  £.  Breton.  Ce  scaa  désor- 
mais à radministratenr  qa'il  appartiendra  defaiie,  à  ses  risqnes  et  périls,  tel 
crédit  qu'il  vondra. 

L'article,  avec  ses  ameadements,  est  adopté. 

Une  discussion  s'ouvre  sur  l'article  61, 

M.  de  Berty  s^élàf  e  contre  la  rigueur  de  eet  article*  .     . 

M.  B.  Julliea  demande  sî  l'on  enverra  des  huissiers  ans  membreaea  retard. 

BL  Leudière  déclare  la  mesure  ui!gente*  On  usera  ou  l'on  n'usera -pas  de  la  £i- 
culté  donnée. 

H.  B.  Juilien  pense  que  la  société  n'a  d'action  que  sur  le  pfésent  et  non.  sur 
le  passé  de  ses  membres. 

M.  de  MongIa?e  voit  là  une  question  d'boimeur. 

M.  B.  Ji^Uea  croit  que  c'est  phitèt  une  question  de  sensibilité. 

L'article»  avec  ses  amendements,  est  adopté. 

11  en  est  de  même  de  Tartiele  (i5,  combattu  par  M.  le  marquis  de  Gras- 
Preignes. 

On*  vote  au  scrutin  secret  sur  l'ensemble  des  modâficatiooa  apportées  ans 
statuts  eonstitntifc.  JEibBs  août  adoptées  à  la  presque  «animité. 

V  La  psemière  classe  (  Hi$Mn  féUrale  et  Hisiairê  de  Framce)  s'est  réunie 
le  jeudi  6  mars  4840,  sous  la  prérideoce  de  M.  Ottari;  525  membres  assistent  à 
la  séance. 

On  proeMe,  eonlbrmément  aux  statuts  constitntifi^  au  renouvellement  an- 
nuel des  délégués  au  comité  central  des  travaux,  au  connté  du  journal ,  et  au 
comité  du  règlement. 

Sont  élus,  par  voie  de  scrutin  secret,  à  ce  pnemier  comité,  IM.  Arthur  GuiU 
lot,  Hiéroslavvski,  Paquis,  Halioche  et  Deville. 

An  second  et  an  troisième  comité,.  MM.  Do&u,  Paquis  et  Miéroslawski. 

A  la  question  relative  à  la  comparaison  des  écrits  de  Froissard,  le  comité  cen- 
tral des  travaux  en  a  substitué  une  nouvelle  que  M.  Dréolle  a  été  chargé  de  po- 
ser à  la  classe.  Il  s'agit  d'expliquer  par  /''Aisloire  iss  eowss  de  la  grandeur  et  de 
fo  déeadetkee  de  Venue. 

M.  Dréolle  étant  absent,  la  discumion  est  renvoyée  à  une  prochaine  séanee. 
.  M.  E.  G.  de  Monglave  est  appelé  à  h  tribune  pour  lire  un  rapport  sur  les 
premières  livraisons  des  Tablettee  hieiorifueê  du  Pùriugal[eu  portugais),  par 
notre  collègue  M.  Antonio  Felidatio  de  Castilbo,  et  sur  une  brochure,  également 
en  portagab,  du  même  écrivain,  sur  les  demieis  moments  de  rcmpereur  Doin 
Pedro. 
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Le  ffsppmttenr  rend  «n  hoMnuge^siiicèie  à  cel  amoor  dea  <l«d«»  hiitwnqiiee 
<|Qi  a'esl  emparé  de  la  jeenesae  laborienâe  da  Portugal,  et  ae  ééveioppeaMoFt  ^u* 
^mI  notre  nodeate  lutlîtal  n"^  pu  été  étranger.  Le  pian  dea  7<aàlaf laa  lut 
ecnUe  Uen  conçn;  la  matière»  bien  dtviaée;  lea  documenta,  poîsëa  aux  bonnea 
eônicea.  Peut-être  y  a>t»il  paiibia  an  pen  de  prétentieu  dana  le  atyle;  peut-être 
Fanteur,  qui  a  habité . la  Finnoe,  a'eaa>il)  à  aon  inan,  iaiaié  entraîner,  de  tempa  à 
antre,  aux  aonrenira  pittoreaqneadea  Chateaubriand  et  dea  Nodier,  gaidea  bril- 
lanta  aana  doute,  nmia,  auaai,  bien  dangereos,  Lea  quatre^frèrea  Caatilhaaottt  au- 
jwird'hnt  en  Bortogalleadieft  d'une  noofelleécele  qui,  comme  la  n6tie,  pouaae 
peut-être  la  réaction  «n  peu  loin ,  dé&nt  dont  il  leur  aéra  liKiie  de  ae  corriger^ 
Dn  leaae,  eetae  plume  pheaphonsceate  donne  une  tWc  ailm'e,  de  i'anhnation, 
dn  coloria,  à  «an  livre.  G'eat  aana  doute  aujourd'hui,  aux  borda  du  Tage,  comme 
anr  lea  rivea^de  la  Seine ,  une  condition  de  aoeoèa.  S'il  en  eat  ainai,  ponMut  le 
rapporteur,  aoumettona^ioua  et  aoyona,  avant  tout,  faonimea-de  noire  aiècle!  *~ 
L'ouvrage  eat  orné  de  gvavnrea  anr  boia  exéentéea  avec  un  rare  mérite. 

La  brochure  aur  lea  demiera  momenta  de  Tempcreur  Dom  Pedro  n'a  que  quet 
quea  pagea^  ce  acmt  dea  extraits  de  journaux,  mab  iia  peigneni  admiiablemcnt 
le  père  de  Dona  Bfaria  k  aon  lit  de  mort,  «'occupant  encore  de  l'avenir  de  aea 
condcof ena,  et  voulant,  avant  d'expirer,  aerrer  la  main  d'un  vieux  aoldat  qu'il 
avait  piaa  d'une  Ma  remarqué  aux  avaiitrpoatea« 

Le  «apport  de  M.  de  Mongiave  eat  renvoyé  au  comité  du  journal, 

*/  Lemeraredi  11  mara  1840,  aéanee  de  la  denrième  daaae  (BiiMri'de$ 
imf^mt  ef  d«f  iktériaureê)f  préaidence  de  M.  le  coaMe  Le  Pdetier  d'Annay  ^ 
SS  membrea  août  préaenta, 

M«  lepféNdent  lit  en  aon  nom,  et  au  nom  de  MM.  Alix  et  Vincent,  un  rap- 
port aur  la  candidature  de  M.  Marm  de  La  Noyé,  profeaaenr  à  l'écok  militah-e 
de  Croydon  en  Snrrey  (  Angleterre).  Sur  lea  conclnaiena  do  rapport ,  la  daaae, 
procédant  par  voie  de  acrutin  aecret,  prononce  i'admiaaioo,  aauf  lacenfrmatîott 
de  ce  vote  par  Taaaemblée  générale  dn  moia. 

Un  manuacrit  intitulé  :  De  la  marche  aetuMe  de  la  littéraiure  UMenne,  et 
dm  fwntoéa  fna  ddt  itwnr  mt/eurd'hui  un  b<m  éeriecrin,  par  notre  collègue 
M.  l'abbé  Malavergne,  aumônier  de  l'ambaaaade  de  France  à  Rame,  eat  envoyé 
à  M.  Erneat  Breton  pour  un  rappprt. 

La  daaae  voie  enauite  aur  la  demande  de  M.  Lendière,  qui  a  manifealé  le  dé- 
air  de  pnaaer  de  la  première  daaae  (  fftafotra  générale)  k  la  deuxième  {Hietoire 
deelangmei4tdeeiit$ératurei).  M«  Lendière  eat  prodamé  membre  delà  deuxième 
daaae. 

L'ordre  dn  jour  appelle  rdecfion  d'un  préaident  de  la  daaae,  en  remplace- 
ment de  H.  le  comte  Le  Pdetier  d'Aunay,  nommé  vice-président  de  l'Institat 
Utatorique, 

Aprèa  deux  éprcuveaeana  rësuitaf,  et  un  ballotage  entre  MM,  Mary-Lafbn  et 
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Leodière,  ce  d«niicr,  {Modané  préndeat  de  k  ] 
ment  iottallë  au  bareao. 

La  daate  prooède  enrake  an  renoordlameiit  aaanel  des  membrea  de  comilë 
central  des  travanx.  Mil.  TrëmoHèrev  ViDcenty.liorvao  de  DanmarUây  Gtaa* 
din  et  Vàbibé  ^Oiuîni  aont  élns. 

Sont  dëâignét,  ponr  &ire  partie  du  oomité  du  journal,  MM.  Tabbé  Oraiai, 
NakéetThoaMierel; 

Da  cfMnité  du  r^glement^  MM.  Moreao  de  Dammartm ,  Vincent  et  Grandin. 

La  diacosMon  est  reprise  sur  cette  question  :  Q^Ma  fimê'ut  proposte  l'art 
théâtrtU,  €t  qiMlê  inoysns  ii-P4l  emphfféê  pour  y  parvemr? 

M.  N.  de  Berty  développe  cette  opinion,  que  les  antears  draaMtiqnes  ne  se 
sont  proposé  poor  bot  ni  la  vérité,  ni  la  moralité;  que  les  aatenia  tragiques  ne 
se  sopt  proposé  pour  but  qne  d'émonvotr  les  passions  des  spectateurs;  et  les  au* 
leurs  de  comédies,  que  de  les  intéresser  en  les  amusant.  Il  pense  que,  sous  ce 
double  pQint  de  vue,  le  système  classique  a  moins  d'inconvénients  que  le  sys-» 
tème  romantique. 

M.  Ottavi,  répondant  à  H.  de  Berty,  démontre  par  de  nombreux  excories 
que  le  théâtre  n'a  pas  toujours  été  une  école  d'immoralité.  Il  insiste  sur  la  tra* 
gédie  du  genre  admtratif,  qu'il  regarde  comme  essentiellement  momie,  parce* 
qu'elle  inspire  l'enthousiasme  pQur  les  grandes  actions;  et  il  conclut  de  même  en 
faveur  de  1^  comédie.  U  défend  l'école  romantique  'du  reproche  qui  lui  a  été 
trop  souvent  frit  d'exercer  une  funeste  influence  sur  les  mœurs. 

M.  Vincent  pense  que  c'est  à  l'origine  du  théâtre  qu'il  fiiut  remonter  pour 
bien  déterminer  quelles  fins  il  s'est  proposées.  L'orateur  entre  à  oet  égard  dana 
de  savants  développements  historiques.  Il  cherche  à  prouver  qne,  dès  le  prin- 
cipe, les  auteurs  dramatiques  ont  eu  pour  but  de  répandre  parmi  les  hommes 
les  principes  fimdateurs  et  conservateurs  de  la  société,  et  pense  que  le  système 
classique  est  plus  propre  que  le  système  romantique  à  présenter  sur  la  scène  le 
triple  triomphe  de  la  vérité,  de  la  moralité  et  de  la  beauté. 

La  suite  de  la  discussion  est  remise  à  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

V  ^  mercredi  18  mars  1B40,  la  troisième  classe  {HUtoire  dêi  ssmuccs  pây* 
$iqui$9  mathématique$,  soeiaUs  et  pkUoiophiqueê)  ê'eêi  réunie  sous  la  présidence 
de  M.  l'abbé  Badichc;  25  membres  sont  présepu. 

M.  le  docteur  Cholet,  de  Beaune-la-Rollande  (Loiret),  envoie  à  la  classe  nn 
exemplaire  de  son  travail  sur  la  peste  qui  a  éclaté  à  Cdnstantinople  en  1854. 
.11  désire  être  nommé  membre  correspondant  de  l'Institut  Historique. 

La  demande  de  M.  le  docteur  Cholet  n'étant  pas,  selon  le  règlement,  présen- 
tée par  deux  membres,  la  classe  décide  qu'on  lui  enverra  un  exemplaire  du  rè- 
glement avec  la  liste  de  nos  collègues  qui  habitent  le  département  du  Loiret, 
afin  qu'il  cboi^sisse  entre  eux  denx  présentateurs. 

La  classe  reçoit  la  dernière  livraison  du  Mémorial  encijdopidigue  et  progrès- 


êif  dm  cmmimamtit  AiMMinât ,  ptr  M.  le  monoe  de  Lavelette;  an  Uémmf 
9ur  la  ligature  de  l^ artère  éliaque  primitive,  et  surU  mode  de  rétabii$$mii^ni  du 
wwtM  diu  êomg  çfréê  œttê  opéraHtn^  par  M.  le  dodear  Jomi,  de  Romignat  ;  un 
Esemeur  l'kiêtûire.  politique  et  eonêiitutiomimllo  do  la  Bdgique,  par  M.  WeîHe 
(rapporteor  M.  Arifdde  Tnvacbe);  «ne  Iniroduetiên  au  mofuéHimOf  per 
M.  Ganthier  (rappertenr  M.  le  dodcor  Cèrue). 

M.  le  docteer  Selles  (Ginms),  de  SaîntrGifmê  (Ariége),  tradeetenr  dé  Spi- 
noMy  sollicite  une  place  de  membre  résidant  de  la  troisième  elasse.  Se  candkihh 
tore  est  appoyëe  par  MM.  Hac'Carthy  et  le  doetaiir  Vietor  Martin. 

Le  classe  vote  l'afiche  des  titres  dn  candidat,  et  nomme  poar  rapporteurs 
MM.  £«  G«  de  Monnaye,  Bemard-JoUien  et  Leadière. 

On.  procède  au.  renouvellement  annuel  des  membres  d»  comité  central'  dea 
travanx.  MM.  Presse- Montval,  N.  de  Berty,  Aristide  Tavachef  ledoctcnr  Vietor 
Martin  et  Bernard*  Jollien  sont  élus. 

Sont  appelés  au  comité  du  journal  MM.  les  docteurs  Victor  Martitt,  Belloc 
etBlagny; 

An  comité  du  règlement,  MM.  Fresse-Montral,  FoukmetBemard^nliiea. 

La  dasse  entend  ensuite  un-rapport  de  M.  le  docteur  Josat  sur  une  brocbuna 
de  M.  Grenier  de.Saiate*Cédle  (Ain),  qui  traite  desuMfsns  d'abolir  la  memUiçM* 
Cet  opuscule,  rédi^  sous  forme  de  projet  de  loi,  tend  à  obliger,  sous  peine  d'a^ 
mendci  tout  fbnctionnaire  public,  chargé  de  dresser  un  acte  quelcomiue,  d'en* 
gager  tonsccfux  qui  y  sont  intéressés  à  ftire  un  don  pour  les  pauTves.  Dans  le  cas 
où  cette  paternelle  admonition  ne  produirait  aucun  résultat,  le  fbnetiominre 
écrirait,  en  gros^et  lisible  cMuetère,  au  bas  de  U  pièce  :  «  Cet  acte  n'a  rien  pro« 
doit  pour  les  pauTres.  » 

M.  Dufey  (de  TTonne),  tout  en  rendant  hommage  eus  bons  sentiments  et 
aux  bonnes  intentions  de  l'auteur,  trouTC  le  moyen  qu'il  propose  tout^'à-fiiit  im- 
praticable. 

Après  une  courte  réplique  deM.le  docteur  Joiat,.  la  classe  ordonne  le  dépôt 
aux  archives  de  la  brochure  de  M.  Grenier  de  Sainte-Cécile,  et  du  raf^rt  au- 
quel elle  a  donné  lieu. 

M.  le  docteur  Cerise  frit  un  rapport  sur  un  mémoire  imprimé  de  M.  le  doc<> 
teur  La  Corbière,  qui  traite  de  l'emploi  du  froid  eu  médecine.  L'auteur  en  a  Ikit 
maintes  Ibis  usage  comme  moyen  curatiF  et  hygiénique,  non-seulement  sur  ses 
malades,  mais  sur  lui-même;  et  la  manière  dont  il  a  parié  de  cet  auxitiaiie  utile 
a  singulièrement  réchaufle  le  lèle  de  ses  collègues  sur  ce  sujet.  Le  rapporteor 
fiiit  ressortir  la  distinction  et  les  aqalogiea  qui  existent  entre  Tinflammiltion  et 
l'irritation,  et  signale  l'application  qui  a  été  faite  do  froid  aux  maladies  qui  en 
dérivent.  Il  résume  diTcnes  opinions  médicales  relatives  a  ce  moyen  curatif,  et 
donne  de  curieux  détails  concernant  les  dÎTcrs  rapports  sous  lesquels  M.  le  doc* 
tear  La  Corbière  envisage  le  froid. 

M.  Leudière  observe  que  les  contraires  .n'ont  pas  toujoura  ,été  considérés 
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tmume  pofSf ant  gnëair  les  oowUMei»  aîiMi<<pie  kt  MBililiUei  p«r  kss  sembla- 
blet,  d'après  PUDe4'Ancîe0» 

M.  le  doctéor  Cerise  aocwe  M.  Leadière  de  peacheir  ren  rhrtméapafble.  H 
rcooaaait  l'ejEaditade  de  ta  eitatkm  de  PUoe,  mais  déolare  ^  «pnat  à  lai,  eassi* 
dérer  Pliae  comme  le  plas  détesCaUe  médectà  i|«i  ait  eaislë.  Il  commente  Pëpt  « 
giaphe  chouie  par  M.' La  Gorbiève,  etemffedanaquelqoes  délaib  thërapeati* 
qfÊtn  lendani  à  prouver  qoe  l'anteiir,  par  sa  tbéorie ,  s'est  ëcirtë  de  la  roate  qa'il 
se:  proposait  de  ankre. 

M.  Leadière  repousse  FaccasasieiB  d*homëopatUe^  etdtfsndPlIae-rAocîeB. 

M.  le  doctear  Blagay  coadiat  lea  opiaions  médicates  de  M.  Cerise. 

H.  le  doctear  Cerise  déclare  en  ftire  bon  marcbë,  car  il  anatbématise  sans  pi- 
tié les  diseossions  médicales  et  l'ennai  qm'elles  engendrent.. Tontefbîs,  peur 
l'acquit  de  sa  conscience^  il  répoad  en  citant  Hipppocrate  aaz  allé(|ations  de 
H.  le  docteur  Blagny. 

Le  rapport  de  H.  le  daetear  Cerise  est  lenTorë  au  comité  da  joaisaL 

M*  le  marquis  de  Gras-Preignes  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  imprimé  de 
notée  coUègne,  M.  le  colonel  da  génie  d'Artois,  relatif  à  rampMdss  ironfMS  eux 
Inaaoasy  du  gomeemêmmi.  Il  trace  rapidement  an  tableau  historiqne  de  la  part 
qn*y  a  prise  r«mée  française  depuis  le  siècle  de  Louis  XlV,  ciie  la  rade  de 
Cherboorg^'elle  a  commencée  sous  Louis  XVI,  les  consttoctions  de  Dieppe,  et 
lenMiileamLtravaaxqiBelessoldals  romains  ont  ezécatésdans^les  Gaules*  Comme 
k  colonel  d'Artois,  le  masquis  de  Preignes  pense  ^'ii  frait  empbyyer  l'armée  à 
des  tiavaaa  mititaires  etnon  à  des  travaux  cWilsiet  qa'xm  doit  surtout  se  gaeder 
de  l'enlever  à  ses  chefs  aaiarels  et  à  sa  discipliAe,  anal  qai  sénats 
Henvoi  de  ce  rapport  au  comité  du  journal. 


V  La  qaatrièBM  classe  (JKsIoîrs  des  kaiMC-aris)  s'est  réunie  le  S6  omia  iSéO, 
sous  la  présidence  de  M.  Ernest  Breton  ;  19.  membres  assistent  à  la  séance. 

L'ordre  da  jour  appelle  le  rapport  de  11.0.  Mac'Gartby  sorla  candidatuee  de 
II.  de  firîère. 

11  s'élève  à  ce  sujet  une  vive  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  INifef 
(de  l'Yonne),  £.  G.  de  Moaglave,  Ernest  firetoui  lloreaa  deDaaunartin  et  Ferdî- 
nand-Thomas. 

Oo  passe  au  sorutiu.  II.  de  Brière»  ayant  <Atenu  la  msjorité  des  sufftagea,  est 
proclamé  membre  de  la  classe,  saaf  le  recours  à  la  prochaine  assemblée  génécate» 

On  procède  à.  la  nomination  d'un  vice-président  de  k  classe,  en  remplace- 
ment de  M.  J*  B.  De  Bret,  nommé  vîce^spiésidentHdjomt  de  rinstitttt  His- 
torique. 

Après  trois  tonrsdescratinet  un  tour  de  ballotlage  entre  MM.  Pigalle  et  Er- 
neat  Breton,  ce  dernier  «st  prodamé  vice-président. 

'    Cette  nomination  kissant  vacante  k  place  de  vice-piésMknt<adfaint^  M.  AN 
bcrt  Lenoir  est  appelé  à  k  remplir. 
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ReBonvellomeiit  des  délëguéa  im  comité  central  des  travaux  :  IIM«  Aristido 
Hosson,  A.  Elwarty  Léon  Cogniet,  Haspel  et  Pîgslle; 

Dn  comité  du  jooraal  :  MM.  Chstdain,  A.  Elwart  et  Pigalle; 

Da  comité  du  règlement  :  MM.  Aristide  Hinson,  Victor  Darroox  et  Pigalle» 

La  diseossion  est  reprise  sur  la  question  de  savoir  qutiUes  ont  été  Us  causes 
du  progrès  et  de  la  décadence  des  arts  chez  les  différents  peuples? 

M.  Ernest  Breton  commence  par  payer  un  sincère  tribal  d'éloges  ana  vastes 
connaissances  historiques  de  M*  Dufey  (de  1*  Yonne)»  mais  il  lui  demande  pardon 
de  ne  pas  être  de  son  avis  sur  le  sujet  qui  nous  oca^pe.  U  ne;peut  adn^ettrs, 
pour  sa  part,  que  tout  Fart  se  résume  en  Térectian  des  nnummenls  d'utilité  pu- 
blique i  car,  en  prenant  le  mot  art  dans  son  acception  la  plus  large,  la  musique 
se  trouveraitainsi  frappée  d'anathème.  L'orateur  censure  vivement  le  systèmede 
M.  Dufey  (de  l'Yonne) ,  qui  tend  à  donner  la  liberté  pour  base  aux  beaux^rU. 
Pour  lai ,  il  soutient,  au  contraire,  que  l'espérienee  a  prouvé  qne  oe  n^estque 
sous  un  gouvernement  despotique,  mais  grand  et  édairé,  que  les  arts  ont  povlé 
leurs  plus  beaux  fruits. 

M.  E.  G.  de  Monglave  déclare  se  Regarder  comme  trop  étranger  à  )a  qnestioii 
qui  s'agite  pour  oser  en  sonder  les  profondeurs.  Il  voit  souvent  dans  l'histoire 
l'art  et  la  liberté  se  donner  Ja  main,  et  plus  souvent  encore  l'art  s'appuyer  avec 
confiance  sur  le  despotisme.  L'orateur  cite  l'exemple  des  Philippe  d'Espagne, 
exécrableB  tyrans  qui  ont  fait  fleurir  les  beaux-arts  dans  leurs  états;  qui  étaient 
les  pères,  les  amis,  les  confidents  de  leurs  artistes  ;  qui  les  visitaient,  nuitet 
joor,.dans  leurs  ateliers,  et  en  emportaient  souvent  la  clé  dans  leur  poche,  afin  de 
pouvoir  assister  à  leurs  travaux  sans  les  interrompre.  Au  Paraguay,  an  Brésil, 
sous  le  despotisme  des  jésuites,  des  esclaves  noirs  ont  élevé  des  églises,  dessta^ 
tnesquî  font  l'admiiation  des  voyageurs.  On  envoyait  tses  eniants  de  la  brftiante 
Afrique  étudier  en  Italie,  à  deux  pas  de  leur  terre  natale,  et  non«seulement  ils 
ne  songeaient  pas  à  fuir,  mais,  leur  apprentissage  fini,  ils  revenaient  en  Amé- 
rique reprendre  religieusement  leurs  fers,  et  tâcher,  par  leur  travail,  de  dédom- 
mager leurs  maîtres  des  frais  de  leur  éducation.  Venex  me  dire  ensuite  que  l'art 
et  le  despotisme  ne  peuvent  pas  vivre  ensemble  ! 

M.  Ernest  Breton  est  appelé  à  la  tribune  pour  un  rapport  sur  l'ouvrage  que 
notre  collègue,  M.  Guichard,  a  consacré  au  Spéculum  hunumœ  SmIvaUoms. 

La  notice  de  H.  Guichard  se  divise  en  deux  parties  ;  l'une  consacrée  à  l'exa- 
men du  poème  et  à  des  recherches  sur  l'époque  où  il  a  été  composé;  l'antre,  à  un 
travail  su|*  les  différentes  éditions  latines,  françabes  et  hollandaises  du  Spéculum. 
Le  rapporteur  fait  l'éloge  de  cette  intéressante  notice  ;  il  apprécie  la  revue  que 
l'auteur  a  faite  des  matières  traitées  dans  chaque  chapitre,  et  regrette  seulement 
qu'il  ne  se  spit  pas  plus  occupé  des  planches  du  livre.  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Une  commission  est  tiomméc  pour  préparer  le  compte-rendu  du  salon  de 
1840.  EUe  se  compose  de  MM.  Pigalle,  statuaire;  J.  A.  Dréolle,  un  des  rédac- 
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tenrs  de  VArîinc  ;  Victor  Darroux^  peintre  d*histoire;  et  Oscar  Mac'Cartbyy  on 
de«  aateara  da  Musée  espagnoL 

%*  Le  samedi  S8  mars  1 840,  cinquante-sixième  assemblée  générale  de  Fin- 
atitat  Historique;  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aonay  ;  19  membres 
sont  présents. 

M.  A.  Renzi,  candidat  présenté  par  le  conseil  pour  la  place  d'administrateur* 
trésorier,  annonce  avoir  pris  des  arrsngements  arec  l'imprimeur  pour  mettra 
les  li^rsisons  de  notre  bulletin  à  jour.  *—  Remerciements. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Annay,  notre  ancien  président,  remercie  l'Institut 
Historique  de  Tatoir  appdé  à  sa  Tice-présidence.  II  annonce  l'intention  d'aller 
passer  la  prochaine  saison  en  Italie,  et  nous  promet  une  ample  moisson  arcbéo* 
lo(pque. 

M.  Espic,  de  Satnte*Potx  (Gironde),  signale  quelques  améliorations  à  appor* 
ter  à  l'administration  de  l'Institut  Historique.  —  ReuToiau  conseil. 

1 1  Tolumes  ou  brochures  sont  offerts  à  la  Société  ;  des  remerciements  sont  to- 
tés  aux  donateurs. 

Il  est  donné  lecture  des  titres  de  deux  candidats  présentés  par  la  deuxième 
dusse  (  Histoire  des  langues  et  des  littératures)  et  par  la  quatrième  {Histoire 
des  beaux^Hs), 

Le  premier,  qui  désire  être  membre  correspondant,  est  M.  Marin  de  la  Noyé, 
professeur  au  collège  militaire  de  Croydon,  en  Surrey  (Angleterre). 

Le  second  est  M.  de  Brière,  qui  demande  k  être  membre  résidant,  et  que  re* 
commandent  suffisamment  ses  travaux  sur  les  hiéroglyphes. 

Tous  deux  sont  admis  par  voie  de  scrutin  secret. 

La  première  classe  (  Histoire  générale)  a  YOté  l'affiche  des  titres  de  M.  Louis 
de  Baecker,  de  Bergues  (Nord)  ,  qui  demande  k  être  membre  correspondant. 

La  troisièine  {Histoire  des  sciences  )  a  voté  l'affiche  des  titres  de  M.  le  doc- 
teur Salles,  qui  désire  être  membre  résidant. 

Il  sera  voté  sur  l'une  et  l'autre  candidature  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

M.  le  secrétaire- perpétuel  annonce  que  notre  collègue,  M.  Leudière,  membre 
résidant  de  la  première  classe,  a  obtenu,  conformément  aux  statuts,  de  devenir 
membre  résidant  de  la  deuxième. 

Il  a  été  pourvu  à  deux  places  vacantes  dans  les  bureaux  des  classes  : 

M.  le  comte  d'Aunay,  en  passant  à  la  vice-présidence  de  l'Institut  Historique, 
ayant  laissé  vacante  la  présidence  de  la  deuxième  classe,  H.  Leudière  a  été  élu 
à  sa  place. 

Dans  la  quatrième  classe,  une  place  vaquait  également  par  la  nomination  du 
vice-président,  M.  DeBret,  aux  fonctions  de  vice-président-adjoint  de  l'Institut 
Historique.  M.  Ernest  Breton,  vice-président  adjoint  de  la  quatrième  classe,  en  a 
été  nommé  vice-président ,  et  M.  Albert  Lenoir,  à  sa  place,  vice-préâdent-ad- 
joint. 
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Rapport  <ie  M.  le  secrétaire-peq>étuel  sar  le  renouvellement  annuel  dea  trois 
romltés  des  travanx,  du  jonmal  et  da  règlement  {Foir  ci -dessus  Us  séances  des 
diverses  classes)* 

On  ,pas8e  à  la  ratification  de  la  nomination  de  radminiatratear-trësorier,  place 
créée  par  les  dernières  modifications  qn'ont  introdaites  dans  nos  statuts  le  con- 
seil et  le  comité  da  règlement,  et  qui  ont  été  votées  à  la  dernière  assemblée  gé- 
nérale. 

Le  conseil  dn  vendredi  6  mars,  après  avoir  arrêté  qne  les  appointements  de 
Tadministrateor- trésorier  seraient  de  1,200  frmicSy  a  procédé,  par  scmtin  secret,, 
&  la  nomination  de  ce  fonctionnaire.  11  membres  étaient  présents;  majorité,  6.. 
An  premier  tonr  de  scrutin,  M.  Renzi  a  obtenu  6  voix,  et  a  été  proclamé  par  le 
conseil  administrateur-trésorier ,  sauf  l'assentiment  de  rassemblée  générale. 
«  C^est,  dit  M.  le  secrétaire-perpétuel,  cet  asssentiment  qne  je  viens  demander 
anjooid'bui.  » 

H.  Bernard JuUien  désirerait  qu'avant  le  vote,  l'assemblée  générale  priât 
M.  le  secrétaire-perpétuel  de  lui  donner  un  aperçu  de  la  situation  financière  de 
la  Société. 

M.  Henri  Prat  s'oppose  à  cette  demande.  L'aperçu  que  désire  M.  B.  JuUian  a 
été  foomi  par  H.  de  Monglave  au  conseil,  et  en  particulier  à  M.  Renzi,  que  l'état 
financier  de  la  Société  intéresse  le  plus.  An  fond,  de  quoi  s'agit-il?  De  faire  pas- 
ser une  responsabilité  de  M.  de  Monglave  à  M.  R«ssi. 

M.  E.  G.  de  Monglave  ne  dédioe,  en  aucune  manière,  la  responsabilité  de  ses 
actes,  et  ne  recule  devant  aucune  explication . 

M.  B.Jnllien  insiste. 

MM.  E.  G.  de  Monglave,  Dufey  (de  l'Tonne),  C.  de  FrieM  prennent  encore 
part  à  la  discussion. 

H.  Otuvi  fait  observer  qu'on  n'est  plus  dans  la  question;  que  le  point  de  vue 
financier  a  été  traité  à  fond  dans  le  conseil,  et  que  les  comptes  généraux  de  l'an* 
née  seront  rendus  dans  une  des  prochaines  assemblées  générales.  U  réclanie  en 
conséquence  Tordre  dn  jour,  qui  est  adopté. 

On  procède  an  scrutin  secret  pour  la  nomination  an  poste  d'administratear- 
trésorier,  de  M.  A.  Renzi,  déjà  choisi  par  le  conseil.  An  premier  tour  de  scm* 
tin,  sur  S3  boules,  M.  Renzi  en  obtient  20  blanches  contre  3  noires. 

En  conséquence,  M.  A.  Renzi  est  élu  administratenr-trésorier  de  l'Institnt 
Historique. 

L'ordre  dn  jonr  appelle  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  A.  Elwart,  sur  la  A/«* 
sîque  imilaiive. 

Après  cette  lecture,  MM.  H.  Prat  et  E.  G.  de  Monglave  demandent  le  renvoi 
do  mémoire  au  comité  du  journal. 

M.  Dufey  (dcl' Yonne)  appuie  ce  renvoi,  ^près avoir  cité  deux  anecdotes,  l'une 
dont  Toulouse  fut  le  théâtre,  et  qui  a  trait  an  Domine  saivumjacy  l'antre  relative 
aux  auteurs  de  Topera  du  Maréchal /errant  ^  qui  s'inspiraient  cliez  un  forgeron. 
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M.  A.  Elwart  troavc  quMl  y  a,  en  effet,  delà  reitselnblance entre  le  brait  du 
marteaa  du  (bij^eron  qai  tombe  «tir  TenclaRie,  et  la  masiqae  h  quatre  temps. 
Mais,  ajonte-t-iiy  n'avilissons  pas  l'art  en  le  rendant  l'interprète  obligé  de  tons 
lesbraits  qui  nous  frappent,  Le  irompe-tœil  réTèle-t-il  nn  grand  peintre? 

H.  Presse-Montval  regrette  de  ne  pas  être  mosicien  ,  mais  il  croit  anx  pro- 
diges de  la  musique  imttatîve,  comme  H  croit  à  cenx  de  la  poésie  imitatire.  On 
n'avilira  jamais  la  mnsiqoe  en  la  rendant  l'interprète  de  la  nature.    . 

M.  Bernard-Jidlien  fiHkite  M.  Elwart  de  son  mémoire,  dont  Tidée  est  nette  et 
iVsissaUe.  Il  combat  Fopinion  de  M.  Frebse-Montval.  L^art,  selon  M.  Jullien,  ne 
doit  point  descendre  aux  détails  mînntieui.  Il  peut  employer  la  matière,  mais 
sans  s'avilir.  L'barmonîeimitative,  après  tout,  ne  doit  être  qu'un  «loyen.  1/ora* 
tear  rappelle  àce  proposées  vers  imitatirs  de  Dubartas,  sur  l'alouette. 

M.  A.  Ehvarty  poursuivant  sa  thèse,  prouve  que  les  efleu  produits  par  la  mu- 
sique varient  suivant  les  organisations  individuelles.  Le  même  air,  sans  paroles, 
aéra  iiiterprëté  de  quatre  fcçons  différentes  par  quatre  peisonnes. 

M.  le  docteur  Cerise  approuve  le  travail  de  M.  A.  Elwart,  et  donne  ft  rassem- 
blée de  précieux  renseignements  physiologiques  au  sujet  de  la  musique.  Elle 
opère,-  d'après  lui,  de  de«x  mataièrea  sur  le  système  nerveux,  par  h  parole  el  par 
rinstmmentation.  La  parole  opère  sur  l'esprit;  l'instrumentation,  sur  l'orga*' 
nisme.  Le  même  air  peut  respirer  k  la  fois  la  volupté  et  la  religion.  L'orateur, 
en  terminant,  déclare  qu'à  son  avis  l'faitelUgenoe  et  l'imagination  sont  une  seule 
ec  u^vie  cBose. 

M.  Fresse-Montvalcombatcette  opinion,  qu'il  trouve  erronée.  L'intelligence, 
dit-il,  saisit  ;  l'imagination  répand.  L'homme  d'imagination  est  très  souvent  un 
bomme  d^inteUlgence,  mais  l'homme  d'intelligence  n'est  pas  toujours  un  homme 
d'imagination. 

M.  le  dociear  Cerise  cherche  à  expliquer  le  phénomène  cérébral  produit  par 
la  musique.  Jamais,  dit-il,  la  musique  seule  ne  pervertira  l'esprit.  La  peinture  a 
souvent  le  résultat  contraire  ;  mais  ajoutez  la  parole  à  la  musique,  et  tout  peut 
changer. 

M.  Venedey  combattra  le  physiologue  et  le  musicien.  La  musique  n'est  pas 
aussi  vague  qu'on  Fa  prétendu,  et  puis  ce  vague  peut  encore  être  restreint.  Exé- 
cutes laMars^Maisc,  on  une  symphonie  de  Beethoven,  et  vous  verrez  si  l'on  ne 
i^ÉQs  comprendra  pas.  L'imitation  delà  tempête,  du  chant  du  coq,  du  murmure 
dn  ruisseau,  de  la  mer  en  courroux,  n'est  qu'un  jeu,  je  vous  l'accorde  }  maii  de 
grands  ramsîctens  n'ont  pas  dédaigné  ce  jeu,  et  il  eu. est  résdté  de  puissantes 
beautés. 

M.  Fresse-Montval,  répondant  à  MM.  Elwart,  Jollîen  et  Cerise,  croit  qu'on 
lui  a  fait  dire  ce  qu'il  n'a  pas  dit.  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  la  pensée  lui  soit 
venue  de  borner  l'horizon  des  beaax-arts  et  de  leur  couper  les  ailes!  L'intelli- 
gence et  l'imagination,  bien  qo'étroitement  unies,  sont  distinctes;  ce  sont  deux 
facultés  à  part.  L'orateur  adopte  une  partie  de  l'argumentation  de  H.  Venedey. 
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n  p^nae  «ntsi  que  la  mi$af«e  pc«t  •dminUamaiU  rtprodalre  tooâ  les  pbéno* 
mènes  pbysiologiqiies;  mais  il  ajoute  qa'ellc  ne  doit  pas  abdiquer  pour  cela  le 
domaine  de  riatcUigence  et  de  rimagiaaUon. 

M.  Ottavi  adhère  anx  dernières  paroles  de  Ml  Fresse-Montral;  il  distîngoc 
aussi  Pimagination  et  rinteHigence»  mais  il  neTent  pas  qu'on  oublie  le  sens 
droit,  le  bon  seoS|  les«ns  commni^y  qui  dcivieat  «faafae  jfmr  phs  sare.  Il  craint  • 
que  M.  EI^art,.dana  son  tfavail,  n*ait  fait  la  part  de  l'esprit  trop  grande^  Oa  ne 
peut  toutefois  se  dissimuler  qu'il  existe  une  école  pittoresque  en  musique.  Cette 
exagération  a  été  amenée  par  la  marche  du  siècle,  par  cette  fïinuisie  poétique 
qui  domine  tout,  par  cette  poésie  matérialiste,  dont  un  de  nos  anciens  collègues, 
M.  Siméon  Cbanmier»  Tient  de  donner  un.  si  triste  exemple,  damt  aon  dernier 
Ime.  M%  Ehvart,  effirayé  du  danger ,  se  Jette  dans  la  réaction.  Son  but  est 
louable,  mais  les  termes  l'ont  trompé.  La^  musique,  sans  se  ravaler,  peut  imiter 
certains  phénomènes. 

M.  Elwart  :  On  a  rîté  la  Marseillaise:  elle  est  eoipreintey  personne  ne  le 
niera,  d'un  mooTement  de  marche  bien  prononcé  ;  mais  très  certainement  y  sans 
les  paroles  qui  l'accompagnent,  elle  ne  serait  pas  Tenue  jusqu^à  nous.  Pourquoi 
croyea-Toos  que  telle  musique  peint  bien  telle  situation  ?  C'est  qu'an  frontispice 
TOUS  l&9itt  pastorale^  barcarole,  nocturne.  Le  titre  épargne  k  Totre  imagination 
la  moitié  du  chemin. 

M.  Yenedey  croit  que  M.  Elwart  Ta  trop  loin.  Il  reproduit  son  argumentation 
et  pense  que  la  Marseiliaise^  sana  paroles,  produirait  le  même  eflet 

M.  Elwart  i  Certainement,  aujourd'hui  qu'elle  est  connue  partout,  que  par- 
tout les  enfcnts  même  la  savent  par  camt,  qu'elle  a  fait  le  tour  da  monde.  Mais, 
à  sa  naissance,  sans  paroles,  ellen'eftt  produit  chex  un  étranger,  chei  un  Russe, 
par  exemple,  que  l'elRst  d'mfie  marcha  ordinaire. 

Après  quelques  parolerécfaangées  entre  les  deux  derniers  oratears,  le  mémoire 
ée  M.  Elwart  est,  a  runaoimicé,  imiToyé  ao  comité  da  joumaL 


Le  Secrétaire  perpétuel,  EvohHB  Garât  de  MONGLAVE. 
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HISTOIRE  DE  LA  PLAGE  DE  LA  CONCORDE,  A  PARIS, 

1748  A  1840. 

Lorsqa'en  1748  la  paix  d'Aiz-la-Chapdle  eat  aseuré  la  tranquillité  de  la 
France,  la  Tille  de  Paris  résolut  d'ériger  une  statue  équestre  au  prince  qu'on 
regardait  comme  l'auteur  de  ce  bienfait.  Déjà  Bordeaux  avait  pris  l'initiative  en 
1743;  et  l'exemple  de  la  capitale  devait  être  suivi  par  Valenciennes,  Rennes, 
Nancy  et  plusieurs  antres  villes  de  France. 

Ce  Alt  le  W  juin  17i8  que  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  deman- 
dèrent an  roi  la  permission  de  lui  dresser  une  statue  sur  telle  place  de  Paris  qn'il 
loi  plairait  de  désigner.  Après  avoir  obtenu  son  consentement,  ils  chargèrent  le 
célèbre  Bonchardon  de  l'exécution  de  cette  figure  équestre;  et,  afin  qu'eUe  fut 
dignement  placée,  H.  de  Tumehem,  alors  directeur  des  bâtiments  da  roi^  ixu 
vita  les  architectes  de  l'Académie  à  composer  des  projets  de  place  pour  les  quar- 
tiers de  Paris  qui  leur  paraîtraient  les  plus  bvorables»  D'autres  artfstes  prirent 
part  à  ce  concours,  et  firent  des  plans  et  même  des  modèles  en  relief.  Les 
projets  s'élevèrent  à  plus  de  cinquante.  Les  emplacements  désignés  étaient 
compris  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  les  ponts  Marie  et  de  la  Toumelle  jusqu'aux 
Champs-Elysées;  du  nord  au  sud,  depuis  l'église  Saint -Eustache  jusqu'à  la 
porte  du  Luxembourg.  Les  principaux  endroits  proposés  étaient  le  carrefour 
Bnssy,  le  quai  Malaquais,  la  colonnade  du  Louvre,  le  Pont-Royal,  la  place  ' 
JDauphine,  la  rue  de  Bourbon,  le  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  la  Cité,  la  rue 
des  Lombards  et  la  Halle. 

Tous  ces  dessins  furent  présentés  au  roi;  les  uns,  par  le  gouverneur  de  Paris 
et  le  prévôt  des  marchands;  les  autres,  par  le  directeur  des  bâtiments.  Le  roi, 
après  les  avoir  examinés,  reconnut  qu'il  était  impossible  d'exécuter  une  place 
convenable  sans  dévaster  des  quartiers  marchands,  et  sacrifier  la  commodité  «t 
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les  intérêts  des  particnliers  par  la  destmctioo  d'an  grand  nombre  de  maisons. 
11  fit  alors  présenta  la  ville  d'an  grand  terrain  qui  faisait  partie  de  son  domaine, 
et  qoi  s'étendait  da  Pont-Toamant  des  Toileries  jusqu'aux  Champs-Elysées, 
plantés  par  Colbert  quatre-vingt-dix  ans  au  paravant.  Cet  espace  vague,  entouré 
de  fossés,  n'était  occupé  jusqu'alors  que  par  des  marais  et  le  dépôt  des  marbres 
do^roi. 

Les  artistes  lurent  appelés  à  un  nouveau  concours  par  M.  le  ntarquis  de  Ma-* 
rigny,  qui  avait  succédé  à  M.  de  Tumehem  dans  la  place  de  directeur  et  ordon- 
nateur des  bâtiments;  on  distribua  à  chacun  d^eux  ua  plan  gravé  du  quartier 
du  Poivt-Toumant,  et  on  ne  leur  imposa  que  la  seule  condition  de  placer  la 
statue  dans  la  direction  de  la  grande  allée  des  Tuileries. 

Vingt-huit  projets  furent  présentés;  et,  parmi  les  noms  des  concurrents,  on 
remarquait  ceux  de  Soufflot,  de  Gabriel,  de  Contant  d'Ivry,  de  Blondel  et  de 
Servandoni. 

Le  roi,  tout  en  rendant  justice  au  talent  dont  ces  artistes  avaient  faiit  preuve, 
ne  fut  complètement  satisfait  d'aucun  de  leurs  projets,  et  désira  voir  réuni  en 
un  seul  ce  que  chacun  pouvait  avoir  d'heureux.  Il  chargea  de  ce  travail  Gabriel, 
son  premier  architecte  ;  et  ce  fut  ce  plan,  résultat  de  tous  les  autres,  qui  fut 
définitivement  adopté  par  Louis  XY,  qui  le  signa  à  Compiègne,  le  20  juillet 
1755,  et  ordonna  son  dépôt  au  greffe  des  bâtiments. 

Le  plan  de  la  place  est  un  parallélogramme  de  S50  mètres  de  longueur  sur 
f  74  de  largeur.  Les  angles  de  ce  parallélogramme  présentent  quatre  pans-coupés 
de  44  mètres  de  longueur,  et  sont  terminés,  à  leurs  extrémités,  par  huit  pavil- 
lons ou  guérites,  ornés  de  frontons,  surmontés  d'un  piédouche  avec  des  guirlan- 
des de  feuilles  de  chêne;  ils  étaient  destinés  à  porter  des  groupes  de  marbre 
faisant  allusion  aux  vertus  de  Louis  XY  et  aux  progrès  des  arts  et  de  l'industrie. 

Les  pans-coupés  du  côté  des  Champs-Elysées  sont  ouverts  et  aboutissent  à 
deux  avenues  diagonales,  dont  l'une  est  le  Conrs-la-Reine,  planté  par  Marie  de 
Médicis^  en  1616. 

Du  même  côté,  au  commencement  des  Champs-Elysées,  devaient  être  quatre 
pavillons  en  bossage,  à  l'usage  des  fontaîniers,  gardes  et  portiers  des  Champs- 
Elysées  et  du  Cours-la-Reine.  Deux  seulement  ont  été  élevés. 

On  arrivait  &  la  place  par  six  entrées,  dont  les  deux  principales  ont  chacune 
50  mètres  de  largeur.  Elle  est  renfermée  par  de  grands  fossés  de  SS  à  24  mètres 
de  largeur,  et  de  5  mètres  environ  de  profondeur.  Le  sol  de  ces  fossés,  qui  de- 
puis ont  reçu  tant  de  destinations  diverses,  depuis  la  boutique  du  cabaretier 
jusqu'à  la  volière  de  l'oiseleur,  devait  être  un  gazon  entouré  d'allées  sablées. 

Les  passages  des  ponts,  qui,  traversant  ces  fossés,  donnent  accès  dans  la  place, 
sont  annoncés  par  de  grandes  enceintes  semi-circulaires,  fermées  par  des  balus- 
trades se  raccordant  à  celles  de  l'intérieur  de  la  place  au  moyen  de  1 6  gros  pié- 
destaux destinés  alors  à  recevoir  des  lions  et  des  sphinx  en  bronze. 

Le  plan  portait  deux  grandes  fontaines  ou  châteaux  d'eau,  placées  à  64  mètre 
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du  centre  de  la  place,  dani  ralignement  de«  deux  ailéei  diagonales.  Ce  projet^ 
qui  Tient  d'être  repris,  ne  reçnt  point  alors  d'exécntion. 

Le  fond  de  la  place,  du  côté  opposé  à  la  rivière,  fut  terminé  par  dcax  grands 
corps  de  bâtiments  de  96  mètres  de  longaenr,  séparés  par  la  me  Royale,  à  Tcx* 
trémité  de  laqnelle  commençait  à  s'élever  l'église  de  laMadelaine,  qui,  terminée 
aujoord'liui,  ressembles!  peu  à  ce  qu'elle  devait  être  alors.  Des  deux  bâtiments, 
l'nn  était  le  garde-menble  de  la  couronne,  maintenant  ministère  de  la  marine^ 
l'autre  fut  l'hôtel  de  Grillon.  Je  ne  décrirai  pas  ces  deux  édifice^ que  chacun  con- 
naît et  peut  voir;  je  dirai  seulement  que,  dans  les  pavillons  en  avant-corps,  les 
bas-relie& des  frontons,  représentant  l'Agriculture,  le  Commerce,  la  Magnificeoce 
et  la  Félicité  publique,  sont  dus  aux  habiles  ciseaux  de  Coustou  et  de  Slodz. 

On  devait  former  une  terrasse  basse,  à  droite  et  à  gauche  du  Pont-Tournant, 
fermée  sur  le  devant  par  une  balustrade  posée  sur  le  cordon  du  mur  du  fossé. 
Cette  terrasse,  élevée  de  trois  à  quatre  marches  au-dessus  du  sol,  devait  se  pro- 
longer dans  toute  la  largeur  du  jardin,  et  communiquer  aux  terrasses  supérieures 
par  deux  grands  escaliers  de  forme  elliptique,  placés  en  face  des  deux  fontaines. 
Cette  partie  du  projet  ne  reçut  point  d'exécution.  On  devait  encore  ménager 
sous  ces  terrasses  deux  corps-de-garde  en  pan-coupé,  dont  les  entrées  eussent 
décoré  le  quai  de  la  Conférence  et  l'extrémité  de  la  terrasse  des  Feuillants. 
Enfin,  le  plan  portait  encore  que,  dans  toute  la  largeur  de  la  place,  il  serait  con- 
struit un  mur  de  quai,  avec  un  grand  avant-corps  dans  le  milieu,  orné  de  bos- 
sages, tables,  inscriptions  et  balustrades  formant  parapet.  Deux  piédestaux 
placés  sur  cet  avant-corps  eussent  reçu  les  figures  de  bronze  de  la  Seine  et  de 
la  Marne.  Le  pont  n'existait  pas  encore  ;  il  ne  fut  élevé  par  Péronnet  qu'en  1 787, 
et  fini  en  1791 ,  sous  le  nom  de  pont  Louis  XVI. 

Dès  le  mois  de  février  de  l'année  1754,  on  commença  les  fondations  du  pié- 
destal destiné  à  recevoir  la  statue  de  Louis  XV  j  elles  furent  jetées  à  vingt  pieds 
de  profondeur  environ,  et  composées  de  pierres  de  taille  unies  par  de  forts 
crampons.  On  fit  une  si  grande  diligence,  que  l'on  put  poser  la  première  pierre 
du  piédestal,  le  22  avril  de  la  même  année,  avec  les  cérémonies  accoutumées. 
Dans  cette  première  pierre,  on  enferma  une  boite  de  cèdre,  contenant  une  mé- 
daille d'or  et  six  d'argent.  Les  médailles  préeentaient  d'un  côté  le  buste  du  roi, 
et  de  l'autre  une  inscription  et  les  armes  de  la  ville  de  Paris.  Une  plaque  de 
cuivre  portait  la  date  de  la  cérémonie  et  les  noms  de  ceux  qui  y  avaient  pris 
part,  messire  Louis-Bazile  de  Bemage,  prévôt  des  marchands,  et  autres  échevins, 
quarteniers,  conseillers  de  ville,  etc. 

La  statue  équestre  fut  fondue  le  6  mai  1758,  en  présence  du  gouverneur  de 
Paris,  du  prévôt  des  marchands,  des  échevins  et  du  directeur  des  bâtiments  du 
roi.  Ce  fut  le  sieur  Gor,  commissaire  des  fontes  de  l'artillerie,  qui  en  conduisit 
l'opération  avec  le  plus  grand  soccès . 

Conformément  aux  intentiosos  du  roi,  qui  voulait  qu'on  n'inaugurât  sa  statue 
que  lors  de  la  promulgation  de  la  paix,  ce  ne  fut  que  le  17  février  1765  qu'elle 
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fat  transportée  de  l'atelier  da  firaboorg  da  Roale,  quelqae  temps  avant  sa  dédi- 
cace. Elle  mit  trois  joars  et  demi  à  arriver  à  la  place.  Le  chariot  qai  servit  à 
•on  transport  était  sontenasar  quatre  rones  pleines,  cerclées  en  fer;  et,  pour 
éviter  tonte  espèce  de  frottement  on  de  cahot ,  il  fat  conduit  à  bras  pendant 
tout  le  trajet.  Seize  hommes,  appliqués  en  deux  divisions  à  deux  cabestans,  et 
quatre  autres  aidant  avec  des  leviers  le  mouvement  des  roues,  suffirent  à  cette 
opération.  Boucbardon  était  mort  l'année  précédente,  sans  avoir  pu  jouir  dé  son 
ouvrage  ;  lorsque  la  statue  passa  devant  la  maison  qu'il  avait  habitée,  on  JBt  une 
décharge  de  canons  et  de  boîtes  d'artifice  pour  honorer  sa  mémoire. 

Une  machine  fort  simple,  composée  de  treuils  montés  sur  un  chariot  roulant 
sur  un  écha&ndy  servit  à  élever  la  statue,  a  la  conduire  an-dessus  du  piédestal, 
et  à  la  redescendre  à  la  place  qu'elle  devait  occuper.  Une  machine  à  peu  près 
semblable  avait  déjà  été  employée  en  1715,  pour  élever  la  figure  de  Louis  XIV 
sar  la  place  Bellecoor,  à  Lyon. 

La  statue  de  Louis  XV  fut  couverte  d'une  enceinte  de  charpente  jusqu'au  jour 
de  sa  dédicace;  pendant  cet  intervalle,  on  travailla  à  décorer  le  piédestal  etè 
gi*aver  les  inscriptions. 

Le  20  juin  1763,  l'inauguration  eut  lieu  en  présence  du  duc  de  Chevreuse, 
gouverneur  de  Paris;  selon  les  intentions  du  roi,  la  publication  de  la  paix  fut 
ftite  le  21 ,  et  il  y  eut  de  grandes  réjouissances  dans  la  capitale* 

Cette  statue  manquait  de  style,  de  caractère  héroïque  ;  elle  n'était  cependant 
pas  sans  élégance  ;  le  cheval  surCom  révélait  un  travail  assez  remarquable.  Le 
roi  était  représenté  couronné  de  lauriers,  et  habillé  à  la  romaine,  le  visage  tourné 
vers  les  Tuileries,  mais  regardant  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  piédestol  avait  21  pieds  d'élévation  sur  14  1/â  de  longueur  et  8  1/S  de 
largeur  ;  il  reposait  sur  deux  grandes  marches  de  marbre  blanc  veiné.  Les  deux 
principales  faces  offraient  des  bas-reliefs  de  7  pieds  et  demi  sur  5.  A  droite,  le 
roi  était  représenté  assis  sur  un  trophée,  et  donnant  la  paix  à  l'Europe  ;  à  gau- 
che, il  apparaissait  sur  un  char  de  triomphe  ;  au-dessous  régnaient  deux  grands 
trophées  de  bronze.  Sur  la  face  du  côté  des  Tuileries  on  lisait  celte  inscription  : 

LVDOVICO    XV 

OPTIMO    PRINCIPI 

QVOD 

ÂD    SCALDIM    MOSAM    RHENVM 

VICTOR 

PACEM   ARMIS 

PACE 

ET    SVORVM    ET    EVROPiE 

FELICITATEM 

QV^srviT 
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Do  côté  opposé,  une  autre  înscriptloii  portait  les  dates  de  l'érectioii  da  mo- 
Qnment.  Aux  angles  (du  piédoache,  quatre  mufles  de  Hou  teoaient  des  guirlandes 
de  lauriers  se  liant  à  des  cornes  d'abondance.  Au  milieu'de  la  face  étaient  les  ar- 
mes du  roi;  enfin,  aux  coins  du  piédestal,  il  y  avait  quatre  figures  qui  ne  furent 
exécutées  qu'en  plâtre  doré,  mais  qui  devaient  être  en  bronze.  Ces  statues,  d'un 
style  maniéré  et  mesquin,  étaient  de  Pîgalle,  que  Boudiardon,  à  son  Ut  de  mort, 
avait  lui-même  désigné  pour  son  successeur;  elles  représentaient  les  vertus  attri- 
buées au  roi,  la  Justice,  la  Force,  la  Prudence  et  l'Amour  de  la  Paix.  Les  épi- 
grammes  ne  pouvaient  manquer  de  faire  justice  de  ce  singulier  rapprochement; 

une  des  meilleures  fut  celle-ci  : 

« 

O  la  bdie  statue^  ô  le  beau  piédestall 
Les  Tertns  sont  à  pied,  le  vice  est  à  cheval. 

Les  vieillards  se  souviennent  encore  avec  effroi  des  malheurs  occasionnés  le 
30  mai  1770,  par  l'ipcurie  du  prévôt  des  marchands  Bignon  et  des  magistrats 
de  Paris,  lors  des  fêtes  données  pour  le  mariage  du  Dauphin ,  petit-fils  de 
Louis  XV  (  depuis  Louis  XVI),  avec  Marie-Antoinette  d'Autriche.  On  tira  le  feu 
d'artifice  sur  la  place,  alors  encombrée  de  matériaux  et  coupée  de  fossés.  Pen- 
dant que  la  foule  s'y  portait,  la  circulation  des  voitures  ne  fut  point  interdite; 
il  en  résulta  la  mort  de  300  personnes  écrasées  ou  étouffées. 

La  statue,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ne  fut  entourée  que  d'une  misérable 
dôiure  en  bois.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  en  1784,  on  éleva  une  belle  balus- 
trade de  marbre  blanc  ;  c'était  se  décider  bien  tard  !  ce  n'était  que  de  l'ouvrage 
de  plus  qu'on  préparait  pour  les  démolisseurs.  La  statue  de  Louis  XV  n'était  pas 
destinée  à  occuper  longtemps  sa  place;  un  des  faits  dont  elle  fut  témoin  con- 
courut à  préparer  les  événements  qui  bientôt  devaient  amener  son  renverse- 
ment. 

Lorsque,  le  11  juillet  1789,  le  roi  eut  renvoyé  Neckerdu  ministèrcL,  une  grande 
exaspération  se  manifesta.  Le  1S,  après  la  motion  de  Camille  Desmoulins  au  Pa- 
lais-Royal, le  peuple  se  précipita  dans  un  cabinet  de  figures  de  cire,  et,  s'empa- 
rant  des  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans,  qu'on  prétendait  avoir  reçu  un 
ordre  d'exil,  il  les  porta  en  triomphe.  La  marche  du  cort^  avait  déjà  rencon- 
tré quelque  obstacle  à  la  place  Vendôme;  mais,  arrivé  à  la  place  Louis  XY,  il 
fut  chargé  par  les  dragons  du  Royal- Allemand ,  commandés  par  le  prince  de 
Lambesc.  Le  porteur  de  l'un  des  bustes  fut  tué ,  l'autre  blessé ,  et  les  portraits  de 
Necker  et  du  duc  d'Orléans  roulèrent  brisés  au  pied  de  la  statue  de  Louis  XV. 
Les  gardes*  firançaises  qui,  quelques  jours  auparavant,  devant  la  porte  de  leur 
dépôt,  avaient  déjà  eu  un  eogagcment  avec  le  Royal-Allemand,  ayant  paru  vou- 
loir prendre  parti  pour  le  peuple,  le  prince  de  Lambesc  se  replia  sur  les  Tuile- 
ries, et,  chargeant  une  foule  inoffensive,  tua  un  vieillard  et  fit  évacuer  le  jardin. 

Le  15  avril  1792,  la  place  Louis  XV  fut  le  théâtre  de  la  première  fête  de  la 
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liberté.  Le  1 1  août  de  la  mèine  année,  le  lendemain  de  cette  journée  famease 
qni  décida  da  sort  de  la  monarchie,  le  peuple  commença  à  renverser  les  monu- 
ments et  les  insignes  de  la  royauté. 

Le  député  Sers  monta  à  la  tribune  de  TAssemblée  nationale  :  «  Le  peuple, 
dit-il,  s'occupe  en  ce  moment  d'abattre  toutes  les  statues  qui  se  trouvent  sur  les 
différentes  places  publiques.  Ces  opérations,  confiées  à  des  mains  inhabiles» 
peuvent  occasionner  les  plus  grands  malheurs.  Je  demande  que  les  commis- 
saires des  sections  s6ient  chargés  d'envoyer  des  ingénieurs  ou  des  architectes 
pour  présider  à  ces  travaux.  » 

Une  Toix  s'éleva  pour  demander  l'ordre  du  jour,  attendu  que  l'Assemblée  i^e 
pouvait  autoriser  la  destruction  de  ces  monuments;  mais  le  député  Fanchet  s'y 
opposa,  et  Thuriot  appuya  en  ces  termes  la  proposition  de  Sers  :  «  Comme  il 
est  impossible  d'empêcher  le  renversement  de  ces  statues,  je  crois  qu'il  est  d'au- 
tant plus  important  de  cbaiger  des  hommes  de  confiance  de  procéder  à  ces  tra- 
vaux, qu'une  partie  de  ces  monuments  peut  servir  aux  arts,  et  que  les  autres 
peuvent  être  très  utiles  pour  fondre,  soit  de  la  monnaie,  soit  des  canons.  Il  fiaiut 
que  l'Assemblée  montre  dans  ces  circonstances  un  grand  caractère,  et  qu'elle  ne 
craigne  pas  d'ordonner  la  suppression  de  tous  les  monuments  élevés  à  l'orgueil 
et  au  despotisme.  » 

Albitte  ajouta  :  «  Il  faut  enfin  déraciner  tous  les  préjugés  royaux.  Je  demande 
que  l'Assemblée  prouve  au  peuple  qu'elle  s'occupe  de  sa  liberté,  et  que  la  sta- 
tue de  la  Liberté  soit  élevée  sur  les  mêmes  piédestaux.  »  Les  propositions  des 
députés  Sers  et  Albitte  fhrent  adoptées  à  l'instant,  et  la  statue  de  Louis  XV 
renversée  par  ce  même  peuple  qui,  quatre  ans  auparavant,  arrêtait  les  passants 
sur  le  Pont-Neuf,  et  les  forçait  à  se  découvrir  et  à  s'agenouiller  devant  la  statue 
de  Henri  IV,  qui,  pour  cela,  ne  fut  point  exceptée  de  la  proscription  générale. 

Quelques  mois  après  fut  élevée  sur  le  piédestal  une  figure  colossale  de  la  Li- 
berté. Cette  figure,  ouvrage  grossier  du  sculpteur  Lemot,  était  composée  de 
maçonnerie  et  de  plâtre  colorés  en  bronze.  La  Liberté  était  représentée  assise, 
coiffée  du  bonnet  phrygien,  et  s'appuyant  sur  une  haste.  La  place  prit  alors  le 
nom  de  la  Révolution. 

Cefbt  aux  pieds  de  cette  statue  que  roulèrent  bien  des  têtes  pendant  la  Ter- 
reur; au  nombre  des  victimes  il  &ut  citer  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette. 

Au  moment  de  monter  à  l'échafaud,  la  belle  et  infortunée  madame  Roland 
s'inclina  devant  la  statue,  et  s'écria  :  «  O  Liberté,  que  de  crimes  on  commet  en 
ton  nom  !  » 

Cette  figure  resta  en  place  depuis  la  fin  de  1 792  jusqu'au  SO  mars  1800,  époque 
où  un  arrêté  des  consuls  ordonna  que  des  colonnes  triomphales  seraient  élevées 
dans  tous  les  départements  de  France,  et  qu'une  colonne  nationale  serait  érigée 
à  Paris,  à  la  place  de  la  statue  de  la  Liberté. 

Le  SS  messidor  an  VIU  (14  juillet  1800),  anniversaire  du  14  juillet  1789,  Lu- 
cien Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur,  posa  la  première  pierre  de  cette  colonne, 
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dont  le  projet  avait  ëtë  donné  par  M.  Morean,  architecte*  On  décoovrit  les  fon- 
dations, et  on  substitua  aux  médailles  qoi  y  avaient  été  déposées  sous  Louis  XV 
huit  autres  pièces,  dont  une  d'or,  trois  d'argent,  et  quatre  de  bronze^  représen- 
tant les  portraits  des  trms  consuls,  du  général  Desaiz,  etc.,  et  une  planche  de 
cuivre  portant  le  procès-verbal  de  la  cérémonie. 

On  éleva  ensuite  un  modèle  en  toile  du  monument,  qui  ccmsistait  en  une  co* 
krnne  posée  sur  un  énorme  soubassement,  présentant  sur  sa  circonférence  les 
figures  allégoriques  des  départements  de  la  France  se  donnant  la  main,  et  pa* 
raissant  dansée  antonr  de  la  colonne  nationale.  Dans  l'opinion  de  Dulaure,  le 
décret  des  consuk  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  faire  disparaître  les  satues  de  la 
lâbertë. 

A  cette  époque  la  place  prit  le  nom  de  la  Concorde^  qui ,  dans  les  premiers 
jours  de  1814,  fot  remplacé,  à  son  tour,  par  l'ancienne  dénomination  de  place 
Louis  XV. 

Ce  fot  sur  cette  place  que  la  revue  des  armées  russe,  prussienne  et  autri- 
chienne fot  passée  le  10  avril  1814,  qu'un  Te  Defêm  fut  chanté  suivant  le  rit 
grec,  sur  un  autel  dressé  au  milieu,  et  que  cent  coups  de  canon  forait  tirés  en 
signe  de  réjouissance,  en  présence  de  toute  la  garde  nationale  parisienne,  réunie 
soQs  les  armes. 

Psar  ordonnances  royales  des  19  janvier  et  14  février  1816,  il  fot  arrêté  que  la 
statue  équestre  de  Louis  XV  serait  rétablie  ;  mais  on  ne  donna  aucune  suite  à 
ce  projet.  On  eut  ensuite  l'idée  d'âever  un  groupe  représentant  l'apothéose  de 
Louis  XVI,  sur  le  lieu  même  qui  avait  été  arrosé  de  son  sang.  Cette  pensée  était 
anssi  malheureuse  sous  le  rapporf  politique  que  sous  celui  de  Tart.  Cependant, 
conformément  à  l'ordonnance  du  20  août  1828,  un  concours  fut  ouvert  pour 
une  décoration  de  la  place,  subordonnée  au  monument  qui  devait  en  occuper  le 
centre.  Leprogranmie  imposait^  en  outre,  de  placer  quatre  fontaines  symétrique» 
anx  angles  de  la  place,  et  de  supprimer  les  deux  chaussées  obliques  qui  abou- 
tissent, l'une  au  Cours-Ia-Reine,  l'autre  au  pavillon  Péronnet.  En  somme,  le 
concours,  auquel  prirent  part  vingt-trois  architectes,  ne  présenta  rien  de  bien 
satbfoisant,  soit  dans  l'ensemble,  soit  dans  les  détails.  Fontaines,  hippodromes, 
bassins,  statues,  groupes,  colonnes,  tout  avait  été  prodigué,  mais  peu  de  ces 
projets  étaient  exécutables.  On  adopta  cependant  le  plan  de  notre  collègue 
M.  Bestouchesetles  fontaines  de  M.  Lnsson^  mais,  ponrmieux  juger  de  l'ensemble 
de  cette  combinaison,  on  ordonna  aux  deux  architectes  d'exécuter  des  modèles  en 
relief,  chacun  de  la  partie  de  leur  projet  qui  avait  été  accueillie,  afin  qu'on  pàt 
les  réunir.  Ces  modèles  forent  présentés  ;  mais  rien  n'était  encore  décidé, 
quand  la  révolution  de  juillet  vint  tout  arrêter,  tout  changer.  Cependant  la 
statue  de  Louis  XVI  était  commandée  a  M.  Cortot,  et  le  piédestal  venait  d'être 
achevé  sur  les  dessins  d'un  architecte  plein  de  talent  et  de  goût.  Craignant 
pour  son  beau  piédestal,  H.  Grillon,  dès  le  premier  jour  de  la  révolution,  avait 
eu  l'heureuse  idée  de  foire  peindre  sur  ses  quatre  foces  Pinscription  :  MoMÊmmt 
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à  la  charte.  Il  présenta  même  depab  on  projet  pour  réaliser  ce  qae  promettait 
cette  inscription  ;  mais,  malgré  le  mérite  dont  l'artiste  aTsitfait  premre,  sa  pen- 
sée ne  fat  point  adoptée. 

La  précaution  de  M.  Grillon  arait  été  in«tile  en  1830,  et  pins  tard  elle  ne 
sanya  pas  le  piédestal  qui  se  trouva  trop  petit  et  trop  feible,  lorsqu'il  s'agit  d'é- 
lever l'obélisque  qui  fut  d'abord  placé  en  modèle  aux  fêtes  de  juillet  1833. 

Je  ne  renouyellerai  pas  ici  l'ancienne  polémique  que  souleva  le  choix  de  rem- 
placement de  l'obélisque.  Le  S6  octobre  1 836 ,  il  a  été  élevé  sous  la  direction  de 
notre  collègue  M.  Lebas,  aux  applaudiêsementi  d^unpeuple  immenêe  (voyez  l'ins- 
cription); et  quand  bien  même,  ce  qui,  du  reste,  n'est  pas  notre  avis,  on  trou- 
verait que  Taiguille  de  Louqsor  est  déplacée  ici,  il  n'y  aurait  point  à  revenir 
sur  ce  qui  est  fait.  Le  mieux  est  donc  de  l'adopter  telle  qu'elle  est,  et  ou  elle  est, 
et  de  ne  nous  occuper  que  des  embellissements  que  sa  présence  avait  plus  que 
jamais  rendus  nécessaires.  \ 

Des  projets  furent  demandés  è  un  habile  architecte,  notre  collègue  M.  HittorfT, 
qui  en  présenta  plusieurs,  dont  la  principale  différence  consistait  dans  la  con- 
servation entier^  ou  partielle  des  fossés,  on  dans  le  placement  de  quatre  fontai- 
nes, réminiscence  du  programme  àé  1 828.  Mais  on  avait  oublié  alors  que  l'eau 
dont  on  pouvait  disposer,  très  abondante  pour  deux  fontaines  seulement,  serait 
devenue  insuffisante,  répartie  sur  quatre  points  différents  ;  que  ces  quatre  fon- 
taines, reléguées  dans  des  angles,  n^eussent  pu  être  embrassées  d'un  seul  coup- 
d'œil,  et  n'eussent  que  peu  ou  point  contribué  à  l'effet  d'ensemble  de  la  place. 
Ce  sont  ces  diverses  considérations  qui  ont  fait  adopter  le  plan  définitif. 

De  tout  ce  qui  existait  primitivement,  rien  n'a  été  sacrifié  dans'les  nouveaux 
dessins  de  M.  Hittorf.  Les  deux  pavillons  placés  à  l'entrée  des  Champs-Elysées, 
qui  seuls  devaient  être  démolis,  sont  maintenant  conservés  pour  servir  de  corps- 
de-garde  à  la  troupe  et  aux  gardiens.  Le  fond  des  fossés,  occupé  par  de  petits 
jardins,  sera  rafraîchi  par  des  bassins  et  des  jets  d'eau. 

Pour  compléter  la  symétrie  de  la  place,  et  faciliter  en  même  temps  l'accès  de 
la  rue  de  Rivoli  et  du  quai  des  Tuileries,  en  évitant  de  faire  le  tour  des  fossés, 
deux  ponts  ont  été  jetés  diagonalement,  faisant  pendant  aux  avenues  qui  con- 
duisent au  Gours-la-Reine  et  au  pavillon  Péronnet. 

Sur  les  gros  piédestaux  qui  forment  les  angles  des  parapets  des  fossés,  sont 
placées  20  colonnes  rostrales  lampadaires ,  qui  servent  en  même  temps  à  l'orne- 
ment et  à  l'éclairage  de  la  place.  A  la  moitié  de  leur  hauteur  sont  les  deux  ros- 
tres qui,  faisant  allusion  aux  armes  de  la  ville,  portent  deux  grandes  lanternes 
semblables  à  celles  qui  ornaient  les  proues  des  galères  du  moyen-âge.  Si  ces  lan- 
ternes eussent  été  placées  au  sommet  des  colonnes,  hautes  de  9  mètres ,  l'effet 
eût  été  nul;  l'architecte  a  remédié  avec  bonheur  à  cet  inconvénient  en  les 
faisant  se  trouver  seulement  à  cinq  mètres  du  sol  et  au  niveau  des  quarante 
petits  candélabres.  Les  colonnes  rostrales  sont  en  fonte,  et  d'ordre  composite. 
Les  piédestaux  sont  en  pierre,  et  ornés  de  tables  de  marbre  ;  les  baguettes  seules 
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de  la  basé  soni  doréet;  le  tiers  înfëriear  da  fût  est  reeoayert  de  feaîllages  de 
chêne  avec  des  glands  dorés.  A  la  haatenr  des  rostres,  de  chaqae  côté^  est  nn 
trophée  d'ancres  et  de  cordages  j  an  dessus  le  fut  est  simplement  cannelé.  Le 
chapiteau  offre,  an  lien  de  fleurons^  les  symboles  de  l'agricnltnre,  dn  commerce, 
des  arts  et  des  sciences,  représentés  par  les  tètes  de  Cérès,  Mercure,  Apollon  et 
Minerve.  Les  chapitaux  ne  sont  pas  entièrement  dorés  ;  il  n'y  a  que  certaines 
parties,  telles  que  les  volutes,  les  caulicoles,  les  tètes  allégoriques,  et  les  oves  et 
rinceaux  du  tailloir.  Enfin,  ils  sont  surmontés  d'une  boule  qui,  dans  les  jours  de 
fête,  pourra  être  illuminée.  Tontes  les  autres  parties  des  colonnes  sont  peintes  à 
l'imitation  du  bronze  florentin;  et  il  en  est  de  même  des  quarante  candélabres 
qui  complètent  l'éclairage  de  la  place,  et  dont  la  moitié  sert»  en  même  temps,  de 
bornes* fontaines.  Ces  candélabres  offrent  une  grande  analogie  avec  la  fameuse 
colonne  triomphale  de  Cussy  (Gôte-d'Or);  la  base  est,  de  même,  hexagone;  et  le 
tiers  inférieur  du  fut,  couvert  de  lauriers.  Ces  candélabres,  bien  que  très  élé- 
gants et  beaucoup  plus  forts  que  ceux  des  boulevards,  semblent  cependant  pé- 
cher par  un  peu  de  maigreur  ;  mais  il  ne  faut  en  accuser  que  la  vaste  étendue 
de  la  place.  N'eùt-il  pas  été  mille  fois  pire  encore  de  consacrer  de  pesantes  et 
massives  colonnes  à  supporter  une  simple  lanterne,  qui  n'eût  aloT9sembIé  qu'un 
hors-d'oeuvre  ridicule  ?  Ceux  qui  ont  visité  la  patrie  de  M.  de  Pourceaugnac 
doiveiit  se  rappeler  l'effet  misérable  de  ce  réverbère  qui  déshonore  une  superbe 
colonne  tronquée,  la  plus  belle  fontaine  de  la  viUe.  Enfin,  nous  devons,  avec 
l'architecte  lui-même,  accepter  ces  candélabres  comme  une  nécessité,  et  non  1^ 
r^arder  comme  devant  concourir  à  la  décoration. 

Les  grands  terrains  vagues,  compris  dans  l'enceinte  des  fossés,  et  autrefois 
occupés  par  un  gazon  flétri,  sont  convertis  en  énormes  plateaux  d'asphalte  des 
mines  deSeyssel.  C'est  là  que,  pour  la  première  fois,  on  a  &it  l'application  en 
grand  de  l'asphalte  de  différents  tons,  essai  qui,  s'il  n'est  pas  complètement  sa- 
tisfaisant, est  toujours  préférable  à  l'asphalte  d'une  seule  et  même  couleur.  Ce- 
pendant, il  fcnt  l'avouer,  ces  grands  espaces  entièrement  nus  sont  loin  de  con- 
courir à  la  décoration  de  la  place;  mab  on  espère,  pendant  l'été,  pouvoir  les 
garnir  d'orangers  et  de  bancs  qui  en  feraient  un  but  de  promenade  dans  les 
firaiches  soirées.  Si  la  modique  somme  de  1,600,000  francs,  consacrée  à  ces  tra- 
vaux, n'était  pas  déjà  si  insuffisante,  nous  eussions  bien  désiré  voir  orner  ces  pla- 
teaux de  vases  et  de  sutues,  connue  lePra  délia  vMe  de  Padoue.  Il  ne  manque- 
rait plus,  pour  rendre  la  place  véritablement  magnifique,  que  quatre  groupes, 
semblables  aux  chevaux.de  Marly  et  de  Coysevox,  placés  aux  entrées  par  la  rue 
Boyale  et  le  pont  de  la  Concorde.  Ces  groupes,  qui  selon  nous  sont  un  complé- 
ment indispensable,  font  partie  du  projet  de  M.  Hittorf;  mais  leur  exécution 
n'est  malheureusement  pas  encore  décidée. 

Les  bnit  guérites  ou  pavillons  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étaient  destinées, 
dès  le  principe,  à  porter  des  figures  allégoriques,  sont  maintenant  surmontées  de 
groupes  en  piene  de  Vergelée,  près  Chantilly.  L'e^Epérience  a  prouvé  que  cette 
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pierre,  la  même  qui  a  été  employée  aaz  sculptiires  de  la  porte  Saint-DenU,  est 
celle  qui  résiste  le  mieux  à  Taction  da  temps  et  aaz  intempéries  des  saisons. 

Les  figures  colossales  assises,  de  1 4  pieds  de  proportion,  représentent  hait  des 
principales  villes  de  France.  D  est  an  reproche  qa'on  peat  adresser  également 
aux  quatre  artistes  entre  lesquels  elles  ont'  été  réparties;  c'est  de  n'avoir  pas 
pensé  qu'une  figure  placée  ainsi  sar  ane  base  élevée  et  large  outre  mesnre,  parait 
toujours  lourde  et  écrasée  lorsqu'on  ne  lui  donne  pas  une  proportion  on  pea 
plus  svdte  que  la  natare  elle-même  ne  ISndiqne.  Les  sculptears  ne  devraient  pas 
oublier  qu'an  dire  même  de  Lysippe,  un  de  ses  plus  beaax  titres  de  gloire  était 
d'avoir  Ikit  les  hommes,  non  tels  qu'ils  étaient,  mais  tek  qu'ils  devaient  paraître 
(  vulgô  dicebat  abillis  faetoê  quaUs  eêsmi  homines,  à  h  gnale$viiermiur.  Pline, 
liv.  XXXIV,  c.  8.) 

La  première  figure  à  droite  da  pont  est  celle  de  Bordeaux,  par  M.  Cailhouet. 
La  statue  s'appuie  sur  les  armes  de  la  ville,  et  tient  une  eome  d'abondance.  Le 
col  est  raide,  la  tête  est  loin  d'avoir  ce  sourire*  narquois,  ce  regard  malin  et  on 
peu  effronté  qui  caractérise  les  naturels  des  bords  de  la  Garonne  ;  l'artiste  a 
donné,  an  contraire,  à  Bordeaux  une  physionomie  calme  et  de  grosses  lèvres  al- 
lemandes, r 

Nantes,  sa  voiàine,  est  due  au  ciseau  du  même  sculpteuii;  cette  statae  est  assise 
sur  une  galère.  La  même  raideur  se  retrouve  dans  son  col;  mais  ici  ce  défini  est 
racheté  par  une  tête  délicieuse,  ceinte  d'une  guirlande  de  laoriers,  et  sannon- 
tée,  conmie  toutes  les  autres,  de  la  couronne  murale. 

Brest,  par  H.  Petitot,  est  assise  sur  on  canon  ;  elle  est  pleine  de  beauté  et  de 
noblesse,  mais  trop  enveloppée  dans  ses  lourdes  draperies. 

Rouen,  par  M.  Gortot,  tient  le  caducée,  et  s'appuie  sur  des  ballots;  la  tête  est 
énorme;  et  ce  dé&ut,  qui  se  retrouve  dans  presque  tontes  les  antres,  est  ici  plus 
sensible  que  partout  ailleurs. 

Les  deux  statues  de  Lille  et  de  Strasbomqg  sont  de  M.  Pradîer.  Il  a  eu  le  tort 
de  les  coiffer  d'une  couronne  murale,  qui  non-seulement  ne  ressemble  à  aacone 
des  six  autres,  ni  à  aucune  des  couronnes  murales  connues,  soit  antiques,  soit 
modernes,  mais  encore  panit  être  une  copie  assez  exacte  de  la  bazette  de  cardi- 
nal. A  part  ce  léger  dé&ut,  les  figures  de  M.  Pradiér,  et  jnirtout  la  dernière,  sont 
les  plus  remarquables  des  huit;  seul  il  a  su  leur  donner  l'expression  propre  à' 
leur  pays,  et  on  reconnaît  dans  la  tête  de  LiUe  la  fraîche  et  ronde  fiice  des 
beautés  flamandes,  tandis  que  les  lèvres  de  Strasbourg  respirent  la  dédaigneuse 
fierté  de  la  noble  Allemande,  et  que  sa  pose  altière  et  résolue,  la  large  ëpée 
qu'elle  tient  et  qu'elle  semble  digne  de  manier,  son  pied  posé  sur  un  canon, 
indiquent  une  des  plus  fortes  villes  du  royaume»  une  des  dés  de  la  France. 

Lyon,  par  M.  Cortot,  tient  un  caducée  et  s'appuie  sur  une  coibeiUe  de  bobî- 
nés;  à  ses  cdtés  sont  deux  urnes  d'où  s'échappent  les  ondes  du  Rhône  et  de  la 
Saêne.  Les  draperies  inférieures  sont  bien  jetées,  mais  la  tonique  estdiiffonnée 
et  comme  mouiHée* 
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Même  dëfanl  dans  la  belle  figure  dé  Marseille  par  M.  Cailbouet.  Assise  sor  une 
proue,  elle  tient  une  branche  d*olivîer;  et  sa  tète,  ceinte  de  pampres,  semble  il- 
laminée d'un  reflet  do  ciel  radieux  de  la  Provence. 

.1!  me  reste  à  parler  des  fontaines,  de  la  partie  la  pins  importante  et  la  plus 
remarqnable  de  la  place;  c'est  là  stirtont  qne  je  devrai  &ire  à  l'babile  architecte 
chargé  de  ces  travaax  une  large  part  d'éloges }  mais  auparavant  arrêtons-nous 
an  instant  au  pied  de  Tobélisque  et  de  ce  magnifique  dé  de  granit  de  Corse,  sur 
lequel  on  l'a  posé. 

Deux  inscriptions  sont  gravées  sur  le  piédestal,  l'une  en  latin,  l'antre  en 
français.  Plusieurs  savants  critiques  ont  déjà  &it  justice  de  leur  singulière  rédac- 
tion beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire;  et  pourtant  peut-être  tout  n*a- 
t-il  pas  été  dit,  sinon  sur  leur  forme,  au  moins  sur  leur  sens,  je  n'ose  dire  sur  leur 
esprit. 

Voici  l'inscription  qui  se  lit  du  côté  des  Champs-Elysées  : 

EN  PRÉSENCE  DU  ROI 

LOUIS-PHILIPPE    I«r 

CET  OBÉLISQUE 

TRANSPORTÉ  DK  LODQSOR  EN  FRANCE 

A   iri  DBV8É  SDR   CB  PlfolSTàL 

PAR    M.    LEBAS    INGÉNIEUR 

AUX  AFPlACDinSBIBlITS 

D*UN  PEUPLE  IMMENSE 

LE  XXV  OCTOBRE 
M  D  CGC  XXXVI 

Sur  la  face  opposée,  du  côté  des  Tuileries,  est  gravée  l'inscription  latine  : 

LUDOYICUS   PHILIPPUS   I 

FRANCORUM  REX 
UT    ANTIQUISSIMUM   ARTIS   EGYPTIACiE   OPUS 

IDBKQCa 

RECENTIS  GLOBliE  AD  NILUM  AEMIS  PARTiE 

USLBÊGffB  MOffUMXErnni 

FRANGLE  AB  IP&A  EGTPTO  DONATUM 

POSTERnATI  PR0RO6ARST 

ONIUSCUM 

DIS  XXV  km.  àM.  Mmaccxxxn  tbbbis  BBCATOMniiS  avrchoi 

MilVlOUE  An  ID  COWSÏRUCTA  IKTRA  BIEH8BS  XIH  0  BàISUM  PBU^IWnJM 

■RXOBSB«K   CURATXV 

DIB  XXV  OCTOB.  AN.  M    DCCCXXXVK 
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Certes,  personne  plus  qae  moi  n*est  jaloux  de  la  gloire  de  la  France,  personne 
plas  qoe  moi  n'est  fier  en  contemplant  les  trophées  de  ses  victoires.  Mais  quand 
Napoléon  élevait  sur  la  place  Vendôme  la  colonne  de  la  grande  armée,  le  bronze 
dont  il  la  formait,  il  l'avait  conqais  sar  le  champ  de  bataille  d'Ansterlitz;  il  ne 
lui  avait  pas  été  donné  par  les  Russes  ou  les  Autrichiens.  Sur  le  piédestal  de 
l'obélisque,  que  lisons-nous?  Monument  de  la  gloire  récente,  acquise  par  nos  ar- 
mes sur  les  bords  du  Nil;  et  a  la  ligne  suivante  :  Monument  donné  à  la  France 
par  r  Egypte  elle-même.  Qui  ne  serait  pas  frappé  d'un  semblable  rapprochement? 
Si,  lorsque  les  troupes  de  Bonaparte,  de  Desaix,  de  Kiéber,  bivouaquaient  sous 
les  portiques  de  Louqsor  et  de  Karnak,  quand  nos  phalanges  victorieuses  s'étén* 
daient  d'Alexandrie  à  Ëléphantine,  quand  l'Europe  entière  s'émouvait  au  bruit 
des  gigantesques  combats  d'Aboukir  et  des  Pyramides,  si  alors  le  monolithe  de 
Louqsor  eût  été  porté  en  France  sur  un  navire  couronné  de  lauriers,  nous  eus- 
sions pu  le  dresser  sur  une  de  nos  places  publiques,  et  avec  un  noble  orgueil 
graver  sur  sa  base  : 

A  la  gloire  de  l'armée  d* Egypte! 

Mais  aujourd'hui,  si  la  gloire  nous  manque ,  ayons  au  moins  le  courage  de  nous 
passer  de  trophées;  et,  si  nous  voulons  en  élever  -k  notre  gloire  passée,  ne  les 
composons  pas  des  dons  même  de  ceux  dont  nous  voulons  consacrer  ladé&ite; 
car  alors  il  y  a  plus  que  vanité,  il  y  a  ingratitude. 

Enfin,  si  on  admettait  cette  première  donnée,  il  fallait  alors  la  formuler  d'une 
manière  plus  explicite.  Puisque  l'inscription  devait  passer  à  la  postérité,  ut 
posteritati  prorogaret,  elle  devait  n'impliquer  aucune  idée  fausse  ni  même  am- 
biguë; et  pourtant,  auprès  de  plusieurs' dates  dont  la  plus  ancienne  remonte  à 
183S,  nous  lisons  : 

Recentis  gloriœ  ad  Nilum  armis  partes. 

Certes  aujourd'hui  le  doute  n'est  pas  permis  ;  mais,  dans  quelques  siècles,  qui 
pensera  que  cette  gloire  récente  remontait  déjà  à  près  de  40  ans?  Si  l'on  voulait 
de  la  gloire,  les  dates  de  1798  et  1799  n'étaient-clles  pas  assez  brillantes  pour 
trouver  place  sur  le  piédestal  de  l'obélisque? 

Je  ne  quitterai  pas  le  monolithe  de  la  place  de  la  Concorde  sans  dire  quelques 
mots  d'une  brochure  publiée  en  1836  par  M.  Hittorff,  dans  laquelle  cet  artiste, 
archéologue  aussi  profond  qu'habile  arcbitecte,  s'efforça  de  démontrer  que,  dès 
le  principe,  l'obélisque  avait  été  couronné  d'un  pyramidion  de  bronze  doré. 
Malheureusement  alors  il  ne  fut  pas  écouté,  et  il  fut  décidé  que  le  pyraîmidion 
serait  restitué  en  mastic,  a  Cette  restitution,  disait  en  terminant  M.  Hittorff, 
cette  restitution  dont  les  pluies  et  les  gelées  feront,  sans  doute,  prompte  justice, 
offire^  par  cela,  peu  d'inconvénients,  puisque,  sauf  les  frais  d'un  nouvel  écha&u- 
dage,  on  pourra  toujours  en  revenir  au  bronze  doré.  » 

Cette  prédiction  s'est  réalisée  peut-être  plus  promptement  encore  qu'il  ne  le 
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pensait;  car  on  sait  que  de  cette  testauration  il  ne  reste  déjà  plus  de  tfaces  de- 
puis longtemps.  L'inspection  du  sommet  de  Tobélisqne,  sur  lequel  est  ménagée 
tout  antoor  une  petite  retraite»  ne  permet  ceruinement  pas  de  douter  qu'il 
n'ait  été  sqrmontë  d'un  pyramidion  de  métal ,  qui  dans  notre  pays  aurait  l'a- 
vantage de  garantir  le  monolithe  des  infiltrations.  Mais,  quant  à  moi,  je  préfére- 
rais le  pyramidion  de  fonte  à  cdoi  de  bronse  doré,  parcequ'une  fois  la  fonte  > 
recouverte  par  la  rouille,  elle  acquerrait  un  ton  qui  approcherait  plus  que  tout 
autre  de  la  couleur  du  granit.  Si  l'on  m'objectait  le  peu  de  solidité  de  cette  ma- 
tière, je  répondrais  que  la  dépense  est  presque  nulle,  et  que,  quand  on  devrait 
renouveler  cette  calotte  tons  les  siècle»,  ou  même  tons  les  cinquante  ans,  je  ne 
pense  pas  que  l'inconvénient  soit  bien  grave* 

Plusieurs  journaux  ont  parlé  d'une  fissure  qui  s'était  déjà  fiiite  dans  la  face  de 
l'obélisque  qui  regarde  le  pont  de  la  Concorde.  Cette  fente  s'étend,  en  effet, 
depuis  sa  base  jusqu'à  une  hauteur  de  7  mètres;  mais  elle  existait  déjà  quand  le 
monolithe  a  été  apporté  en  France,  et  elle  n'a  nullement  augmenté.  Elle  a  été 
remarquée  par  celui  qtti  a  jeté  le  premier  cri  d'alarme,  un  jour  où,  après  une 
pluie  abondante,  la  tacé  plane  de  l'obélisque  était  parfaitement  sèche,  tandis 
que  la  fissure  conservait  encore  son  humidité.  Après  plusieurs  heures  de  soMIy 
cette  fente  est  à  peine  apparente. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  un  peu  loin  des  fontaines  dont  j'avais  annoncé  k 
description  :  j'ai  hâte  d'y  revenir,  et  cela  me  sera  d'autant  plus  fiicile,  que  je  suis 
au  milieu  du  large  plateau  de  bitume  de  forme  elliptique  qui  les  réunit  à  l'obé* 
lisque.  £lles  en  sont  éloignées  de  65  mètres  et  placées  dans  l'axe  du  pont,  de 
la  rue  Royale  et  des  quatre  avenues  diagonales*  Ces  fontaines,  qui  ont  été  inau- 
gurées le  1«'  mai,  jour  de  la  ftte  du  roi,  ont  une  disposition  analogue  à  celle  des 
diâteaux  d'eau  si  vantés  qui  accompagnent  Tobélisque  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
mais  eHes  sont  beaucoup  plus  riches  et  d'une  bien  plus  grande  proportion;  la 
masse  d'eau  que  leur  fournit  le  canal  de  l'Ourcq  est  aussi  bien  plus  abondante. 

Elles  sont  composées  d'un  grand  Imssin  circulaire  de  16  mètres  de  diamètre 
(celui  des  fontaines  de  Rome  n'a  que  1 1  mètres).  Ce  bassin,  de  pierre  polie,  est 
divisé  dans  sa  circonférence  par  it  piédestaux  accouplés,  surmontés  d'amortis- 
sements en  fente.  Ai»4essus  du  bassin  sont  deux  coupes  superposées;  la  pins 
grande  a  6  mètres  de  diamètre;  la  plus  petite,  qui  est  renversée,  comme  aux  fon- 
taines de  Saint-Pierre,  n'a  que  3  mètres  60  centimètres.  Enfin,[la  hauteur  totale 
de  la  fontaine,  sans  compter  la  gerbe  qui  la  surm<mte,  est  de  9  mètres  ;  celle  des 
fontaines  de  Saint-Pierre  n'est  que  de  7. 

L'emplacement  que  ces  fontaines  occupent^  à  égale  distance  de  la  Seine  et  du 
ministère  de  la  marine,  a  inspiré  à  l'architecte  la  pensée  de  consacrer  l'une  à  la 
navigation  fluviale,  l'autre  à  la  navigation  maritime.  Cette  idée  était  heureuse; 
je  regrette  qu'elle  n'ait  pas  été  suivie  jusqu'au  bout,  et  que  la  fontaine  maritime 
se  trouve  placée  près  de  la  ririère,  tandis  que  la  fontaine  fluviale  est  voisine  du 
ministère  de  la  marine. 

S 
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Aa  piédoucbe  qoi  «oppuvU  la  grande  vafqae  de  chacimedaccalbiUaisesfaiEt 
adostëes  six  figures  colossales  de  5  lotoes  de  propgtrtiofiy  assises  sur  mi  socle 
beiagonei  les  pieds  poses  sor  des  proves  de  vaisseaux  porUnt  altemalivemeot  le 
coq  gaulois  et  les  armes  de  Paris,  et  paraissant  être  souteancs  par  l'eau  du  bas- 
sin. Entre  ces  ligares  sont  des  dauphins  jetant  de  Teau.  Contre  le  piMoucbe  de 
la  vasque  supérieure  s'appuient  trois  enfants  debout,  de  t  mètie33eentii|iètrea 
de  proportion,  entre  lesquels  sont  trois  cigaes  jetant  dereau* 

Dans  les  deux  grands  bassins  inCérieurs  nagent  trois  Triton»  et  trois  Néréides, 
tenant  chacun  un  poissop  qui  rejette  Teau  dans  le  bassin  supécienr» 

Notre  tàcbe  de  critique  devient  pénible  à  remplir  lorsqu'il  s'agit  d'entrepren- 
dre la  description  de  ces  diverses  statues  :  trop  souvent  la  masse  du  blâmedevra 
l'emporter  de  beaucoup  sur  celle  des  éloges  ;  mais  œ  n'est  qu'en  disant  firanche- 
^ent  ce  qu'on  désapprouve,  qu'on  acquiert  le  dnoit  d'toe  cru  quand  on  Ipue. 
Commençons  par  la  fontaine  maritime.  Les  deux  principales  figures,  par  M.  De- 
bay  père,  représentent,  dit*oo,  l'Oeéanet  la  lléditernuiéei  l'uw  tient  une 
conque  et  une  rame^  l'autre  s'appuie,  sur  un  gouvernail;  toutes  deux  s  ont  cou- 
ronnées d'algues  marines;  toutes  deux  sont  kurdes  et  sans  étude,  toutes  deux 
.présentent  un  torse  semblable  à. une  cuinsse..*  Laquelle  est  l'Océan?  laquelle 
est  la  Méditerranée?  Je  l'ignore,  à  moins  que  l'Océan  ne  soit  caractérisé  par  la 
tète  grimaçante  et  soucieuse  de  Tune;  la  Méditerranée,  par  la  physionomie  plus 
.jeune,  mais  stupidement  étonnée  de  l'autre.  La  pèche  du  corail  et  celle  des 
eoquillages  sont  de  H.  Valois.  La  première  de  ces  stpitues  est  cou^nnée  d*un 
diadème;  de  la  main  gauche  elle  tient  une  branche  de  coauil,  de  la  droite  une 
coquille  d'où  s'échappent  des  graina.tcavaiUés  et  réunis  en  colliers j  la  tète,  assea 
.  noble,  oCEre  beaucoup  d'analogie  avecles  statues  antiques  deJunoa;mab  le  tone 
.estheauconp  moins  bien  modelé  que  celui  de  la  pèche  des  coquillages,  dont 
malheureusement  la  tète  est  d'une  grosseur  démesurée.  De  la  maiu  gauche  oaUe- 
ci  tient  un  nautile  qu'elle  considère  avec  attention,  tandis  que  de  la  droite  elle 
retient  un  pan  de  draperie  rempli  de  coquillagas.  Celte  draperie  est  moellcnte  et 
hiep  jetée. 

La  pèche  des  perles  et  celle  des  poissons  sont  de  M*  Desboub,  La  prearièfet 
dont  la  tète  peut-être  un  peu  forte  nemanque  cependant  pas  de  coquetterie, 
-rappelle,  dans  toute  sa  pose,  la  belle  Suianne  de  Switerre.  D'une  mi^n  elle  tient 
une  coquille  remplie.de  perlei,  de  rautaeeUeen^ntremèle  ses  cheveux. Les 
pieds  posent  sur  une  tronqie;  parmi  les  eo^illages,  l'artiste  ne  devait-il  piui 
choisir  plutôt  l'huitre  perlière? 

La  tète  de  la  pèehe  des  poissons  est  charmante;  sa  poseest  pleine  degrèoe; 
mais  pouequoi  si  jeune,  pourquoi  si  calme,  cette  fiamme  dont  la  main  vigoufeuse 
et  hardie  tient  encore  le  lourd  harpon  dont  elle  vient  de  frapper  un  énorme 
poisson? 

Les  trois  figures  d'enfimt  qui  surmontent  la  petite  vasque  ont  été  confiées  k 
H.  Brion.  L'Astronomie  est  caractérisée  par  une  sphère  céleste,  la  Navigation 
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par  u»  g^^VTCQMiU  (e  CoiUMMe  pat  ua  caducée  et  un  corne  d'abondance. 

Les  sa  figinrea  qui  nagent  daoa  le  baasin  ont  été  fépartiea  entre  trois  artntcs, 
MM.  Elacbeëty  Pariatt-Mailieiix  et  Antmmi  Moine.  Le  Triton  et  la  Nëfétdc  de 
M.  P.  MerUess  aont  lea  maillcany  et  de  beancovp  prëMrables  ans  quatre  aatrefi, 
bien  qne  le  Trteon  de  H.  Eladioêt  ne  aote  pas  sans  mérite;  en  revancbe,  ce  dcr^ 
nier  aniate  n  «oins  bien  réossi  dans  sa  Néréide,  dont  ^expression  sonCfirante 
offre  nne  singulière  analogie  avec  celle  du  poisson  qu'elle  semble  étrangler. 
J*ain^-asses  la  sauvagerie  du  Triton  de  M.'  Antonin  Moine;  mats,  en  vérité,  où 
a-t-il  trouvé  le  tf  pe  de  an  Néréide?  Qu'a-4-il  pensé  représenter?  S'il  a  cru  devoir 
représenter  le  vice  efEronté  du  plus  bas  étage^  il  a  parlkitement  réussi.  Était-ce 
ià  la  donnée  d«  programme? 

Ces  SES  figeres  sont  lépéséea  à  la  fontaine  consacrée  à  la  navigation  fluviale, 
personailée  par  le  Rbin  et  le  Rbôiie;  pentrétre  la  Seine  aurait-elle  quelque  droTt 
de  réclamer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dous  figures^  exéentées  par  M.  Gechter^  |>ré- 
senteiit  la  même  absence  de  owdelé  dans  le  torse,  la  même  apparence  métal- 
lique qpe  celles  de  H.  Debay.  Le  Rbin,  qui  fidt  Ikee  à  la  rue  Royale,  tient  de 
la  main  gauehs  mie  Stemeç  de  la  droite,  un^  grappe  de  raisin.  La  figure  a  une 
expression  de  douceur  qui  ne  semble  pas  devoir  être  l'attribut  du  plus  impé- 
tueux de  nos  fleilvea;  la  barbe  manque  de  légèreté  et  n'est  pas  assez  fouillée  ;  la 
tète  est  eoDromnée  d'épis,  de  roseaux  et  de  pommes  de  pin. 

Le  cours  irrésistible  du  Rbôoe  est  mieux  caractérisé  par  Texpression  aUière 
de  sa  bouche,  qui  parait  défier  tous  les  obstacles;  par  la  fierté  de  son  attitude,  qui 
seinble  braver  toute  entrave^  U  s'aj^uie  sur  un  gouvernail;  la  pose  du  bras  gau- 
che est  «n  peu  forcée,  mais  enfin  l'ensemble  de  cette  figure  est  assez  satis&isant. 

La  récalte  des  fleurs  et  celle  des  firaite  sont  de  M.  Lanno.  Le  torse  de  la 
première  de  ces  figures  est  bien. modelé;  le  mouvement  en  est  gracieux;  mais  on 
chefcbe  en  vain  dans  sa  tète  cette  fitatche  beauté  qu'on  voudrait  trouver  dans 
la  déesse  des  fleurs;  sa  couronne  parait  Téeraser. 

La  récolte  des  fruits  ne  présente  que  des  formes  rondes  et  peu  senties,  bien 
que  des  épaules  larges  et  earvéet,  une  figure  un  peu  masculine,  semblent  annon* 
cer  nne  femme  dans  toute  la  vigueur  de  rage.  Une  draperie  élégante  est  remplie 
de  fruits,  ainsi  qu'une  corbeOle  posée  è  ses  pieds. 

Me  void  enfin  arrivé  aux  deux  figures  que  je  pub  hardiment  proclamer  les 
meiUeQres  de  toutes  oellaa  qui  eonooarent  è  IVinbelKssement  de  la  placé,  les 
seules  véritablement  et  complètement  beHes;  et,  dût-on  m'accuscr  de  camara- 
derie, je  me  réjouirai  avec  llaatitnt  Hiaatorique  de  compter  leur  auteur  au  nom- 
bre de  nos  collègues^  votfs  avea  Unis  nommé  M.  Aristide  Hosson. 

La  uKusson  est  couronnée  d'épis  et  de  coquelicots  ;  ses  pieds  reposent  sur  des 
geriïes;  sa  main  droite  tient  une  fouelHe;  sa  main  gauche,  des  épis.  Sa  tète,  jeune 
et  radieuse,  élève  anxciens  des  vegardaob  brille  plus  que  de  Tespérance,  des  le  • 
gards  qui  semblent  remercier  Dieu  de  ses  nouveaux  bienfaits. 

La  vendange^  beile  aussi;  mais  plus  Agée,  annonçant  l'approche  de  Tautomne, 
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semble  ressentir  les  premières  «Ifeintes  de  l'ivresse;  le  sourire  erre  sur  ses  lèrres 
entr'ao  ferles  ;  ses  jeux  ont  une  inefbble  expression  de  dooceur,  de  tendresse  ; 
tout  dans  sa  pose  annonce  nn  laisser-aller  qui  nVst  encore  que  de  la  grftcè, 
mais  qui  pourrait  arriver  à  TeniTrement  de  la  bacchante  du  Poussin.  Ses  pieds 
foulent  des  vendanges  ;  sa  tète  est  couronna  de  pampres;  sa  main  tient  un 
tjrse  et  des  raisins;  la  drq»erie  parait  lui  échapper,  et  bientôt  peut-être  elle  va 
découvrir  de  nouvelles  beautés. 

U  est  vraiment  à  regretter  que  ces.  deux  charmantes  sutues  soient  destinées  à 
.n'être  vues  qu'au  travers  d'une  épaisse  nappe  d'eau.  IVautres  y  gagnent  peut-être; 
mais,  à  coup  sûr,  M.  Husson  y  perd. 

Enfin  les  trois  jolis  petiu  génies,  par  H.  Feuchères,  sont  la  Navigation  tenant 
une  rame;  l'Agriculture,  unebucille;  et  l'Industrie,  une  roue  dentelée,  U  y  aurait 
liien  quelques  reproches  à  adresser  à  la  première  de  ces  figures,  dont  les  cuisses 
sont  courtes  et  assez  mal  jointes  au  corps. 

La  sculpture  ornementale  des  fontaines  est  l'cBuvre  de]M.  HoBgfaler.  Les  bassins, 
comme  les  figures,  comme  les  colonnes  rostrales  et  les  candélabres,  sont  en  fente 
de  fer,  et  sortent  des  usines  de  M.  Mnel,  à  Tusey,  près  Yaucouleurs,  départe- 
ment delà  Meuse.  4 

On  a  trouvé  le  moyen  de  revêtir  la  fonte  d'une  coulàir  qui,  dit*on,  sera  d'une 
grande  solidité;  les  chairs  des  statues  imitent  le  bronse  florentin;  les  vêtements, 
le  bronze  vert;  les  accessoires  et  les  ornements  sont  dorés. 

L'emploi  de  la  fonte  à  la  décoration  des  monuments  puMics  est  une  innova- 
tion  de  la  plus  haute  importance.  Les  mines  de  cuivre  sont  en  France  peu  riches 
et  peu  nombreuses ,  et  nous  devons  tirer  presque  tout  ce.  métal  de  l'étranger; 
partout,  au  contraire,  nous  trouvons  le  fer  en  abondance.  11  est  donc  d'un  patrio- 
tisme bien  entendu  de  l'employer  de  piéfiSrence.  La  fonte  aura,  en  outre,  l'avau* 
tage  de  ne  soulever,  en  aucun  temps,  cette  cupidité  vandale  qui  nous  a  privés  de 
presque  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

,  Enfin,  en  terminant,  nons^applaudirons  hautement  à  la  sagesse,  qui,  présidant 
aux  travaux  de  la  place  de  la  Concorde,  a  su  en  écarter  tous  ces  symboles  poli- 
tiques toujours  si  fotals  à  la  durée  des  monuments  qu'ils  décorent;  et,  si  nous 
n'approuvons  pas  entièrement  tous  les  pians  de  M.  HittorfT;  si  nous  ne  cher« 
chons  pas  à  défendre  cette  profosion  de  dorures  qui  ne  nous  parait  pas  tout-à- 
fait  de  bon  goût;  si  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  donné  un  peu  plus  de  hau^ 
teur  aux  ptédoucbes  qui  supportent  les  vasques^  et  un  peu  plus  de  largeur  aux 
bassins  inférieurs,  nous  dirons  toutefois  que  l!ensembledelaplaeede  la  Concorde 
est  aujourd'hui  véritablement  magnifique,  et  que  ses  fontames  sont  supérieures 
à  tout  ce  que  Paris  renferme  dans  ce  genre  ;  j'excepte  cependant  hi  fontaine  des 
Innocents,  qui,  moins  heureuse  comme  composition^  n'en  sera  pas  moins  toujours 
un  de  nos  plus  précieux  monuments,  grâce  aux  admirables  sculptures  de  Jean 
Goujon.  Ebnbst  Breton. 

\  delà  quatrièsMclane  de  rUslift  ffiHaritue^ 
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LE   CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE. 

Ea  i  784,  ootre  les  mailriies  reUgieoMi  dont  tontes  let/cathëdrales  de  la  France 
étaient  ponnraeay  «me  école  spéciale  de  diant  Ait  cféée  à  Paris,  par  les  soins  da 
baron  de  Bretenll,  ministre  de  Lonia  XVI.  Déjà,  depois  l'année  1774,  la  direc- 
tion de  rAcadémie  loynle  de  nnsi^e  avait  fondé  ane  école  semblable,  à  son  ma- 
gasin de  la  roc  Sabt-Nicaise.  Cependant  ces  deux  institations  produisirent  pen 
de  sojett  remarqoables  ;  et,  par  suite  des  événements  de  89,  elles  forent  entière- 
ment abandonnées.  Les  mdtrîaes,  pépmières  musicales  d'où  sont  sortis  la  pin- 
part  des  artirtes  dont  slionorait  la  France  pendant  des  siècles  précédents,  furent 
abolies  à  la  même  époque. 

Hais  un  bomme  qai  méritera  éternellement  la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
de  Fart  musical,  M.  SarrettCt  afin  de  ne  pas  priver  notre  pays  du  progrès  civili- 
sateur musical,  obtint  la  direction  du  corps  de  musique  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne, et  réunit  autour  de  lai  tout  ce  qu'il  y  avait  d'artistes  recommandaUes 
dans  Paris.  La  garde  nationale  ayant  cessé  d'être  soldée  en  janvier  17M,  M.  Sar- 
rette  fut  autorisé,  quelques  mois  après  l'exécution  de  cette  mesure,  à  fonder 
dans  la  capitale  une  école  gratuite  de  musique;  et  c'est  à  sa  création  que  la 
France  dut  de  ne  pas  avoir  à  regretter  la  perte  de  ses  plus  grands  musiciens. 

Jusqu'en  179fi,  le  but  de  l'éoole  de  musique  fut  d'alimenter  d'exécutants  les 

corps  de  musique  des  quatone  années  de  la  république  qui  sillonnaient  l'Europe 

r  en  tous  sens  ;  mais  une  loi  de  la  Convention  r^gla  définittvdment  l'organisation 

de  Técole,  qui  prit  dès  cette  époque  le  nom  de  Conssreoloirs  naliomal  iê  m«> 

$ifu$. 

Le  bu^et  du  Conservatoire  était  de  S40,000  francs  ;  n  cent  quinxe  professeun 
y  enseignaientl'art  musical  sous  toutes  ses  faces  à  six  cents  âèves  des  deux  sexes, 
que  la  province  et  la  capitale  envoyaient  étudier  sous  leur  direction.  Mais,  au 
mois  de  septembre  de  l'année  1809,  le  ministre  de  l'intérieur  réduisit  le  budget  ' 
du  Conservatoire  è  la  somme  de  100,000  francs;  et,  par  suite  de  cette  dérision 
économique,  le  nombre  des  professeurs  fut  diminué. 

Le  Conservatoire  n'était  pas  qu'une  école  de  musique;  lors  de  sa  réorganisa- 
tion en  179fi,  deux  classes  de  déclamation  y  avaient  été  créées.  L'une  formait 
des  sujets  pour  le  Théâtre-Français;  et  les  premiers  acteurs  tragiques  et  comi- 
ques leur  enseignaient  l'art  de  la  scène;  l'autre  avait  pour  but  d'alimenter  nos 
deux  théâtres  lyriques.  De  plus,  un  pensionnat  dliommes  et  de  femmes  qui  se 
dcitinaient  aux  théâtres  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Gomique,  y  était  entretenu 
è  grands  frais. 

En  1822  le  pensionnat  des  femmes  a  été  supprimé;  et  celui  des  hommes  est 
le  seul  que  l'autorité  ait  conservé  à  rétablissement  du  feubourg  Poissonnière, 
mais  en  y  mettant  en  vigueur  un  règlement  sévère,  quoique  paternel. 
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A  Tëpoque  de  la  resUoration,  ce  fut  M.  Perne,  habile  didacUcieiiy  qui  remplit 
la  place  qa*occapait  H.  Sarrette^  eu  qualité  de  directeDr-fondateur  du  Conser- 
vatoire. Le  Sttccetsear  de  cet  administrateary  malgré  son  zèle  à  tâcher  de  bien 
diriger,  ne  pat  faire  oublier  son  prédécessear;  et,  soit  faiblesse,  soit  qné  les 
circonstances  ne  l'aient  pas  seccmdé  efficacement,  M.  Famé  remit  sa  place  entre 
les  mains  de  Tantorité;  et  il  fcUut  toute  la  fermeté  dn  ^firectenr  actnel,  le  eé- 
èhre  Chembini,  pour  redonner  la  vie  à  ce  grand  corps  musical,  en  y  rétabUs- 
sant  une  discipline  sévère,  sans  laquelle  auomie  espèce  d'administration  n'est 
possible. 

L'easeignement  musical  comprend,  an  Conservatoire  :  1*  la  composition  mu- 
sicale et  ieê  différentes  branches,  savoir  :  Tharmonie  et  Taccompagnement  pra- 
tique de  la  partition  an  piano,  le  contrepoint  et  la  fbgue,  et  enfin  la  composi- 
tion idéale;  V  tous  les  instruments  à  archet,  enseignés  par  d'habiles  professeurs  ; 
30  tous  ks  instrumenU  à  vent,  depuis  la  fûte  jusqu'au  trombone;  4^ le  solfège, 
étudié  par  une  myriade  d'élèves  ;  S^  la  vocalisation  et  le  chant  ;  6^  le  piano  et  la 
harpe;  et  7o  enfin  la  déclamation  lyrique.  Une  classe  d'ensemble,  on  s'étudient 
les  chcEMirs,  a  été  fondée  par  M.  Cherobîni. 

En  général,  le  Conservatoire  qui,  depuis  trente  ans,  a  produit  d'exodlents 
instrumentistes,  à  la  tète  desquels  on  doit  placer  particulièrement  les  élèves  des 
classes  de  violon,  n'a  jamais  pu  former  un  chœur  de  voix  dont  Texécution  fût 
irréprochable.  Cependant,  parmi  les  élèves  des  classes  de  chant  et  de  déclama- 
tion lyrique,  cette  institution  peut  citer  avec  orgueil  Dérivispère  et  fils,  Lafont, 
Mass<rf,  Wartel,  Alizard  et  Levasseur,  et  M^»  Branchu,  Him,  Albert,  Borus- 
Gras,  Palcon,  Eiian,  Widemann,  Félix  Melottc,  à  l'Opéra;  HIM.  Ponchard, 
Couderc,  Révial,  Fteury,  Henri,  BouUard,  Wermelen  Altarac,  et  M*^'  Rossi, 
Henchoz,  à  l'Opéra-Comique. 

Il  faudrait  nommer  ici  tontes  nos  célébrités  instrumentales  si  l'on  voulait  citer 
les  noms  d'élèves  dn  Conservatoire  qui,  de  nos  jours,  ont  acquis  une  réputation 
européenne.  Les  frères  Herz,  Kalkbrenner,  Pradher,  Montfort,  Mansui,  Lecodp- 
pey  et  Alkan  se  distinguent  parmi  les  pianistes  que  le  vénérable  M.  Adam  y  a 
formés;  Lafont,  Fontaine,  les  frères  Habeneck,  Battu,  Tilmant,  Darius,  Gras, 
Allard,  Clavel,  etc.,  tous  élèves  des  célèbres  Batllot,  Grasset  et  Kreutzer,  sont 
assez  connus  du  public  dilettante;  et,  parmi  les  classes  d'instruments  è  vent,  Tu- 
lou,  Guillou,  Becquié^  Doms,  Coche,  Lauret,  etc.,  ont  acquis  sur  la  flâte  une  belle 
réputation;  et  les  deux  premiers  de  ces  artistes  recommandablcs  ont  enseigné;  à 
lenr  tour,  les  deux  seconds.  M.  Béer  a  déjà  formé  d'excellents  élèves  de  clari- 
nette; et  M.  Gebauer  a  obtenu  d'éclatants  succès  en  donnant  ses  sohis  aux  élèves 
Willem  et  Petit,  bassonistes  distingués.  Les  classes  de  cor,  tenues  par  M.  Dau- 
prat  et  Meifreid,  ont  produit  Gallay  l'inimitable,  et  le  jeune  Pierret  qui,  sûr  le 
cor  à  piston,  possède  un  talent  de  premier  ordre. 

Les  élèves  violoncellistes,  dirigés  par  MM.  Vasiin  et  Noiblin,  comptent,  parmi 
eux,  les  Franchomme^  les  Ghevillard;  les  Mercadier,  les  Bîgnaalt,  Ic^  Seligmann, 
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les 'Bbbert  et  les  Daimarets,  jemeê  tilents  que  Tarritée  en  France  de  Datta ,  le 
TioloDcelffiite  hà%e^  n'a  pu  Ciire  oublier. 

Futni  lea  Gomposîtenn  aortil  da  Congervatoire,  nons  avons  motni  de;  noms  à . 
citer;  nais  îl  fkntobierrer  qoe  cette  spédalilé  demandant,  de  la  part  de  ceux 
qui  l'embrassent,  de  rimagination  toajours,,et  do  génie  qnand  le  ciel  l'envoie, 
il  est  bien  plos  difficile  de  s'y  faire  nne  rëpntation  durable  qoe  dans  Texercice 
d'on  instroment  qnelconqoe.  Hérold|  qoi  remporta  le  grand  prix  de  Rome 
en  1819,  doit-étre  cite  en  pren^ière  ligne;  pois  MM.  Halëvy,  A.  Adam,  Berlioz, 
Lebome,  Montfort,  E.  Prévost,  A.  Thomas,  etc. 

Une  meillenre  direction  donnée  aox  étodes  de  composition  musicale  pourrait 
&ire  obtenir  de  plos  beoreoz  résoluu  ao  Conservatoire;  mais  cette  branche  im- 
portante de  rédocation  musicale  y  est  totalement  abandonnée  à  elle-même. 
Non  qoe  nous  révoquions  en  doute  le  talent  élevé  de  professeurs  tels  que 
MM.  Reicha,  Lesueur,  Paer,  Carafia,  Benoit,  Lebome,  Berton,  Halévy  et  Dour- 
lan;  mais  la  théorie  seule  domine  dans  les  études  qu'on  fait  faire  aux  élèves  des 
dasset  de  ces  artistes  renommés,  et  jamais  la*  pnitiqoe  ne  vient  éclairer  leurs 
disciples  sur  les  erreurs  qu'une  jeune  inexpérience  peut  et  doit  naturellement 
commettre. 

Un  jeune  élève  du  Conservatoire,  qoi  aujour^ui  a  l'honneur  d*y  enseigner 
le  contrepoint  et  la  fugue ,  y  avait  fondé  en  1828  des  eoneerts  d^émulaiûm^  spé- 
cialement destinés  à  l'audition  des  essais  des  jeunes  compositeurs  et  des  instm- 
roentistes  de  tontes  les  dasses  de  l'Ecole  royale  de  mosique.  Ces  concerts  oIm 
tinrent  d'heureux  résultats,  car  la  plupart  des  jeunes  lauréats  do  Conservatoire^ 
depuis  doose  ans,  reconnaissent  devoir  è  ces  exercices  les  soccès  qo'ib  ont  ob- 
tenus par  la  suite  sur  une  scène  plus  vaste.  Eh  bien  !  l'élève  fondateur,  ayant  de- 
mandé, en  1831 ,  au  ministre  de  l'intérieur  d'assurer  une  somme  de  400  Or.  par 
an  aox  petits  concerts,  afin  de  les  défrayer  des  dépenses  qu'ils  entraînaient,  ftit 
refusé  sous  prétexte  d*inntiUté.  Et  pas  une  voix  an  Conservatoire,  pas  mémo 
celle  du  directeur,  ne  s'éleva  pour  réclamer  contre  cette  assertion  ! 

H  y  a  des  concours  particuliers  et  publics  chaque  année  au  Conservatoire.  Ils 
dorent  ordinairement  huit  joors,  et  réunissent,  dans  la  grande  salle  des  Menus- 
Plaisirs  ,  une  nombreose  et  brillante  assemblée. 

Le  Conservatoire  est  administré  par  on  directeur,  un  contrôleur  (inspecteur 
du  matériel)  et  un  comité  d'administration.  De  plus,  la  commi«sion  de  l'Opéra 
exerce  un  contrôle  sur  tous  les  actes  do  directeor  et  de  son  comité.  Des  examens 
semestriels  ont  lien  en  join  et  en  novembre. 

La  moyenne  des  élèves  des  deox  sexes  qui  fréquentent  les  classes  est  de  350 
à  400.  ILy  a  trente  professeurs  titulaires  et  trente-cinq  adjoints  qui,  mesure  in- 
juste! ne  sont  rétribués  en  aocone  façon  par  le  budget  de  l'école.  Tous  les  jours 
de  la  semaine,  excepté  le  dimanche,  sont  consacrés  k  l'étude.  La  joomée  sco- 
laire est  partagée  en  deox  périodes  de  qoatre  heores  chacone.  Mais  chaque  spé- 
cialité n'est  enseignée  que  tous  les  deux  jours,  afin  de  donner  le  temps  aox 
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ëlè?es  cPëtadier  plus  efficaoement.  Qiaqae  daMe,  dont  la  daréa  ast  da  deox. 
heures,  est  fréqaeDtée  par  boit  élèves,  ce  qoi  réduit  la  Ie»Qoii  à  qniase  minaotea. 
pour  chacun  d*euz.  C'est  sans  doutehien  peu  ;  mais  il  y  a  dans  les  classes  du  Qm- 
senratone  un  maître  plus  grand  que  tous  les  professeurs  réunis  de  la  savante 
école;  c'est  l'émulation. 

A.  Elwabt, 

« 
Professeur  an  Goaservatoire  de  Masiqne,  membre  de  la  qoatrièaw 
dssse  de  riastitat  ffistoii^oe. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇiUS  ET  ÉTRANGERS. 


RECHERCHES  SUR  LES  OUVRAGES  DES  BARDES 

DE   LA   BRETAGNE   ARMORICAINE, 
Par  rabbé  de  la  Rua. 

Le  mëoMire  qui  &!t  Tobjet  de  ce  rapport  fut  imprime  pour  la  première  fois  en 
1815,  à  Caen;  mais  Tëdîtion  dont  j*ai  à  tous  entretenir  est  de  1817.  Qooiqoc 
ce  travail  ne  soit  pas  nooTcao ,  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  tout  votre  intérêt 
en  ce*  qu'il  répand'  an  grand  jour  sur  un  point  de  critique  littéraire  resté  jus- 
quc-Iiâi  couvert  d'une  profonde  obscurité.  Eu  effet,  l'auteur  prouve  très  bien, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  que,  «  longtemps  avant  les  troubadours,  il  éuit,  à 
l'occident  du  royaume,  un  peuple  qui,  parlant  la  langue  de»  Celtes,  avait  aussi 
^a  poésie  particulière ,  poésie  sans  doute  supérieure,  puisqu'elle  était  écrite  dans 
une  langue  fixée  depuis  tant  de  siècles;  poésie  infiniment  précieuse  pour  nous, 
puisqu'elle  pouvait  offrir  quelque  point  de  contact  entre  la  littérature  française 
et  la  littérature  primitive  des  Gaulois.  » 

L'abbé  de  la  Rue  constate  l'existence  des  Bardes  armoricains  pendant  les  1V'« 
Y*  et  VI<  siècles,  d'abord  par  le  témoignage  d'auteurs  latins  contemporains,  puis 
par  celui  des  Trouvères  qui  reconnaissent  leur  avoir  fait  des  emprunts  très  fré- 
quents,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  grand  nombre  de  citations  textuelles,  d'après 
leurs  onvi-ages  tant  imprimés  que  manuscrits  qu'il  a  consultés  dans  les  bibliothè- 
ques d'Angleterre  et  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Venance  Fortunat,  évèque  de  Poitiers,  parmi  les  auteurs  du  temps,  dit  qu'aux 
lieuk  où  la  langue  des  Romains  n'était  pas  en  usage,  les  grands  personnages 
avaient  encore  leurs  bardes,  lesquels  composaient  un  genre  de  poésie  que, 
dans  une  lettre  à  Grégoire  de  Tours  (liv.  l<r,  ép.  Ir«},  il  nomme  ^ats  barbare*. 


ce» pièces  n'étant  pas  écrites  en  latàUf  et  ^e  les  bardes  chantaient  en  8*ae-. 
coaqpai^nt  arec  nne  harpe  : 


Pais,  dans  une  aatre  lettre  adressée  à  Lopns,  comte  de  Champagne  (liv.  VII, 
ép.  l),  auquel  il  fait  hommage  de  ses  vers,  il  &it  entendre  qu'il  laisse  i  la  poé- 
sie des  barbares ,  c'est-à-dire  des  bardes,  à  le  célébrer  dans  ses  laU^  et  qu'ainsi 
ces  chants  divers  ne  formeront  ensemble  qu'on  seul  éloge,  mais  diversement 
exprimé,  diversement  chanté  : 

Nos  tlU  venicukM»  denilmtera  camdaa  leodos, 
Sic  vaiiaote  tropo,  laus  sonet  aaa  vira. 

Et  ailleorsJI  désigne  pins  positivement  les  bardes  amoricains  :  «  Qœ  la  lyre 
adiilléiqne  des  Grecs  et  des  Romains^  que  la  harpe  des  bartiares  et  la  rois  des 
Bretons  chantent  à  Fenvi  votre  valeur  et  votre  justice  !» 

Romanusqae  I  jrfl,  phudat  tiU  baiiMuros  harpe, 
Gractts  sdifflJHcâ,  dnetta  liritanna  I 


Sidobe  ApoUbaire  (liv.  VII)  ép.  S)  parle  des  laii  bretons  dans  nn  sens  ana* 
l<«oc 

D*oà  l'abbé  de  la  Rue  conclut  avec  raison  que  les  bardes  ganlou,  poètes, 
chantres  et  historiens  de  leur  natioUi  eurent  des  successeurs  dans  les  poètes  ar- 
moricains du  moyen-êge;  et  que  les  poésies  appelées  laU  de  ceui-ci  appartien- 
nent incontestablement  k  la  littérature  celtique  des  premiers,  puisqae  ces  pièces 
étaient  composées  dans  les  mêmes  vues  et  chantées  sur  les  mèuics  instruments. 
Il  prétend  que  le  mot  de  laii»  par  lequel  on  a  désigné  les  poc^sies  des  bardes  ar- 
moricains, qui  se  référaient,  soit  à  rhistoîre  gauloise,  soit  à  des  faits  héroïques  et 
traditionnels,  plus  ou  moins  connus  de  leurs  contemporains,  ne  se  trouve  pas 
dans  les  dictionnaires  celto-bretons.  Mais  il  le  reconnaît  dans  Tirlandais  liod  et 
laoi,  dauv  le  teuton  lied,  dans  Tanglo-saxon  leod^  et  djins  le  latin  de  la  déca- 
dence leudu$i  car,  dans  toutes  ces  langues,  il  signifie  pièce  en  vers,  faite  pour 
être  chantée.  Les  poètes  gallois  ou  calédoniens»  dont  la  littérature  était  sœur  ju- 
melle de  celle  des  bardes  du  continent  français,  employèrent  ce  mot  dans  le  sens 
qui  vient  d*ètre  dit.  De  la  Rue  met  d'autant  moins  en  doute  la  vérité  historique 
de  cette  dénomination,  appliquée  aux  poésies  armoricaines  de  l'espèce  dont  il 
s'agit,  que  les  Bretons  et  les  Gallois  honoraient  les  mêmes  héros,  célébraient 
également  leurs  belles  actions,  dans  des  langues  presque  identiques,  issues  d'une 
-souche  commune. 

«  La  France  a  trop  oublié  la  Gaule,  dit  M.  de  Brizeux  dans  sa  notice  sur  notre 
savant  collègue  feu  Legonidcc  (placée  en  tête  de  la  seconde  édition,  récem- 
ment publiée,  de  la  grammaire  celto-bretonne  de  ce  dernier);  et  cependant, 
poursuit-il,  la  France  titmverait  en  Armoriqne  la  source  première  de  sa  langue 
>  et  même  de  sa  littérature.  »  La  première  partie  de  cette  opinion  deJH.  de  Brixeux, 


celle  qtti  cMieerne  k  sooree  premiète  de  aotfe  lftiigae>  remsedtiiftk  qiiMJe« 
qaef  ai  dë?doppëe  et  tootenne  dans  les  deux  dernièrei  a^Mes  dn  Omgth»  hb- 
torique  de  eette  année,  tnr  les  éléments  qoi  est  oenoonm  à  la  formation  dn 
français  actnd.  En  ce  qui  concerne  notre  littératnre,  dont  les  premiers  mdimenti 
loi  Tiennent  des  bardes  da  moyen-âge,  on  oppose  la  perte  de  lears  monuments 
écrits,  qae  Chariemagne  avait  &it  rassembler.  C'est  là  la  grande  et  banale  objec- 
tion; mais  elle  est  loin  d*ètre  anssi  décisive  qu'on  le  suppose  communément;  car, 
outre  que  les  Trouvères  eux-mêmes  déclarent  en  mille  occasions  avoir  profité  de 
ces  monuments,  personne  n*ignore  non  plus  que  plusieurs  d'entre  eux  ont* 
échappé  au  nautnige  du  t^mps,  et  nous  sont  parvenus. 

Nous  avons,  en  premier  Heu,  les  poèmes  d'Ossian,  que  tout  le  monde  a  lus.  Si, 
dans  leur  côorae  traditioanelle  dn  III*  an  XVIII*  aiède,  ils  se  sont  chargés  de 
quelques  dévdoppeinents  partiels,  de  quelques  détails  étrangers,  qu'une  critique 
impartiale  et  éclairée  peut  rigotieff  toujours  esl^il  que  Tint^ité  fimdanenlaie 
de  ces  poèmes  est  aujourd'hui  unanimement  et  à  bon  droit  reconnue. 

Ceux  dn  barde  armoricain  Guinclan  ou  (iwinUan,  qui  florissait  vers  le  milieu 
dn  V*  siècle,  et  que  Usaient  dans  le  siècle  dernier  Grégoire  de  Rostrenem  et 
dom  Le  Pelletier,  dans  l'abbâye  de  Landevenech,  ont  été  retrouvés  en  entier  il  y 
a  environ  trois  ans,  par  notre  ancien  collègue  M.  de  la  Villemarqué, 

Talîesin,  de  Lywarchen,  de  Myrddin,  célèbres  bardes  gallois  des  YI*  et  Vil* 
siècles,  existent  également;  et  leur  authenticité  a  été  mise  hors  de  doute  par  le 
savant  anglais  Sharon  Tumer,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs. 

D'un  autre  côté,  Legonidec  a  traduit,  comme  vous  savez,  un  mystère  relatif  à 
là  vie  de  sainte  Nonn^  mère  de  saint  Devy,  dont  il  fixait  la  date  au  X*  siècle. 

On  a  donc  pu,  sur  tous  ces  documents,  apprécier  Pinfluence  de  la  littérature 
gauloise  sur  la  littérature  française  du  moyen-lge,  qui  elle-même  a  été  reflétée 
par  celle  de  nos  temps  modernes. 

Nous  venons  de  voir  que,  durant  le  cours  des  dix  premiers  siècles  de  notre 
ère,  la  langue  celtique,  représentée  par  ses  deux  principales  branches,  b  gaé- 
lique et  l'armoricaine,  subsistait  comme  langue  écrite,  conservée  avec  plus  ou 
moins  de  puret^  en  Angleterre  et  en  France ,  puisque  c'est  dans  cette  langue 
qu'ont  été  composées  les  poésies  galloises  et  bretonnes,  dont  le  nom  même  a  été 
adopté  par  nos  poètes  de  la  dernière  période  du  moyen-âge;  nous  avons  reconnu 
l'existence  delà  littérature  gauloise  des  bardes,  d'après  les  témoignages  irrécu- 
sables que  de  la  Rue  a  produits.  Maintenant  il  va  établir  que  cette  littérature  a 
directement  concouru,  sous  le  rapport  poétique,  aux  premiers  développements 
de  k  nôtre,  par  l'étude  que  les  Trouvères  ont  faite  des  compositions  armori- 
caines qui  en  étaient  un  élément  essentiel.  Il  démontre  jusqu'à  l'évidence  que 
1^  Trouvères  ont  connu  les  ouvrages  des  bardes  armoricains  ou  bretons,  qu'ils 
y  ont  puisé  plusieurs  de  leurs  sujets,  même  une  partie  de  leurs  idées  et  de  leurs 
beautés. 

Passons  à  l'tx^iibition  des  autorités  que  delà  Rue  invoque.  Le  trouvère  Gau- 
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tîer  de  SoignîeSy  vonlant  exprimer  combien  ton  amour  ëtait  trompe^  en  se  ber- 
çant d\m  fid  etpoir,  dit  ; 


Amorm^oodti 

Je  fybv  jo  croit  tde  «tente 

Gome  II  Bretons  fint  d'Aitor. 

Tont  le  monde  eaît  qne  cet  Arthnr,  fcînoe  et  héroe  dé  la  Table-Ronde,  f  été 
célèbre  dana  les  ftates  traditûmneb  dn  mojen-âge;  A  bien  !  toiU  ce  que  les 
Trouvères  en  ont  noonlé  a  étéempninté  an^bardea  armoricains^  qm  le  repré- 
sentaient comme  n'étant  pas  mort  et  devant  reparaître  nn  jonr.  GTétait  nne  opi- 
nion populaire  semblable  i  celle  qni  a  en  cours  dans  nos  campagnes  sur  Napo- 
léon, qu'on  ne  croyait  pas  mort.  Entebenf,  Trouvère  parisien»  «mfirme  le  ftit 
dans  son  lai  de  Bricbemer  : 

Ba  tde  atente,  mestn  et  fldie 
Gom  lei  Bielons  font  de  ter  roL 

Robert  Wace,  chanoine  de  Bayeux,  qui  avait  romanisé  en  vers  les  chevaliers 
de  la  Table-Ronde,  rappelle  la  fioneuaé  bataille  de  Hastings,  oè  les  chevaliers 
bretons  rivalisèrent  de  valeur  avec  les  chevaliers  normands  de  6uillanme4e- 
Conquérant;  et,  à  cette  occasion,  il  cite  cens  des  premiers  qui  habitaient  les  en* 
virons  de  la  forêt  de  Brecbeliant,  tant  vantée  par  les  bardes  armoricains,  à 
cauM  du  séjour  des  fées  : 

BtdidevenBiedidiant 
Dont  Breton  vont  lavant  folitsnt 
Une  foret  SMNilt  longue  et  leé 
Qui  en  Beitaiane  est  malt  lo^ 

£t  dans  son  roman  du  Brut  : 

Fist  roy  Artor  hi  TaUe-Ronde 
Dont  U  Bretons  dleat  mainte  foUe 


Un  Trouvère  anglo-normand,  qui  mit  en  vers  le  i^man  du  rut  i7orii>  &it  con- 
naître le  goût  des  Gallois  et  des  Irlandais  pour  les  laii  armoricains;  il  célèbre  la 
gloire  qne  leurs  poètes  avaient  acquise  en  accompagnant  leurs  chants  avec  la 
harpe,  et  !I  assure  que  ceux-ci  imitèrent  ce  genre  de  poésie  de  leurs  confrères» 
les  bardes  armoricains,  dans  la  composition  de  leurs  chants  guerriers  : 

Si  cnm  font  en  Bretons  de  tel  lut  CQstmnlen, 

Moult  sent  de  /a»,  UHialt  scut  dft  notes. 

Dans  le  roman  de  Tristan  de  Léonoîs,  mis  en  vers  français  d*abord  par  La 
Chèvre  de  Reims,  et  non  parChrestiendcTroyes,  comme  on  le  croît  communé- 
ment, dont  la  version  est  perdue,  et  ensuite  par  Thc^mas  ErceMon,  Trouvère 


•nglo-iioniiaiid ,  tQWBXt  qai  a  été  composé  d'i^fèi  les  Imi  hmUMê,  Triftaoi  loi- 
mème  le  vante  d'avoir  appris  à  boll,  ta  mie,  Fart  de  chanter  aea  lois  en  t'ac- 
compagnant  mr  la  harpe  : 

OdaahvpemedâilDie; 
ttentOl  CD  oiA  ptrlcr 
Ktf  mnlt  laToie  Ueo  Inrpcr; 
BoBf  Mf  de  iHtfiie  TOBs  ifcU 
£«if  lMoi»  de  DoiUe  payi. 

Chr^ea  de  Troyea  lui-méaie»  dans  le  débet  de  ton  roman  du  Chtoattêr  au 
Ijon,  bit  entendre  qn'il  a  pris  le  fimd  de  ton  onvnge  dant  les  poésies  des  bar- 
des armoricains  :  «  Si  je  m'accorde  tant  avec  les  Bretons,  dit-il,  c*est  qu'ils  ont 
conserré  par  leors  chants  la  mémoire  des  hommes  qai  slionorèrent  par  de  belles 
actions.  •  Voici  ses  propres  paroles  : 

Si  m*ieoit  de  tant  m  fareloas 
Qnir  toijois  dona  li  renom  t 
Et  par  ds  sont  «manten 
U  bon  chevalier  cilen 
Qui  a  enorie  traTdDUerenti 


Un  Trouvère  anonyme  dn  XIII  ,  siècle  qnt  a  traduit  en  vers  le  célèbre  lai  de 
GraalmMâr  qne^  selon  lai,  on  chantait  dans  tonte  la  Breugne,  ^eiprime  ainsi  : 

t*tvtBtnra  dn  mvslier, 
GoneU  s*en  tk  o  mmie, 
Fnt  ptr  tonte  BfCtsigDe  Ole  I 
Un  loi  en  firent  U  Bieiom 
GraaUn  Mâr  rappela  on. 

Ce  laite  chantait  encoredo  temps  de  la  Ligne;  et  celai  de  Arron^  Graalm  zô 
eumz  bex  fait  toujours  les  délices  des  campagnards  bretons,  dans  la  mémoire 
desquels  la  tradition  Ta  conservé. 

Dans  ce  même  siède,  Ihrie  de  France  reproduisit  en  vers  fbinçab  un  grand 
nombre  de  lais  armoricains,  dont  on  trouve  la  collection  manoscrite'dans  la 
bibliothèque  harlâenne,  sons  le  n*  978.  Marie  a  mis  en  tête  de  sa  version  une 
préfitce  qui  paraît  adressée  a  Henri  lU,  roi  d'Angleterre,  où  elle  rend  hommage 
aux  anciens  Bretons,  pour  avoir  maintenu  une  coutume  k  laquelle  on  doit  le  sou- 
venir de  tÊiU  historiques  intéressants,  et  dont  il  ne  resterait  plus  aucune  trace 
sans  elle  : 

Mealt  ont  été  noble  bamn 

GO  de  Bietaigne  li  Bretnai 

Ja^  souleint  par  proene. 

Par  cmteisie  et  par  noUeife 

Des  aTentures  qa*fls  oieint 

Ki  k  plttslenn  gens  sTeneicnt 

Mre  des  lt<f  par  I 
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Cet  dlHknu,  tirées  de  Teiceneat  mànoire  de  de  la  Rue,  qoi  en  renfenne  une 
foule  d'antres,  sontbien  faitetpoar  escîter  le  regret  des  amis  de  nos  origines  lit- 
tëraires  sor  la  perte  de  la  pinpart  des  anciens  monnmehts  de  la  littëratore  gau- 
loise qn'elles  rappellent;  elles  attestent  aussi  que  la  langne  des  Kymris  on  Celto- 
Be%es,  postérienrement  connus  sons  le  nom  de  Celtp-Bretons  ou  Armoricaipsj^ 
n'a  jamais  cessé  d^ètre,  non-seulement  une  langne  vulgaire  et  parlée,  mais  une 
langue  écrite.  D'antre  part,  son  analogie  avec  le  rameau  gaélique,  on  langue  des 
Geltes-Gaels  ou  Gails,  qui,  en  des  temps  très  reculés,  s'établirent  au  nord  des  iles 
britanniques,  et  auxquels  se  joignirentensuite  descolonies  deKymri  armoricains, 
prouve  que  Tun  et  l*antre  de  ces  rameaux  appartiennent  à  la  langne  celtique 
pore,  née,  comme  on  sait,  vers  les  régions  de  l'Asie  septentrionale,  langue  que 
les  laborieuses  investigations  des  philologues  modernes  troutent  au  même  rang 
d'antiquité  que  le  sanscrit,  l'ancien  zend  et  l'arabe,  dont  Tbébreu  n'est  qu'une 
modification  très  légère.  Or  TafEnité  radicale  aujourd'hui  bien  démontrée  de 
ces  langues  antiques,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  dialectes  évolutib, 
ramène  à  la  langne  unique,  à  la  langue  antédiluvienne,  comme  l'appelle  le  sa- 
vant Klaprotb,  que  parlaient  les  tribus  noachites  avant  la  confusion  de  Babel , 
œ  qui  est  d'aiDeurs  conforme  à  ce  que  rapporte  l'Ecriture-Sain  te,  à  laquelle  il  faut 
toujours  recourir  pour  trouver  la  vérité  que  les  opinions  humaines  n'obscurcissent 
que  trop  souvent,  lorsqu'elles  dédaignent  cette  imposante  et  respectable  autorité. 

Je  ne  puis  m'empècber,  avant  de  finir  mon  examen  peut-être  trop  long,  de  sou- 
mettre à  mes  lecteurs  quelques  réflexions  sur  une  omission  de  de  la  Rue,  dont 
l'otjet  pourtant  paraissait  de  nature  k  devoir  entrer  occasionnellement  dans  Iç 
cadre  de  ses  recherches.  Je  veux  parler  de  la  bmeuse  question  des  langues  d'os  et 
d'os/,  dont  on  a  bit  tant  de  bruit.  La  raison  en  est,  sans  doute,  que  la  division  en 
deux  groupes  principaux  des  idiomes  formés  par  la  dégradation  successive  de 
la  langue  gallo-celtique,  nommée  par  les  Franbs  langue  romaine  ou  romane  rus- 
tique, n*a  aucun  fondement  réel,  car  elle  repose  sur  une  erreur  de  fait  manifeste, 
propagée  de  confiance,  comme  tant  d'autres  d'un  genre  analogue.  Mise  en  crédit 
dèa  le  X*  siède  selon  les  uns,  et  selon  d'antres  à  partir  seulement  du  XU!*,  l'er- 
reur oonsiste  à  avoir  cru  qu'à  ces  époques  la  particule  affirmative  oui  aurait  été 
représentée  par  celle  d'oc  dans  les  provinces  au-delà  de  la  Loire»  et  par  celle  d'oit 
dans  eellea  en-deçà.  Rien  de  moins  exact  qu'une  telle  opinion,  et  rien  de  plus 
inconséquent  que  de  la  voir  reproduire  tous  les  jours  dans  une  infinité  de  livres» 
sans  aucune  espèce  d'éclaircissement  qui  puisse  en  faire  apprécier  la  valeur  his- 
torique et  littéraire.  Ayant  voulu  remonter  à  son  origine,  je  me  suis  livré,  dans 
cette  vue,  à  quelques  recherches  dont  je  consigne  ici  le  résultat,  en  preuve  de  la 
qualification  d'inexacte  que  j'ai  donnée  à  cette  opinion. 

Guienne  et  Aquitaine,  dit  M.  Eloy-Johanneau,  dans  son  Vocabulaire  éiywMUO' 
giguêf  sont  un  même  mot  différemment  prononcé,  ou,  si  l'on  vent,  deux  expres- 
sions ayant  un  sens  identique,  puisqu'elles  viennent  également  du  latin  A  fui' 
imia  synonyme  d'Oectlonia,  que  l'on  prononçait  OUilonta  et  iUtVonîa.  C'est 
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par  oontéqaent  d'OccitmiC;  tiadnction  d*Octf*l<mta,  piëcédé  de  k  déftigntlioa 
localisative  :  langue  de...  pour  pays  de...,  que  a*eat  formé  le fi4)in  langved'oc,  par 
contraction  on  «yocope  de  langae  d'Oc-dtanie,  en  bafse-latintlë  limguu  ocat- 
tamaf  et  non  de  la  prétendue  divUion  en  langue  d*oe  par  rapport  aux  proviaœa 
du  midi  de  la  France,  et  en  langue  d'oi^  par  rapport  à  celles  dn  nord^  car  jamsia 
ce  ni  oU  n*ont  signifié  €ui  dans  aucun  patois  de  ces  provinces,  comme  l'ont  gfu- 
tttitement  supposé  les  premiers  auteurs  de  cette  double  étymolegie»  Voici  coui- 
ment  le  dictionnaire  languedocien  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Quelle  que  soit  For»- 
gine  du  mot  Langued'oe,  il  est  certain  qu'on  ne  connaît  aujourd'hui  que  trois 
manières  de  rendre  la  particule  affirmative  OMt  ;  savoir  :  ouij  comme  en  fraoçaia, 
oï  et  0.  »  Il  est  donc  plus  naturel  de  penser  que  le  mot  de  Langued'oc  vient  de 
son  nom  Oceitania^  quand  on  le  trouve  représenté  par  lingua  oceilama  dans  le 
moyen-âge.  Ainsi,  Langued'oc,  langue  d'Occitanie,  Ungua  Oeciianiœ^  Oeeiiàma» 
Aquitania,  Aquitaine,  Aguienne,  Guienne,  soit  les  deux  miciennes  provinces 
de  Languedoc  et  de  Guienne^  ne  sont  que  le  même  nom,  comme  je  l'ai  dit  pba 
haut,  d'une  même  contrée,  qui  autrefob,  sous  la  désignation  collective  d^OcHkh 
nia,  ne  formait  qu'une  seule  province  du  vaste  empire  des  Gaulois. 

Voilà  ce  qui  explique,  suivant  moi,  1®  le  silence  de  de  la  Rue  sur  la  ridicule 
distinction  faite  des  langues  d'oc  et  des  langues  d'ot/;S^  l'origine  du  nom  de  Lan- 
guedoc en  tant  que  circonscription  territoriale;  3^  celle  du  mot  de  langue  de 
ce  ou  langue  d'oc  en  tant  que  se  rapportant  à  des  langages  usuels  dans  lesquek  la 
particule  oui  aurait  été  prononcée  oCf  puisqu'il  est  vrai  que  jamais  les  Trouba* 
dottrs,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'ont  employé  cette  dernière  particule  danf 
ce  sens,  pas  plus  que  les  Trouvères  celle  d'ot7. 

Je  me  résume  :  de  la  Rue,  dans  Touvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte,  s'est 
proposé  de  prouver  que  les  poètes  armoricains  des  premiers  siècles  de  Pèt» 
dirétienne  étaient  de  véritables  bardes;  qu'ils  avaient  conservé  les  traditions 
primitives  de  la  littérature  celto-gauloise,  mise  en  contact  avec  la  littéra«iva 
française  par  les  Trouvères  de  la  dernière  période  du  moyen-âge.  Suivant  moi, 
il  a  atteint  ce  but  de  manière  à  ne  laisser  aucune  prise  au  doute  et  à  rendre  vwae 
toute  controverse  sur  le  triple  fait  qu'il  a  si  complètement  dévoilé.  J'ajoute  que 
cet  ouvrage  curieux  peut  être  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
nos  origines  littéraires,  même  de  linguistique  et  d'ethnographie  nationale^ 

P.  TaàiOLiàs», 
Membre  de  la  deoxitae  dssN  da  llasOlat  BUMque. 
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EXTHAIT  DES  PROCaÈS-VBmBAOZ 

DES    ASSEMBliES    GENERALES   ET    DES  SÉANCES   DES  CLASSES 
DE    l'institut    historique. 

%*  Lemeccredi  !•'  ayril  1840,  la  première  datte  de  Tlntlitot  Hittoriqoe 
{HiMUrire  gémiraU  ei  BUioirt  de  Fnmoe)  t*ett  réame  toat  la  prëtideace  de  M.  J. 
Ollavi;  25  membret  tont  prëtentt. 

.  |i  ett  fait  hommage  i  la  datte  de  la  dernière  liTvaiton  dot  Ardiivtê  eurieuieM 
de  la  ville  de  Nantei^  par  M.  Veiger,  et  d'une  Critique  de  l'BUioire  de  France 
4e  M.  Miekelet,  par  M.  le  baron  Noogarède  de  Fayet. 

Rapport.de  M.  E.  6.  [de  Monglave  an  nom  d'une  committion  chargée  d'exa- 
miner let  Utret  de  M.  Looit  de  Raecker,  de  Bergaet  (Nord),  qoi  te  prëtente 
.pour  une  place  d^  membre  corretpondant.  -—  Cette  candidatore,  appnyée  tnr 
det  titret  irraiment  hittoriqaet,  ett  acoeillie  favorablement. 

M.  Alpb,  Frette-MontTal  demande  qoe  le  rapport  de  M.  de  Monglave  soit 
enToyë  an  comité  dn  journal. 

M.  E.  G.  de  MooglaTC  préférerait  qu'on  enroyic  k  te  comité  le  manutcrit  de 
Jf .  de  Baecker  tur  le  &f^  dt  XoiMt  XTF  ai  FfaMtrv. 

M.  DnfiEry  (de  l'Yonne)  appuie  l'opinion  de  M*  de  Monglave* 

M.  Frette-liontval  penitte  dant  la  ticinne* 

M.  Leudière  prétente  qnelquet  obterrationt  auiquellea  répond  M.  k  tecvé- 
taire-perpétud. 

M»  le  préôdentmet  aux  voix  : 

1^  La  oàndidature  de  M.  de  Baeeker,  qui  cnt  admite  k  l'umnimM,  tauf  k 
recourt  à  l'attemblée  générale* 

70  La  fectnre^  dant  une  prochaine  téance  de  k  première  datte,  du  manutcrit 
qu'il  nont  a  adretté.  —  Adopté. 

M.  Ottavi  lit  un  rapport  fort  Intérettant  tur  k  beau  travail  de  M.  Henri  Prat» 
imituk  :  Pierre  VErwUe  ou  la  première  croisade,  travail  qui,  avant  l'imprettion, 
avait  été  honoré  det  conteilt  et  det  tuffraget  de  M.  Guizot,  jugé  ti  compétent 
en  paxeilk  matière* 

M.  Dofi^  (de  l'Yonne)  demande  k  renvoi  du  rapport  de  H.  Oitavi  au  comité 
du  journal. 

H.  £.  G.  de  Monglave  appuie  ce  renvoi.  Il  a  lu  attentivement  le  volume  de 
notre  honorable  collègue,  et  pente  que  c'ett  là  un  titre  de  gloire,  et  pour  l'au- 
teur, et  pour  rinttitut  Hittorique  qui  t'enorgueillit  de  k  pottéder  dant  ton  tein. 

M.  le  baron  de  La  Pylak  ea^  du  même  avit. 

Le  renvoi  au  comité  du  journal  ett  prononcé  unanimement  au  scrutin  tecret. 

II.  Ernett  Breton,  aprèt  avoir  communiqué  à  la  datte  quelqnet  rapporu  qu'il 
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déclare  sans  importance,  lit  on  travail,  plein  de  corienses  recherches  sar,  YEU- 
ioire  de  lavUh  iê  Bmêvait. 

Fa  discossion  est  ouverte  sur  ce  mémoire  ;  y  prennent  part  MM.  DuGey  (de 
l'Yonne),  Leadière,  le  marqni^  de  Gras-Preignes  et  N.  de  Berty. 

M.  de  Honglave  demande  le  renvoi  an  comité  dn  journal. 

M.  Ernest  Breton  rappelle  que  le  comité  central  des  travaux,  après  avoir 
chargé  plusieurs  membres  de  recherches  sur  Thistoire  de  certaines  villes  de 
Prmce,  a  voulu  que  tout  ce  qui,  dans  ce  travail,  aurait  trait  à  l'histoire  des  fidts, 
tht  lu  à  la  première  classe  (Hiitùire  de  France),  et  tout  ce  qui  concernerait  les 
monumenU,  à  la  quatrième  {HUtoire  des  beauX'arts)^  afin  que  ces  deux  mémoi- 
res, réunis  en  un  seul  et  refondus,  vinssent  ensuite  à  une  prochaine  assemblée 
générale  pour  y  être  accueillis  ou  rejetés  au  scrutin  secret. 

L'orateur  désire  que  les  prescriptions  du  comité  central  des  travaux  soient 
ponctuellement  exécutées.  —  Adopté. 

M.  Ch.  Favrot  est  appelé  à  la  tribune  pour  y  lire  un  rapport  sur  un  volume 
intitulé  U$  d^  Vr fi  9  souvenirs  historiques  et  littéraires  du  Forez  au  XVI*  et 
XVJP  sièeieSt  par  Auguste  Bernard.  •»  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  sur  le  premier  volume  d'une  Histoire  de 
fflWCtsiMie  province  de  Gascogne»  Bigorre  et  Béam,  de  M.  Loubens. 

M.  Dufey  bit  l'éloge  de  ranteur,  homme  de  persévérance  et  de  courage,  qui, 
pour  arriver  au  but  de  ses  efforts,  a  entrepris  d'immenses  recherdies,  et  sTest 
imposé  de  cruels  sacrifices.  Du  succès  de  ce  premier  volume  dépend,  dit  le  rap- 
porteur, Tapparition  dn  second.  Vous  pouvex  avec  confiance  encourager  M.  Lou- 
bens; son  livre  se  recommande  par  des  qualités  réelles. 

H.  E.  G.  de  Monglave  confirme  ce  que  vient  de  dire  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 
'Il  a  été  témoin  des  veilles  laborieuses  de  M.  Loubens.  Il  l'a  va  avoir  foi  en  sa  ' 
mission,  et  la  poursuivre  avec  une  constance  qui  doit  obtenir  son  prix. 

Le  rapport  est,  à  l'unanimité,  renvoyé  an  comité  du  jonmaK 

'  V  ^  deuxième  classe  (Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  réuni  le 
mercredi  8  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Leudière;  27  membres  étaient  pré- 
sents. 

lu.  E9pic,de  Saiiite-Foix  (Gironde),  entretient  la  classe  de  quelques  améliora- 
tions administratives  dont  l'Institut  lui  parait  susceptible.  (Renvoi  au  conseil.)  Il 
nous  adresse  »on  poëme  inédit  de  la  Famille,  en  latin  et  en  français.  (Renvoi  â 
M.  Vincent  pour  un  rapport.) 

Hommages  a  la  classe  du  dernier  numéro  de  la  tribune  de  V enseignement ^  et 
de  trois  ouvrages  de  M.  Marcelle,  intitulés  :  i^  Moyeii-âge  et  XIX^  siècle,  ana- 
lyse  de  la  méthode  systématique  d^enseignement  des  langues^  ajppliquée  au  grée 
ancien  et  moderne,  et  du  jardin  des  fausses  racines;  V  Méthode  systématique  de 
Venseignement  des  langues;  3*  Même  méthode,  mécanisme  du  grec  ancien;  avec 
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les  rapports  de  deux  sociétés  savantes.  (Renvoi  à  M.  Jacomy  Régnier,  pour  un 
examen.) 

M.  Leudiëre  fait  un  rapport  verbal  sur  le  Manuel  pratique  de  rhétoriquei  et 
sur  des  Réflexioni  concernant  renêeignement  secondaire  en  France,  par  M.  Boulet. 

Le  rapporteur  déploi'e  la  fermeture  de  Vëtablissement  que  M.  Boulet  diri{reait 
avec  tant  de  zèle,  bien  qu'il  ne  soit  point  partisan  de  Temploi  du  latin  dans  les 
conversations  et  dans  les  rapports  journaliers  dçs  élèves,  emploi  qui,  du  reste, 
n'est  pas  nouveau,  et  auquel,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  il  préfère 
Tusage  qui  a  prévalu. 

M.  £.  6.  de  Monglave  émet  le  vœu  que  M.  Leudiëre  écrive  son  rapport,  et 
qu'il  soit  renvoyé  au  comité  du  journal.  — >  a  Puisse,  dit-il,  cet  empressement 
de  notre  part  consoler  notre  collègue  de  sa  disgrâce  !  v 

H.  Ottavi,  appuyant  avec  chaleur  ce  renvoi,  remonte  à  de  hautes  considéra- 
tions sur  la  matière. 

M.  Deville  appuie  également  le  renvoi. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  pense  qa'on  ne  peut  voter  sur  un  rapport 
qu'après  que  la  lecture  en  a  été  iSûte.  ^ 

MM.  Vincent  et  Ernest  Breton  invoquent  des  précédents  contraires. 

Le  rapport  de  M.  Leudiëre  est,  an  scrutin  secret ,  renvoyé  unanimement  au 
comité  du  journal. 

M.  Ernest  Breton  fait  un  rapport  verbal  sur  une  traduction  manuscrite  de 
notre  collègue,  M.  l'abbé  Malavergne,  aumônier  de  l'ambassade  de  France  à 
Rome,  Sur  les  progrès  de  la  littérature  en  Italie,  et  particulièrement  sur  le  style, 
que  doit  avoir  aujourd'hui  un  bon  écrivain. 

Apres  nne  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  le  comte  Le  Peletier  d'Au-* 
nay,  Ernest  Breton,  Deville  et  E.  G.  de  Monglave,  la  classe  vote  le  dépôt  du 
manuscrit  aux  Arcbives. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  snr  cette  question  posée  par  le  comité 
central  des  travaux  :  Quelles  fins  s'est  proposées  Vart  théâtral,  et  quels  moyens 
a-t-il  employés  pour  y  parvenir? 

M.  F.  Alix  entre  dans  degraves  considérations  sur  la  matière.  H  apprécie  avec 
tact  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  les  deux  écoles  classique  et  romantique, 
et  appuie,  en  grande  partie,  les  condnsions  déduites  daos  une  précédente  séance 
par  M.  Ottavi. 

M.  N.  de  Berty  s'élève  contre  le  théâtre  en  général,  et  surtout  contre  le  théêf 
tre  moderne,  H  se  demande  qoel  père  peut  aujourd'hui  sans  danger  y  conduire 
sa  fille;  quel  est  même  l'homme  se  respectant  un  peu  qui  peut  lui-même  y  aller 
sans  s'être  enquis  d'avance  de  la  pièce  qu'on  jouera.  Il  n'est  pas  plus  partisan 
des  moeurs  des  comédiens,  dans  lesquels  il  voit  de  singuliers  professeurs  de  mo- 
rale. Trop  dépréciés  jadis,  ils  sont  peut-être  trop  estimés  aujourd'hui... 

M.  Alph.  Fresse-Montval,  moins  exclusif  que  le  préopinant,  ne  foudroie  pas, 
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comme  lui,  pèle-mèle,  comédies  et  comëdieos  modernei.  n  y  a  on  choix  à  frire. 
L'orateur  trace  une  théorie  lucide  et  entrainante  des  deux  genres. 

M.  Dnfey  (de  1* Yonne)  défend  les  comédiens  et  les  comédies,  surtout  celles 
de  Fépoque  révolutionnaire,  qu'il  présente  comme  des  cheb-d'œuvre  «espirant 
la  plus  saine  morale,  il  blâme  fortement  Técole  romantique^  mais  il  la  croit  fort 
innocente  des  crimes  dont  on  l'accuse.  Ainsi,  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore 
très  éloignée,  Voltaire  et  Rousseau  étaient  les  boucs  émissaires  de  tous  les  péché» 
du  peuple  français. 

M.  £.  G.  de  Monglave  ne  partage  pas  tonte  l'opinion  du  préopinant  sur  1^ 
théâtre  révolutionnaire.  Il  demande  quels  chefs  d'œuvre  il  a  laissé,  quelles  vertus, 
autres  que  les  vertus  patriotiques  et  guerrières,  il  a  propagées.  Quelle  école  mo- 
rale que  celle  de  la  Mère  coupable f  des  Visitandïneiy  des  Victimes  eloitréeit 
«  Laissons,  dit-il,  à  chaque  époque  ses  gloires,  mais  ne  lui  en  attribuons  point 
auxquelles  elle  n'a  aucun  droit.  Le  lot  de  la  Convention  est  assez  beau.  Elle 
peut,  sans  s'appauvrir,  refuser  le  bagage  d'emprunt  qu'on  lui  offre.  » 

Revenant  à  la  question,  l'orateur  ne  croit  plus  l'école  classique  possible  au- 
jourd'hui; et  le  romantique  n'en  n'est,  suivant  lui,  qu'aux  premiers  vagisse- 
ments. «  H  n'y  a  rien,  dit-il,  de  statîonnaire  dans  la  nature  physique  et  morale^ 
tout  se  modifie  et  change  ici-bas;  et  vous  voulez  que  le  théâtre,  cette  hante 
expression  de  lliumanité,  ne  change  pas  aussi?  Vous  voulez,  à  tout  jamais,  non» 
emprisonner  dans  la  forme  grecque  et  latine?  C'est  impossible  !  » 

M.  de  Monglave  préfère  au  drame  nouveau,  avec  ses  inévitables  incestes  et 
ses  adultères,  le  vrai  mélodrame  du  boulevard,  tel  qu'on  ne  le  joue  plus,  avec  se» 
marches,  ses  ballets  et  ses  combats  aii  sabre.  Il  s'élève  sans  pitié  contre  ces  in- 
nombrables usines  parisiennes  où  le  vaudeville  s'élabore  en  commun,  à  la  vapeur, 
comme  autre  partie  drap  et  le  calicot;  pauvre  vaudeville  toutà-fait  en  dehora 
de  nos  mœurs,  de  notre  société;  canevas  sans  portée,  se  déroulant  inévitable- 
ment par  un  mariage;  dialogue  à  cli(|uetis;  couplets  dont  l'air  est  le  même  pour 
le  beau  temps  ou  l'orage,  la  joie  ou  le  désespoir,  le  sommeil  ou  la  mêlée... 

Il  croit  les  comédiens  meilleurs  en  général  que  ceux  qui  leur  font  des  pièces, 
et  cite  plusieurs  hommes  et  femmes  de  théâtre  accueillis  partout,  car  il  en  est 
qui  sont  recommandables,  non-seulement  par  letirs  mœurs,  mais  même  par  leur 
piété. 

H.  Ottavî  résume  la  discussion  de  cette  séàneé  avec  son  habileté  ordinaire.  11 
demande  qu'elle  continue  lors  de  la  réunion  du  mois  prochain.  —  Adopté. 

*^*  La  cinquante-septième  assemblée  générale  de  llnftîtvt  Historique^  êéamc0 
extraordinaire  y  a  en  lieu  le  vendredi  10  avril  1840,  sons  la  présidence  de  M.  le 
comte  Le  Peletier  d'Aunay;  42  membres  sont  présents. 

1^.  le  secrétaire-perpétuel  lit  la  correspondance  ; 

M.  Gustave  VielUard  annonce  qu'il  va  fixer  sa  résidence  k  Verdun.  Il  regrette 
de  ne  pouvoir  plus  assister  à  nos  séances,  mais  il  lira  avec  intérêt  le  journal  de 
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fa Société,  et  t'ettimera  toujoars  heureux  de  ponroir,  dans  la  localité  qa*il  va. 
habiter,  oorrespoadre  avec  tes  coUègœs.  Il  insiste  pour  qae  l'Inslitot  Historique 
publie  la  liste  de  ses  membres.  -—Renvoi  au  conseil. 

La  SocféMde  (TéoyrapAssannonceàPInstîtutHistoriqne  qu'elle  tiendra  sa  pre- 
mière assemblée  générale  de  1 840,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Tupinier, 
à  rfaôtel*de«villede  Paris,  le  rendredi  1 0  avril.  Elle  envoie  à  rinstitnt  Historique 
des  invitations.  •— >  L'Assemblée  regrette  de  n'en  pouvoir  profiter,  la  présente 
réunion  ayant  lien  an 'même  instant*  Elle  vote  des  remerciements  à  la  Soeiété  de 

If.  Cousin,  ministre  de  rioatruciion  publique,  écrit  le  !•'  de  ce  mois  aux 
membres  du  conseil,  qu'il  a'reçu  la  lettre  que  le  conseil  lui  a  écrite  pour  le  féli^ 
citer  de  son  avèpement  au  pouvoir.  Il  est  fort  touché,  dit-il,  des  sentiments  dont 
on  hii  adresse  ^expression,  et  serait  heureux  que  ses  occupations  lui  permissent 
de  nous  en  remercier  tout  de  suite,  de  vive  voix;  mais  elles  l'obligent  à  différer 
ce  plaisir  et  à  noua  prier  de  lui  faire  oonnaitre  par  écrit  l'objet  dont  nous  dési- 
rona  l'entretenir. 

H.  le  secrétair^perpétuel,  rappelant  les  nnwru  agi^éables  que  l'Institut  His- 
torique a  eus  avec  M.  Villemain,  et  même  avec  M.  de  Salvandy,  annonce  que  le 
conseil,  avant  de  répondre  offidellemeqt  à  M.  Cousin,  a  chargé  un  de  ses  mem- 
bres, qui  a  eu  des  relations  directeaavee  lui,  M.  J.  Ottavi,  président  de  la  pre- 
mière classe,  d'une  démarche  officieuse  auprès  du  nouveau  ministre. 

Sept  volumes  on  brochures  sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  On  remarque 
dans  le  nombre  l'ii/maiiacA  d'^reajso,  pour  les  années  1836, 57, 38  et  39,  œuvi« 
de  ])Otve  collègue  le  lieutenant  Qreste  Brisu,  laquelle  rappelle  quelquefois 
notre  iÉfiniMitrs  du  bureau  i0ê  lùugiiudei.  —  Des  remerciemenu  sont  votés  aux 
donateurs. 

Il  est  donné  lecture  des  titres  de  M.  Louis  Baacker,  de  Bergues  (Nord),  auteur 
des  Chrûniqueê  de  Groeiiberg^  de  LouU  IIV  an  Fiandre,  et  qui  se  présente  pour 
remplir  une  place  de  membre  correspondant  à  la  première  classe  {Hiitoire  gêné- 
raj(0  et  EiUcire  de  Franee).  M.  de  Baedier  est  admis  par  la  voie  du  scrutin 
secret. 

Ou  passe  à  l'élection  du  président  annuel  de  l'Institut  Historique. 

Après  une  discussion  sur  les  titres  des  candidats,  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  Mil.  Leudière,  Dufey  (de  l'Yonne),  Ernest  Breton  et  Pigalle,  on  passe 
an  scrutin  secret;  À%  membres  prennent  part  au  vote,  majorité  5tt.  Au  premier 
tour,  M.  le  baron  Taylor,  auteur  du  Voyage  hiêtorifue  et  pittore$que  an  France, 
et  de  plusieurs  autres  écrits,  M.  Taylor  à  qui  nous  devons  l'obélisque  de  Louq- 
sor  et  le  musée  espagnol,  obtient  56  voix.  Les  antres  sont  réparties  etttée 
Mil.  de  Lamartine,  J.  B.  de  Bret,  Bûchez  et  l'abbé  Badiche. 

En  conséquence^  M.  le  baron  Taylor  est  prodamé  président  de  l'Institut 
Historique. 

M.  E.  G.  de  Monglave  rappelle  que  dans  la  vingt-neuTtème  assemblée  gêné  • 
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raie  (vendredi  9U  février  1857),  il  fut  arrêté  «  poar  rëcompencier  M.  Hichand, 
rillaitre  aatear  de  VHisioire  des  Croisades^  dont  la  présidence  expirait,  des  pei- 
nes qu'il  s'était  données  ponr  la  création  de  l'Institut  Historique,  qu'an  titre  de 
président  honoraire  perpétuel  lui  serait  décerné  d'nnc  voix  unanime;  mais  il 
rappelle  aussi  que,  sur  la  proposition.de  M.  le  comte  Armand  d'AllonvilIe,  il  fut 
bien  convenu  qu'à  l'avenir  ce  titre  ne  pourrait  être  viager  pour  personne. 

M.  de  Monglave  lit  un  extrait  du  procès*verbal  de  cette  séance,  et  en  conclut 
que  l'Institut  Historique  ne  s'est  pas  interdit  de  nommer  à  son  gré  un  président 
honoraire,  puisque  êes  statuts  constitutifs  se  taisent  à  cet  égard.  Il  propose  en 
conséquence,  au  nom  du  conseil,  que  M.  le  duc  de  Doudeau ville,  qui  a  aussi  rendu 
de  grands  services  à  la  Société,  et  qui  la  dignement  présidée,  soit  élevé  à  ces 
nouvelles  fonctions.  (Assentiment  général.) . 

.  MH.  Bernard  JuHien  et  le  docteur  Cerise  demandent  qu'on  vote  par  accla- 
mation. —  Adopté. 

La  proposition  de  M.  E.  G.  de  Monglave  est  adoptée  à  Funanimilé^  et  M.  le 
duc  de  Doudeauvillc  proclamé  président  honoraire  de  l'Institut  Historique. 

La  parole  est  à  M.  Ernest  Breton  pour  la  lecture  d'un  fragment  intitulé  Un 
mot  sur  le  jury  â^expoiitiim, 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  lait  observer  que  le  mal  que  signale  notre  collègue  n'est 
pas  nouveau  dans  les  arts;  que  divers  systèmes  ont  été  proposés  à  diverses  épo- 
ques, mais  que  l'heure  avancée  nejuous  permet  pas  de  les  discuter  aujourd'hui. 
«  Le  jury  d'exposition,  dit  l'orateur,  n'a  pas  toujours  existé;  et  il  fut  un  temps  où 
il  était  choisi  par  l'assemblée  générale  des  artistes*  » 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  propose  le  renvoi  au  comité  central  des  travaux.^ 

M.  E.  6.  de  Monglave  préfère  le  renvoi  à  la  quatrième  classe  {fliêtoirt  deâ 
beaux-arts),  —  Adopté. 

La  parole  est  à  M.  Ottavi,  chobi  par  le  comité  central  des  travaux  pour  pré- 
senter à  cette  séance  la  question  de  la  nécessité  de  constater  la  filiation  historique 
des  idées. 

L'orateur  déclare  n'avoir  point  préparé  de  discours-écrit;  il  se  borne  à  pré- 
senter de  simples  observations,  et  invite  ses  collègues  à  les  combattre  s'ils  ne  les 
approuvent  pas.  «  On  se  vante  toujours,  dit- il,  de  suivre  le  mouvement  du 
siède;  tout,  prétend-on,  change  et  fe  modifie  autour  de  nous;  mais  que  répon- 
draient ces  soi-disant  novateurs,  si  nous  leur  prouvions  qu'ils  ne  sont  souvent 
•  que  des  copistes,  des  plagiaires,  des  hommes  rétrogrades;  si  nous  leur  disions, 
par  exemple  :  vos  plainte^  sur  la  monotonie  de  notre  versification  ne  sont  pas 
nouvelles  ;  il  y  a  longtemps  qu'on  éprouve  le  besoin  de  la  modifier  et  de  remon- 
ter du  XYlir  siècle  au  XYI^^,  comme  les  prosateurs  prétendent  qu'ils  doivent 
revenir  à  Froissar4>  h  Joinville,  au  moyen-âge.  En  relisant  Fénélon,  je  trouve 
:  qu'il  a  soulevé  absolument  les  mêmes  questions  dans  sa  fameuse  lettre,  aujour- 
d'hui trop  ignorée,  à  l'Académie,  quand  il  soutenait  si  timidement  les  anciens 
contre  les  modernes.  Et  Lamothc;  et  Fontenelle,  et  Charles  Perrault  n'étaient- 
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ils  pas  aussi  de  grands  novateurs?  Ainsi  que  Chateaubriand,  de  nosjourft,  ne 
plantaient-ib  pas  hardiment  leur  drapeau,  non  sur  le  terrain  de  la  civilisation 
passée,  mais  sur  celui  de  la  civilisation  de  l'époque? 

a  Le  parler  du  XV1«  siècle,  dit  Fénélon  dans  sa  lettre,  est  courr,  naïf,  pitto- 
resque. »  11  blâme  Tallure  massive  de  notre  yers  alexandrin,  et  soutient  qu'à  l'ex- 
ception de  Malherbe,  tous  nos  poètes  ont  été  garrottés.  Certes  nos  romantiques 
eussent  été  bien  plus  forts^  le  jour  du  combat,  s'ils  eussent  paru  dans  la  lice  ar- 
més des  paroles  de  Fénélon;  de  Fénélon,  qui  s'inclinait  devant  l'autorité  des 
préceptes  d'Horace.  Pourquoi,  en  effet,  n'y  anrait^il  pas  dans  les  Idées  morales 
et  littéraires  une  filiation  établie  comme  dans  les  sciences  physiques?  L'Aca- 
démie des  sciences  est  un  immense  atelier  en  permanence,  qu'ont  illustré  les  tra- 
vaux successifs  de  Delambre,  de  Bailiy,  de  Cuvier,  de  tant  d'autres.  Pourquoi  les 
branches  de  la  littérature,  de  l'histoire,  de  la  morale  n'obéiraient-t-elles  pas 
également  à  une  loi  continue  de  développement  normal  ? 

c  Je  le  répète,  la  question  des  romantiques  n'est  pas  nouvelle.  Quand  elle  a 
été  inscrite  à  l'ordre  du  jour  du  XIX*  siècle,  on  a  eu  tort  de  ne  pas  se  rappeler 
la  vieille  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  Au  lieu  de  s'occuper  de  mots 
bizarres,  d'enjambements  systématiques,  il  eût  fallu  creuser  la  question.  Cha- 
teaubriand, qui  a  dit  que  la  littérature  chrétienne  était  progressive  et  supérieure 
à  la  littérature  ancienne,  Chateaubriand  semble  ne  s'être  pas  douté  du  travail  de 
Lamothc.  Ainsi  beaucoup  de  travaux  se  refont,  qui  coûteraient  beaucoup  moins 
de  peines  si  les  points  de  départ  étaient  connus^  si  l'ou  rej^ardait  seulement-  en 
arrière.  Par  exemple,  l'idée  du  progrès,  dont  on  a  tant  parlé,  n'çst  pas  duXVni* 
rièclc;  vous  la  retrouverez  tout  entière  dans  une  nouvelle  édition  des  Pensées 
de  Pascal.  Il  n'est  question  là,  il  est  vrai,  que  du  progrès  dans  les  sciences,  mais 
il  n'est  pas  difficile  d'étendre  cette  donnée  plus  loin  ;  puis  Pascal  n'est  pas  le 
seul  qui  en  ait  parlé  :  Mallebrancbe  était  du  même  avis  quand  il  faisait  la  guerre 
aux  Anciens,  par  conscience  et  non  par  tradition;  quand  il  méritait  d'être  rap- 
pelé à  l'ordre  par  Arnault  et  Bossuet;  quand  il  disait  enfin,  avec  tant  d'esprit  et  de 
vérité  :  a  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  sont  les  Anciens,  mais  nous;  carie  monde  est  au- 
jourd'hui plus  vieux  de  deux  mille  ans  qu'au  temps  où  ils  vivaient.  » 

L'orateur  rend  hommage  au  beau  travail  de  notre  collègue  M.  Bûchez,  qui  a 
pour  titre  :  Introduction  à  la  science  de  l'histoire.  H  regrette  seulement  que  l'au- 
teur n*ait  pas  eu  assez  d'espace  pour  s'étendre.  £n  suivant  cette  marche,  on 
s'épargnerait  beaucoup  d'exagérations,  beaucoup  d'enfantements  laborieux, 
d'idées  incomplètes  on  fausses.  M.  Augustin  Thierry  a  jeté,  lui  aussi,  un  regard 
en  arrière  sur  les  travaux  de  H^ézeray,  de  Boulainvilliers,  de  M^s  de  la  Lézar- 
dière,  de  ses  contemporains  comme  de  ses  prédécesseurs.  M.  le  docteur  Brous- 
sais,  quand  il  cherchait  à  féconder  une  grande  idée  à  lui,  jeta  également  les 
yeux  en  amère  dès  qu'il  se  vit  attaqiié.  Le  grand  Cnvier  eût  été  éminemment 
propre  à  accomplir  avec  éclat  cette  haute  mission  pour  l'histoire  des  sciences  na-' 
tutelles.  Par  malheur  le  temps  lui  manquait^  le  conseil  d'Etat  l'absorbait;  j'en 
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appelle  à  vos  souvenirs,  à  tous,  ii  faisait  même  son  coors  assez  mal  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Si  la  science  y  a  perdn,  je  dovte  qve  le  conseil  d'Etat  y 
ait  beaacoup  gagne. 

a  En  me  résamant,  dit  M.  Ottavi,  je  propose  formellement  qne  les  recberches 
à  faire  en  cette  enceinte  dans  les  sciences  morales  soient  soumises  an  procédé 
qui  régit  les  recherches  dont  les  sciences  physiques  et  mathéraatîqaes  sont  l'ob- 
jet. Mon  îdéCi  je  le  répète,  est  de  la  pins  haate  importance.  Cherdions  avec 
persévérance,  et  nous  trouverons  !  Faisons  des  travaux  de  nos  prédécesseurs,  non 
l'épilogue»  mais  le  prologue  de  nos  travaux;  fondons  une  vaste  encyclopédie  de 
rbomanité,  redressons  cette  ligne  trop  longtemps  tortueuse;  évitons  les  petits 
sentiers^  créons  l'histoire  spiritualiste,  le  triomphe  de  l'homme  sur  la  matière,  et 
unissons,  infatigables  ouvriers  de  l'Institut  Historique,  nos  laborieux  efforts 
pour  nous  occuper  sérieusement  de  Tbistorique  des  idées.  > 

M.  E.  G.  de  Monglave  demande  qu'un  ordre  soit  établi  pour  les  débats  qui 
vont  s'ouvrir.  11  désire  que  la  discussion  ne  commence  qu'à  la  prochaine  assem- 
blée générale  de  la  fin  du  mois.  Aujourd'hui  le  temps  serait  trop  court  pour  la 
mener  à  bonne  fin.  Nous  avons  encore  une  lecture  de  M.  Bernard  iullien  sur  un 
autre  sujet. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  propose  le  renvoi  du  mémoire  de  M.  Ottavi  au  comité 
central  des  travaux. 

M.  le  docteur  Cerise  regrette  de  ne  pouvoir  appuyer  la  proposition  de  M.  Du- 
fey. Il  n'y  a  rien  à  envoyer  au  comité  des  travaux;  il  n'y  a  pas  de  manuscrit^ 
l'orateur  a  tout  improvisé;  on  ne  pourrait  statuer  sur  rien.  Il  y  a  la  un  immense 
sujet  de  controverse  qui  appelle  de  sérieuses  méditations. 

M.  Cerise  voudrait  que  M.  le  secrétaire^perpétnel  rédigeât  avec  soin  l'impro- 
visation remarquable  que  nous  venons  d'entendre;  que,  comme  portion  du  pro- 
cès-verbal, elle  fut  lue  au  commencement  de  laprodiaine  assemblée  générale,  et 
que  la  discussion  s'ouvrit  ensuite  de  bonne  heure. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  déclare  qu'il  s'entendra  avec  M.  Ottavi  pour  la  re- 
production exacte  de  ce  qui  a  été  dit,  et  qu'il  lui  soumettra  ses  notes  rédigées. 

M.  Ottavi  accepte  cette  proposition. 

M.  N.  deBerty  demande  que,  pourmettre  plus  d'ordre  dans  la  discussion,  die 
se  fixe  d'avance  sur  deux  ou  trois  points  bien  distincts. 

L'assemblée  décide  que  la  discussion  aura  lieu  à  l'assemblée  générale  de  la 
fin  du  mois. 

H.  Bernard- Jullien  lit  un  manuto'ic  fort  curieux,  fort  savant,  intitulé  U  Jar- 
din des  Plantes,  ou  Ut  vieux  verbes  français.  —  Ce  travail  est  renvoyé  au  comité 
du  journal. 

*/  Troisième  classe  (Histoire  des  sciences  physiques,  i/iMthimatiques,  sociales 
et  philosophiques);  séance  du  mercredi  IS  avril;  présidence  de  M.  l'nbbé  Ba- 
diche  ;  27  membres  sont  présents. 
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Hûmiuâges  des  dernières  livraisons  de  la  Repue  française  ei  étrangère  de  lè^s- 
lof  ton,  de  jurûprudence  et  d'éeonamie  politique ,  par  noire  collè(;ue  M.  Fœlix; 
des  Annales  scientifiques  de  P Auvergne j  et  da  Mémonal  encyclopédique  et  pro- 
gressif des  0(knnaissances  humaines;  du  Crédit  en  France,  par  notre  collègue 
M.  Victor  Coartet  de  l'isle;  d'an  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie 
royale  des  seiences^  belles-lettres  et  arts  de  Rouen;  et  d*an  mémoire  sur  la  peste 
qui  désola  Constantinople  en  1834,  par  M.  le  docteur  Cholet. 

M.  Leadière  fait. un  rapport  fiiTorable  sur  la  candidatore  de  M.  le  doycteur 
Salles  qaiy  par  Toie  de  scrutin  secret,  est  admis  à  runanimité,  sauf  la  confirma- 
tion de  rassemblée  générale. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  prévient  la  classe  qac  deux  de  ses  anciens  raeip* 
bres,  qui  ont  cessé  depuis  longtemps  de  fiiire  partie  de  la  société,  MM.  le  docteur 
Blandet  et  Samuel  iobnson,  prennent,  le  premier  dans  ses  ouvrages,  le  second 
dans  les  affiches  de  son  cours,  le  titre  de  membre  de  llnstitut  Historique,  qui  ne 
leur  appartient  plus.  — ^  La  classe  renvoie  cette  communication  au  Conseil,  pour 
qu'il  agisse  conformément  aux  statuts. 

M.  Ch.  Favrot  lit  un  rapport  sur  le  Traité  historique  des  Céréales,  par  M.  le 
docteur  Victor  Bfartin.  Le  rapporteur  s'attache  spécialement  à  la  partie  de  ce 
travail  qui  rentre  dans  nos  attiibutions.  11  cite  en  particulier  Torigine  an  feu  des 
onisfils  au  moyen-âge,  et  celle  des  Rogatifms  qui,  d'après  l'autAr,  nous  vien- 
draient des  Romains.  11  blâme  seulement  la  manière  incomplète  dont  l'ouvrage 
traite  la  partie  chimique  «t  toxioologique. 

M.  l'abbé  Badicbe  conteste Torigine  assignée  aux  Rogations  par  M.  le  docteur 
Victor  Martin.  Il  ne  la  fait  remonter  qu'à  saint  Mammers,  archevêque  de  Vienne 
en  Dauphtné^  qui  les  institua  pour  prier  Dieu  de  faire  cesser  dans  sa  province  les 
ravages  de  la  iamine  et  des  loups. 

M.  Mary-Lafon  combat  l'opinion  de  M.  l'abbé  Badicbe.  Il  croit  que  les  cliré- 
tiens  ont  pris  aux  païens  beaucoup  de  pratiques  religieuses  qui  avaient  jeté  de 
profondes  racines  dans  les  populations. 

M.  Fabbé  Badicbe  persiste  d^ns  son  opinion. 

M.  E.  G.  de  MoDglave  fait  quelques  observations  sur  l'origine  du  feu  des  ar- 
dents,  dont  ajparlé  M.  Victor  Martin.  Cette  qualification  a  été  appliquée,  suivant 
l'orateur,  à  des  maladies  fort  diverses.  Il  cite  entre  autres  celle  qui  assaillit  dans 
les  Gaules  les  Bourguignons  qui,  sous  la  conduite  de  leur  prince  Henri,  allaient 
aider  le  roi  d'Espagne  à  combattre  les  Maures,  et  dont  il  est  question  dans  une 
ancienne  charte  conservée  par  d'Oïlienart. 

M.  Ch.  Favrot  pense  que  cette  maladie  n'a  aucun  rapport  avec  celle  que  décrit 
le  docteur  Victor  Martin. 

M.  Aguesse  fait  observer  que  le  seigle  ergoté  produit  encore  une  maladie  ana- 
logue à  celle  dont  il  est  question. 

M.  le  président  invite,  au  nom  de  laxlassc,  l'honorable  membre  à  recueillir  et 
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écrire  poar  la  prochaine  séance  les  observalions  intërenantei  qo'il  vient  de  com- 
maniqner  trop  rapidement. 

M.  Agiiesse  accepte  cette  mission.    . 

M.  Mary-Lafon  propose  de  charger  trois  membres  de  s'occaper  de  recherches 
sur  Torigine  et  la  natare  da  feu  des  ardents. 

La  classe  adopte  cette  proposition,  et  charge  le  secrëlaîre-perpëtnel  de  trans- 
mettre ce  vœu  à  MM.  les  docteurs  Cerise,  iosat  et  Victor  Martin,  en  les  priant  de 
se  charger  de  cet  important  travalil. 

Le  rapport  de  M.  Charles  Favrot  est  renvoyé,  à  Tananimité,  au  comité  do 
joamal. 

Lecture  d*un  rapport  de  M.  Venedey  sur  le  Compfe-rendu  de  ta  justice  erimi- 
nelle  en  France,  publié  par  Jlf.  le  garde-des-seeaux. 

M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  ne  partage  pas  les  opinions  émises  par  M.  Venedey  sur 
les  moyens  à  mettre  en  uf  âge  pour  diminuer  le  nombre  des  crimes  et  des  délits, 
et  sur  les  causes  auxquelles  on  a  trop  souvent  coutume  de  les  attribuer.  Il  rejette 
une  grande  partie  des  fréquentes  récidives  qui  afBigent  la  société  sur  Tidée 
impitoyable  qui  repousse  de  son  sein  tous  les  hommes  que  la  loi  a  frappés»  lors 
même  que  le  repentir  aurait  touché  leurs  cœurs  et  qu'ils  seraient  redcvenns  hon- 
nêtes» 

* 

M.  E.  G.  de  Monglave  voit  dans  l'état  actuel  de  notre  société  de  graves  in- 
convénients afc  remèdes  que  propose  M.  DuCey  (de  TTonne).  Il  croit  plus  efficace 
Faction  des  colonies  intérieures  de  bienfaisance,  comme  celtea des  Pays-Bas,  et 
les  unions  d'hommes  et  de  femmes  jadis  frappés  par  la  justice  et  aujourd'hui 
repentants.  On  ne  détruit  pas,  en  un  instant^  de  vieux  préjugés»  La  société  re- 
jette les  fils  et  petits-fils  de  bourreaux,  quoique  purs  de  tout  le  sang  verse  par 
leurs  aïeux.  Elle  repousse  même  encore  les  bâtards,  quoiqu'ils  ne  soient  certai- 
nement pas  responsables  de  leur  illégitimité. 

M.  Vincent  ajouta  quelques  observations  â  celles  du  précédent  orateur. 
Comme  M.  Venedey,  il  pense  que  l'insuffisance  des  salaires  est  la  cause  de  beau- 
coup de  vols,  et  qu'on  devrait  chercher,  sans  retard,  les  moyens  de  mettre  un 
terme  à  ce  mal  qui  ronge  la  société  jusque  dans  ses  entrailles.  Il  n'est  pas  d'opi- 
nion que  les  crimes  contre  les  personnes  soient  moins  généralement  punis  que 
ceux  dont  se  plaint  la  propriété;  et,  si  le  contraire  semble  avoir  lieu,  c'est  que 
le  plus  souvent  les  deux^rties  ont  également  des  torts. 

La  classe  renvoie  le  rapport  de  M.  Venedey  an  comité  du  journal,  avec  mis- 
sion de  le  resserrer  si  elle  juge  à  propos  d'en  voter  l'impression. 

La  séance  est  close  par  des  observations  de  MM.  l'abbé  Badiche ,  Ch.  Favrot, 
Leudière  et  E.  G.  de  Monglave,  sur  le  régime  et  l'immoralité  des  prisons  en 
général. 

\*  Le  mercredi  92  avril,  séance  de  la  quatrième  classe  (  Histoire  des  beaux- 
arts);  présidence  de  M.  Ernest  Breton;  19  membres  sont  présent^. 
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M.  le  doctenr  F.  Cholet,  de  Beaane- la-Rolande  (Loiret),  demande  à  devenir 
membre  correspondant  de  la  classe.  Il  a  commencé  des  recherches  archëologi- 
qnes  pendant  son  séjonr  à  Rome  et  à  Naples,  et  a  poblié  YHUioire  de  l'épidémie 
pegtiUntieUe  qui  a  désolé  Cansiantinople  en  1834. 

La  classe  vote  l'affiche  des  titres  de  M.  Cholet,  et  nomme  pour  rapporteurs  de 
sa  candidature  MM.  Haspel»  Ferdinand-Thomas  et  £.  G.  de  Monglave. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  regrette  de  ne  pas  voir  à  la  séance  M.  O.  Mac'Carthy, 
chargé  par  ses  coliques  de  la  commission  du  salonile  1840,  de  présenter  au- 
jourd'hui un  projet  de  raqpport  à  la  classe.  Il  demande  que,  tu  l'ui^ence,  le  tra<- 
vail  de  M.  Mac'Carthy  soit  renvoyé  aux  comités  des  travaux  et  du  journal  réu- 
nis au  Conseil. 

M.  Elwart  pense  que  publier  le  compte-rendu  après  la  fermeture  du  salon  c'est 
srriver  trop  tard  ^  il  préférerait,  pour  sa  part,  qu'il  n'y  eût  pas  de  compte-rendu. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  est  d'un  avis  contraire.  L'usage  constant  de  l'Iniflitut 
Historique  est  de  publier  chaque  année  9n  compte-rendu  du  salon,  considéré 
sous  le  point  de  vue  artistique  et  historique.  Il  demande  que  les  membres  de  la 
commission  chargée  de  ce  travail  pour  cette  année  se  réunissent,  et  entendent 
le  rapport  avant  qu'il  soit  renvoyé  au  Conseil  et  aux  comités  réunis. 

M.  E.  G.  de  Monglave,  prévoyant  le  cas  où  M.  Mac'Carthy  ne  serait  pas  prêt, 
demande  qu'alors  M.  Ernest  Breton  soit  invité  à  ajouter  un  mot  sur  rex[)Osition 
de  cette  année,  au  travaU  dont  il  a  été  chargé  sur  le  jury  de  peinture. 

Le  compte-rendu  de  M.  Mac'Carthy  est  renvoyé  au  Conseil  et  aux  comités  réu- 
nis, qai  prononceront  sur  l'insertion  au  journal.  A  défaut,  le  mémoire  de  M.  Er- 
nest Breton  suivra  la  même  route. 

La  classe,  consultée  sur  le  rapport  du  même  membre  relatif  aux  monuments 
aneiene  et  modernes,  eolleetion  formant  une  histoire  de  Varehitecture  chez  les  dif- 
férents peuples^  d  toutes  les  époques,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Jules  Gailka- 
baudf  déclare  ajourner  cette  lecture  jusqu'à  ce  qu'un  plus  grand  nombre  de 
livraisons  ait  paru. 

M.  Ernest  Breton  lit  la  seconde  partie  de  sa  Notice  historique  et  artistique 
sur  la  ville  de  BeauvaiSj  dont  la  première  partie  a  été  lue  à  la  première  classe 
[Histoire  de  France). 

L'ensemble,  conformément  à  la  décision  du  comité  central  des  travaux,  sera 
apporté  k  une  prochaine  assemblée  générale. 

M.  Elwart  lit  une  Notice  historique  sur  le  Conservatoire  de  musigiie.*^  Renvoi 
au  comité  du  journal. 

La  même  décision  est  prise  pour  la  Notice  de  M.  Ernest  Breton  sur  le  jury 
d'exposition  de  1840. 

*^*^La  cinquante-huitième  assemblée  générale  de  l'Institut  Historique  a  en 
lieu  le  vendredi  24  avril  1840,  sons  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier 
d'Annay  -,  35  membres  sont  présents. 


—  42  — 

M.  le  «ecrétaire-perpëtnel'ltt  la  correspondance. 

'  M.  le  dnc  de  Doodeanvillc  écrit  qa*i!  a  été  ettrémement  tonché  de  la  noavelle 
tnarqae  debienveUftince  qae«c8  collfegaes  hii  ont  donnée  en  le  nommant  à  Tona- 
nimité  président  honorairii  de  f  Institut  Historique,  en  remplacement  de  M.  Mi^ 
chand.  a  J^en  sais,  dh-îl,  très  fier,  j'en  suis  sartont  très  reconnaissant.  Venillcx 
le  leur  répéter,  caria  reconnaissance  est  aussi  douce  que  sacrée  pour  moi.  > 

M.  le  secrétaire-perpétuel  annonce  que  M.  le  baron  Taylor  Ta  également 
chargé  de  remercier  la  société  de  Phonneur  qu'elle  lui  avait  décerné  en  l'appe- 
lant à  la  présidence.  II  regrette  que  les  préparatifs  d'un  prochain  Toyage  en 
Asie  ne  hri  Jiient  pas  encore  permis  de  Tenir  personnellement  remercier  l'Insti- 
tut Historique  en  assemblée  générale. 

Notre  cc^gueM^  Gustave  dX)utrepont,  lieutenant  au  !!•  léger,  nous  annonce 
la  mort  récente  de  son  père,  qui  Iht  aussi  un  de  nos  premiers  collègues.  —  M.  le 
secrétaire-perpétuel  déclare  avoir,  conformément  aux  usages,  demandé  à  M.  Gus- 
tave d'Ontrepont  des  notes  pour  la  biographie  de  son  père,  que  nous  insérerons 
dans  un  des  prochains  numéros  de  notre  journal. 

Cinq  volumes  on  brochures  sont  offertes  à  l'Institut  HisV>rique.  —  Des  remer- 
ciements sont  votés  aux  donateurs. 

Uiestdonné  lecture  des  titres  d'un  candidat  présenté  pour  devenir  membre 
résidant,  par  la  troisième  classe  {Hiitoire  des  sciences  physiques,  mathématiques, 
sociales  H  philosophique^.  Cest  M',  lé  docteur  Salles  (Girons)  de  Saint-Girons 
(Ariége),  dont  la  candidature  a. été  appuyée  par  MM.  O.  Mac*Carthy  et  le  doc- 
teur Victor  Martin,  et  le  rapport  Ihit  par  MM.  Leudière,  Fresse-Montval  et  £.  G. 
de  Monglave. 

M»  le  docteur  Salles  est  admis,  au  scrutin  secret,  à  l'unanimité. 

Le  secrétaire-perpétuel  annonce  qu'une  autre-candidature  est  pendante.  C'est 
celle  de  M.  le  docteur  Cholet,  de  Beaune-la-Rolande  (Loiret),  présenié  à  la 
quatrième -classe,  dont  l'affiche  an  tableau  a  été  votée,  et  le  rapport  confié  à 
MM.  Haspel,  Ferdinand-Thomas  et  £.  G.  de  Monglave. 

A  l'instant  M.  Ottavi  dépose  sur  le  bureau  une  demande  d'admission  comme 
memhre  résidant  en  &veur  de  M.  Robert  (du  Yar) ,  auteur  d*un  Recueil  de  discourt 
moraux  et  philosophiques  publiés  en  1838  et  d'une  Histoire  de  l'Émancipation 
graduelle  de  la  nation  française^  dont  le  premier  volume  seulement  vient  de  paraî- 
tre. M.  Robert  demande  k  faire  partie  de  la  première  classe  {Histoire  générale  et 
Histoire  de  France).  Ses  présentateurs  sont  MM.  J.  Otuvi  et  G.  de  Priess.  — 
Renvoi  à  la  première  classe. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  l'improvisation  de  M.  Ottavi  traitant 
de  la  nécessité  de  constater  la  filiation  historique  des  idées. 

M.  Ottavi  pense  qu'il  importe  de  circonscrire  d'abord  le  terrain  sur  lequel  doit 
s'agiter  la  discussion,  et  de  commencer  par  bien  définir  la  filiation  historique 
des  idées.  «  Les  sociétés  humaines  progressent,  dit-il;  un  homme  étant  douné, 
une  société  étant  donnée,  il  se  forme  en  lui,  en  die,  une  série  d*idées  essentielles 
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qoe  TOùB  relrcaverei  sous  k  tenie  de  TArabe  ooouno  dras  mm  c^iilente&  cîtës. 
Ainsi  Kdëe  de  b  jmtke  lègaè  parlovi,  maii  eUe  prégremey  et,  quead  tous  la 
nmcontres  de  noiiTeaa  dan»  le  ooim  des  sibdcs,  elle  ne  tous  apparaît  pitfs  sous 
fonne  d'idée  naturelle,  d'idée  première,  mais  comme  parvenue 4  on  défehippe- 
ment  successif,  soumise  à  une  application  nontelle.  EUe'  est  ajn^ii  â^  la  feîi»  an- 
cienne et  moderne,  elle  satisfiât  ainsi,  k  la  fois,  et  les  partisans  da  pf^grès  et: 
les  hommes  amis  de  la  tradition.  Et  notes  bien  <pe  ce  d^?doppemen^  9.'es^  paf  ^ 
do  an  hasard^  mais  qa'il  s'est  opéré  avec  ordre,  pardq;rés.  Il  ^'est  ai  plugiaire, 
ni  rétrograde;  souvent  il  ignore  ce  qui  Ta  précédé^  mais  le  progrin  sfeii^hai^e. 
à  son  insu;  Thumanité  a  besoin  de  mardier  en  avant. 

c  Donc,  avant  de  nous  occuper  d'une  science,  ayons  bien  soiii  de  fechfinber 
ce  qui  a  été  dît  sur  cette  science*  Poursuivons  dans  les  ténèbres  du  passé  loite 
idée  qui  a  pu  lui  servir  de  fondement  ;  c'est  une  tâjohe  pour  nous  qui  ^ouf  ocou- 
pons  d'histoire.  Que  diriez- vous  d'an  jeune  Iiomme  qui,  voulant  sa  Uvrerècett^^ 
sj^ialité,  ignorerait  les  travaux  de  M.  Thierry  sur  les  historiens  français?  Ayant 
de  se  lancer  dans  la  carrière,  il  est  des  choses  qu'il  convient  de  me|tne  bprs  de 
tous  débat,  des  choses  qu'il  faut  couler  à  fopd,  un  inventaÂe  du  plissé  auquel 
il  dut  mettre  la  dernière  main  avant  de  marcher  à  la  coaquétç  d'id^nou- 
velfes.  » 

M.  le  docteur  Cerise  :  «  Dans  la  discussion  qui  a  occupé  la  dernière  séance,  et 
qui  probablement  remplira  celle-ci,  deux  questions  sont  à  e3(aminer:  une,  pure- 
ment de  méthode;  une  autre,  de  réforme  philosophique  et  littéraire  à  accomplir,, 
en  prenant  pour  guide  la  réforme  qu'ont  subie  les  sciences  exactes.  Une  ques^ 
tion  bien  posée  est  à  moitié  résolue.  Gardons-nous  donc,  dès  le  premier  p^,  de 
confondre  les  questions  de  méthode  avec  les  formules!  Les  idées  de  justice  et 
de  progrès  sont  aussi  vieilles  que  le  monde.  Mais  le  même  mot  a-t-il  toujours  si- 
gnifié la  même  chose?  non  ceitainemeàt.  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
progris  Jiumanitaire  avait  été  entrevu  par  les  ancieus,  mais  soûs  autre  désigna- 
tion,  sous  autre  forme;  et  dans  Cicéron  nous  retrouvons  la  chose  à  peu  près, 
mais  non  pas  le  mot.  L'idée  projrrés,  telle  que  nous  la  concevons,  est  toute  ino* 
dernc.  Qui  en  a  été  l'auteur,  l'inventeur?  Je  n'en  sais  rien;  mais  l'idée  s'est  fait 
jour  dès  qu'elle  a  été  sentie,  appréciée  de  l'époque  ;  elle  a  germé  dans  tons  le& 
espriu,  elle  est  tombée  dans  le  domaine  public.  Il  y. a  eu  un  long  enfantement, 
de  longs  préparatifs  pour  en  venir  là.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  progrès 
s'avançait  sous  le  nom  de  perfectibiltié  infinie  :  ^up^rdiyaiïii  il  s'appelait  avance- 
ment;  pins  loin  encore,  dge  mûr,  virittti  nationale. 

«  Si  je  passe  à  la  justice,  certainement  je  la  retrouve  tônjours  et  partout.  Mats 
la  justice  d'une  époque  ressemble-t-eilé,  le  moins  du  monde,  a  la  justice  d'une 
autre  époque?  Celle  d'un  pays  a-t-elle  la  moindre  similitude  avec  celle  d'un 
autre  pays?  Le  sentiment  d'édvcation  sociale  est-il  ici  sans  influence?  évidem- 
ment non.  Dans  les  états  despotiques,  qu'est-ce  que  la  justice?  C'est  le  code 
pénal.  Et  ^oi  fiiit  fc  code  pénal?  C'est  le  maître.  Vous  le  voyez,  les  tViéories  do 
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jasiice  peavent,  non -seulement  Tarler,  mais  dianger  de  fond  en  comble.  Sou- 
vent le  mot  seul  reste  deboot;  et,  en  le  ponraûvant  dans  le  passé  arec  nne 
préoccnpatîon  trop  tendoe,  trop  esclosive,  on  risque  de  dire  l'histoire  du  mot 
seulement,  et  non  cdle  de  Fidée. 

«  Et  notez  que  mon  intention  n'a  nullement  été  de  combattre  la  proposition 
de  M.  Ottavi,  mais  de  rectifier  ce  qui  aurait  pu  la  fausser.  J'ai  tu  là  une  ques- 
tion de  méthode 9  d'exposition;  et  j'aurais  été  coupable  de  ne  point  vous  en 
faire  part.  Ce  qu'il  propose  doit-être  adopté  ;  c'est  le  seul  moyen  de  mettre  un 
terme  à  deux  espèces  de  préfaces  qui  nous  poursuivent.  Dans  l'une ,  l'auteur 
nous  déclare  que,  malgré  ses  opiniâtres  investigations,  n'ayant  rien  trouvé  sur 
le  sujet  qui  l'occupe,  il  a  cru  devoir  répondre  au  besoin  du  siècle  en  publiant 
son  livre.  Dans  l'autre,  l'auteur,  cherchant  partout,  a  trouvé  partout,  et  il  nous 
jette  k  la  tète  une  masse  d'érudition  éaasante.  La  troisième  classe  de  l'Institut 
Historique  m'a  chargé  de  lui  rendre  compte  d'un  Traité  de  magnétisme:  eh  bien  I 
l'auteur  de  ce  livre  ne  remonte  à  rien  moins  qu'à  la  création.  A  toutes  les  épo- 
ques, chez  tous  les  peuples,  il  retrouve  le  magnétisme.  Abraham  le  pratiquait 
dans  le  désert.  Tout  l'Orient  reconnaît  sa  puissance;  et  la  doctrine  des  mages,  si 
▼antée,  n'est  que  du  magnétisme. 

«  Les  romantiques,  quoi  qu'en  dise  M.  Ottavi,  n'ont  pas,  plus  que  d'autres, 
échappé  à  ce  travers  d'érudition  quand  ils  ont  essayé  de  formuler  leur  pro- 
gramme. Eux  aussi  ont  sondé  le  terrain  avant  de  bâtir  leur  frêle  édifice.  On  ne 
leur  a  même  que  trop  reproché  de  faire  des  traités  ex  profeeso  dans  leurs  pré- 
faces. 

c  M.  Ottavi  a  rendu  justice  à  M.  Bûchez.  (1  était  circonscrit  dans  son  intro- 
duction; il  n'a  pu  donner  à  son  idée  tout  le  développement  qu'elle  comportait. 

«  Ainsi,  en  me  résumant,  je  pense  qu'on  retrouvera  dans  l'humanité  la  filia- 
tion des  idées  quand  on  ne  s'attachera  pas  trop  aux  mots.  Le  mot  liberté  n'offre 
rien  de  neuf.  La  liberté  existe  depuis  qu'un  homme  s'est  raidi  contre  les  bar- 
reaux d'une  prison.  Mais  essayez  de  comparer  la  liberté  d'aujourd'hui  à  celle  de 
l'antiquité,  et  vous  toucherez  du  doigt  la  différence.  La  liberté,  dans  la  cité, 
était  le  droit,  pour  quelques  hommes,  de  fiiire  tout  ce  qui  leur  plaidait  en  fou- 
^  lant  les  autres  hommes.  Chez  nos  hommes  de  progrès,  ce  mot  a  revêtu  une  tout 
antre  signification,  et  a  eu  besoin  d'être  défini. 

a  U  en  est  de  même  du  mot  charité^  qui  autrefois  signifiait  simplement  au- 
mône, témoignage  d'amour,  et  dont  l'acception  s'est  depuis  considérablement 
accrue.  Ainsi,  agir  avec  charité,  ce  n'est  plus,  aujourd'hui,  agir  avec  aumône. 
Acceptons  les  mots  tels  qu'ils  sont,  mais  ayons  soin  d'abord  de  les  définir,  et 
puis  remontons  avec  confiance  la  source  des  idées  sur  les  pas  de  M.  Ottavi.  s 

M.  de  Berty  trouve  l'idée  de  M.  Ottavi  fort  bonne ,  fort  juste.  Les  in- 
ventaires qu'il  propose,  consciencieusement  faits,  épac^neraient  une  grande 
perte  de  teoips.  Malheureusement  cette  idée  1^  est  inexécutable;  V  elle  a  été 
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cxécotée  aotant  que  poMîble;  S*  elle  serait  inutile ,  dangerense  même  à  exé- 
cQtér, 

«  Voua  demandes  on  onyrage  complet ,  extrait  de  tons  les  autres  oorrages; 
mais  quel  lien  enchaînera  la  commission  qne  vons  conToqnerec  à  cet  effet?  Quel 
système  réunira  en  faisceaa  tons  ces  systèmes?  Commences  donc  par  ressusciter 
les  Bënëdictins  avant  de  noircir  la  première  feuille  de  votre  journal  monumen- 
tal. PuiSy  qu'ils  enregistrent  une  à  une  vos  découvertes  quotidiennes.  Au  train 
dont  vont  les  choses,  ils  n'en  finiront  pas;  le  grand  livre  sera  toujours  ouvert. 

c  Durant  la  restauration,  une  rage  de  tout  résumer  s'empara  soudainement 
des  esprits;  chaque  histoire  eut  son  résumé.  Je  les  ai  tous  achetés}  il  n'en  est  pas 
deux  qui  se  ressemblent.  A  plus  forte  raison,  supposez  le  père  Lx>rîquet  et 
M.  Thierry  écrivant  ensemble  votre  journal,  et  plaignez  le  pauvre  homme  qui 
viendra  puiser  à  cette  source. 

c  L'idée  de  M.  Ottavi  a  été  exécutée  depuis  longtemps.  Dieu  merci,  les  en* 
cydopédies  ne  manquent  pas.  Pour  les  doctrines^  vous  avez  VHUtoirt  de  lafhi^ 
loêophU  de  M.  Damiron,  qui  est  excellente. 

«  J'approuve  ce  qu'a  dit  M.  le  docteur  Cerise  de  la  définition  des  mots.  Nous 
avons  seulement,  à  l'époque  oii  nous  vivons,  vingt  espèces  différentes  de  liber- 
tés, il  n'y  a  qu'une  difficulté,  c'est  de  faire  on  choix  au  milieu  d'une  si  merveil- 
leuse abondance. 

«  Ce  qu'on  propose  n'est  pas  nécessaire  ;  partout  aujourd'hui  il  est  facile  de 
se  rendre  émdit  à  bon  marché.  Vous  pourriez  dire,  sans  vous  tromper,  au  dé-    ^ 
puté  qui  affronte  la  tribune,  où  il  a  pris  ce  qu'il  vous  apporte  là.  Quant  aux  avo- 
cats, si  ignorants  pour  la  plupart,  les  sources  sont  encore  pins  accessibles  tDalIoz, 
Merlin  et  Camot  sont  partout. 

c  Hais  j'ajoute  :  ce  qu'on  propose  est  dangereux,  et  je  le  prouve.  Notre  siècle 
n'est  d^à  que  trop  enclin  à  la  paresse;  il  ne  répugne  déjà  que  trop  à  s'enfoncer 
dans  les  bons  livres;  il  n'y  a  déjà  que  trop  d'abrégés,  de  résumés,  d'encyclopé- 
dies. L'éducation  du  collège  gaspille,  éparpille  les  idées:  on  n'est  profond  sur 
rien.  Tout  en  rendant  hommage  à  l'intention  de  M.  Ottavi,  je  crois  de  mon  de- 
voir de  repousser  sa  proposition.  » 

If.  Alph.  Fresse-Hontval  :  «  Arrivant  à  cette  tribune  après  plusieurs  orateurs 
qui  ont  su  jetei^  tant  d'intérêt  dans  la  discussion,  ma  tâche  devient  difficile,  et 
j'ai  besoin  de  votre  indulgence.  M.  de  Berty  s'est  trompé  sur  les  intentions  de  * 
H.  Ottavi;  il  n'a  jamais  été  question  de  rebire  Vsneyelapédie :  mais  bien,  une 
idée  étant  donnée,  de  rechercher  à  diverses  époques  l'histoire  de  cette  idée.  La 
proposition  est  séduisante,  j'en  conviens;  et,  sous-amendée  par  H.  Cerise,  elle 
offre  peut-être,  au  premier  aspect,  quelque  chance  d'utilité  et  de  succès  ;  mais,  en 
y  regardant  à  deux  fois,  on  ne  trouve  plus  que  l'intention  à  louer;  et,  pour  ma 
part,  je  crois  devoir  reftaser  mon  assentiment  à  tout  le  reste.  » 

Ici  l'orateur  entre  dans  de  curieux  détails  sur  la  critique  littéraire,  philoso- 
phique et  artistique.  «  Jamais^  dit-il,  la  critique  n'a  lait  faire  un  pas  à  la  science, 
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elle  est  toojovs  venue  après;  voyes  Aristote,  viyjet  Lomfjin.  La  evitifoe  i 
le  passé,  elle  ne  fonde  rien  pour  l'avenir.  Cbex  les  Romains  comme  cbei  le» 
Grecs,  après  Féloqaence  de  Grassns,  d'Antoine  el  de  Cicéron,  nons  avons  le» 
préceptes  oratoires  de  Cicéron;  après  les  poètes  da  siècle  d'Aognste,  l'art  poé- 
tique d'Horace;  les  muses  latines  n'avaient  pas  attendu  sa  permission  pour  pren- 
dre leur  essor.  Les  institutions  de  Quintilien  le  rhéteur  succèdent  ans  écrits  de 
Pline  le  jeune.  Le  même  phénomène  se  reproduit  au  mpyen-*âge;  Ironeéres  et 
Irontedoiirt,  roipans  de  chevalerie  et  fabliaux  »  n'attendent  pas  la  eritique  pour 
secouer  leurs  ailes;  la  poésie  italienne ,  la  poésie  anglaise  se  mettent  également 
en  route  sans  lui  demander  leurs  passeports.  L'Allemagne  seule  a  vu  la  critique 
donner  l'impulsion  à  Schiller  etè  Goethe.  Que  vous  dirai-je  des  bévot  grecs  et 
romains  du  siècle  de  Louis  XIV,  pondrés  et  enrubannés  comme  on  l'était  à  Tria* 
non?  Non,  je  le  répète,  je  ne  vois  rien  à  espérer  de  l'excellente  proposition  de 
M.  Ottavi;  la  critique  suit  Tart,  et  ne  le  précède  paa.  s 

M.  Eug.  de  Monglavc  :  «  L'orateur  auquel  je  succède  vous  a  dit  d'excellentes 
choses  sur  la  critique.  Malheureusement  il  n'était  pas  plus  dans  la  questioi|  que 
M.  de  Berty,  qu'il  a  accusé  avec  raison  d'en  être  sorti.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet, 
de  savoir  si  la  critique  a  précédé  ou  suivi  l'art  »  tout  le  monde  est  d'acccrd  là- 
dessus  ,  mais  d'établir  clairement  la  nécessité  de  constater  la  filiation  historique 
des  idées;  et  c'est  ce  que  H.  Fresse-Montval  n'a  pas  fait.  H.  N.  de  Berty  s'était 
mépris  aussi  sur  l'intention  de  M.  Ottavi;  il  avait  cru  y  lire  le  programme  d'une 
nouvelle  encyclopédie,  et  il  s'était,  avec  raison,  récrié;  pnie  il  noua  avait  of^oaé 
sa  fin  de  non  •recevoir  habituelle:  Vou$  n'0V€X  plus  de  Bénéiieîmê.  Gérées,  pour 
ma  part,  je  les  regrette  fort;  mais,  puisqu'ils  nous  manquent,  tâchons  de  lea 
remplacer  de  notre  mieux ,  et  cessons,  une  fois  pour  toutes ,  d'entremêler  leur 
de  frofuniiê  aux  questiona  qui  s'agitent  dans  cette  «iceînte, 

«  M.  de  Berty  s'est  élevé  contre  les  résuméf  ki$toriqu€$  de  la  restauration. 
Coupable  de  quelques-uns,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  lea  défendre.  D'ailleurs,  à 
mon  avis,  la  question  n'est  pas  encoie  là.  U  a  ensuite  dit  un  éloge  pompeux  de 
certaine  histoire  de  la  philosophie,  pour  laquelle  je  neserai  pas  anasi  exclusif,  et 
qui  a,  pour  moi,  le  tort  grave  d'être  incomplète. 

«  En  somme,  If.  de  Berty  trouve  l'idée  de  MJOtUvi  t  1^  inexécutable; 
S«  exécutée  autant  que  possible;  3^  inutile  et  même  dangerense  4  exécuter.  Je 
n'essaierai  pas  de  réfuter  sa  triple  aigumenlation.  S'étant  trompé  dans  les  pré- 
misses, il  devait  nécessairement  errer  dans  les  conséquences» 

a  Pour  moi,  j'adopte  en  entiei*  l'idée  de  M.  Ottavi  sous-amtndée  par  M.  Ce- 
rise. Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sons  le  soleil.  Dans  un  de  nos-  derniers  congrès, 
M.  P.  Trémolîère  retrouvait  toutes  les  idées  modernes  dans  l'antiquité;  le  gax, 
la  vapeur,  les  chemins  de  1er  remoniaient  foit  loin ,  suivant  lui*  Sons  la  restau- 
ration MM.  Chevalier  et  Regnanlt  publièrent  une  revue  intitulée  la  BibUoÊkè- 
que  hiitorique,  qui  eut  un  grand  reteniilsement.  Une  portion  était  consacrée 
â  censurer  les  actes  de  Tautorité  en  reproduisant  ces  actes  textuellement,  L'au- 
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tre,  à  chaque  éyâiement,  retrouvait  un  ëyëuemeiUtaiialQipue,  identique»  dana 
l'antiquité;  il  y  avait  là  des  rapprochement»  curieux.  Lors  de  la  dernière  guerre 
d'Espagne,  à  chaqve  victoire  que  les  Français  remportaient,  exterminant 
viogt  mille  hommes  et  en  perdant  un^  ou  mémo  pas  un,  un  journal  caustique  re- 
produisait les  batailles  des  Assyriens ,  des  Grecs,  des  Komains ,  des  peuples  du 
moyen-âge,  ou  pareil  phénomène  s'était  révélé.  Tout  cela  était  copié  mot  pour 
mot  danas  un  on vf^^  en  sept  tohimes,  fort  curieux,  fert  inconnu,  hititulé  :  ÎVtHté 
de  topininn,  publié  par  un  sieur  Legendre;  ouvrage  où  tontes  les  sources  des 
choses  et  des  idées  s6iit  méthodiquement  classées  pour  la  plus  grande  édification 
des  modeiiies  qui  ne  srèHRbnt  pas  faute  dSf  puiser  à  pleines  mains,  sans  en  rien 
dire  à  lears  meilleurs  atnîs.  Je  rùùs  recommande  tout  particulièrement  ce  vieux 
livre. 

c  Quant  à  la  question  des  romaatfques,  M.Ottatin'apas  été  le  premier  àstgna- 
1er  qtf^lfe  n*est  pas  noilvielfe.'Dès  leé  pi*eto!ères  années  de  la  restauration  ùh 
ouvrage  intitulé  TraMiu  tniloJkame  pwr  Ai  A!  Al  h  possk  fort  spirituelle- 
ment et  classait  d^à  seé  archives.  Cétalt  l'œntre  de  tfois  hommes  remarquables 
M.  Hujgo,  M.  MaHtouine  de  h  QUotUhme^t  M.  Ader  du  Ponsn'fuaon^/.  Un 
poète  qai  avait  brillamment  débuté,  et  qui  depuis  iTest  malheureusement  ftit 
médecin,  agissant  ainsi  à  Tinverse  de  Ferràult,  M.'Lëonard,  à  écrit  là-dessus  de 
délicieuses  pages.  Je  n'oublierai  pas,  non  plus,  V Essai  sur  h  ^cfmatUiquej  de  notre 
collègue  M.  Cyprien  Desmai^ls,  et  les  préfaces  de  toutes  les  œuvres  de  l'école. 

«  Un  mot  en  terminant  à  M.  Cerise  !  Je  n'assigne  pas  an  changement  d'ac- 
ception .da  mot  ckarUé  la  même  époque  que  loi.  Celte  tranafannatioin  date, 
selon  moi,  de  l'apparition  du  christianisme.  Avant  Jésus  la  charité  était  un  aolia 
isolé  de  bonté  d'âme.  Depuis  l'homme-Dieu,  c'est  la  communion  universelle, 
l'égalité,  la  fraternité  de  tous  les  hommes.  Le  monde  a  été  sauvé  du  jour  ou  il  a 
adopté  la.  maxime  :  Fais  no^rseuletnent  le  bien  pour  h  bie^,  VMds  encore  el  surtout 
lebienfourhmal.  » 

M.  Bemard-Jullien  pense  que  la  proposition  de  M«  ûttavt  sera  excellente 
aussitôt  qu'elle  sera  mise  en  pratique,  mais  elle  n'est  pas  nouvelle,  c  Vous  la  re- 
trouverez aussi,  dit-il,  dans  la  Revue  encyclopédique;  elle  forme  l'c^et  de  la  lettre 
d'un  bibliophile.  Que  de  fois  ne  nous  sommes-nous  pas  dit  chacun:  si  j'avais  su,  je 
ne  me  serais  pas  donné  tant  de  mal  !  La  véritable  difficulté  consiste  dans  l'exécu- 
tion. Que  M.  Ottavi  trace  un  tableau  ponr  chaque  partie,  pour  chaque  branche,  , 
et  nous  sommes  tous  prêts  à  le  suivre  dans  la  route  qu'il  nous  aura  ouverte.  > 

M.  Ottavi  ;  «  Je  n'ai  que  deux  mots  à  dire.  Loin  de  moi  la  pensée  d'amener 
rinstitot  Historique  à  tout  approuver;  mais  il  y  aurait  danger  aussi  «'il  désap- 
prouvait tout,  à  l'exemple  de  quelques-uns  de  nos  collègues.  Je  pense ,  comme 
M.  Jullien,  que  l'exécution  du  plan  que  j'indique  ofGre  de  grandes  difficultés. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vouloir  entref^endre  seul  un  travail  dont  la  plus 
minime  f»artie  vient  d'être  confiée  par  le  pouvoir  à  F  Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  et  seulement  depuis  89.  Voyez  se  généraliser  ce  plan  pour  tous 
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les  sièclei,  et  non-'seQlemeiit  pour  la  philosophie,  mab  encore  pour  les  liitëratarcs 
et  les  arts;  et  cherchez  un  homme  qai  ne  refuse  pas  le  fkrdeau!  U  eût  écrasé 
Leibnits  lai-mème,  et  Aristote,  et  Voltaire,  et  Cavier,  et  Napoléon.  » 

M.  iallien  (de  sa  place)  :  «  Aussi  n'ai-je  demandé  qu'une  spécialité,  Vous  lais- 
sant même  libre  de  la  circonscrire.  » 

M.  Ottafi  :  «  Oui,  et  ce  serait  encore  là  un  beau  travail  à  entreprendre,  nn 
travail  auquel  l'appui  du  pouvoir  ne  manquerait  pas»  Thistoire  des  idées,  l'his- 
toire des  histoires,  l'exploration,  non  de  la  superficie,  mais  de  l'âme  d'une  épo- 
que, un  immense  labeur  distribué  à  chacun  selon  sa  capacité,  qui  durerait  peut- 
être  cinquante  ans,  et  n'aurait  pas  pour  résultat  de  favoriser  la  paresse,  comme 
le  craint  M.  de  Berty,  mais  de  stimuler  les  paresseux.  En  voyant  dans  la  filiation 
des  idées  le  peu  de  chemin  parcouru  et  celui  qui  reste  à  parcourir^  on  cherdie« 
rait  à  raffermir  le  sol  sur  9eè  pas,  et  il  y  aurait  seulement  à  craindre  qu'on  ne  cédât 
plutôt  au  découragement  qu'à  la  présomption.  M.  Cerise  a  merveilleusement  dif- 
férencié le  mot  et  l'idée.  D'où  vient  le  contraste  qu'il  signale?  De  ce  que  l'idée  est 
naturelle,  et  de  ce  que  le  mot  circule  parmi  les  hommes  comme  une  monnaie 
qu'use -et  altère  le  frottement.  Voyez  comme  les  philosophes  d'une  même  époque, 
Descartes  et  Cassendi ,  par  exemple ,  s'accordent  peu  !  C'est  que  chacun  s'est 
occupé  plus  spécialement  de  l'idée  qui  lui  a  souri.  Ce  qui  a  été  dit  dans  cette 
enceinte  soulève  tout  un  monde  de  questions;  mais  il  est  besoin  de  procéder 
régulièrement.  > 

Quelques  voix  demandent  la  clôture.  La  majorité  s'y  oppose,  et  la  discussion 
Gontinne. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  :  «  Ce  qu'on  propose  existe  depuis  longtemps.  Depuis 
longtemps  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui,  spectateurs  attentifs  sur  le  chemin  des 
idées,  ont  signalé  les  progrès  des  sciences  et  des  arts«  Je  citerai  pour  preuves  ta 
prélace  de  VEneyelopéd%e:}e  citerai  aussi  V  Essai  sur  Us  progrès  de  F  esprit  Aiimatfi, 
de  Condorcet.  L'Académie  des  sciences  morales  ne  fait  aujourd'hui  qu'obéir  à 
un  devoir.  Les  mots  ont  besoin  de  modifier  leur  sens  pour  être  compris  par  les 
générations  qui  suivent.  An  XHe  siècle  Abélard,  en  proclamant  le  libre  arbitre^ 
fonda  la  liberté  politique  et  religieuse.  La  Boêtie  étendit  cette  base  an  XVI«  siè- 
cle, puis  vint  Montesquieu;  mais  le  XVIe  siècle  fut  le  siècle  créateur  par  excellence. 

«  Outre  les  livres  qu'on  a  cités  pour  modèles,  il  ne  faut  pas  oublier  le  nouvel 
Orgunum  scienîiarum  de  Bacon,  la  Bibliothèque  de  l'abbé  Gouget  et  la  Biblio- 
thèque française  de  Pougens,  Je  me  joindrai  à  M.  de  Monglave  pour  tout  le  bien 
qu'il  a  dit  du  Traité  de  Popinion.  Comme  lui,  je  me  suis  rendu  coupable  de 
quelques  résumés  ;  mais  je  dirai,  avec  plus  de  franchise  que  lui,  que  ces  petits 
abrégés  ont  en  l'immense  avantage  de  populariser  l'histoire. 

c  Les  Bénédictins  méritent  certainement  les  éloges  qu'on  leur  a  adressés;  et 
ce  ne  sera  pas  moi,  leur  respectueux  élève,  qui  essaierai  de  contester  le 
moindre  fleuron  de  leur  couronne  scientifique;  mais  convenons  franchement 
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naêA  qoliomines  de  lear  tempi,  ils  ont  trop  insisté  snr  Ici  fondations  i*eligieases, 
et  passe  trop  lëgèremcnt  sur  les  institationb  des  peuples»  Anjourd^bai  les  Béné- 
dictins ne  seraient  plus  de  notre  époque. 

«  M.  Dufey  signale  dans  les  rangs  épais  de  Tarmée  romantique  grand  nombre 
de  jeunes  adeptes  militant  avec  plus  de  zèle  que  de  science.  11  les  compare  à  ce 
professeur  qui,  pour  instruire  son  élève^  apprend  la  valeur  des  trois  premières 
leçons  et  se  prépare  ensuite  de  la  même  manière,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
du  disciple.  Le  caractère  du  XVU^  siècle  était  éminemment  progressif.  On  a 
des  reproches  à  iairë  aux  investigateurs  d'aujourd'hui.  Il  (aut  bi  en  le  dire,  Tigno- 
rance  domine.  On  ne  peut  citer  de  nos  jours  aucune  découverte  importante  en 
histoire.  Les  chartes,  les  documents,  les  diplômes  qu'on  exhume  à  si  grand  peine, 
sont  nouveaux,  je  veux  bien  le  croire,  mais  révélcnt-ils  quelque  chose  d'inconnu? 
Ne  sommes-nous  pas, ,  au  contraire,  trop  heureux  quand  ils  confirment  ce  que 
nous  savons  déjà?  Le  milieu  du  dernier  siècle  fut  fécond  en  monographies  de 
provinces  et  de  villes.  Notre  véritable  histoire  nationale  est  là.  La  mission  des 
résumés  a  été  la  même. 

«  Le  projet  de  M.  Ottavi  est  exécutable,  il  a  même  été  déjà  exécuté,  et  les 
encyclopédies  ont  rendu  de  grands  services.  11  y  a  dix  ans  je  fus  charge  d'une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Montesquieu.  J'interrogeai  toutes  les  éditions 
précédentes  :  partout  le  texte  des  auteurs  cités  était  exact;  nulle  part  le  chiffre 
des  renvois  ne  l'était.  —  J'appuie  la  proposition.  » 

M.  Ottavi  demande  le  renvoi  de  la  discussion  à  une  prochaine  assemblée 
générale. 

M.  Iicudière  appuie  le  renvoi,  et  se  fait  inscrire  le  premier  pour  prendre  part^ 
à  la  discussion. 

Le  renvoi  est  prononcé  à  l'unanimité. 

*^*  Le  mercredi  6  mai  1840,  la  première  classe  de  Tlnstitut  Historique  (Hiê- 
toire  géfUrale  et  Histoire  de  France)  s*est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  J.  Ot- 
tavi; 25  membres  sont  présents. 

M.  Deville  est  nommé  secrétaire  de  la  classe  en  remplacement  de  H.  Bucbet 
de  Cublize. 

Nos  collègues,  M.  le  marquis  Gaétan  de  la  Rochefoucauld-Lianconrt  et  M.  Vil* 
lenave,  président  et  vice-président  de  la  Soeiété  de  la  Morale  chrétienne,  invi- 
tent le  bureau  de  l'Institut  Hbtorique  à  assister  à  la  vingtième  assemblée  géné- 
rale annuelle  de  la  société,  le  lundi  4  mai  à  midi»  rue  et  salle  Montesquieu. 

La  dasse,  en  regrettant  que  cette  invitation  lui  arrive  trop  tard,  vote  des 
remercîments  à  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 

M.  de  Lundblad,  notre  collègue,  adresse  à  la  classe  plusieurs  exemplaires  de  sa 
traduction  du  Recueil  des  exposés  de  tadministratiofi  de  la  Suède.  —  Ces  exem- 
plaires sont  distribués  aux  membres  présents,  —  Des  remercîments  sont  adressés 
à  Fauteur;  et  M.  Noitc  est  chargé  de  rendre  compte  de  l'ouvi*age. 
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Hommage  de  la  dernière  livraison  des  Architei  hUtorique$  et  liitirairet  du 
nord  de  la  France,  par  MM.  Arthar  Dinaux  et  Aimé  I^roy  ;  et  da  Grand  diction- 
naire usuel  de  géographie  qne  vient  de  publier  notre  collègae  L.  G.  Domeny  de 
Rienzi.  (Rapporteur  M.  i.  Ottavi.) 

!tf .  Robert  (da  Var),  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques,  demande  à  filtre 
partie  de  la  première  classe  comme  membre  résidant.  Sa  candidature  est  ap- 
puyée par  MM.  de  Friess  et  J.  Ottavî. 

Ûaffiche  des  titres  du  candidat  est  ordonnée.  Puis  le  bureau  désigne  une 
commission  composée  de  HM.  Ottavi,  Henri  Prat  et  E.  G.  de  Monglave,  pour 
examiner  ces  titres. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  supplément  de  rapport  ordonné  par  là  classe  sur 
la  Bibliothèque  géographique,  historique  et  statistique  de  la  France,  par  M.  A. 
Pihan  de  la  Forcit.  Les  rapporteurs  sont  MV.  Yincenl,  V.  d^André  et  Presse- 
Mont  val. 

M.  Presse*  Mont  val  donne  des  explications  sur  les  travaux  de  cette  commission. 

M*  Leudière  voudraîl  qu'on  ne  refusif  pas  quelque  encouragement  au  travail 
SI  opiniâtrement  poursuivi  par  un  de  nos  plos  honorables  collègues. 

M.  Mary-Lafon  est  d'tfvis  qu'il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper.  M.  de  la  Forest  de- 
mandait des  conseils  ;  la  classe  ne  les  lui  a  pas  épargné».  Mais  chaque  membre 
qui  a.  un  projet  d'ouvrage  sur  le  tapis,  ne  peut  pas  raisonnablement  exiger  que 
llnstitut  devienne  son  collaborateur. 

M.  Fresse-Montval  ne  se  refuse  pas,  pour  sa  part,  à  un  supplément  d'instruc- 
tion, bien  qu'il  pense  que  ce  second  rapport  ne  puisse  étce  qu'une  répétition  du 
premier, 

La  question  est  considérée  comme  jugée  quant  au  fond;  quelques  vices  de 
forme  engagent  seulement  la  classe  à  prier  MM.  les  commissaires  de  revoir  leur 
rapport  et  de  le  renvoyer  au  comité  central  des  travaux.  * 

M.  Leudière  a  la  parole  sur  la  question  posée  par  ce  comité  :  Qudle  est  la  base 
véritable  de  la  chronologie  des  temps  antiques,  appliquée  surtout  d  l'histoùre  des 
Babyloniens,  des  Egyptiens  et  aux  différentes  versions  de  la  Bible  f 

L'orateur  regrette  la  fausse  route  qu'a  suivie  la  discussion  dans  une  des  der- 
nières séances  de  la  classe.  Il  insiste  pour  qu'on  s'efforce  d'éviter  des  digres- 
sions, fort  brillantes  sans  doute,  niais  qui  ne  se  rattachent  qu'accessoirement  à 
la  question.  Il  demande  à  la  classe  de  tracer  elle-même  la  route  qu'on  devra 
suivre,  et  propose  de  lire  à  Ta  première  séance  un  mémoire  dans  lequel,  avant 
toqt,  il  établira  le  champ  de  la  discussion. 

M.  E.  G.  de  Monglave  approuve  la  proposition  de  M.  Leudière,  et  se  déclare 
coupable,  tout  le  premier,  des  digressions  dont  on  s'est  plaint  i  si  juste  titre.  Que 
la  route  soit  bien  tracée  d'avance,  dit-il,  et  qu'on  ne  permette  à  personne  de  se 
jeter  à  droite  ou  à  gauche  du  droit  chemin. 

La  question  de  la  chronologie  antique^  ainsi  modifiée,  figurera  k  Tordre  du  jour 
de  la  prochaine  séance  de  la  classe. 
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M.  Henri  Prat  propose  que,  cette  question  ëpoisée,  on  passe  à  celle  qai  a  pour 
but  â^  expliquer  pat  t  histoire  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Venise; 
et,  attendu  l'absence  de  M.  J.  A.  DrdoHe,  qae  ses  travaux  tiendront  encore  pro- 
bablement assez  longtemps  éloigné  de  nos  séances,  il  offre  de  la  poser  et  de  là 
soutenir  à  sa  place.  —  Cette  offre  est  acceptée  avec  reconnaissance. 

V  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  réunie 
le  mercredi  IS  mai^  sous  la  présidence  de  M.  Leudière;  1K3  membres  sont 
présents. 

M.  le  baron  de  Ladoncette,  secrétaire-perpétuel  de  la  Société  phihtechnique^ 
nous  adresse  Pannuaire  de  cette  association,  et  demande  f  édiange  de  ses  publi- 
cations avec  les  nAtres.  —  Accofdé.  -^  Le  rapport  est  confié  à  H.  Vincent.  Un 
second  exemplaire  sera,  conformément  aux  règlements,  demandé  à  M.  de  La- 
doucette. 

M.  Garraud  de  Sainte-Poy  (Gironde),  le  poète  aveugle  du  midi,  fhit  bommage 
à  la  classe  de  nouvelles  pièces  gasconnes  hiédites.  —  Remercimcnts  et  renvoi  à 
M.  de  Monglave. 

M.  le  baron  de  ta  Pylaie  annonce  à  la  classe  qu'il  se  propose,  pour  compléter  un 
travail  sur  Camao,  public  par  notre  journal,  de  faire  un  examen  scrupuleux  des 
monuments  celtiques  indiqués  par  MM.  Jorand  et  de  Fréminville.  — Renvoi  à  la 
quatrième  classe  [Histoire  des  beaux-arts). 

M.  Moïse  Bidiug,  notre  ancien  collègue,  à  Metz,  adresse  à  la  classe  plusieurs 
exemplaires  d*un  ouvrage  intitulé  :  La  f  engeance  d'Israël.  —  Renvoi  à  la  troi- 
sième classe  {Histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques). 

M.  P.  Fontaine,  professeur,  demande  à  ihire  partie  de  la  dasse  comme  mem- 
bre correspondant.  Sa  candidature  est  présentée  par  M.  le  comte  Le  Peletier 
d*Aunay  et  M.  Renzi.  L'afKcbe  de  ses  titres  esc  votée  j  et  trois  rapporteurs  sont 
désignés,  MM.  l'abbé  Orsini,  Vincent  et  Renzi. 

Dépôt  sur  le  bureau  de  trois  exemplaires  d'une  brocfaure  en  vel^  de  H.  Jules 
Paotet,  intitulée  Réponse  à  SiMo  Pellico.  —  Remercîments. 

M.  Villenave  lit  une  notice  nécrologique  stit  un  de  nos  plus  anciens  collègues, 
Charles  d^Outrepont,  enlevé  le  mois  dernier  à  ses  amis  et  aux  sciences. 

M.  E.  G.^de  MoDglave  demande  le  renvoi  au  journal,  et  communique  à  M.  Vil- 
lenave quelques  renseignements  peu  connus. 

M.  Gustave  d'Outrepont,  officier  d'infanterie,  fils  du  défunt^  présent  &  la 
séance,  adresse  avec  émotion  des  remercimcnts  à  M.  VilIcnavc  pour  les  éloquen- 
tes paroles  qu'il  a  consacrées  à  la  mémoire  de  son  père. 

Le  renvoi  à  la  rédaction  du  Journal  est  unanimement  voté  au  scrutin  secret. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  cette  question  :  Quelles 
fins  s'est  proposées  fart  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-il  employés  pour  y  parvenir? 
'  M.  Leudière,  le  ptémier  orateur  inscrit,  remontant  à  l'origine  du  théâtre,  dé- 
montre que  l'art  grec  ne  procédait  pas  exclusivement  de  la  religion,  mais  qu'il 
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avait  eu  au««i  poor  point  de  départ  les  fétc<  et  cérémonies  religienset.  a  II  but 
considérer,  dit-il,  dans  Torigine  de  toot  théâtre,  les  mœurs  dn  peuple,  ses  ha- 
bitudes et  les  exigences  de  l'esprit  humain.  »  M.  Leudière  défend  Sophocle  d'à- 
¥oir  blessé  la  morale  dans  le  personnages  d'CEdipe,  et  fait  ressortir  la  sublimité 
du  personnage  d'Antigone.  Il  pense  que  le  thé&trc,  lom  d*exciter  les  passions 
mauTaises,  est  une  espèce  d'inocubtion  qui  les  prévient  en  adoptant  celles  qui 
sont  honorables. 

•  Quant  aux  comédies  d'Aristophane,  ce  sont^  dit*il,.  des  pièces  &ntastiqnesr 
dans  lesquelles  le  poète  savait  donner  des  leçons  aux  Athéniens  en  les  amu- 
sant. » 

M.  Ottavi,  succédante  M.  Leudière,  combat  cette  opinion  de  M.  Vincent,  qui 
ass^e  le  pbisiv  pour  origine  au  théâtre.  Il  pense  que  son  premier  but  a  été  de 
servir  de  complément  aux  idées  religieuses,  de  les  développer,  de  les  vulgariser. 
Résumant  la  discussion  à  laquelle  ont  pris  part,  dans  la  dernière  séance  de  la 
classe,  MM.  Vincent,  Alix,  Leudière  et  N.  de  Berty,  il  se  félicite  des  lumières 
qu'elle  a  £iit  jaillir  sur  la  question,  et  souhaite  de  la  voir  reporter  au  congrès 
comme  une  de  celles  qui  doivent  exciter  le  plus  d'intérêt. 

M.  N.  de  Berty  se  défend  du  reprodie  que  lui  a  adressé  M.  Ottavi,  d'avoir  une 
opinion  trop  rigide,  trop  exclusive  sur  le  théâtre.  Il  déclare  qu'il  ne  voulait  pas 
attaquer  l'art  dramatique  en  lui-même,  mais  juger  le  but  qu'il  se  propose  par  les 
pièces  qui  sont  représentées.  Il  pense  qu'à  toutes  les  époques  le  théâtre  a  été  le 
miroir  fidèle  des  vices  du  temps.  Reprenant  l'opinion  de  M.  Leudière  sur  les  tra- 
gédies de  Sophocle,  ii  est  d'avis  qpc  la  morale  du  paganisme  éuir  trop  relâchée 
pour  que  les  plus  grands  auteurs  de  la  Grèce  ne  s'en  soient  pas  sesseutis,  et  que 
leurs  œuvres  aient  pu  moraliser  les  spectateurs.  Il  nie  enfin  que  la  représentation 
des  passions  puisse  servir  à  les  corriger  en  les  excitant. 

B|.  Dufey  (de  l'Yonne)  déclare  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  dire  que  le  théa» 
tre  révolutionnaire  n'avait  produit  que  des  chefs-d'œuvre,  comme  M.  Ottavi  le 
lui  a  reproché,  mais  seulement  que  les  pièces  de  cette  époque  ne  renferment 
aucune  immoralité,  et  excitent  toutes  les  vertus  populaires. 

M.  Leudière,  répondant  à  M.  N.  de  Berty,  insbtesur  la  moralité  des  pièces  de 
Sophocle.  Racine,  qui  a  pris  les  auteurs  grecs  pour  modèles,  n'a  jamais  été  pré- 
senté comme  dangereux.  Corneille,  qui  surtout  a  marché  sur  leurs  traces,  inspire 
les  plus  nobles  sentiments  au  spectateur,  a  Du  reste,  ajoute- 1- il,  on  aurait  grand 
tort  de  juger  le  théâtre  en  général  sur  l'éUt  de  dégradation  où  il  est  tombé.  » 
M.  £.  G.  de  Monglave,  répondante  M.  N.  de  Berty,  en  l'absence  et  an  nom  de 
M.  Ottavi  qui  a  été- forcé  de  s'absenter,  pense  que  l'adversaire  qu'il  combat  s'est 
trop  préoccupé  de  l'état  du  théâtre  actuel,  et  qu'il  part  d'une  donnée  incomplète 
et  fausse  pour  contester  la  mission  vériublement  morale  de  l'art  dramatique. 
Quoique  partisan  de  la  révolution,  il  n'adopte  pas  toutes  les  pièces  qu'elle  a  pro* 
duites.  Vainement  il  y  cherche  les  chefs-d'œuvre  que  M.  Dufey  annonce;  et, 
quant  à  la  moralité  qu'il  leur  attribue,  hors  les  vertus  patriotiques,  trop  sou- 
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>eflt  Toratenr  n'y  rencontre  qae  rîmmoralité  la  pins  flagrante.  M.  de  Monglave 
dte  de  nombreux  exemples  de  ces  deux  opinions.  Abordant  ce  qu'a  dit  M.  Len* 
dière  de  Pinflaencedu  théâtre  sar  les  passions,  il  est  entièrement  de  son  avis,  et 
prouve  qae  les  tragiques  grecs,  comme  les  tragiques  firançais,  comme  Molière, 
ont  tonjoars  eu  pour  but  d^eiciter  la  vertu  et  de  flétrir  le  vice.  L'orateur  cong- 
elât par  la  demande  du  renvoi  de  la  question  au  prochain  congrès. 

M.  Leudière  pense  que  trois  points  de  vue  de  la  question  n'ont  pas  encore  été 
traités;  celui  de  l'art  théâtral  chez  les  Romains,  celui  de  l'art  théâtral  en  luî- 
méme^  et  celui  de  cet  art  dans- l'avenir.  ' 

Sur  de  nouvelles  observations  de  MH.  N.  de  Berty  et  Martin  de  Paris  la  clô- 
ture delà  discussion  est  prononcéci  et  la  question  renvoyée  au  congrès  de  1840. 

*/  Séance  de  la  troisième  classe  {Biitoire  des  seienees  physiques,  mathémaip' 
ques,  sœitdes  a  phUosophiques),  mercredi  30  mai  1840.  Présidence  de  M.  le  do6- 
teur  Cerise;  S4  membres  assistent  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  est  adopté  après  une  assez  longue  discussion  sur  l'opinion 
qui  s'attache  aux  forçats  libérés,  et  sur  le  préjugé  auquel  sont  en  butte  les  des- 
cendants d'exécuteurs  de  la  justice  et  les  enfants  illégitimes.  Trois  rectifications 
ont  lieu  après  des  paroles  échangées  entre  MM.  Dufey  (de  l'Yonne),  le  marquis 
de  Gras-Preignes,  Vincent,  E.  G.  de  Monglave,  Dréolle,  N.  de  Berty,  Fressei- 
Montval  et  Bemard-Jullien^ 

M.  le  docteur  Josat  demande  un  délai  pour  reprendre  son  examen  des  histoi- 
res de  la  philosophie,  La  classe  a  paru  désirer  que,  contrairement  à  son  opinion, 
il  n'entrât  en  matière  qu'au  moment  oii  apparaissent  les  premiers  livres  vraiment 
spéciaux  sur  ce  sujet.  Mais,  fidèle  à  son  pbn,  il  continue  à  résumer  tout  ce  qui  se 
rencontre  épars  avant  l'apparition  de  ces  livres.  Quand  il  sera  arrivé  à  l'époque 
fixée  par  la  classe,  il  reprendra  ses  lectures  dans  son  sein. 

Hommages  d'un  livre  intitulé  la  Vengeance  d^ Israël^  par  M.  Moïse  Biding,  de 
Metz  (rapporteur  M.  Fresse-Montval);  de  la  dernière  livraison  de  la  Revue  fran- 
çaise et  étrangère  de  législation  et  de  jurisprudence;  d'un  Traité  sur  la  tympa- 
nite^  sa  complication  et  son  traitement^  par  M.  le  docteur  Josat;  d'une  brochure 
sur  le  magnétisme  animal,  traduite  de  l'italîen  ;  et  d'un  mémoire  imprimé,  sur  le 
crédit  en  France,  par  M.  Victor  Courtet  de  Msle  (rapporteur  M.  Dréolle). 

M.  le  docteur  Cerise  lit  un  rapport  fort  détaillé  sur  Vlntroduction  au  magné- 
tisme de  M.  Aub.  Gauthier.  Trois  parties  principales  composent  ce  livre  que 
l'orateur  critique:  d'abord  les  preuves  de  l'existence  du  magnétisme;  2**  son 
histoire;  3®  sa  théorie.  M.  Cerise  combat  avec  force  la  première  partie.  Quant  à 
la  seconde,  il  pense  que  les  opinions  et  les  faits  allégués  par  l'auteur,  et  pris  de 
toutes  parts,  appartiennent  soavent  à  d'autres  séries  d'idées.  La  théorie  ne  le 
satisfait  pas  davantage;  elle  lui  paraît  livrée  malheureusement  aux  expériences 
des  dupes  ou  des  fripons. 

Le  rapporteur  cite  plusieurs  passages  du  livre,  desquels  il  résulterait  qae  le  ma- 
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goétisiD^  est  contemporain  ie  la  création,  et  qne  Iqs  IndpQS,  les  Egsptiena,  Icf 
Grecs,  les  Romains,  le  moyen-Age,  les  temps  modernes  ont  unanimement  rendu 
hommage  à  son  pouvoir. 

M.  B.  Jallîen  émet  le  Toea  que  M.  le  docteur  Cerise  traite  tu  eaêmâo  la  ques- 
tion du  magnétisme  dans  une  prochaine  séance,  et  qu'il  rédige  un  mémoire  sur  ce 
sujet. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Auuay  lit  une  notice  sur  l'histoire  du  magnétisme 
chez  les  dilGérents  peuples.  Il  cite  des  cas  finéqneiits  de  somnambulisme,  et  décrit 
des  cures  qne  lui-même  a  opérées. 

M  Fresee*M(mtyal  reniercie  le  ptéopioant  de  son  travail.  Il  désire  qu'il  soit 
renvoyé  au  comité  du  journal  ainsi  que  le  rapport  de  M.  Cerise. 

M.  B.  JuUien  pense  qu'il  ne  faut  pas  trop  ajouter  foi  à  ce  qu'on  rapporte  des 
anciens  relativement  au  magnétbme.  L'interprétation  peut  là,  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses,  se  donner  libre  carrière,  C'est,  selon  lui,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  et  an  moyen  de  £ûts  bien  constatés,  qu'il  convient  d*étadier  la 
question. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preignes  :  «  Cette  question  est  grave;  elle  brûle  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  approfondie.  Je  conjure  la  classe  de  ne  pas  s'en  occuper.  » 

M.  le  docteur  Audibert  est  d'avis  aussi  qne  nous  ne  devons  pas  nous  en  oc- 
cuper, mais  il  base  son  opinion  sur  d'autres  idées  que  M.  de  Preignes  :  a  J'ai, 
dit-i),  fait  des  efforts  inouïs  pour  me  convaincre  de  l'existence  du  magnétisme. 
Je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  croire,  mais  je  voulais  voir.  Après  une  bien 
longue  attente  on  n'a  pu  rien  me  montrer  de  convaincant;  que  voulez-vous  donc 
que  je  croie?  » 

M.  de  Monglave  :  «  De  deux  choses  l'une  :  qu  nous  traiterons  la  question  théo- 
riquement, ou  nous  la  traiterons  historiquement.  Dans  le  premier  cas,  nous  ne 
sommes  plus  chez  nous,  nous  empiétons  sur  le  domaine  de  l'Académie  de  méde- 
cine. Dans  le  second  cas,  nous  bous  lançons  dans  une  série  d'idées  et  de  £ûts  qui 
n'offrent  rien  de  positif;  et  nous  nous  jettons  dans  un.  monde  fiin tastique  qui  n'est 
pas,  non  plus,  de  notre  domaine.  Je  demande  positivement  la  clôture  de  la  dis- 
cussion et  le  renvoi  du  rapport  et  du  mémoire  au  comité  du  journal.  » 

H.  Fresse-Montval  est  fort  embarrassé  entre  toutes  ces  affirmations  et  toutes 
ces  négations.  Il  ne  voit  qu'un  seul  moyen  de  sortir  d'embarras;  c'est  le  mémoire 
qu'il  demande  à  M.  Cerise.  Il  rappelle  une  discussion  oà  cet  honorable  collègue 
défendait  au  premier  congrès  de  l'hôtel-de-ville  la  cause  qu'il  combat  si  bien  au- 
jourd'hui. 

M.  le  marquis  de  Prei|;nes  :  «  Je  conjure  la  classe  de  ne  pas  s'occt^r  de  cette 
question  brôlante.  » 

M.  le  docteur  Cerise  :  «  M.  Fressc-Mootvaiest  trompé  par  ta  souvenirs.  An 
premier  congrès  je  n'ai  point  défendu  le  magnétisme,  d*abord  parcequ'il  n'était 
pas  en  cause,  puis  parceque  je  n'ai  jamais  figuré  dans  les  rangs  de  ses  dëfcnscurç; 
mais  j\ii  combattu  vivement  la  phrénologie.  » 
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jL'pjramar sésame  la  disqu^ioii  qui  yîent  d'avoir  lien.  Le  dëbal  a  été  suscité 
par  un  livre.  IJ  n'a  voulp  ti*ancher  la  qoestlon  dans  aucun  tens;  îl  a  dit  :  voyez 
et  j^gez!  U  etf,  fiicile  de  tout  expliquer  par  des  textes  et  des  mots.  M.  Cerise 
désire  ne  pas  être  chargé  du  travail  qu'on  lui  demande.  D*abord  il  proclame  son 
^qqo)POjpi(tei|ce  j  il  se  regarderait  comme  np  homme  perdu  dans  ce  monde  mys- 
léfîev^qu'îineeçiinaîtpas.  On  cite^  d'après  lui^  comme  extraordinaires  des  faits 
très  naturels.  D'ardentes  imaginations  dénaturent,  à  leur  insu,  certains  actes  fort 
simplç»,  et  les  éri|;ent  en  miracles.  Les  gestes  exploités  par  lechprlaUoisme  peu- 
yent  exexcer  une  forte  impression  sur  l'esprit  du  malade.  L'orateur  cite  plusieurs 
exemples  a  l'appui  de  son  opinion.  Il  ne  peut  en  conséquence  se  charger  de  ce 
travail.  Pour  conclure  il  faut  des  faits  patents.  M.  Cerise  les  cherche  depuis 
longtemps^  et  il  g^int  de  les  chercher  longtemps  encore. 

La  elasse  ferme  Ja  4i#ciiwon ,  qt  praaomce^  au  scrutin  secret^  le  renvoi  du  rap- 
pod  de  M.  Cerâse^et  4tt,n|éiiKMre  Jk  |l.^  9904e  l^e  Pelctier  d'Aunay  au  comité 
du  jquiinal. 

V  La  quatrième  classe  (Histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie  le  S?  mai  1840, 
jOQsla  présidence  de  M.  Eoiest  Breton  ;  S3  membres  sont  présents  à  la  séance. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  écrit  à  la  classe  qu'il  pense  que  l'admission  de  son 
mémoire  sur  les  monuments  celtiques  de  Camae,  dans  un  des  derniers  numéros 
de  l'Institut  Historique*  n'aurait  pas  tout  l'intérêt  qu'il  doit  avoir  pour  l'archéo- 
logie, s'il  ne  le  complétait  par  la  description  d'autres  monuments  qu'ont  in- 
diqués dans  celle  contrée  MM.  Jorand  et  de  Frémin ville.  U  demande  à  présen- 
ter, dans  une  des  prochaines  séances,  un  examen  critique  de  leurs  travaux. 

La  classe  consultée  déclare  qu'elle  en  entendra  la  lecture  aujourd'hui  même. 

Jl  est  CnU|ioi9mage  de  trois  récentes  .livraisons  des  Monuments  anciens  et  mo- 
dcmas,  publiés  par  M.  Jules  Gai|babaud,  (3«  .i'  et  5*  livraisons).  —  M.  Ernest 
Breton  est  invité  à  en  rendre  compte* 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  H.  Uaspcl,  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  la  candidature  de  M.  le  docteur  Choict ,  de  Beaune-la-Rolande  (Loiret), 
candidature  appuyée  sur  des  recherches  archéologiques  faites  à  Rome  et  à  Na- 
ples,  et  sur  un  ouvrage  qui  traite  de  la  peste  de  Constantinople  en  1834. 

M.  le  rapporteur  fait  l'éloge  du  livre  et  du  candidat,  qui,  d'ailleurs,  se  pré- 
sente avec  toutes  les  formalités  d'usage ,  et  entouré  d'un  honorable  patronage. 
Il  conclut  à  l'admission. 

Une  discussion  assez  vive  s'engage  entre  MM.  Fressc-Montval,  E.  G.  de  Mon- 
glave,  le  baron  de  la  Pylaie,  Deville  et  Dufey  (de  l'Yonne),  sur  le  rapport  inat- 
tendu de  ce  livre  de  médecine  dans  une  classe  toute  consacrée  aux  beaux-arts, 
et  sur  la  direction  de  cette  candidature  qui  semblait,  suivant  un  orateur,  de- 
voir appartcuir  à  la  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques  et  mathé- 
maliqucs). 
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Nonobstant  cette  légère  opposition,  tonte  de  fonne,  on  procède  an  scrutin 
«ecrct,  et  M.  le  docteur  Chollct  est  admis  à  Tananîmitë. 

Le  rapport  de  M.  Haspcl,  snr  le  livre  qui  traite  de  la  peste  de  Constantinopic, 
est,  à  la  même  unanimité,  renvoyé  au  comité  du  journal. 

La  parole  est  à  M.  le  baron  de  la  Pylaie  pour  la  lecture  de  son  Examen  cri- 
tique des  mémoires  les  plus  récents  publiés  sur  Camac  par  MM.  Jorand  et  de 
Frémintille. 

M.  E.  G.  de  Monglave,  signalant  la  ressemblance  de  ce  nom  de  Càmac  en 
Armorique  avec  celui  que  nous  offre  la  Haute-Egypte,  regrette  que  MM.  les  ar- 
chéologues s'entendent  si  peu  sur  les  monuments  dont  il  s'agit.  11  désirerait 
qu'ils  fussent  beaucoup  plus  sobres  de  conséquences  hasardées ,  et  qu'avant  tout, 
comme  point  de  départ,  on  eut  un  plan  sur  lequel  on  serait  d'accord. 

M.  Ernest  Breton  pense  que  la  vue  la  plus  fidèle  de  Camac  est  celle  qu'il  a  pu- 
bliée dans  son  introduction  à  l* Histoire  de  France,  et  qui  est  due  à  M.  Jorand. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  demande  à  M.  de  la  Pylaie  an  résumé  sucdinct  de  son 
travail,  et  désirerait,  comme  M.  de  Monglave  ^  un  plan,  et  pas  seulement  une 
vue. 

Une  discuMÎon  s'engage  entre  MM.  de  la  Pylaie  et  Leudière,  sur  la  signification 
du  mot  Camac,  et  sur  des  monuments  druidiques  dont  le  premier  a  signalé  l'exis- 
tence en  Afrique. 

Le  mémoire  en  discussion  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  propose  pour  le  prochain  congrès  un  concert  histo- 
rique, et  prie  la  classe  de  nommer  une  commission  chargée  de  l'organiser. 

M.  de  Monglave  appuie  la  proposition,  qui  est  combattue  par  H.  Fresse-Mont- 
val,  comme  s'alliant  peu  k  la  gravité  de  nos  études  historiques.  Le  premier  ora- 
teur insiste,  et  demande  même  qu'il  y  ait  deux  concerts,  l'un,  è  la  séance  d'instal- 
lation ,  après  le  discours  d'ouverture  et  le  rapport  du  secrétaire-perpétuel;  l'autre, 
à  la  dernière  séance,  ajprès  le  discours  de  clôture. 

Sont  désignés  pour  faire  partie  de  la  commission  :  MM.  A.  Elwart,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  musique;  le  vicomte  de  Saint-d'Arod,  ancien  maître 
de  chapelle;  Henri  Prêt,  professeur  à  l'Athénée  royal;  Victor  Darroux ,  compo- 
siteur; et  Dufey  (de  l'Yonne),  auteur  de  la  proposition. 

M.  £.  G.  de  Monglave  demande  que  MM.  les  peintres,  statuaires,  architectes 
et  graveurs  de  la  classe  soient  invités  à  faire,  dans  une  des  salles  du  congrès, 
ttue  exposition  de  leurs  œuvres. 

Les  propositions  de  MM.  Dufey  (de  l'Yonne)  et  E.  G.  de  Monglave  sont  ren- 
voyées an  comité  central  des  travaux. 

%*  Le  vendredi  S9  mai  1840,  cinquante-neuvième  assemblée  de  l'Institut 
hit  torique  ;  présidence  de  M.  le  comte  Le  Pelctier  d'Aunay  ;  02  membres  sont 
présents. 
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Seize  yolames  ou  brochures  sont  offerts  à  rassemblée.  Des  remerciments 
soDt  votés  aux  donateurs* 

II  est  donné  lecture  des  titres  d'un  candidat  présenté  par  la  quatrième  classe 
{Histoire  des  beauX'arU)^  et  qui  désire  être  membre  correspondant.  Ce  candi- 
dat est  M.  le  docteur  Cholets  de  Beaune-la-Rolande  (Loiret),  membre  de  plu- 
sieurs académies,  connu  par  des  recherches  archéologiques  à  Rome  et  à  Naples, 
et  par  une  histoire  de  la  peste  de  Constantinople  en  1834.  Les  rapporteurs  à  la 
quatrième  classe  étaient  MM.  le  docteur  Haspel,  Ferdinand-Thomas  et  £.  6.  de 
Monglavc. 

Au  scrutin  secret,  M.  le  docteur  Cholet  est,  à  l'unanimité,  proclamé  membre 
correspondant  de  la  quatrième  classe. 

Sont  inscrits  deux  autres  candidats  qni  seront  soumis  le  mois  prochain  aux 
deux  derniers  degrés  d'élection. 

Ce  sont  :  M.  Robert  (du  Var),  auteur  de  plusieurs  travaux  historiques,  pré- 
senté à  la  première  classe  {Histoire  générale),  pour  être  membre  résidant^  par 
MM.  Ottavî  et  C.  de  Friess.— Rapporteurs,  MM.  Ottavi,  Prat  et  Monglave. 

Et  M.  P.  Fontaine,  professeur,  présenté  à  la  deuxième  classe  {Histoire  des  lan- 
gues et  des  littératures),  pour  être  membre  correspondant,  par  MM.  le  comte  Le 
Peleticr  d'Aunay  et  Renzi. — Rapporteurs^  MM.  l'abbé  Orsini,  Yincent  et  Renzi. 

M.  le  président  annonce  à  l'assemblée  générale  que  les  trois  commissaires 
chargés  de  l'examen  d^s  comptes,  MM.  Ottavi,  C.  de  Friess  et  Mary-Lafoo, 
n'ayant  pu  encore  terminer  leur  travail,  fdrce  a  été,  malgré  les  lettres  de  convo- 
cation envoyées,  de  changer  l'ordre  du  jour  de  la  présente  séance,  et  de  substi- 
tuer aux  comptes  de  l'année  dernière  et  au  plan  de  budget  pour  l'année  pro- 
chaine la  suite  de  la  discussion  sur  la  filiation  historique  des  idées  et  une  lecture 
de  M.  N.deBerty. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Bernard  Jull ion,  Ottavi,  E.  G.  de  Mon- 
glai/e,  le  docteur  Cerise,  N.  de  Berty  et  Thommerel,  la  discussion  est  reprise. 

M.  Leudière  se  demande  si  réellement  il  y  a  là  quelque  chose  à  faire.  «  Les 
uns,  dit-il,  répondent  oui  ;  d'autres,  non;  je  suis  des  premiers.  L'exécution  seule 
m'embarrasse.  Le  champ  des  idées  littéraires,  par  exemple,  est  sans  bornes,  il 
envahit  tous  les  temps,  tons  les  peuples.  Là,  (on  vous  l'a  prouvé),  les  mots  eux- 
mêmes  changent  d'acception.  Prenez  le  romantisme  dans  son  germe  !  Voyez 
Fénélon  et  Lamothe  sortir  du  sentier  battu  par  le  siècle  de  Louis  XIV;  leur  ten- 
tative n'a  d'abord  qu'un  faible  retentissement.  Aujourd'hui,  quand  nos  roman  - 
tiques  impriment  leurs  préfaces,  iU  ont  depuis  longtemps  composé  leurs  ou- 
vrages. Dans  le  travail  du  classement  des  idées  il  faut  tenir  compte  de  tout;  de 
grandes  précintion?  sont  à  prendre  pour  ne  pas  tomber  dans  de  déplorables 
confusions. 

«  Si  je  passe  à  l'histoire  des  sciences,  on  me  montrera  les  Pythagoriciens  pla- 
çant le  centre  du  monde  dans  le  soleil  ;  et  chacun  de  s'écrier  :  voilà  déjà  le  sys- 
tème de  Copernic!  Mais  Dclambre examine  les  textes,  et  l'erreur  disparaît. 
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*«  En  arcbitecMire,  on  me  ftm  gae  l'ogive  eat  moderne,  qu'elle  date  des 

Goth8.  Mais  sî  je  la  trouve  en  lulîe  longtemps  avant  Tarrivée  de  ce  peuple; 

maî^  si  Ton  me  prouve  qu'elle  vient  ^e  TOrient  et.qtt'o9  voit  les  ruines  d'uQ|>a> 

lais  à  ogives  tout  près  de  Babylone?... 

«  Il  en  résulte  qu'il  faut  da  positif  dans  les  investigationsj  et  qiie^  po^  les 
mener  à  bonne  fin,  ce  n'est  pas  trop  d'être  archéologue,  linguiste,  vpjagev, 
d'avoir  enfin  un'^  érudition  universelle.... 

«,Oiu,  la  difficulté  est  grande  pour  classer  chaque  éppfue.  Baco^  a  beaj^pop}» 
emprunté  à  Roger  Bacon,  et  on  lui  a  fait  honneur  de  bien  des  découvertes  q9i  fie 
sont  pas  de^ii*-**» 

(  Le  bruit  des  conversations  interrompant  l'orateur^  il  clécls^e  ^TQiioncer  k  Isi 
parole.) 

M.  le  docteur  Cerise  désire  une  solution,  mais  ce  n'est  pas  chose  facile.  11 
faudrait  peut-être  à /Etialton  desidée^  substituer //lalipn  des  dœtrtns^,  recourir 
aux  termes  les  plus  clairs  et  envoyer  au  comité  central  des  travaux  des  matériaux 
qu*il  pût  mettre  en  œuvre,  a  En  poursuivant,  dit  l'orateur,  je  crains  qjoe  nous 
ne  nous  perdions  dans  les  détails.  On  a  parlé  de  tout  ici  ;  mesures,  mécanique , 
ogive,  rien  n'a  été  oublié.  Il  y  a  dans  tout  cela  trop  de  chgse»  et  pas  assez  d'i- 
dées. Je  voudrais  qu'où  s'arrêtât  auK  trou  doctrines,  politique^  religieuse  et 
philosophique^  qui  sont  au  fond  de  tontes  les  discussions  historiques,*  et  c'est 
pour  plus  de  clarté  que  je  préfère  au  mot  tdée,  si  élastique,  le  mo(  doctrine^, 
dont  la  signification  est  bien  plus  nette,  et  quico^pe  court  à  de  ddngeieuse^ 
fictions.  9 

M.  Ottavi  :  «  L'amendement  que  propose  M.  Cerise  rentre  tout  entier  dan^ 
ma  pensée.  Si  l'on  se  rappelle  mon  point  de  départ,  ou  reconnaîtra  que  je  l'ai 
fixé  sur  trois  idées  fondamentales:  Vidée  dùprogrèê^  à  propos  de  laquelle  j'ai  fait 
mention  des  travaux  si  recommandables  de  notre  collègue  M.  Bûchez;  Vidée  ro- 
mantique, qui  m'a  fourni  l'occasion  de  signaler  la  voie  nouvelle  dans  laquelle 
Lamothe  entraîna  Fénélon  ;  et  Vidée  historique^  où  j'ai  montré  les  doctrines 
sur  l'histoire  de  France  récemment  mises  en  œuvre  par  MM.  Thierry.  J'appuie 
donc  l'amendement  de  M.  Cerise,  et,  comme  lui,  je  pense  que  le  mot  doc/rtns 
doit  être  substitué  au  mot  idée.  » 

M.  Leudière  déclare  que,  quand  il  â  été  interrompu,  on  a  pu  croire  qu'il  avan- 
çait une  opinion  contraire  à  celle  des  préopinants.  Si  on  Pavait  laissé  achever, 
on  aurait  vu  qu'elle ét^t  la  même. 

M.  £.  6.  de'Monglave  désire  que  la  substance  de  ce  qui  a  été  dit  soit  renvoyé 
au  comité  central  des  travaux.  Là  aboutiront  aussi  les  questions  qui  auront  été 
agitées  dans  les  quatre  classes,  et  il  en  résultera  un  riche  programme  pour  le 
prochain  congrès. 

Cette  proposition,  appuyée  par  MM.  Cerise  et  Dnfey  (deTYonne),  est  adoptée 
a  l'unauiuiité. 

M.  N.  do  B«.Tfy  a  Ui  parole  pQur  la  lecture  de  Tintroduction  d*un  ouvrage  iiic- 


ditt  wiitolé  :  De  l'union  ip  la  religion  et  de  la  liberté»  et  de  leur  influence  sur  l'a- 
venir de  la  France. 

Après  avoir  tracé  raj^idement  l'hUtori^joe  de  cette  nnton  dans  les  temps  an- 
ciens, Toratear  soutient  que  la  France  est  peut-être  le  seul  pa^s  du  monde  où 
la  religion  soit  généralement  traitée  avec  indifférence.  Suivant  lui,  chez  nou9,  la 
plupart  des  honimes  sont  sans  conviction  et  sans  foi.  Ils  montrent  pour  tous  les 
cultes  une  insouciance  complète.  Cette  indifférence  en  matière  de  religion  est  le 
plus  redoutable  fléau  qui  puisse  affligei-  la  France.  H.  de  Berty  développe  cettç 
idée,  et  déroule.un  tableau  peu  rassurant  des  mœurs  de  la  société  actuelle.  Il  ne 
▼oit  que  la  décevante  illusion  d'une  pieuse  crédulité  dans  ce  prétendu  retour  an 
christianisme  si  vanté,  dans  le  respect  tout  extérieur  que  lui  témoignent  les  arts 
et  les  lettres,  et  dans  cette  prétendue  décadence  de  la  philosophie  discréditée. 
Pour  que  le  mal  cesse,  il  faut  que  l'esprit  des  masses  soit  changé,  que  l'éducation 
de  la  jeunesse  soit  moralement  améliorée. 

L'auteur  fait  un  appel  aux  bons  citoyens^  et  les  invite  &  redoubler  d'efforts 
pour  étayer  celte  colonne  chancelante  de  l'édifice  moral.  «  La  liberté  seule  peut, 
dit-il,  leur  &k  fournir  le  moyen.  Travaillez  donc  a  l'union  active  et  permanent^ 
de  la  liberté,  car  ces  deux  principes  sont  destinés  à  régir  la  société  moderne,  p 

H.  P.  Trémolière  adhère  complètement  aux  principes  développés  par 
M.  N.  de  Berty.  Sedlement  il  pense  qu'il  y  a  exagération  dans  le  tableau  qu'il 
a  fait  de  l'indifférence  relii;ieuse  de  l'époque.  Jamais  il  n'y  eut  plus  grande 
affluence  dans  les  églises  que  depuis  qu'on  ne  force  personne  |i  y  entrer.  Point 
de  liberté  hors  du  catholicisme!  La  liberté ,  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit,  est 
né  sur  le  Calvaire, 

M.  Leudière  rend  hommage  aux  bonnes  intentions  de  M.  de  Berty.  Cependant 
il  combattra  son  mémoire,  mais  sons  un  tout  autre  aspect  que  M.  Trémolière.  Les 
attaques  du  philosophisme  sont^  il  en  convient,  anti-sociales,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  non  plus,  les  billets  de  confession  et  les  scandales  du  haut  clergé,  a  Je 
sais,  dit-il,  qu'aujourd'hui  le  prétro  est  respecté  dans  la  rue,  et  que  les  pompes 
de  la  religion  attirent  un  immense  concours  de  fidèles,  mais  j'ignore  s'il  y  a  en 
cela  plus  qu'un  brillant  vernis.  Je  crains  que  la  forme  ne  l'emporte  sur  le  fond , 
comme  en  Italie,  comme  en  Espagne.  Chacun  maintenant  a  un  masque;  chacun 
se  lait  un  rôle  qu'il  joue  de  sou  mieux  ;  mais  en  réalité  il  n'y  a  point  dechai'ité 
chréticniie.  C'est  par  la  base,  c'est  par  l'éducation  qu'il  faut  régénérer  Tordre 
social.  » 

H.  H.  Prat  est,  comme  H*  de  Berty,  partisan  de  l'union  de  la  religion  et  de 
la  liberté^  mais  il  ne  voit  pas,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  la  religion  négligée  et 
passant  à  l'état  de  coutume  y  à  Tétat  de  simple  enregistrement  de  naissances,  de 
mariages  et  de  morts.  Pour  être  véritablement  catholique,  il  ne  suflit  pas  de 
croire,  il  faut  pratiquer. 

L'orateur  déplore  plus  que  qai  que  ce  soit  Tabus  des  billets  de  confession  et 
les  scandales  de  qucl(|ucs  membres  du  clergé.  Mais  ces  abus,  ces  scandales^  n'ont 


•Qcni)  rapport  avec  la  religion  elle-mèmè.  Reproéhet-lea  ao  petit  nombre  de 
membres  du  clergé  qui  s'en  rend  coupable  !  Dn  reste,  le  clergé  n'attend  pas  or- 
dinairement qu'on  le  réforme,  il  prend  TinitiatiTe  «t  se  réforme  lui-même. 

M.  Prat  cite  de  nombreux  témoignages  historiques  à  l'appui  de  cette  opinion. 
«  Donnez,  dit-il,  à  vos  en&nts  une  éducation  religieuse,  et  ce  qui  peut  rester 
de  Tindifférence  signalée  par  H.  de  Berty  disparaîtra.  Tout  se  tient,  dans  l'Église, 
de  la  base  au  sommet.  Il  y  a  là  des  docteurs  inférieurs  et  supérieur  pour  toutes 
les  classes.  Le  catéchisme  des  campagnes  et  celui  des  villes  ne  sont  qu'un  ^ul 
et  même  catéchisme ,  sauf  l'expression  plus  ou  moins  fleurie.  Cherchez  ailleurs 
cette  merveilleuse  unité;  vous  ne  la  trouverez  pas.  Laissez  marcher  la  religion  ; 
elle  sera  ce  qu'elle  doit  être,  le  plus  ferme  auxiliaire  de  la  liberté.  » 

M.  de  Monglave  adopte  complètement  les  principes  émis  par  M.  Prat.  Comme 
lui,  il  pense  que  le  tableau  de  l'indifférence  actuelle  en  matière  de  religion  a  été 
Ibrt  rembruni.  Depuis  que  la  politique  a  cessé  d'être  le  satellite  brutal  de  la  re- 
ligion, la  religion  a  brillé  d'un  nouvel  éclat;  et  journellement  elle  agrandit  le 
cercle  de  ses  conquêtes.  11  n'y  a  plus  que  de  la  mode  dans  cet  empressement  de 
tous  les  rangs  de  la  société  à  sa  porter  aux  ofRces  de  l'Église.  Le  catholicisme  est 
aujourd'hui  dans  Pair,  il  est  surtout  au  fond  des  cœurs.  Il  est  passé  le  tem^is  ou 
l'on  gagnait  des  places  à  fréquenter  les  églises,  a  Un  de  mes  amis,  dit  l'ontteur, 
homme  de  très  noble  souche,  et  pourtant  républicain,  républicain  et  pourunt 
catholique,  ce  qui,  croyez-moi,  n'est  point  une  anomalie,  me  disait,  après  la  ré- 
volution de  juillet  :  a  Dieu  soit  béni,  je  pourrai  donc  enGn  aller  à  la  messe  sans 
être  pris  pour  un  intrigant  !  » 

«  Le  scepticisme,  la  raillerie,  le  philosophisme  du  dernier  siècle,  ne  sont  plus 
de  mise  dans  nos  salons.  Autant  vaudrait  s'y  présenter  la  chemise  et  les  mains 
sales,  que  de  se  dire  voltairien.  » 

L'orateur  termine  par  un  éloge  des  sœurs  de  la  Charité  et  des  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  voués  à  l'éducation  de  l'enfance. 

H.  Trémolière  appuie  MM.  Prat  et  de  Monglave.  Il  trouve  étrange  qu'on  ait 
prétendu  que  la  charité  chrétienne  n'est  qu'une  aflaire  de  forme  ;  et,  pour  com- 
battre cette  assertion ,  il  cite  les  institutions  nombreuses  dont  elle  est  la  mère. 

M.  Cerise  es.<aie  de  replacer  la  question  sur  son  véritable  terrain.  Il  ne  voit 
autour  de  lui  que  des  apologistes  de  «a  religion  :  a  Mais,  qui  donc,  s'écrie-t-il, 
l'a  attaquée  dans  cette  enceinte  ?  Pourquoi ,  comme  autant  de  Don  Quichotes, 
bataillons-nous  contre  des  moulins  à  vent?  Examinons  plutôt  les  phases  diverses 
de  l'union  de  la  religion  et  de  la  liberté.  C'est  là  le  véritable  terrain  historique. 

a  Plaçons-nous-y,  et  commençons  par  des  distinctions  nettes  et  précises.  La  re- 
ligion comprend  la  morale,  le  dogme,  la  pratique  du  culte.  Malheureusement 
une  triste  scission  a  éclaté  entre  ces  trois  enfants  d'une  même  mère;  et  la  ques- 
tion dogmatique  a  voulu  tout  absorber. 

«  Au  nom  de  quel  principe  les  philosophes,  les  réformateurs,  ont-ils  toujours 
attjquc  le  dogme?  \n  nom  de  la  morale  méconnue.  C'était  l'arme  puissantr  (L* 
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Voltaire.  Jean  Hiisa,  avant  loi|  n'en  avait  pas  employé  d'autre;  et  il  a  bllo  b 
flamme  d*an  bûcher  pour  étouffer  sa  voix. 

«  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  berceau  de  la  relijpon,  le  dogme  se  dresse  ;  il 
gène  les  individus,  il  soulève  les  hommes.  On  l'accuse  aa  nom  de  la  morale;  on 
attaque  la  conduite  de  ses  soutiens,  on  les  calomnie,  on  les  appelle  hypocriteaet 
parjures.  On  leur  dit  :  Vous  mewtex  I  Mais,  quand  le  flot  a  passé  là-dessus,.  I» 
morale  ramène  toujours  au  dogme. 

«  La  morale  ayant  reçu  sa  sanction  en  dépit  duimrti  qui  maniait  le  dogme, 
le  clergé  rêve  le  pouvoir,  il  rêve  la  sacrilège  union  du  trône  et  de  l'autel,  mais 
nUusion  dure  peu.  Quand  le  pouvoir  et  l'influence  lui  échappent,  il  entre  dans 
une  voie  meilleure;  il  cheicbeàfaire  CBOvre  de  sdence,  csûvre  qu'il  a  trop  laissée 
en  arrière  depuis  Galilée  ;  il  abrite  en  Sorbonne  l'élément  social,  l'élément  poli- 
tique lui-même  ;  il  a  ses  journaux  qui  égaleront  les  nôtres.  Alors  le  dogme  se 
féwtie  libre  et  triomphant,  car  le  dogme  n'est  pas  exposé  k  la  morale;  au  con- 
traire, c'est  à  leur  union  seule  qu'appartient  leur  commun  triomphe. 

«  Dernièrement,  dit  M.  Cerise,  j'avais  assisté  dana  le  Piémont  à  une  gnindc 
cérémonie,  et  je  me  trouvais  à  table  avec  quatre  prélats  qui  me  demandèrent 
des  nouvelles  de  la  religion  en  France.  J)epuis  la  révolution  de  1830,  leur  ré- 
pondis-je,  le  peuple  est  allé  au  clergé,  et  le  clergé  est  venu  au  peuple.  Pendant 
la  semaine  de  Pâques,  j'ai  vu,  dans  une  église  de  Paris,  la  communicm  durer  une 
heure  et  demie.  Vous,  Messeignenrs,  en  Piémont,  vous  vous  plaignes  de  l'im- 
piété des  littérateurs.  A  qui  la  iaute?  A  vous  qui  vous  érigez  en  agents  de  police. 
Vous  voulexqu'ilsseprostementàvospieds;  ils  n'en  feront  rien. Ils  aimentmîeox 
devenir  matérialistes  par  morale,  par  patriotisme.  Hais  transporles-Ies  à  l'étran- 
ger, et  vous  verres  combien  sera  rapide  leur  retour  à  la  foi.  C'est  qu'il  n'y  a  de 
véritable  alliance  durable  qu'entre  la  liberté  et  la  religion.  » 

M.  Lendière  :  «  UM.  Prat  et  de  Monglave  se  sont  imaginé  à  tort  que  le  en* 
tholicisme  était  attaqué  dans  cette  discussion,  et  à  tort  ils  ont  cru  devoir  le  dé- 
fendre officiellement.  M.  Cerise  noua  a  dit  d'excellentes  choses  sur  le  dogme,  la 
morale  et  le  culte.  Mais  hélas  !  combien  de  fois*  comme  loi,  n'ai-je  pas  vainement 
cherché  la  charité  chrétienne  sous  des  formes  extérieures?  A  Paria,  durant  le 
dioléra,  il  se  forma  une  association  morale  contre  ce  fléau.  Des  jeunes  gens  des 
hautes  classes  de  la  société  s'enrôlèrent  dans  cette  milice  sainte.  Ils  furent 
d'admirables  garde-malades.  Eh  bien  !  l'admmistration  tracassa  ces  hommes 
de  dévouement.  Ce  fut  là  au  tort  impardonnable,  c'était  plus  que  de  ringrati- 
tnde.  Je  tiens  ces  détails  d'un  ami  de  ces  jeunes  gens  si  saintement  intrépides, 
qui,  lui,  a  d^ idées  voltairiennes,  et  combatla  religion.  » 

H.  de  Monglave  déclare  n'avoir  défendu  le  catholicisme  ni  crfBcieilement  ni 
officieusement.  Il  a  cédé  à  un  élan  tout  lipontané,  et  n'a  obéi  à  aucune  espèce 
d'influence  extérieure. 

M.  H.  Prat  adhère,  pour  sa  part,  à  ce  que  vient  de  dire  M.  E.  de  Monglave. 

M.  Lendière  pense  qu'on  s'est  mépris  sur  U  sens  de  ses  paroles. 


—  6a  — 

M.  f.  Trémolière  demande  le  ren?oî  da  mémoire  de  M.  de  Berty  au  comité 
do  joomal. 

Cette  proposition  étant  appuyée,  on  passe  att  scrutin  secret;  it  le  mémoire  est, 
k  ronanimité,  renvoyé  au  comité  du  jpQrnal. 


CBROKUiVB. 

EBBâTini  «BiirTB.  *-  Dans  le  tome  ii,  page  65,  ligne  89»,  au  lieu  de  dêfataif^ 
IweldéUiak. 

«^  Un  rnoîns  grand  nombre  de  membres  de  Plnstitut  Historique  a  pris  part  à 
Texposition  artistique  de  cette  année  :  cen  qui  y  figurent  sont  MM.  Dabioux 
(Victob)  :  TorrigiaM  drismiC  la  statue  ie  lal^Vierge;  Finabd(Dibijdoiiné): 
Sorfts  de  ia  ea/9alerie  eirtanienne;  FotTBiiiBB  des  Ormes  :  Une  chaumière  au 
Perche;  Galoî  (  Alphoiisb)  :  Vue  de  la  cour  ftincipale  du  château  de  IbumM: 
Kbt«bb(N.  bk  )  d'Anfers  :  ta  bataille  de  Wœringen,  livrée  en  IMS;  Moiiy^ism 
(H.)  t  tfSêcetrfolette  et  quatre  portraits;  Yan-Bbéé  (Philippe),  de  Bru^lles  ; 
jfftftn  imm^eeque;  GinABAitr  :  Une  baigneuee  surprise,  statue  en  marbre. 

-^  Cbarlea  dV)ntrtponty  membre  de  llattitut  Hktoriqut,  de  la  société  de  îa 
lietaieobffétieniiey  de  plnaieurs  antres  Sociétés  scientifiques  et  littéraires,  et  au- 
teur de  divers  outrages,  n'a  d'article  dans  aucune  de  nos  nombreuses  biogra- 
phies dites  des  vivante  y  des  conteo^^ormns  ^  des  hommes  du  jour,  etc.  Souvent 
les  Tiea  las  plua  honorables  sont  sans  éclat  extérieur,  sans  retentissement. 

Chafiea  dTCNitrepont,  né  à  Bruxelles  le  96  juin  1777,  était  fils  de  €harlè»l/im- 
bert  d'Outrepont,  Fun  des  plus  savants  jurisconsultea  belges,  qui  lui  fit  donner 
une  sage  et  solide  instruction.  11  fit  des  études  très  distinguées  à  Futtiversité  de 
Louvais.  Le  jeune  Charles  «ccompagna  son  père  comme  secrétaire,  lors- 
qu'il fut  cbaiigé,  en  qualité  de  commissaire  de  la  république,  d'aller  stipuler  et 
défendre  lea  intérêts  de  la  Ddgique  au  congrès  de  Rastadt;  et,  bientôt  après,  il 
(e  Boivit  à  Favis,  oà Fappélait  son  ékctioii  au  conseil  desCinq-Cenrts.  Dès-lors, 
le  père  fixa  son  séjour  dans  la  capitale,  où,  après  la  révolution  de  brumaire;  il 
fut  nopMtié conseiller  à  )a  cour  de  cassation;  il  mourut  en  f809.  II  avait  étéKé 
intimement  avec  Fex-miuiatre  de  la  justice  Lambrecbts,  qui  reporta  [tout  en- 
tière sur  ie  fils  4a  vive  amitié  qui  Funissait  au  père. 

Prançaia  depuis  que  la  Belgique  avait  été  annexéeà|1a  France,  naturalisé  et 
resté  Français  après  la  séparation,  Charles  d'Oatrepont  aimait  lesj lettres  et  les 
cultivait,  rooina  par  un  désir  de  renommée]  que  par  délassement.  Voici  le  titre 
des  ouvrages  qu'U  a  fait  imprimer  :  Aratus  etNicœlès  (i  Wf  )  ;  cinq  drames  hîs- 
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toriques  :  Caitm  Calig^a,  en  cinq  actes  (t833);  là  SainuBarthOèmif  (î9«); 
la  Mort  âe  Henri  Ut  (1826)  j  la  Mort  de  Chartes  /•'  (1827);  Buascar,  ou  fe# 
Frêree  ennemie  (tSZi) ,  ce  dernier  drame  est  lir^  de  Tbistoire  du  Pérou;  deux 
volumes  in-8''  de  Dialoguee  des  morts  (1 825  et  1 8S6)  ;  la  Métempsycose,  ou  Dia- 
logue des  bêtes:  les  Promenades  fun  solitaire^  et  des  mélanges,  on  suite  de  ces 
profiMn(i(2es(1826-t830);  un  dialogue  intitulé:  Christine  et  d'Alemhert  aux 
Champs-Elysées  (1899);  un  Discours  sur  les  rois  de  Rome  (f  858).  Presque  tous 
ces  ouTrages,  de  format  in-8o,  ont  été  imprimés  par  Pirmin  Didot.  Les  éloges 
donnés  au  mérite  littéraire  de  Pécrivain,  dans  le  journal  que  la  Société  de  la  Mo- 
rale chrétienne  publie  depuis  vingt  ans,  sont  tempérés  par  une  critique  sage  é€ 
éclairée;  mais  les  éloges  donnés  au  but  philanthropique  que  s'est  proposé  Fau- 
teur sont  et  méritaient  d'être  sans  restriction.  Le  journal  loué  la  pureté  de  la 
morale,  la  sagesse  des  opinions,  Vimpartiatité  des  jugements,  et  signale  chaque 
production  comme  étant  Técrit  d^un  homme  de  bien.  Or  la  réunion  de  ees  qua- 
lités est  devenue  asseï  rare  pour  mériter  d*étre  remarquée. 

Voici  le  fait  le  plus  remarquable  de  la  vie  de  Charles  d*Outrepont.  Le  eoflite 
Lambrechts,  mort  en  1823,  Favait  institué  son  légataire  universel;  et,  dans  son 
testament,  Tex-ministre,  philosophe  religieux,  avait  légué  une  somme  de  deux 
mille  francs  pour  la  fondation  d*un  prix  en  faveur  du  meilleur  ottvrage  sur  la 
liberté  des  cultes,  sujet  qui  serait  mis  au  concours,  et  dont  le  jugement  devait 
être  déféré  &  Plnstitut.  Charies  d'Outrepont  se  hâta  d'écrire,  lé  f  0  octobre  182S, 
à  rinstitut,  pour  lui  faire  connaître  les  intentions  et  le  vœit  du  testateur;  mais, 
sana  doute,  trop  bien  mCsmé-des  mauvais  vouloirs  du  gouvernement,  Tlnstitut 
fit  attendrcii  pendant  près  d'un  mois,  sa  réponse.  Ce  Ait  seplement  le  S6  novembre 
que  les  secrétaires  des  quatre  classes  écrivirent  à  l'exécuteur  testamentaire,  qu'il 
devait  adresser  sa  demande  au  ministère^  atSandn  que  les  classes  de  l'Institut 
n'étaient  pas  autorisées  éprendre  des  délibérations  collectives.  Ce  déclinatoire  fut 
jugé,  dans  le  temps,  sans  dignité.  Charfoad^Outiepont  dni  Adresser  alors  au 
miniatre  de  Tintérienr  :  il  lui  écrivit  le  th  novembre  1893,  et  ce  ne  fut  que  six 
nio&i  aprèft^  le  16  mat  ISRM,  qa'anriiM  la  véponaa  dn  miaiatva  Coibièae,  pestant 
ces  mots  :  Le  legs  ne  sera  pas  accepté.  Cbaries  d'OmrtpoDt,  digne  inieffprèlai  dea 
defttières  tolontés  du  came  Lambreebia,  écrivit  aur^le^barap  à  la  Société  de  la 
Morale  chrétienne  pour  l'inviter  à  remplir  ui^  M«e  â&  haole  poUtifneeoisitfa» 
décliné  par  rinstiim  et  reponasé  par  le  minisSè»HB|  qwiiqaeklibc^  des^riles 
ftt  devcnne  loîflbndameiftalede  l'Etat,  en  vert»  de  l^étticte  5  de  ia  chasteopMa* 
titutionnelle.  Et  c'est  ainsi  que  par  trop  de  condescendance  laaosfpa  académi- 
ques peuvent  lirQlir,  et  que  par  trop  tf  nnpmdenee  les  gonvemeaMUts  préparant 
leur  chute. 

La  Société  de  la  Morale  chrétienne  s'empressa  de  nommer  une  commission 
composée  de  MM.  Guisot,  le  comte  Alexandre  Ddaborde,  Stapfer,  Mabul,  de 
Keratry,  de  Rémusat,  Marron,  Auguste  de  Staël,  et  de  quaSie  autres  membres. 
Sur  le  rapport  bit  par  M.  Màhui,  l'oOire  de  Charles  d'entrepont  fat  acceptée 
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avec  empresMment.  Par  nne  distinction  qui  n'avait  pas  en  d'exemple  dans  la  So- 
ciété f  et  SOT  le  rapport  de  la  commission,  le  légataire  da  comte  de  Lambrechts> 
fut  nommé  à  Tananimitë  membre  honoraire.  Le  programme  da  prix  fat  i*édigé 
par  M.  ^tapfer  ;  le  concoars  s'oovrit;  de  nombreux  mémoires  furent  eoToyés.  La 
commission  chargée  de  les  examiner  se  composa  de  MM.  Gaizoï,  le  général  Foy, 
Charles  deRémasat,  le  baron  de  Staël»  Stapfer,  le  duc  de  BrogUe,  Charles  d'Ou- 
trepont  et  plusieurs  autres.  M.  Alexandre  Vinct,  du  canton  de  Vaud,  remporta 
le  prix;  et  le  rapport  très  remarquable  de  la  commission  fut  rédigé  et  lu  par 
M.  Guizot,  à  la  séance  annuelle  et  générale  de  1826,  présidée  par  M.  le  duc  de 
Broglie. 

Les  lettres  de  Charles  d'Ontrepont  à  l'Institut,  au  ministre  de  l'intérieur,  à  la 
Société  de  la  Morale  chrétienne  ;  la  réponse  des  secrétaires  des  classes,  celle  de 
M.  Corbière,  le  rapport  de  MvMahul  et  celui  de  M.  Guizot,  ont  été  insérés 
dans  le  journal  do  la  Société  de  la  Morale  chrétienne.  Ce  sont  des  documents 
curieux  pour  l'histoire  de  notre  tempa. 

Depuis  cette  époque ,  qui  aura  sa  place  dans  l'histoire  des  fautes  de  la  res- 
tauration, Charles  d'Ontrepont  prit  part  aux  travaux  de  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne ,  et  à  ceux  de  l'Institut-Historique^  où  il  ne  tarda  par  à  se  faire  ad- 
mettre. Il  portait  un  sincère  attachement  à  notre  association;  et  longtemps  avant 
sa  mort  il  désira  y  faire  asseoir,  à  ses  côtés,  son  fils,  Gustave  d'Ontrepont,  jeune 
militaire  de  talent.  Charles  d'Outrepont  est  mort  le  À  avril  dernier,  emportant 
l'estime  et  les  regrets  des  amis  de  lettres,  des  vertus  sociales  et  de  Thumanité. 

VlLLRfAVB, 
Membre  de  la  deuxième  daase  de  Hnstitut  HbtoriqiKw 
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SIXIÈME 

CONGRÈS  HISTORIQUE, 

COMfOQUi 

PAR   L'INSTITOT    HISTORIQUE 

Dans  le  local  ordinaire  de  tes  aéanoes,  rue  Saint-Guillaume,  9,  f^ubouig  Saint-Germain, 
près  de  la  me  des  Sainls-Pères  et  de  la  rue  Taranne. 

POUB    LB    DIMANCBB     13    SBPTBMBBE    1S40. 

A  Messieurs  les  membres  résidants  et  correspondants  de  l* Institut  Historique  ; 
aux  sas^ants ,  littérateurs  et  artistes  qui  s'occupent  de  travaux  historiques  ; 
aux  Académies  et  Sociétés  savantes ,  françaises  et  étrangères  ^  etc.^  etc. 

An  nom  de  Tlnsti lut  Historique,  nous  avons  rhonneur  de  tous  inTÎtei^à  Tenir  assister  au  sixième 
Congixs  Hisiorique  qui  sVuvrira  le  dimanche  13  septembre  1840. 

Nous  TOUS  en  adressons  le  programme. 

Nous  espérons  que  tous  voudrei  bien  nous  aider  de  vos  travaux  et  concourir  à  augmenter  le 
nombre  des  questions  que  nous  avons  posées. 

Agrées  Tassurance  de  notre  parfaite  considération. 

Les  Membres  du  conseil  de  l'Institut  Historique  : 

Le  duc  DB  DocinACviLLB,  président  honoraire  ;  le  baron  Taylor,  président  ;  le  comte  La  Pbli- 
Tiaa  D*Ao?iAY,  vice-président;  J.-B.  db  Brbt,  vice-président-adjoint  ;  Eogènb  Garât  db  Mokclavb, 
secrétaire-perpétuel  ;  A.  Rbnzi,  administrateur-trésorier. 

J.  Ottavi,  président  de  la  l'*  classe  (Histoire  génératê  et  Histoire  de  France);  Dcvbt  (de 
r Yonne),  vice-président;  H.  Prat,  vice-président-adjoint;  J.  Dbvillb,  secrétaire;  G.  db  Friess, 
secrétaire-adjoinL 

Lbcdièbb,  président  de  la  2*  classe  (Histoire  des  langues  et  des  littératures)  ;  Alix,  vice-pi^- 
sident  ;  M  ARY-L  AVON,  vice-président-adjoint;  Martin  (de  Paris),  secrétaire  ;  Vkkbdbt,  secrétaire- 
ad]oint. 

L*abbé  Badiob,  président  de  la  3«  classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques ,  so- 
ciales et  physiques);  le  docteur  Cerisb,  vice-président;  le  docteur  Josat,  vice-président-adjoint; 
Ch.  Favrot,  secrétaire  ;  J.-A.  Dréolls,  secrétaire^djoint. 

Fotatjbr,  préâdent  delà  4*  classe  (  Histoire  des  Beaux- Arts);  Ebubst  Bretok,  vire^résident  ; 
ALaBRT  Lbroib,  vice^résident-adjoint ;  FaRDiitARD-THOMAS,  secrétaire;  Oscar Mac^Gabtht,  se- 
crétaire-adjoinL 

PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 

L'Institut  Historique,  fondé  dans  le  but  d'encourager  et  depropagpr  les  études  historiques, 
Considérant  qu'à  déraut  d'une  méthode  commune,  on  ne  peut  établir  dans  la  science  un  centre 
de  travail  e(  de  communications  intellectuelles  que  de  deux  manières,  savoir  :  par  la  direction  des 
efforts  de  tous  sur  les  mêmes  sujets,  et  par  délit)éralion  en  commun  et  la  discussion  des  travaux  à 
faire  ; 

Que  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  arriver  &  ce  double  résultat  sont,  indépendamment 
des  travaux  intérieurs,  de  convoquer  des  Congrès ,  de  provoquer  rémission  de  questions  sur  This- 
toire,  et  de  proposer  des  prix  dans  les  quatre  spécialités  de  l'Institut  Historique, 

AbBÊTE  : 

Le  sixième  Congrès  btstoriqae  8*oavrira  à  Paris  le  dimanche  15  septembre 
1840.  Les  savants  nationaux  et  étrangers  sont  invités  à  y  prendre  part. 

Dans  la  première  séance,  les  snjcts  de  quatre  prix,  entrant  dans  les  «pécîaliiés 
des  quatre  classes  de  rinstitnt  Historique^  seront  rendus  publics  arec  les  copdi- 
tions  des  concours. 

Pour  ce  sixième  Congrès ,  les  questions  suivantes  sont  mises  en  discussion  : 

PBEMlKBB  CLASSE  (  Histoire  générale  et  histoire  de  France). 

1.  Quel  a  été  jusqu'à  présent  renseignement  historique  en  France  et  quels 
seraient  les  moyens  de  le  perfectionner  ? 

2.  Quelle  est  la  base  véritable  de  la  chronologie  des  temps  antiques  appliquée 
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surtout  k  l'histoire  des  Babylouîens ,  des  Egyptiens  et  ans  différentes  yersions 
delà  Bible? 

3.  Expliquer  par  Thistoire  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 
Venise. 

4.  La  piraterie,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  où  elle  s'est  éta<- 
blie,  a-telle  présenté  des  caractères  analogues? 

5.  Déterminer  les  principales  causes  qni  ont  facilité  Tinvaston  et  rétablisse- 
ment des  peuples  du  Nord  dans  les  Gaules  aux  5*,  4*  et  5*  siècles. 

6.  Faire,  dans  les  invasions  dex  d^  ,  9>  et  10  siècles ,  la  part  des  Sarrasins, 
celle  des  Normands ,  celle  dés  Hongrois ,  et  rechercher  les  causes  qui  ont  pu , 
sur  ces  faits,  jeter  la  confusion  parmi  les  auteurs  du  15*  siècle. 

7.  Exanien  des  difTérents  systèmes  d'après  lesquels  on  a  écrit  l'histoire  de 
France. 

i>EVXtiMECL\sSE{  Histoire  des  langues  et  des  littératures). 

1.  Quelles  fins  s'est  proposées  Tart  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-il  employés 
pour  y  atteindre? 

S.  hxiste-t-il  des  rapports  entre  notre  époque  et  celle  de  la  décadence  de  la 
littérature  latine  ? 

3.  Déterminer  rinfloence  des  langues^ barbares  sur  le  latin  du  moyen-âge. 

4.  Quelle  a  été  Tactiop  des  littératures  étrangères  sur  la  littérature  fran- 
çaise â  partir  du  16*  siècle? 

5.  Faire  l'historique  du  romantisme 

6.  Considérer  la  pantomime  dans  scsVapports,  soit  avec  l'enseignement  de 
sourds-muets ,  soit  avec  les  connaissances  humaines. 

TBOisiËNE  CLASSE  { Histoire  des  sciences  physiques  ^  mathématiques  f  sociales 

et  philosophiques). 

I.  Faire  Thistorique  de  la  doctrine  du  progrès. 

S.  Quelle  place  le  luxe  occupe-t-il  dans  l'histoire  de  la  civilisation? 

3.  Quelle  a  été  l'influence  de  la  découverte  de  l'Amérique  sur  les  mœurs  et  le 
caractère  des  Espagnols? 

4.  Déterminer  l'action  de  la  civilisation  chrétienne  sur  les  peuples  de  l'Orient. 

5.  Quelle  a  été  en  France  l'origine  du  droit  de  bourgeoisie? 

6.  Tracer,  d'après  la  double  autorité  d'actes  et  de  faita authentiques,  l'histoire 
du  droit  électoral  en  France ,  depuis  le  commencement  du  14*  siècle  jusqu'à  89 
inclusivement. 

7.  Quelle  a  été  l'influence  des  15«  et  16«  siècles  sur  les  doctrines  politiques 
de  Machiavel  ? 

8.  Caractériser  le  mouvement  imprimé  par  les  philosophies  étrangères  k  la 
philosophie  française  depuis  le  i  6^  siècle. 

9.  Déterminer  l'action  des  doctrines  religieuses  sur  l'origine  et  le  développe- 
ment des  sciences  naturelles  et  des  sciences  médicales. 

10.  A  quelle  époque  remonte  ralcbimie^et  quelles  découvertes  lui  doivent  les 
sciences  physiques  ? 

I I .  Rechercher  l'origine  de  la  maladie  nommée ^^u  des  ardents  au  moyen-âge^ 
et  la  comparer  aux  épidémies  analogues  de  diverses  époques. 

12.  Déterminer  la  source  des  idées  répandues  sur  la  contagion,  et  iaire  l'his* 
toire  des  précautions  sanitaires  adoptées  par  les  différents  peuples. 

13.  Quelle  a  été  l'influence  des  mathématiciens  italiens  sur  les  progrès  des 
mathématiques  en  France  ? 

14.  A  quel  siècle  remonte  l'invention  du  papier,  tel  que  nous  le  possédons 
aujourd'hui  ? 

16.  A  quelle  époque  trouve-t-on  Toriginedes  chemins  de  fer?  faire  l'histori- 
que de  leurs  perfectionnements  jusqu'à  ce  jour. 
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QUATAiÈME  CLASSE  {Histoire  des  Beaux-Arts). 

1 .  Déterminer  par  l'histoire  et  par  Tctudc  de  la  physiologie  Taction  des 
beaoï-arts  sar  le  développement  des  peuples. 

2.  Quelles  ont  été  les  casses  da  progrès  et  de  la  décadence  des  arts  chei  les 
différentes  nations? 

3.  Analyser  rapidement  l'histoire  de  rarchitectore. 

4.  Quels  sont  les  principaux  caractères  de  l'architecture  romane? 

6.  Caractériser  par  l'histoire  l'origine,  les  progrès  et  la  décadence  de  Farchi* 
tectnre  dite  gothique. 

RÈGLEMENT  DU  CONGRÈS  DE  1840. 

I. 

I.  Le  sixième  Congrès  historique  s'ou Frira  le  dimanche  13  septembre  1 840. 
Le  nombre  des  séances  est  fixé  à  quinze. 

Elles  auront  lieu  le  dimanche  13  septembre ,  le  mardi  15,  le  jeudi  17,  le  sa* 
mcdi  19,  le  lundi  21 ,  le  mercredi  23,  le  vendredi  25,  le  dimanche  27,  le  mardi 
29,  le  jeudi  l^r  octobre,  le  samedi  3,  le  lundi  5 ,  le  mercredi  7,  le  vendredi  9 
et  le  dimanche  1 1 . 

â.  Le  présent  programme  sera  adressé  au  corps  savants  et  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  travaux  historiques  en  France  et  à  l'étranger. 

3.  Il  sera  distribué  des  billets  d'entrée  qu'on  devra  présenter  à  chaque  séance 
et  qui  seront  valables  pour  la  durée  du  Congrès. 

4.  Il  n'y  aura  qu'une  séance  par  jour  ;  elle  s'ouvrira  à  une  heure  très  précise. 
Le  bureau  se  réunira  à  midi  et  demi. 

IL 

5.  Le  tableau  des  questions  de  la  séance  du  jour  et  de  la  séance  suivante 
sera  affiché  dans  la  salle  du  Congrès. 

6.  L'ordre  du  jour  n'indiquera  que  les  questions  sur  lesquelles  des  mémoires 
auront  été  remis  la  veille  au  matin  au  secrétariat  de  l'Institut  Historique. 

Tout  mémoire  annoncé  par  l'ordre  du  jour  sera  lu,  soit  par  l'auteur,  5oit, 
en  son  absence,  par  un  membre  du  bureau. 

7.  Toutes  les  personnes  qui  désireraient  traiter  une  des  questions  désignées 
par  le  Congrès,  devront  le  faire  savoir  au  secrétariat  de  l'Institut  Historique 
avant  le  12  septembre. 

Celles  qui  ne  pourraient  pas  se  rendre  an  Congrès,  sont  invitées  à  adresser 
au  secrétaire- perpétuel ,  également  avant  le  12  septembre,  les  mémoires  qu'elles 
auraient  rédigés  sur  les  questions  insérées  au  tableau  dressé  par  Tlnstitut 
Historique. 

8.  L'organisation  des  séances  sera  faîte ,  autant  que  possible ,  de  telle  sorte 
qn'one  séance  soit  consacrée  a  la  lecture  des  mémoires,  et  la  séance  suivante  à 
la  discussion  des  questions  traitées  dans  ces  mémoires. 

A  cet  effet,  les  mémoires  seront  déposés,  immédiatement  après  la  lecture,  au 
secrétariat  de  l'Institut  Historique  pour  être  communiqués  sans  déplacement 
aux  personnes  qui  voudraient  prendre  part  à  la  discussion. 

9.  Le  Congrès  étant  exclusivement  consacré  à  la  science  historique,  il  n'y  sera 
point  traité  ae  question  étrangère  à  la  nature  de  ses  travaux. 

10.  Aucune  des  discussions  soulevées  dans  le  Congrès  ne  devra  se  terminer 
par  un  vote. 

II.  Les  mémoires  lus  au  Congrès  appartiennent  de  droit  à  la  publication  du 
compte-rendu  des  séances.  Ils  seront  déposés  immédialement  entre  les  mains 
da  secrétaire-perpétuel  et  livrés  à  l'impression. 

Les  auteurs  pourront  corriger  leurs  épreuves,  à  la  condition  de  donner  le  bon 
h  tirer  le  lendemain  du  jour  on  elles  auront  été  communiquées.  Ce  terme  écoulé, 
le  secrétaire-perpétuel  est  autorisé  à  donner  le  bon  à  tirer. 


£ 
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Uautear  pourra  en  obtenir,  k  «es  fraU ,  des  exemplaires  tirés  à  part.  Il  reste 
libre  de  disposer  de  son  travail  pour  tonte  publication  ultérieure. 

m. 

IS.  Pendant  les  séances  du  Congrès ,  le  bureau  sera  composé  comme  il  suit  : 

I.  Des  deux  présidents^  du  yice-président ,  du  Tice-présidcnt- 
adjoint,  du  secrétaire-perpétuel  et  de  l'administrateur-trésorier ,  as- 
sistés des  présidenu ,  vice-présidents  et  Tice-présidcnts-adjoints  des 
classes  ; 

II.  Des  secrétaires  et  secrétaires-adjoints  des  classes. 

Toute  personne  étrangère  au  bureau  ne  pourra  y  être  admise, 
sons  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
15.  Des  places  seront  réservées  aux  sténographes  de  Tlnstitut  Historique  et  à 
MM.  les  journalistes. 

14.  Le  Congrès  sera  présidé  par  un  des  deux  présidents,  par  le  vice-président, 
ou  par  le  vice-président-adjoint  de  l'Institut  Historique. 

Ils  pourront  être  remplacés  par  Tnn  des  présidents,  vice-présidents,  ou  vice- 
présidents -adjoints  des  classes  dont  les  questions  seront  à  Tordre  du  jour. 

15.  Le  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut  Historique  sera  le  secrétaire  du  Con- 
rrès;  les  secrétaires  et  secrétaires-adjoints  des  classes  l'assisteront;  et  l'un  deux 
le  remplacera  en  cas  d'empéchem*>nt. 

1 6.  Le  président  dirigera  seul  la  tenue  des  séances,  l'ordre  des  lectures  et  dos 
discussions. 

Il  accordera  ou  refusera  la  parole,  et  la  retirera  a  ceux  des  orateurs  qui  s'écar- 
teraient du  sujet  en  discussion. 

Dans  les  cas  graves,  le  président  consultera  le  bureau. 

17.  Le  président  ne  pourra  intervertir  les  matières  à  l'ordre  du  jour,  ni 
l'ordre  d'inscription  pour  les  discussions ,  sauf  le  cas  de  force  majeure. 

18.  Lorsque  le  président  voudra  prendre  une  part  directe  aux  discussions, 
il  cédera  le  fauteuil  à  celui  àeè  membres  du  bureau  qui  aura  le  droit  de  prési- 
dence après  lui.    , 

19.  A  Touverture  de  chaque  séance,  un  des  secrétaires  donnera  lecture  du 
procès-verbal  sommaire  de  la  dernière  séance.  Il  lira  également  les  articles  du 
règlement  relatifs  à  la  police  des  séances  et  à  l'ordre  à  observer  dans  les  lectures 
et  les  discussions. 

20.  (>haquc  lecture  de  mémoire  ne  pourra  excéder  la  durée  d'une  demi- 
heure  ;  et ,  clans  la  discussion,  cbaquc  orateur  ne  pourra  garder  la  parole  plus 
d'une  demi-heure. 

21 .  Les  orateurs  qui  voudraient  prendre  part  aux  discussions,  se  feront  inscrire 
i«ur  la  liste  tenue  à  cet  effet  par  Tun  des  secrétaires. 

22.  Il  y  aura  une  feuille  de  présence  à  l'entrée  de  la  première  salle. 

'2d.  Toute  réclamation ,  quelle  que  soit  la  personne  qui  juge  à  propos  de  la 
faire  et  quel  qu'en  soit  le  sujet ,  sera  transmise  ,  par  écrit  et  signée ,  au  prési- 
dent, s'il  s'agit  d*un  fait  d'actualité  des  séances;  dans  le  cas  contraire,  elle  devra 
être  adressée  au  conseil  de  l'Institut  Historique. 

â4.  Les  séances  des  classes  et  les  a^seitiblées  générales  de  l'Institut  Historique 
sont  suspendues  pendant  la  durée  du  Congrès. 

25. 11  sera  pourvu  par  un  règlement  spécial  à  la  police  intérieure  des  séances 
du  Congrès. 

26.  Le  présent  règlement  sera  imprimé  et  distribué. 

11  sera  afIHché  dans  le  lieu  des  séances  du  Congrès,  les  quinze  jours  qui  pré- 
cèdent, et  les  quinze  jours  qui  suivent. 

Délibéré  et  adopté  en  assemblée  générale  de  l'Institut  Historique ,  le  vendredi 
S6  juin  1840.  Pour  copie  conforme  : 

Le  sccrdlaire-perpcluel j   Eugène  Garay  de  MONGLAVE. 
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HIÉMOmES. 


DE  L'ASTROLOGIE  JUDICIAIRE. 

Sideribus  Tîdere  TagU  pendentia  fais. 
Manil.  lib.  i. 

Astrologie!  Ce  mot  formé  da  grec  astron^  astre,  et  logos  y  discoars,  devait^ 
dans  le  principe,  signifier,  d'apr^.^  son  étymoiogie,  la  science  des  astres,  la  con- 
naissance da  ciel;  mais  cette  signification  changea  bientôt  :  on  donna  le  nom 
i^ astronomie  à  la  véritable  science  des  astres,  et,  sons  le  nom  ^astrologie  y  et 
«pécîalement  d!  astrologie  judiciaire^  on  ne  désigna  pins  que  l'art  mensonger  de 
prédire  l'avenir  par  les  aspects,  les  positions,  les  inflaences  des  corps  célestes. 

L'origine  de  l'astrologie  remonte  à  la  plus  baate  antiquité;  elle  se  lie  intime- 
ment à  celle  de  l'astronomie  qui,  sans  aucun  doute,  lui  est  redevable  de  %es  pre- 
miers progrësl  Cicéron  voit  son  berceau  dans  la  Chaldée  :  de  là,  dit-il,  son  nom  de 
science  caldaïque,  Horace  en  fait  honneur  aux  Babyloniens  : 

•  • Nec  Babylonios 

Tentaris  nomeios.  .  •  •  . 

fiérose  et  Eupolème,  cités  par  Eusèbe,  attribuent  à  Abraham  une  grande  con- 
naissance des  choses  célestes  et  l'invention  de  l'astrologie  judiciaire  ou  de  la 
science  de  la  Chaldée.  Selon  Suidas,  Zoroastre  et  Ostanës,  les  Babyloniens  en 
auraient  été  les  inventeurs.  D'api  es  un  passage  d'Isaïe,  l'art  de  prédire  Tavenir 
par  les  astres  était  fort  ancien  à  Babylone  :  a  Appelle  maintenant  à  ton  secours, 
dit  le  prophète  à  cette  ville,  tes  augures  qui  observaient  les  astres  et  qui  suppu- 
taient les  mois  pour  te  prédire  l'avenir.»  ^tent  et  salvent  te  augures  cœliy  qui  con- 
templabanlur sidéra  et  supputahant  mensesy  ui  ex  eis  annuntiarent  ventura  tiùi. 

Une  autre  opinion  assigne  l'Egypte  pour  berceau  à  l'astrologie  judiciaire  : 
a  Les  prêtres  de  ce  pays,  dit  Diodore  de  Sicile,  exercent  les  enfants  à  l'astrologie 
judiciaire  ;  ils  conservent  une  série  d'observations  qui  remontent  à  un  nombre 
considérable  d'années ,  cette  étude  étant  cultivée  ches  eux  dès  les  plus  anciens 
temps.  Us  ont  soigneusement  décrit  les  mouvements,  la  marche  et  la  station  des 
planètes,  et  l'influence  bonne  ou  mauvaise  de  chacune  d'elles  sur  la  naissance  des 
êtres,  et  ils  en  tirent  souvent  des  prédictions  sur  les  événements  de  la  vie  des 
hommes.  9 

Clément  d'Alexandrie,  qui  avait  vu  la  fin  des  institutions  pharaoniques,  place 
dans  Tordre  des  prêtres  celui  qui  remplit  les  fonctions  d'horoscope.  «  Il  tient 
dans  ses  mains,  dit  le  savant  Père,  une  horloge  et  un  phénix,  symholc.de  l'ai* 
trologie,  portant  à  son  bec  les  quatre  livres  astrologiques  de  Thotli ,  l'un  trai. 
tant  des  étoiles  errantes,  l'autre  des  conjonctions  et  de  l'illumination  du  soleil  et 
de  la  lune,  et  les  deux  derniers  du  lever  de  ces  astres. 

Cicéron  considère  les  Egyptiens  comme  connaissant  depuis  un  grand  nombre 
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de siècles  cette  Ktence  des  Chaldëens.  Hérodote  ayaît  dît  wrnnt  laî  :  c  Ils  sont  le» 
aateorsde  plusieurs  invenlionsi  telles  qae  celles  de  déterminer,  d'après  lejoar 
où  un  homme  est  né,  quels  éyénoments  il  rencontrera  dans  sa  vie,  qael  sera  son 
caractère,  son  esprit,  et  comment  il  mourra.  » 

C'e^t  &  Pétosiris  et  à  Necepso  qa'on  attribue  les  oarrages  fondaoientanx  de 
la  doctrine  astrologique  égyptienne  ;  mais  l'époque  oii  ils  vécurent  est  fort  in- 
certaine. D'une  part,  on  les  classe  dans  le  siècle  de  Sésostrb;  de  l'autre,  on 
confond  Necepso  avec  le  roi  de  la  vingt-siiième  dynastie  qui  porte  ce  nom.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ptolémée  et  Proclos  jugeaient  ces  deni  astrologue^  fort  anciens  ;  et 
ni  Pline,  ni  aucun  écrivain  grec  ou  latin,  n'a  révoqué  en  doute  l'amlienticiié  de 
leurs  ouvrages,  dans  lesquels  dominent  le  thème  natal  dn  monde  et  la  théorie 
des  décana.  Mais,  si  la  croyance  à  Tinfluence  des  astre»  est  fort  ancienne  en  Egypte, 
on  doit  croire  aussi  que  les  combinaisons  infinies  et  les  calculs  très  longs  qui  ont 
servi  plus  tard  aux  astrologues  pour  dresser  leurs  thèmes,  n'ont  pu  être  exécutés 
qu'avec  le  secours  d'une  astronomie  perfectionnée, et  que,  dès-lors,  l'antiquité  de 
l'astrologie  égyptienne  doit  dépendre  de  l'antiquité  des  connaissances  astrono- 
miques dans  la  même  contrée. 

Ce  qui  reste  prouvé,  c'est  qu'en  Egypte  les  membres  de  la  classe  sacerdotale 
s'adonnaient  à  l'étude  de  l'astrologie,  étude  qui  longtemps  n'eut  rien  d'absurde, 
que  pratiquèrent  de  fort  bons  esprits,  Thaïes,  Pythagore,  Eudoxe,  Eoctémon, 
Callippe,  Méton  et  tant  d'autres,  lesquels  reconnaissaient  l'influence  exercée  par 
le  lever  et  le  coucher  des  astres  sur  les  changements  de  l'atmosphère  et  des  sai- 
sons, et  transmirent  à  la  postérité  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  des  pa- 
rapegmcson  catalogues  de  phénomènes  naturels,  maïs  qui,  plus  tard,  y  joignirent 
des  prédictions  sur  la  destinée  des  hommes,  basées  sur  la  position  des  astres  au 
moment  de  leur  naissance. 

Pétosiris  et  Necepso  avaient  eu  pour  successeurs  toutes  les  générations  de 
prêtres  astrologues  attachés  aux  principaux  temples  de  l'Egypte,  et  qui,  gardiena 
fidèles  des  principes  qui  leur  avaient  été  enseignés,  les  transmirent,  en  effet,  à 
leurs  descendants  et  jusqu'à  nous,  comme  le  prouvent  divers  monuments  que 
citeChampollion. 

Le  premier,  conservé  par  les  écrivains  de  la  science,  est  le  thème  natal  de 
l'univers.  Il  indique  le  domicile  des  planètes  au  moment  même  de  la  création  do 
monde  :  la  lune  était  dans  le  aigne  du  Cancer,  le  soleil  dans  le  Lion,  Mercure 
dans  la  Vierge,  Vénus  dans  la  Balance,  Mars  dans  le  Scorpion ,  Jupiter  dans  le 
Sagittaire,  Saturne  dans  le  Capricorne.  Plus  tard  Antonin  fit  frapper  ce  thème 
natal  sur  des  monnaies  égyptiennes. 

Au  r^e  de  ce  prince  remontent  aussi  deux  papyrus  écrits  en  grec  et  trouvés 
en  Egypte.  Le  préambule  de  l'un  est  l'histoire  même  de  l'astrologie.  L'autre 
renferme,  sur  deux  colonnes,  un  thème  natal  ou  généthliaquc  régulièrement 
formé  par  un  homme  expert,  comme  on  les  dressait  encore  en  France  an 
XVI*  siècle. 

Champollton  jeune  découvrit  dans  le  tombeau  de  Rhamsès  V  det  table»  do 
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lever  des  constellations  pour  lootes  les  heures  de  chaque  mois  de  l'année.  Le 
ciel«  sons  la  forme  d'une  femme  dont  le  corps  est  parsemé  d'étoiles,  enveloppe 
de  trois  côtés  cette  immense  composition.  Le  hant  du  tableau  représente  Thé. 
misphère  supérieur  et  le  cours  du  soleil  dans  les  douze  heures  du  jour;  le  basotPre 
''hémisphère  inférieur  et  la  marche  du  soleil  pendant  les  douze  heures  de  la  nuit. 
Diverses  scènes  astronomiques  fort  gracieuses  en  occupent  les  autres  parties. 

En  dehors  du  tableau  existent  des  textes  hiéroglyphiques  on  tables  des  con- 
stellations et  de  leurs  influences  pour  toutes  les  heures  de  chaque  mois  de  Tan* 
née.  Elles  son^  ainsi  conçues:  Mois  de  Tôbl,  U  dernière  moitié.  Orion  do- 
mine et  influe  sur  Torellle  gauche;  heure  1**,  la  constellation  d'Orion  sur  le 
bras  gauche;  heure  2*,  la  coni»tellation  de  SIrius  sur  le  cœur;  heure  5«,  le  com- 
mencement de  la  constellation  des  deux  étoiles  (on  des  Gémeaux)  sur  le  cœur; 
heure  4*,  les  constellations  des  deux  étoiles  sur  l'oreille  gauche;  heure  5^,  les 
étoiles  du  fleuve  sur  le  cœur  ;  heure  6*,  la  tète  du  lion  sur  le  cœur  ;  heure  7*,  la 
flèche  sur  l'œil  droit  ;  heure  8«,  les  longues  étoiles  sur  le  cœur  ;  heure  9*,  les  ser- 
viteurs des  parties  antérieures  du  menlé,  on  lion  marin,  snr  le  bras  gauche  ;  heure 
10*,  le  quadrupède  menié  snr  l'œil  gauche  ;  heure  11%  les  serviteurs  da  men!ff 
sur  le  bras  ganche  ;  heure  IS®,  le  pied  de  la  truie  sur  le  bras  gauche. 

Certes  Yoilà  une  table  complète  des  înfluenees,  analogue  à  celle  qu'on  avait 
gravée  stnr  le  fiimeux  cercle  doré  du  monument  d'Osymandias,  lequel  donnait, 
selon  Diodore  de  Sicile,  les  heures  du  lever  des  constellations  avec  les  influence) 
de  chacune,  ce  qui  démontre,  sans  réplique,  comme  Ta  affirmé  M.  Letronne, 
que  l'astrologie  remonte,  en  Egypte,  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés. 

L'osage  exista  longtemps  dans  ce  pays  de  mettre  Thomme  et  les  diverses  por- 
tions de  son  corps  sons  l'influence  et  la  protection  des  planètes.  Le  papyrus  en 
écriture  hératique,  trouvé  dans  la  momie  de  Pétaménoph,  est  un  curieux  exem- 
ple de  ces  pratiques  superstitieuses.  On  y  lit  que  sa  chevelure  appartient  au  Nil 
céleste,  sa  tète  au  soleil,  ses  yeux  à  Vénus,  ses  oreilles  au  dieu  Macedo,  gardien 
des  Tropiques,  son  nez  à  Anubis,  etc. 

Les  zodiaques  découverts  en  Egypte,  surtoutcclui  de  Denderah,dont  notre  col- 
lègue M.  Ferdinand-Thomas  a  si  savamment  expliqué  l'origine  {Congrès  de  1 839) , 
portent  avec  eux,  dans  leur  composition,  les  preuvesde  Tinfluence  de  l'astrologie 
chez  ces  peuples.  On  y  retrouve  avec  attention  le  lion,  la  vierge,  la  balance,  le 
scorpion,  le  sagittaire,  le  capricorne ,  le  verseau,  les  poissons,  le  bélier,  le  tau- 
reau, les  gémeaux  et  le  cancer;  puis  les  décans  du  zodiaque,  tels  que  les  compre- 
naient les  anciens  astrologues. 

D'Egypte,  la  science  de  lire  dans  les  astres  descendit  en  Grèce.  Chilon  le  La- 
cédémonien ,  un  des  sept  Sages,  passe  pour  l'avoir  révélée  i  ses  concitoyen».  Il 
soutenait  que  le  chaud,  l'humide,  le  froid  et  le  sec  sont  les  quatre  qualités  dont  le 
mélange  différent  produit  toute  la  diversité  des  tempéraments  des  hommes;  que 
le  chaud  et  l'humide  servent  à  la  génération,  et  le  froid  et  le  sec  à  la  destruc- 
tion des  corps  ;  que  ces  quatre  qualités  sont  répandues  parmi  les  hommes,  sui- 
vant les  influences  célestes:  que  le  soleil  est  lé  principe  de  la  chaleur,  et  la  lune 
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le  principe  lie  riiamidc;  ctqae,  suivant  la  dispoiition   de  ces  deux  grand» 
luminaires,  au  momcut  de  la  naissance  de  l'enfant,  il  apporte  au  inonde  le 
germe  de  la  maladie  qui  doit  altérer  et  détruire  sa  constitution. 

Lycurgue,  par  une  de  ses  lois,  défendit  aux  Lacédémoniens  de  combattre 
avant  la  pleine  lune. 

L'a»trologie ,  suivant  d*au très,  aurait  été  apportée  en  Grèce  par  Eudoie  qui, 
en  l'expliquant  à  ses  compatriotes,  avait  soin  de  les  avertir  qu'elle  ne  mérite 
aucune  créance.  Aussi  Vitruve  assure- t-il  que  les  astrologues  grecs,  Hîpparque 
entre  autres,  n'en  firent  aucun  usage,  pas  même,  on  peut  le  dire,  ceux  qtfS  vécurent 
après  Alexandre.  On  regarde  donc  comme  certain  que  cette  fausse  science,  fille 
nsensée  d'une  mère  sage,  comme  la  nommait  Kepler,  ne  pénétra  ni  dans  ia 
religion,  ni  dans  les  mœurs  de  la  Grèce;  et  cette  assertion  n'exclut  pas,  par  sa 
généralité,  les  individus  qui  purent  isolément  se  délecter  aux  miracles  de  la 
doctrine  égyptienne. 

De  la  Grèce,  la  science  astrologique  passa  en  Italie.  Les  Romains»  chez  les* 
quels  la  religion  consacrait  la  science  des  augures,  étaient  nécessairement  portés 
vers  ces  croyances;  ils  s*y  adonnaient  avec  ardeur;  mais  il  parait  que  plusd'uoe 
fois  les  adeptes  £rent  un  abus  scandaleux  du  pouvoir  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit 
du  vulgaire ,  puisque  les  empereurs,  par  des  édits  réitérés,  crurent  devoir  ban- 
nir de  Rome  les  astrologues  ou  mathématiciens* 

Le  poète  Manilius  prétend  que  ceux  qui  reçoivent  en  naissant  les  inluencea 
du  Verseau  sont  propres  à  découvrir  les  sources  et  à  faire  jaillir  Teau  des  en- 
trailles de  la  terre.  Ils  ont,  ajoute-t-il,  une  humeur  douce  en  partage.  Ceux  qui 
naissent  sous  la  constellation  des  poissons  sont  légers  et  inconstants.  Il  explique 
de  même  les  propriétés  des  autres  signes  du  zodiaque,  dont  les  noms,  on  le  sait 
sont  tous  de  fantaisie,  et  varient  suivant  les  peuples,  au  point  que  la  constella- 
tion qu'on  appelle  ici  le  vautour,  se  nomme  plus  loin  la  lyre.  C'est  comme  si 
Ton  attachait  une  influence  aux  enseignes  qui  décorent  tel  ou  tel  magasin. 

Pétrone  fait  débiter  par  Trimalcion  grand  nombre  d'impertinences  sur  l'astro- 
logie, et  il  est  assez  vraisemblable  que  c'est  une  critique  des  dépenses  fitites  par 
Néron  pour  connaître  l'avenir.  Voici  comment  Trimalcion  raisonne  sur  les  pro- 
priétés des  signes,  au  sujet  d'un  z:>diaque  servi  sur  la  table  entre  les  divers  plaU 
du  festin.  «  Le  ciel,  habité  par  douce  divinités,  se  convertit  en  autant  défigures, 
et  il  commence  par  prendre  celle  du  bélier.  Quiconque  nait  sous  ce  signe  est 
riche  en  troupeaux  et  en  laine.  11  a  de  plus  la  tête  dure  et  le  regard  effronté. 
Ce  signe  a  beaucoup  d  empire  sur  les  écoliers.  —  On  applaudit  à  la  subtilité  de  ^ 
l'astrologue,  et, encouragé  par  nos  louanges,  il  continua  ainsi. —  Le  ciel  revêt  cn- 
siyte  la  forme  d'un  petit  taureau.  Ceux  qui  naissent  sous  ce  signe  sont  sujets  à 
ruer;  ils  deviennent  souvent  bouviers,  et  n'aiment  pas  à  vivre  an  crochet  des  au- 
tres. Les  gémeaux  président  aux  choses  doubles,  aux  chars,  aux  charrues  à 
deux  roues,  aux  hommes  qui  mangent  à  deux  râteliers.  Moi  je  sois  né  sous  le 
signe  du  cancer,  ce  qui  fait  que  j'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc,  et  que  je  pos- 
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•ède  de  grands  biens  sur  mer  et  sur  terre,  cai  cet  animal  est  aquatique.  Je  ii*ai 
pas  permis  qu'on  couvrît  d'un  seul  plat  cette  partie  de  mon  xodîaque,  pour  ue 
charger  mon  horoscope  d'aucun  poids.  Sous  le  lion  naissent  les  goulus  et  les  in- 
solents ;  la  vierge  domine  les  femmes  et  les  hommes  légers;  la  balance  pèse  sur 
les  bouchers,  les  parfumeurs  et  sur  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  ce  qui  ne  les  re- 
garde pas  ;  le  scorpion  pousse  les  empoisonneurs  et  les  assassins  ;  lo  sagittaire,  les 
louches  qui  emportent  votre  lard,  tout  en  ayant  l'air  de  regarder  vos  lëgumes. 
Le  capricorne  est  le  signe  des  malheureux  à  qui,  pour  leurs  péchés,  des  cornes 
poussent  »ur  la  tète.  Le  versçaa  a  sous  son  empire  les  marchands  de  vin  et  les 
citrouilles.  Sous  les  poissons,  vous  trouverez  les  gargotiers  et  les  professeurs. 
Ainsi  tourne  le  monde,  comme  une  roue  de  moulin,  et  toujours  quelque  mal  ar^ 
rîve,  queThomme  naisse  ou  qu'il  meure.  — -  Bravo!  criâmes  nous  unanimement, 
bravissimo!  et,  les  maiàs  levées  vers  le  plafond  de  la  salle,  nous  jurâmes  qu'Hip- 
parque  ni  Aratus  ne  pouvaient  entrer  en  comparaison  avec  i^n  pareil  homme.  » 

Parlons  sérieusement. 

Un  illustre  Romain  ,  Nigidius  Figulus,  ami  deCicéron,  était  fort  adonné  à  l'as* 
trologie.  Un  autre  ami  du  célèbre  orateur,  Lucius  Tarrutius,  pratiquait  avec  con* 
fiance  et  autorité  la  divination  par  les  astres,  et  dressait  des  nativités  au  moyen 
de  tables  de  phénomènes  rédigées  dans  le  goût  égyptien. 

Marc-Antoine  avait  pour  conseiller  intime  on  astrologue  égyptien  choisi  par 
Cléopâtre. 

Auguste,  après  une  conférence  secrète  avec  Théagène,  fut  si  enchanté  de  ses 
connaissances  en  astrologie,  qu'il  fit  frapper  en  l'honneur  de  son  horoscope  une 
médaille  représentant  le  capricorne,  constellation  sous  laquelle  il  était  né, 

Tibère  demanda  un  jour  à  l'astrologue  Thrasylle  s'il  connaissait  sa  propre 
destinée?  Or  c'était  une  résolution  arrêtée  chez  le  tyran  de  faire  jeter  le  devin  à 
la  mer  s'il  ue  rencontrait  pas  juste;  et  déjà  plusieurs  astrologues  ignorants  ou 
menteurs  avaient  été  précipités,  sur  son  ordre,  d'un  roc  escarpé,  par  un  esclave 
robuste.  Thrasylle,  tremblant,  contempla  les  astres  et  s'écria  :  «Un  grand  danger 
me  menace  «  ;  et  Tibère  satisfait  lui  donna  toute  sa  confiance. 

Le  fils  de  ce  même  Thrasylle  prrdit  l'empire  à  Néron.  Agrippine,  sachant  que 
l'horoscope  de  son  fils  portait  qu'il  devait  régner  et  la  faire  mourir ,  s'écria  : 
•  Qu'il  me  tue,  pourvu  qu'il  règne.  » 

('aracalla  examinait  les  figures  généthliaqucs  de  ceux  qui  tcnaicni  le  premier 
rang  dans  l'empire.  Il  jugeait  ainsi  de  leur  bonne  on  mauvaise  volonté  à  son 
égard»  élevant  les  uns,  abaissant  les  autres ,  en  immolant  même  quelques-uns 
vùr  ce  malheureux  fondement. 

Vitellius,  au  contraire,  faisait  mourir  tous  les  astrologues  qu'il  pouvait  dé- 
couvrir. Son  irritation  fut  au  comble  quand,  après  la  publication  de  son  édit  qui 
leur  ordonnait  de  sortir  d'Italie  an  plus  tard  le  W  octobre,  il  apprit  qn^on 
avait  aperçu  une  affiche  sur  laquelle  les  astrologues  lui  ordonnaient  de  sortir  de 
ce  monde  avant  ce  jour-là.  Mais  la  prédiction  fut  retardée ,  Vitellius  ne  fut  tué 
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qac  vers  la  fin  de  décembre.  Xiphilta  et  Zonaras  prétendeut,  au  contraire,  qo^il 
mourut  dans  le  délai  Tonlu. 

Vespasien  et  Uomitien  ae  dirigèrent  par  le$  adeptea  de  cette  tcience  ;  et  le 
doct«  Hadrien  lai-mémese  disait  en  état  de  prédire,  dès  les  calendes  de  janvier, 
ce  qui  devait  lui  arriver  josqu*aa  31  décembre. 

Après  la  cbate  de  Tempire  romain,  lorsque  les  invasions  des  barbares  eurent 
détruit  en  Europe  toute  puissance  intellectuelle,  les  traditions  astrologiques, 
comme  toutes  les  sciences  de  même  nature,  furent  soigneusement  recueillies  et 
conservées  par  les  Arabes,  qui  ne  cessèrent  jamais  de  les  confondre  et  de  les 
cultiver  simultanément,  ils  les  apportèrent  avec  eux  en  Espagne  ;  et,  lorsque 
vcr«  le  milieu  du  XIP  siècle,  les  ténèbres  de  U  barbarie  dans  lesquelles  étaient 
plongé  le  reste  de  l'Europe  commencèrent  à  se  dissiper,  ce  fut  surtout  cbez  les 
Arabes  espagnols  q^i'allèrent  étudier  les  hommes  de  génie  qui  voulaient  re- 
nouer le  fil  des  hautes  connaissances  humaines  rompu  depuis  longtemps  ;  et  c'est 
ainsi  qu'ils  en  rapportèrent  le  goût  de  l'astrologie.  Que  si  l'on  s'étonnait  que  de 
tels  hommes  aient  pu  sincèrement  ajouter  foi  k  d'aussi  absurdes  théories,  nous 
répondrions  avec  Batlly  :  «  Que  les  astres,  et  particulièrement  le  soleil  et  la 
lune,  ont  nne  influence  si  directe,  si  incontestable,  sur  les  saisons,  la  tempéra- 
ture et  la  fécondité  de  la  terre,  qu'il  était  naturel  de  penser  que  tons  les  astres 
avaient  été  créés  seulement  par  rapport  aux  hommes  et  an  globe  qu'ils  habitent, 
et  que,  puisqu'ils  ont  de  l'influence  sur  la  terre,  ils  devaient  en  avoir  sur  les 
mœurs  des  hommes  en  général,  et  des  individus  en  particulier.»  —  a  D'ailleurs, 
dit  Voltaire,  l'astrologie  s'appuie  sur  desbases  bien  meilleures  que  la  magie.  Car 
si  personne  n'a  vu  ni  farfadets,  ni  dîvcs,  ni  péris,  ni  démons,  nicacodémons,  on 
a  vu  souvent  des  prédictions  d'astrologues  s*accomplir.  Que  de  deux  astrologues, 
consultés  sur  la  vie  d'un  enfant  et  sur  la*  saison,  l'un  dise  que  l'enfant  vivra  âge 
d'homme,  l'antre  non  ;  que  l'un  annonce  la  pluie,  et  l'autre  le  beau  temps ,  il  est 
bien  clair  qu'il  y  en  aura  nn  prophète;  et,  indépendamment  de  cette  alterna- 
tive, ih  ne  pouvaient  pas  avoir  le  don  de  toujours  se  tromper.  » 

lis  se  sont  trompés  pourtant  assez  de  fois.  L'astrologue  Aibnmazara  écrit  que 
la  religion  chrétienne  ne  durerait  que  1460  ans.  Le  juif  A  vcnar  avait  promis  on . 
messie  à  sa  nation  pour  1444  ou  1464  au  plus  Urd.  L'Espagnol  Amoldus  avait 
annoncé  la  naissance  de  l'antéchrist  pour  1545.  Les  astrologues  ont  même  osé 
publier  la  figure  gcncthliaque  de  Jésus-Christ.  Les  cardinaux  d'Ailly  et  Cusa 
l'ont  drcs:$éc  d'après  Luc  Gauric.  Cardan  et  Blorin  y  ont  travaillé.  Suivant  eux, 
1 1  passion  aurait  été  l'ouvrage  de  la  planète  de  Mars.  On  retrouve  cette  impiété, 
f4»rt  ancienne,  réfutée  déjà  dans  ^^aint  Augustin.  De  Thou  dit  de  Cardan,  en  sui- 
vant la  pensée  de  saint  Augustin  :  «  Quelle  folie  et  quelle  impiété  de  vouloir 
soumettre  aux  lois  des  «nôtres  leur  maître  et  leur  créateur!  » 

Qu'on  me  permette  de  rompre  ici  un  moment  le  fil  de  l'histoire  de  l'astrolo- 
gic;  pour  exposer  succinctement  les  principes  d'une  science  à  laquelle  Crassns* 
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pompée,  César,  et  Uni  d*aatre8  grands  bomoieSi  dans  les  temps  modcrnesy  ont 
accordé  une  entière  confiance. 

S^  règles,  pen  nombreuses  dans  rorSgîne,  ne  tardèrient  pas  à  s*aocroitre.  Le 
corps  humain  fut  «oumtsà  difTérenies  dominations.  Suivant  k^ tradition  arabe, 
le  soleil  présijde  an  cerveau  et  au  cœur,  à  la  moelle  des  os,  à  l'œil  droit;  Mer- 
cure, à  la  langue,'  à  la  bouche,  aux  mains,  aux  jambes,  aux  nerfs,  à  Timagina- 
tion  ;  Saturne,  à  la  rate,  au  foie,  k  Toreilte  droite  ;  Jupiter,  au  nombril,  à  la  poi- 
trine, aux  intestins;  Mars,  an  sang,  aux  reins,  au  chyle,  aux  narines,  aux  passions 
Ténus,  à  la  génération,  a  la  chair,  à  Fcmbonpoint.  Quoique  la  lune  s*attribae 
tons  les  membres,  elle  domine  principalement  le  cerveau,  les  poumons,  Testo- 
macy  rœil  gauche  et  la  force  de  croître. 

Suivant  Hermès,  U  y  «  sept  trous  dans  la  tètis  affectés  aux  sept  planètes  ;  l'o- 
reille droite  à  Saturne,  la  gauche  à  Jupiter,  la  narine  droite  à  Mars,  la  gauche  à 
Vénns,  Toril  droit  au  soleil,  le  gauche  à  k  lune  et  k  bouche  à  Mercure.  Chaque 
signe  du  aodiaqne  a  soin  aussi  des  membres  qui  lui  sont  consacrés. 

Passons  outre! 

Saturne  préside  à  k  mélancolie,  Jupiter  aux  honneurs,  Mars  à  la  colère,  k  so- 
lefl  à  k  gloire,  Vénus  à  l'amour,  Mercure  k  Féloquence,  k  lune  aux  plaies,  aux 
songes,  aux  krcins. 

Suivant  Buxtorf,  le  naturel  de  chaque  homme  suit  k  planète  sous  laquelle  il  est 
né.  Celui  dont  k  nativité  a  été  dominée  par  le  soleil,  est  beau,  franc,  généreux  ; 
par  Vénus ,  riche  et  amoureux  ;  par  iMercnre ,  adroit  et  doué  d'une  excellente 
mémoire;  par  Saturne,  infortuné,  prédestiné;  par  Jupiter,  équitable,  illustre; 
par  Mars,  heureux  et  brave. 

Les  provinces  et  les  royaumes  étaient  affectés  aussi  k  diverses  influences 
câestes.  Dans  ce  paruge  Mars  avec  le  bélier  gouvernait  la  France.  Les  couleurs 
même  appartenaient  à  différentes  planètes  :  à  Saturne  le  noir,  è  Jupiter  le  bleu, 
à  Mars  le  rouge,  au  soleil  la  couleur  d'or,  k  Vénus  le  vert ,  k  la  lune  lebknc,  i 
Mercure  les  couleurs  mêlées. 

Les  astrologues  regardaient  comme  un  des  principaux  mystères  de  leur  science 
k  vertu  des  maisons  du  soleil.  Pour  construire  ces  maisons,  ils  faisaient  une 
première  division  du  jour  en  quatre  parties,  séparées  par  quatre  pointsangokires, 
l'ascendant  du  soleil,  le  milieu  du  soleil,  ^'occident  et  le  bas  du  ciel.  Ces  quatre 
parties,  subdivisées  en  douie  antres,  formaient  ce  qu'ils  nommaient  les  douze 
maisons  du  soleil.  Les  noms  et  les  propriétés  de  ces  diverses  maisons  variaient 
selon  les  peuples  et  les  auteurs.  Ptolémée  ei  Iléliodore  les  envisagent  d'une  ma- 
nière opposée;  les  Grecs,  les  Égyptiens,  les  Arabes  différent  également. 

L'opération  la  plus  importante  de  l'astrologie  consistait  à  tirer  nn  horoscope. 
Voici  comme  on  s'y  prenait.  Après  avoir  examiné  attentivement  les  constellations 
et  les  planètes  qui  dominaient  dans  le  ciel,  on  combinait  les  conséquences  indi< 
quées  par  leurs  vertus.  Trois  signes  de  la  même  nature,  rencontrés  dans  le  ciel. 
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formaient  le  trinef  réputé  favorable;  le  scxtil  était  médiocre;  le  quadral^ 
inaavaîs. 

Ou  bien  encore  l'astrologue ,  après  avoir  disposé  douze  triangles,  soit  entre 
deux  carrés,  soit  entre  deux  cercles  Ton  dans  Fautrc,  et  avoir  cbercbé  Tétat  du 
ciel  à  l'heure  où  la  personne  était  née,  traçait  la  figure  de  chaque  planète  auprès 
de  la  constellation  avec  laquelle  elle  se  trouvait  en  conjonction,  et  prophétisait 
en  conséquence. 

Les  astrologues  distinguaient  quatre  espèces  dé  morts  reconnaîssables  dans  la 
figure  généthliaqne  :  la  naturelle,  causée  par  maladies  ordinaires  ;  la  dem*-  âo- 
lenie,  dont  la  cause  était  dans  le  corps  qu'elle  détruisait,  comme  l'apoplexie;  la 
violente  simple,  occasionnée  parnne  cause  extérieure,  un  coup  dVpéc,  une  tuile^ 
une  poutre  ;  la  violente  publique,  ou  Texécution.  Jupiter  envoyait  peu  de  morts 
simples;  mais  il  coopérait  par  fois  à  la  mort  publique,  lorsque  son  influence  avait 
été  corrompue  par  quelque  aspect  empoisonné.  La  décapitât  ion  était  souvent 
l'œuvre  de  Mars;*la  strangulation,  l'œuvre  ordinaire  de  Saturne.  Ptolémée  traite 
à  fond  de  ces  différentes  morts. 

Suivant  les  astrologues,  les  influences  des  étoiles  fixes  sont  les  plus  constantes^ 
Quand  on  peut  joindre  à  la  connaissance  du  moment  de  la  nativité  celle  du  mo- 
ment de  la  conception ,  Thoroscope  y  gagne  beaucoup.  Il  ei^  infaillible,  quand 
le  patietat  a  le  désir  et  la  foi,  parcequ'alors  le  ciel  est  bien  disposé  en  sa  faveur. 

Pic  de  la  Mirandole  a  employé  de  longs  raisonnements  à  confondre  l'astrologie. 
C^ctait ,  selon  Bayle,  se  servir  des  flèches  d'Hercule  pour  tuer  des  passereaox. 
Agrippa,  ce  grand  maître  danaTart  de  prédire,  dit  positivement:  «  J'ai  regret 
d'avoir  perdu  tant  de  temps  et  de  travail  en  ces  vanités  auxquelles  j'aurais  re- 
noncé depuis  longtemps,  si  je  n'avais  été  sollicité  par  le  besoin  de  tirer  quelque 
profit  de  la  folie  des  grands,  toujours  si  friands  d'illusions,  »  Hobbes  définit 
l'astrologie  :  a  Un  stratagème  pour  se  garantir  de  la  faim  aux  dépens  des  sots.  » 

On  a  mis  un  Traité  d'astrologie  sous  le  nom  d'Hippocrate.  A  la  vérité  on 
trouve  dans  cet  ancien  auteur  des  observations  si  vaines  sur  les  rapports  et  les 
nflucnces  des  corps  célestes,  que  ce  n'est  pas  lut  faire  beaucoup  de  tort  que  de 
h  regarder  comme  l'auteur  d'un  livre  d'astrologie.  Du  temps  d'Origène,  on  attri- 
Inait  au  patriarcle  Enoch  des  ouvrages  de  ce  genre.  Suivant  Ëusèbe,  le  même 
Origènc  parlait  d*un  livre  supposé,  portant  le  nom  do  patriarche  Joseph,  dana 
]c(|uel  Jacob  disait  à  ses  enfant;>  :  «  J'ai  lu  dans  lc4  registres  du  ciel  tout  ce  qui 
doit  vous  arriver  et  à  votre  postérité,  » 

Quel  avantage  n'a  point  la  langue  hébraïque ,  suivant  les  rabbins  qui  di- 
rent que  les  nuées  sont  pleines  de  lettres  hébraïques,  qui  montrent  la  oon- 
nai.-$sance  de  l'avenir  à  ceux  qui  savent  y  lire,  et  que  les  étoiles  même  sont  ran- 
gées en  formes  de  lettres  hébraïques  !  Ils  citent,  à  ce  sujet,  un  passage  d'Isaïe, 
où  il  est  dit  *  «  Toutes  les  étoiles  du  ciel  seront  comme  languissantes,  les  cieox 
se  plieront  et  se  rouleront  comme  un  livre.  » 

Plusieurs  savants  doutent  que  le  livre  Quadripariite,  où  Ptolomée  traite  de 
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raatrologtey  soit  rëellcmeBt  de  lui.  Ils  n'y  reconnaissent  ni  sa  pensée,  ni  son 
style. 

Reprenons  le  fil  de  noire  histoire.  Noos  verrons,  dans  le  cours  da  XVI«  siècle, 
Tastrologie  prendre  on  vaste  développement,  et  adopter,  ontre  les  carrés,  une 
foale  de  signes  d'origine  orientale  qu'on  trouve  dans  Cardan,  et  qui  constituent 
comme  l'alphabet  d*une  langue  à  part,  dont  la  connaissance  exigeait  de  longues 
et  profondes  études.  Charles  V,  dit  le  Sage,  était  tellement  infatué  d'astrologie, 
qu'il  fonda  un  collège  pour  que  cette  science  y  fût  enseignée  publiquement,  et 
qu'il  combla  de  ses  bienfaits  maître  Gervais  Chrétien ,  souverain  médecin  et 
astrolofgien  du  roi  Charlei  le  Quint  ^  dit  Simon  de  Phares  dans  son  catalogue 
des  principaux  astrologues  de  France.  Ces  dispositions  furent  confirmées  par 
une  bulle  do  pape  Urbain  V»  qui  lan<;a  l'ânathème  contre  quiconque  oserait 
enlever  de  ce  collège  les  livres  et  les  instruments  qui  servaient  aux  opérations 
astrologiques* 

MathiasCorvin,  roi  de  Hongrie,  n'entreprenait  rien  sans  avoir  consulté  ses 
astrologues.  Ludovic  Sforce,  duc  de  Milan ,  le  pape  Paul  III  se  dirigeaient  éga* 
lement  d'après  leurs  avis.  Louis  XI  courba  la  tète  sous  leurs  oracles.  Les  astro- 
logues, si  l'on  en  croit  Mézeray,  avertirent  François  I^',  avant  qu'il  passât  lés 
monts,  qu'il  était  menacé  d'un  grand  malheur  personnel.  Ils  exercèrent  une  telle 
influence  sur  Catherine  de  Médicis,  que,  sur  la  prédiction  d'un  des  nombreux 
astrologues  qu'elle  avait  amenés  d'Italie,  elle  abandonna  les  Toileries,  qu'elle 
venait  de  con^ttruire  à  grands  frais,  et  bâtit  l'hôtel  de  Sois^ons,  oii  elle  fit  ériger 
cette  colonne^ observatoire  d'où  elle  interrogeait  les  astres,  et  qui  existe  encore 
adossée  à  la  halle  au  blé.  Dans  cette  cour,  où  régnait  cependant  le  goût  des 
sciences,  les  dames  consultaient  sur  toutes  leurs  démarches  les  astrologues  qu'elles 
appelaient  leurs  barons.  Luc  Gauric,  ayant  tiré  l'horoscope  d'Henri  II,  prédit 
que  ce  prince,  s'il  pouvait  passer  le»  années  cinquante-six  et  soixante  quatre,  vi- 
vrait heureusement  jusqu'à  soixante-neufans^dix  mois,  doute  jours.  Or  Henri  II 
fut  tué  à  quarante  ans,  trois  mois,  onze  jours.  De  Thou  assure  que  Gauric  avait 
]>rédit  que  le  roi  mourrait  en  duel  d*un  coup  reçu  dans  l'œil.  Mézeray  fait  le 
même  récit.  Pasquier  n'en  parle  pas.  Le  célèbre  Cardan  avait  prédit  k 
Edouard  VI ,  roi  d'Angleterre,  un  règne  long  et  glorieux  ;  il  mourut  à  seize 
ans.  De  Thou  assure  que  le  même  Cardan  avança  sa  propre  mort  pour  justifier 
une  de  ses  prédictions. 

Quelle  impression  de  tels  exemples  ne  devaient-ils  pas  faire  sur  la  multitude  ! 
Aussi 9  lorsque  Stofller,  un  des  plus  iameux  astrologues  de  l'Europe,  eut  prédit 
un  déluge  universel  pour  le  mois  de  février  1624,  vit-on  tous  les  peuples  de 
TEurope,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  se  préparer  à  Têvénement.  Sur  le  littoral  de 
l'Allemagne,  les  terres  se  vendaient  à  vil  prix;  chacun  se  munissait  d'un  bateau. 
Auriol,  docteur  de  Toulouse,  se  fit  construire  une  arche,  pour  lui ,  sa  fiimille  et 
ses  amis.  Enfii)  le  mois  de  février  arriva,  et  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau. 

Groyez'vous  que  les  astrologues  en  furent  découragés  ou  négligés?  Nullement. 
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Les  etprits  les  plm  édaiffét  coairnsèmi  à  les  oonsiilter.  Le  maréehal  de  Biron , 
q«*Heiiii  IV  nommait  iepbu  iranchanl  instrument  de  ses  victoires,  ayaît  une 
extrême  crédulité  dans  toatea  leurs  prédictions;  et  Henri  IV  lui-même  ordonna 
an  iamenx  Larivière,  son  premier  médecin,  de  tirer  l'horoscope  dn  dauphin , 
depuis  Louis  XllL  Walstein  fut  nn  des  plus  infiituéf  de  ces  chimères.  «  Il  se  disait 
prince ,  dit  Voltaire  »  et  parconséquent  il  pensait  que  le  siodiaque  avait  été  frit 
tont  exprès  pour  lui*  11  n'assiégeait  une  Tille,  ne  livrait  nne  bataille,  qu'après 
avoir  tenu  son  conseil avecle  ciel.  Mais,  comme  ce  grand  homme  était  fort  igno- 
rant, il  avait  établi  pour  chef  de  ce  conseil  un  fripon  d'Italien,  nommé  Jean- 
Baptiste  Seni ,  auquel  il  entretenait  on  carrosse  à  six  chevaux  et  donnait  la  va- 
leur de  vingt  mille  livres  de  pension.  Jean-Baptiste  Seni  ne  put  jamais  prévoir 
que  Walstein  serait  assasuné  par  les  ordres  de  son  gracieux  souverain  Ferdinand, 
et  que  lui  Seni  s'en  retournerait  à  pied  en  Italie.  » 

Combien  de  prédictions  célèbres  trouvées  après  l'événement  dans  Nostrada- 
mns!  «  U  n'y  a  pronostiqueur,  dit  Montaigne^  s'il  a  cette  autorité  qu'on  le  daigne 
femlleter  et  rechercher  curieusement  dans  tous  les  plis  et  lustres  de  ses  paroles, 
k  qui  on  ne  frsse  dire  tout  ce  qu'on  voudra,  comme  aux  sibylles.  Il  y  a  tant  de 
moyens  d'interprétation^  qu'il  est  mal  aisé  que,  de  biais  ou  de  droit  fil,  nn  e^pn  t 
ingénieux  ne  rencontre  en  tout  sujet  quelque  air  qui  lui  serve  à  son  point.  » 

Dca  hommes  que  leur  caractère  semblaient  devoir  mettre  encore  davantage 
ao-dessQs  d'une  telle  superstition,  Richelieu  et  Mazarin, consultaient  Jeao  Morin 
Tastrologue,  le  professeur  royal  de  mathématiques^  comme  on  rappelait  ;  le  der- 
nier lui  frisait  même  un  pension  de  deux  mille  livres.  Le  cardinal  de  lUchelieo 
ne  partit  pour  Perpignan  qu'après  avoir  oui  cet  oracle.  Le  comte  de  Chavigni, 
secrétaire  d*éut,  réglait  par  ses  avb  toutes  ses  démarches,  et,  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  important,  les  heures  des  vuites  qu'il  rendait  an  grand 
ministre.  Le  même  Morin  ne  se  trompa,  dit-on,  que  de  peu  de  jours  dans  le 
pronostic  de  la  mort  de  Gustave-Adolphe.  H  devina,  à  dix  heures  prè«,  le  moment 
de  la  mort  de  Richelieu  ;  et  rencontrant  Cinq- Mars ,  sans  le  oonnaiti'C ,  s'écria  : 
voilà  un  jeune  homme  qui  aura  la  tête  tranchée.  Morin  se  méprit  de  seize  joun 
sur  la  mort  du  connéuble  de  Lesdtguières,  et  de  six  sur  celle  de  Louis  XIII.  Gas- 
sendi lui  reproche  plusieurs  bévues  ;  sa  mort,  entre  autres,  prédite,  quand  il  le 
serait  malade,  pour  uAe  époque  oè  il  ko  porta  mieux  que  jamais. 

On  voit,  dans  des  mémoires  sur  la  Russie,  combien,  un  peu  plus  tard,  l'astro- 
logie eut  part  aux  décisions  qui  gouvernèrent  cet  empire.  Ce  ne  1ht  guère  que 
dans  le  siècle  dernier  que  les  progrès  des  lumières,  de  la  philosophie  surtout, 
portèrent  à  cette  science  un  coup  dont  elle  ne  se  releva  plus.  On  croyait  encore 
si  généralement  è  la  puissance  des  choses  occultes  vers  la  fin  du  siècle  précédent, 
que  lorsqu'en  1 666()olbert  fonda  TAcadémie  des  Sciences,  il  crut  devoir  défendre 
expressément  aux  astronomes  de  «'occuper  d'astrologie,  et  aux  chîmintcs  de  cher- 
cher U  pierre  philosophale.  Au  moment  on  je  parle,  l'astrologie  est  encore  en  hon- 
neur en  Chine,  en  Perse  et  dans  presque  tout  TOrient.  Bien  que  la  doctrine  de 


-^  79  — 
Mahom^  loi  aoit  opposée,  s'il  s*agU  de  oosMiier  à  une  place  élevée,  de  oonnen* 
cer  une  guerre,  le  ciol  est  le  premier  livre  que  Ton  oonsBke;  et,  daos  une  des 
dernières  gaerres  de  la  Tarqaie  c<Hitre  la  RoMie,  c'était  là  le  aojet  de  la  plupart 
des  lettres  de  Tancien  sultan  an  grand  visir. 

Avoaons,  en  finissant,  qœ  les  Pères  de  TÉgliseont  condamné  généralement 
les  prédictions  astrologiques,  que  l'Église  excommunie  lessistrologueset  qne^dès  • 
le  KVP  siècle^  les  lois  en  France  les  punissaient*  Les  ordonnances  d'Orléans,  de 
1561,  celles  de  Blois,  de  1579,  enjoignent  anx  joges  de  procéder  extraordinaire* 
ment  contre  eux  ;  dérenses  sont  faites  d'imprimer  ou  débiter  leors  prédictions, 
à  peine  de  prison  ou  d'une  amende  arbitraire.  Le  concile  provincial  de  Bordeanx, 
de  1585,  défend  de  les  lire  et  de  les  garder,  et  celui  de  Toaloose,  de  1590,  re« 
noavclle  les  mêmes  prohibitions. 

Aujourd'hui  rarement  les  astrologues  sont  traduits  même  en  police  correction- 
nelle. On  les  laisse  tranquillement  prédire  l'amant  brun  ou  blond  et  les  oncles 
d'Amérique,  Cette  science,  qui  a  compté  des  rois  parmi  ses  adeptes,  et  qui  a 
inspiré  toute  une  bnllaute  littérature,  en  est  réduite  à  VÀimanach  de  Mathieu 
Laensberg  ei  aux  bergers  donneurs  et  tireurs  de  sorts.  Il  est  même  des  communes 
dont  les  maires  sont  a^sez  mal  appris  pour  faire  arrêter,  comme  fous  ou  voleurs, 
CCS  pauvres  monarques  déchus.  C'est,  disent- ils,  un  service  à  rendre  aux  igno* 
raots  qui  les  croient,  et  aux  imbécilles  qui  les  paient. 

EuG.  Gabat  db  Mobglavb, 
Membre  de  la  première  dasse  de  nastilBl  Bistoriqua, 


SUR  LA  MORT  DU  DOCTEUR  JONATHAN  SWIFT, 

nOTEN'DE    SAIBT    PATBIOB, 
Auteur  des  Vi^yageê  de  GuUiverf 

Oœasionnée  par  la  lecture  de  la  maxime  de  La  Rochefoucauld  :  Danê  CadverHti  dâ  no§  meUUurê 
amii  nouê  Irouvon»  quelque  ehose  qw  ne  nouê  déptait  pas» 

(Fragmeat  poétique,  écrit  par  Itu-foéme.) 

La  Rodiefoocauld  a  tiré  cette  maxime  de  la  nature,  et  voilà  pourquoi  je  la 
crois  vraie  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  regarder  comme  provenant  d'un  esprit  cor- 
rompu; la  faute  en  est  à  l'bumanité,  et  non  i  lui,  puisque  cette  maxime  a  sa  basé 
dans  le  cœur  buoiain.  Quand  le  malbeur  vient  accabler  un  de  nos  amis,  nous 
commençons  par  penser  a  nous;  la  nature  cbercbe  constamment  à  exciter  en 
nous  des  sensations  agréables. 

Si  cette  idée  vous  déplaît,  j'en  suis  fâché  ;  je  pni*e  mc9  preuves  dans  la  rai^n 
et  Texpérience.  C'est  toujours  avec  un  œil  d'envie  que  nous  voyons  nos  égaux 
s'élever  à  nos  côtés*  Quel  est  celui  de  nous  qui  ne  voudrait  pas  être  an-dessus 
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d'eux?  J*aiine  mon  ami  tootaotant  qae  vous;  mais  pourquoi  TÎcntnl  sMustaller 
devant  moi?  N'importe  quelle  que  soit  sa  place,  je  veux  être  plus  que  lui.  Si 
vous  voyex  dans  une  bataille  votre  meilleur  ami  faire  une  action  d'éclat,  se  con- 
duire en  héros,  n'aimez- vous  pas  mieux  voir  flétrir  ses  lauriers,  que  d'apprendre 
qu'il  est  plus  beureux  que  vous?  Voilà  ce  cher  ami  aux  prises  avec  la  goutte,  et 
TOUS  ne  l'aves  pas.  Avec  quelle  lésîgnation  vous  entendez  ses  cri)  !  de  quelle  béa- 
titude ne  jouissex-Tous  pas,  en  pensant  que  ce  n'est  pas  vous  qui  souffrez  ! 

Quel  poète  n'est  pas  affligé  lorsque  ses  confrères  riment  aussi  bien  que  lui!  Il 
préférerait  les  voir  à  tous  les  diables.  Quand  l'émulation  cesse,  l'envie  s'empare 
de  lui^  et  le  presse  de  son  aiguillon.  L'amitié  la  plus  furte  cède  à  l'orgueil ,  dès 
qu'elle  espère  en  tirer  profit.  Vain  esprithnmain  !  race  fantastique  !  qui  peut  suivre 
tes  diverses  folies?  i'amour-propre,  l'orgueil,  l'ambition,  maîtrisent  ton  cœur.  Le 
pouvoir,  les  richesses  que  possèdent  les  autres ,  sont  autant  de  torts  qu'on  m'a 
iaits.  Je  n'ai  aucun  titre  pour  y  aspirer,  et  cependant  quand  je  vois  mes  émules 
abaissés,  je  me  crois  plus  élevé  qu'eux.  Je  ne  peux  pas  lire  un  vers  de  Pope,  sans 
désirer  d'en  être  l'auteur.  En  trouvant  plus  d'esprit  dans  une  de  ses  strophes 
que  dans  six  deé  miennes,  la  jalousie  s'empare  de  mon  cœur,  et  je  m'écrie:  «Que 
le  diable  t'emporte!  »  Je  suis  peiné  de  me  voir  surpasser  par  Gay  en  humeur 
satirique.  Arbuthnot  n'est  plus  mon  ami  ;  il  ose  prétendre  à  l'ironie,  moi  qui  me 
croyais  né  pour  en  aiguiser  les  traits,  les  lancer,  en  montrer  l'usage  aux  autres! 
Saint-John  etPultncy  savent  que  j'ai  de  la  réputation  en  prose,  et  cependant  ils 
voudraient  me  voir  repousser  par  le  minbtrc.  Ils  ont  mortifié  mon  orgueil,  ma 
plume  est  rejetée.  Si  le  ciel  a  béni  leurs  talents ,  n'ai-je  pas  de  justes  raisons 
pour  les  détester? 

Que  la  fortune  comble  mes  ennemis  de  ses  dons,  je  supporterai  tranquillement 
l'aspeci  de  leur  bonheur!  mais,  si  elle  favorise  mes  amis,  la  jalousie  s'empare  de 
moi,  je  suis  un  homme  perdu. 

Finissons  la  préface^  et  commençons  le  poème. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  on,  suivant  le  cours  de  la  nature,  je  dois  mourir. 
Je  prévois  le  moment  où  mesamis  croiront  y  trouver  quelque  avantage,  quoique 
j'aie  beaucoup  de  peine  â  comprendre  comment  ma  mort  pourra  leur  faire  du 
bien.  H  me  semble  les  entendre  ainsi  parler:  «  Voyez  comme  le  doyen  commence 
à  baisser  !  il  s'en  va  vite,  le  pauvre  homme!  Ce  vieux  vcrtigo  qu'il  a  dans  la  tète 
ne  s'en  ira  qu'avec  lui.  11  n'a  plus  de  mémoire,  il  ne  se  ressouvient  plus  de  ce 
qu'il  a  dit.  Il  oublie  ses  amis,  le  dernier  endroit  où  il  a  diné;  il  vous  répète  des 
histoires  qu'il  a  déjà  racontées  plus  de  cinquante  fois.  Comment  peut-il  croire 
qu'on  ait  du  plaisir  à  écouter  son  bavardage?  Aussi,  s'eotoure-t-il  de  jeunes  gens 
qui  consentent  à  entendre  sos  niaiseries  pour  boire  son  vin.  Ma  foi,  s'il  veut 
changer  d'auditeurs,  qu'il  fasse  9^%  histoires  plus  courtes  !  *-  Son  génie  poétique 
est  éteint,  il  est  une  heure  à  trouver  une  rime  ;  son  imagination,  son  esprit,  ont 
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baissé;  sa  muse  est  vieilUe }  je  Ini  conseille  de  jeter  sa  plame  de  côté,  mais  il  ne 
vent  écoater  personne.  » 

C'est  en  aag[mentant  le  nombre  de  mes  années  qu'ils  montrent  leur  tendresse 
pour  moi  :  a  11  est  plos  vieux  qu'il  ne  le  dit^  ajoutent-ils  ;  il  a  vécu  du  temps  de 
Cbarles  II  ;  il  boit  à  peine  sa  bouteille  de  vin  :  c'est  un  mauvais  signe.  L'an  der- 
nier il  était  encore  fort ,  maintenant  c'est  dilTéreut  :  son  estomac  est  affaibli.  — 
Je  souhaite  qu'il  puisse  aller  ainsi  jusqu'au  printemps.  Du  reste,  cela  n'est  point 
fâcheux  pour  nous.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  raisonnent^  et  ils  s'en  applaudissent.  Tout  en  affectant  des 
craintes  dans  leurs  discours,  ils  laissent  percer  leur  espoir.  On  peut  prévoir  un 
grand  malheur,  jamais  un  ennemi  ne  remplacera  un  ami.  Par  bonté,  ils  viennent 
tous  les  jours  s'informer  de  mes  nouvelles  auprès  demes  domestiques,  qui  leurré- 
pondent  :«  De  pire  en  pire.»  Préféreraient-ils  les  entendre  dire  :  «Dieu  soit  loué, 
le  doyen  est  sauvé  U  Alors  un  d'eux  cherche  k  fiiire  approuver  aux  autres  sa  pré- 
diction :  a  Vous  le  savex,  je  craignais  que  sa  maladie  ne  devint  plus  fâcheuse,  je 
vous  l'ai  souvent  répété,  p  Cependant  il  eût  préféré  me  savoir  mort  et  passer 
pour  un  faux  prophète.  Personne,  en  définitive,  ne  voudrait  me  voir  revenir.  Tous 
s'accordent  à  dire  que  je  dois  succomber.  Néanmoins  quelques  voisins,  par  un 
reste  d'affection  pour  moi,  viennent  s'informer  de  l'état  de  ma  santé.  Si  je  suis 
calme,  si  je  dors,  ils  se  lamentent  et  versent  plus  de  larmes  que  n'en  verseront 
les  pleureuses  autour  de  mon  cercueil. 

Ne  craignez  rien,  mes  amis  !  quoique  vous  vous  soyez  trompés  d'une  année , 
quoique  vous  vous  soyez  mépris  sur  vos  pronostics,  ils  finiront  toujours  par  se 
vérifier. 

Enfin  le  jour  fatal  est  arrivé.  «  Comment  va  le  doyen  ?  -*  Il  est  encore  en  vie, 
on  lui  récite  les  prières  des  agonisants.  —  Il  respire  à  peine.  --^  Le  doyen  est 
mort.  »  La  nouvelle  court  la  ville  avant  que  le  son  de  la  cloche  puisse  l'en  ins- 
struire.  *-  «  Nous  devons  tous,  se  disent-ils,  nous  préparera  la  mort.  Qu'a«t-il 
laissé?  Quel  est  son  héritier?— Je  ne  sais  pas.  On  dit  qu'il  a  fait  un  testament  en 
faveur  du  public.  —  C'est  un  caprice.  Qu'est-ce  que  le  public  a  fait  pour  lui  ? 
C'est  par  orgueil,  par  envie,  qu'il  a  tout  donné.  Le  doyen  est  bien  mort  ;  il  n'avait 
ni  parents,  ni  amis,  il  n'a  fait  tort  à  personne  en  disposant  de  son  bien.  » 

Aussitôt  les  beaux-esprits  se  mettent  à  l'œuvre,  ils  inondent  la  ville  de  leurs 
élégies,  ils  écrivent  dans  les  journaux  pour  maudire  le  doyen  ou  bénir  ie  dra- 
pier {i). 

Les  médecins,  pour  soutenir  leur  réputation,  rejettent  d'abord  le  blâme  sur 
moi.  a  Nous  avouons  qu'il  n'était  pas  bien,  mais  il  n'a  jamais  voulu  suivre  nos 
ordonnances.  S'il  s'était  soigné,  il  aurait^ pu  vivre  encore  vingt  ans.  Nous  t'avons 
ouvert,  et  toutes  ses  parties  vitales  étaient  parfaitcmcnl  saines.  » 

Ou  sait  à  Londres  aussitôt  qu'à  DubLn  la  nouvelle  de  la  mort  du  doyen  ;  elle 

(i)  Lettrée  du  Drapier,  écrit  poiltique  de  Swift. 


•e  dit  à  la  coor,  €t  lady  Soffolk  court  en  riant  l'apprendre  à  la  reine,  k  cette  reine 
si  bonne,  b\  graciooj^e  :  «  Il  est  mort  le  doyen,  dites- vous?  il  Tant  le  laisser  en  re- 
pos. Je  suis  contente  d'aToir  onblté  de  lai  envoyer  la  médaille  qne  j*avoae  lai 
avoir  promise.  Alors  je  n'étais  que  princesse^  maintenant  c'est  différent,  je  sais 
reine.» 

Cliartres,  au  lever  de  sir  Robert,  raconte  cette  nouvelle  en  ricanant.  «  Il  est 
mort  pauvre,  s'ëcrie  Bob,  je  sois  ftcbé  d'apprendre  cette  triste  nouvelle.  St  mon 
ami  Will  existait  encore,  on  lui  donnerait  sa  place.  Etait  il  honoré  de  la  mitre 
comme  Tétait  Bolingbroke  au  moment  de  sa  mort  ?  » 

Maintenant  Cari  tire  des  catacombes  de  sa  boutique  trois  tomes  de  Swift  qui 
hi  restent.  Pour  s'assurer  de  la  vente,  il  les  fait  retoucher  par  Tibbad,  Moore 
et  Cibber.  Ils  me  traitent  mal,  quoiqu'ils  fassent  pour  le  mieux  ;  ils  publient  ma 
vie,  mes  lettres,  mon  testament,  et  même  des  libelles  qui  ne  devaient  pas  voir  le 
jour,  et  dont  Pope  n'est  pas  plus  innocent  que  moi. 

Ici  la  scène  change.  Représentons  ceux  qui  s'affligent  de  ma  mort!  Le  pauvre 
Pope  sera  affligé  pendant  un  mois;  Gray,  une  semaine;  Arbuthnot,un  jour;  Saint- 
John  cessera  à  peine  de  iaillcr  sa  plume,  et  versera  au  plus  une  larme.  Les  au- 
tres, en  haussant  les  épaules,  murmureront  :  «  J'en  sub  fiché,  mais  nous  de- 
vons tous  mourir.  » 

L'indifférence  fera  loua  les  frais  de  la  tète.  Que  de  gens  n'ont  jamais  éprouvé 
le  moindre  mouvement  de  pitié ,  qui  viennent  baiser  la  verge  qui  les  frappe , 
en  se  résignant  &  la  volonté  de  Dieu  ! 

Des  fous  plus  jeunes  que  moi  d'une  année  éprouvent  un  sentiment  de  crainte. 
Ils  se  croyaient  à  l'abri  quand  la  mort  ne  m'approchait  pas  encore.  Ce  frêle  rem- 
part détruit»  ils  tremblent  et  ne  dissimulent  point  leurs  larmes. 

Les  femmes»  dont  le  ccenr  est  pliu  accessible  à  la  sensibilité,  tout  en  conti- 
nuant leur  partie,  reçoivent  cette  nouvelle  d'un  air  dolent  :  a  Le  doyen  est 
mort  (quelle  est  la  retourne,  je  voua  prie?  ),  que  le  bon  Dieu  veuille  avoir  pitié 
de  lui  I  (Madame,  je  demande  la  voltb.)  Six  doyens  doivent,  à  ce  qu'on  dit,  por« 
ter  le  poêle.  (  Qui  est-ce  qui  a  le  roi?  )  Votre  mari,  Madame,  suivra  l'enterre- 
ment d'un  aussi  bon  ami?— Non,  Madame,  c'est  un  spectacle  trop  triste;  d'ail- 
leurs, il  est  engagé  pour  toute  la  journée,  et  milady  Club  lut  en  voudrait  beau- 
coup, s'il  lui  faisait  manquer  son  quadrille.  —  Il  aimait  le  doyen  (je  demande 
du  céeur!);  ses  amis  disent  qu'ils  accompagneront  son  corps.  Au  reste,  son  temps 
était  arrivé,  nous  espérons  qu'il  sera  mieux  ià  haut  !  » 

Pourquoi  donc  affliger  ainsi  ses  amis?On  peut  aisément  remplacer  cette  perte. 
.Une  année  passe,  la  scène  change  :  on  ne  pense  pas  plus  au  doyen  que  s'il  n'a- 
vait jamais  existé.  On  est  le  favori  d'Apollon?  H  est  parti.  Ses  travaux  subiront 
le  sort  commun.  Son  esprit  n'était  plus  de  saison. 

Des  habitants  de  la  campagne  viennent  chez  le  libraire  demander  les  œuvres 
de  Swift  en  vers  et  en  prose.—  a  J'en  ai  entendu  parler,  il  est  mort  l'année  der* 
nière;  c'est  bien  lui.  «  —  il  cherche  et  retourne  en  vain  sa  boutique  :  «  Vous 


~83  ^ 

poorey  les  trooTer  à  Dneklaiie  ;  londi  dernier  je  les  ai  envoyés  à  l'épicier.  Foo-  . 
▼ait-il  espérer  que  set  onvrages  livraient  une  année?  On  voit  bien  qne  touji 
èles  étranger.  Sans  doate,  le  doyen  Jooissaît  d'an  certain  renom  ;  il  savait  tour- 
ner le  vers  d'nne  Ciçon  agréable.  Ifais  son  genre  était  passé,  la  ville  a  maintenant 
meiUenr  goût.  Je  ne  conserve  jamais  d'anciens  livres;  mais  j'ai  beaucoup  de 
nouveaux  ouvrages.  Permeites^moi  de  vous  les  montrer.  Voici  un  poème  de  Col- 
lay,  sur  le  jour  de  naissance  de  Cibber.  Cette  ode,  vous  ne  l'avez  pas  lue  ?  Elle 
est  adressée  k  la  reine  par  Stephen  Dnck.  Voilà  une  lettre  bien  écrite  contre  le 
cralftmann  et  bcb  amis  ;  elle  démontre  clairement  qi^e  toute  réflexion  sur  les 
ministres  est  upe  tendance  contre' le  gouvernement;  ici,  c'est  la  défense  de  sir 
Robert  ;  là,  le  dernier  discours  de  M.  Hericy  ;  on  ne  l'a  pas  encore  donné'  aux 
colporteurs.  Votre  honneur  voudrait-elle  me  l'acbeter?  Voilà  la  deuxième 
édition  des  essais  de  Walston  ;  c'est  lu  par  tons  les  politiques;  tous  cenx  qui 
viennent  à  la  ville  les  achètent  pour  les  envoyer  cbex  eux.  Vous  n'avec  rien  vu 
de  si  piquant.  Les  courtisans  le  savent  par  ccsur,  et  les  femmes  en  font  beau- 
coup de  eas.  L'auteur  a  été  récompensé  par  une  pension ,  cela  lait  honneur  à  la 
robe  qu'il  a  prise  pour  dévoiler  les  supercheries  des  prêtres.  Il  démontre,  aussi 
sûr  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  Gloster,  que  Moise  était  un  grand  imposteur,  et  que 
tons  ses  miracles  n'étaient  que  des  tours  de  passe-passe ,  exécutés  par  un  habile 
charlatan.  Jamais  l'Eglise  n'a  eu  de  pareil  écrivain;  c'est  une  honte  de  ne  pas 
l'avoir  nommé  évèque.  » 

Supposez-moi  mort,  supposez  un  club  réuni  à  la  Rose;  que  la  conversation 
tombe  sur  moi  !  Tandis  que  les  uns  parlent  en  ma  bveur,  que  d'antres  s'élèvent 
contre  moi,  un  indifférent  trace  ainsi  mon  portrait  : 

«  D'après  ce  qu'on  m'a  dit,  le  doyen  n'a  jamais  été  mal  reçu  à  la  cour;  ta 
verve,  grave  quoique  ironique,  blâmait  les  fous  et  frappait  les  méchants  ;  ja- 
mais il  n'a  dérobé  une  idée  à  autrui-;  et  ce  qu'il  a  écrit  est  bien  de  lui. 

«  Monsieur,  j'ai  entendu  dire  que  c'était  un  tory  forcené  et  qu'il  était  devenu 
fou  avant  de  mourir.  -«  Pouvez-vous  donc  oublier  ie  Drapier?  Est-ce  que  la  na- 
tion ne  lui  doit  pas  beaucoup?  C'est  lui  qui  a  écrit  ces  lettres  mémorables.  — 
On  devrait  donc  les  considérer,  à  votre  avis,  comme  son  chef-d'œuvre  ?  Mais 
nous  avons  uue  centaine  d'hommes  supérieurs,  qui  n'ont  pas  besoin  de  leur 
plume  pour  vivre.  Dites  ce  que  vous  voudrez  de  ses  ouvrages,  vous  ne  pourrez 
jamais  les  défendre.  Dans  ses  débauches  satiriques,  il  n'a  jamais  pu  laisser  la  so- 
ciété en  repos.  Il  a  attaqué  selon  son  caprice,  la  cour^  la  ville,  l'armée,  tout  le 
monde,  exceptélni.  Cela  n'est  rien;  mais  pourquoi  jeter  de  la  boue  à  notre  grand 
compatriote  sir  Robert^  dont  les  conseils  sont  si  nécessaires  an  roi?  Quelles  scè- 
nes n'a-t-il  pas  décrites  dans  ses  satires,  ses  libelles  et  ses  voyages  imaginaires, 
n'épargnant  pas  même  le  clergé,  dont  il  faisait  partie,  et  qu'il  rongeait  comme 
une  teigne! 

«  Moi  je  permettais  volontiers  an  doyen,  s'il  avait  trop  d'humeur  satirique 
dans  les  reines,  de  l'exhaler,  puisqn'à  son  âge  il  ne  pouvait  la  contenir.  Avouez, 
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aprèi  tool,  qu'il  ne  VMtt  jamais  à  la  méchanceté;  il  attaquait  le  yice,  et  ne  nom- 
mait personne.  Comment  reconnaître  un  individu  là  où  mille  sont  indiqoés?  Sa 
satire  s'attachait  aux  défauts  dont  tout  mortel  peut  se  corriger.  Il  détestait,  dan.< 
son  humeur  satirique,  ce  qu*il  appelait  des  gens  sans  cœur.  Il  épargnait  les 
défauts  du  corps,  et  plaignait  ceux  qui  en  sont  affligés.  Il  avait  pitié  delà  sot- 
tise, à  moins  qu'elle  ne  voulût  prendre.rair  fin  et  spirituel.  II  n'a  jamais,  par  une 
raillerie  cruelle,  ofTi^nsé  ceux  qui  avouent  leur  ignorance  )  mais  il  riait  d'entendre 
un  sot  citer  un  vers  d'Horace  qu'il  avait  appris  par  cœur  et  qu'il  ne  comprenait 
pas.  11  faut  faire  honte  au  vice  ou  le  tourner  en  ridicule,  si  on  vent  le  détruire. 
Si  c'est  votre  avis,  pourquoi  le  blâmer?  11  ne  vous  connaissait  pas,  il  ne  savait 
pas  votre  nom.  Parce  qu'un  vicieux  est  duc,  faut-il  le  ménager? Il  avait  peu  d'a- 
mis, dites- vous,  et  ils  étaient  tous  de  la  moyenne  classe  ;  mais  c'est  qu'il  n'aimait 
pas  ces  fous,  ambitieux  de  leur  rang,  cette  race  de  métis  qni  voudraient  se  faire 
passer  pour  des  lords.  Si  les  titres  ne  donnent  aucun  pouvoir,  aucun  droit,  la 
pairie  est  une  fleur  sacrée.  Il  aurait  regardé  comme  un  malheur  d'être  reconnu 
par  on  ambitieux.  Il  inondait  du  venin  de  sa  rage  ces  gentilshommes  campa- 
gnards qui  viennent  au  marché  vendre  leurs  âmes  pour  rien  ;  qui  en  reviennent 
tout  joyeux  voler  l'Eglise,  tourmenter  leurs  tenants  et  partager  avee  la  justice. 
Ils  veulent  conserver  la  paix  pour  maintenir  leurs  droits,  avoir  quelques  profits 
dans  les  travaux  à  faire  aux  prisons,  aux  barrières,  puis  tracer  des  routes  qui 
ajouteront  à  l'agrément  de  leurs  demeures. 

«  11  n'a  jamais  regardé  comme  un  honneur  d'être  reconnu  par  un  pair.  Il  pré- 
férait se  mettre  de  côté  et  parler  à  des  gens  d'esprit  en  souliers  crottés.  11  dédai- 
gnait les  faveurs  qu'on  obtient  en  caressant  tel  parvenu.  Il  n'a  jamais  courtisé  les 
gens  en  place;  jamais  il  n'a  été  Tadmiratcnr  de  personne,  et  n'a  jamais  eu  pcnr 
des  grands,  parcequ'il  n'avait  pas  besoin  d'eux.  Quoiqu'il  se  soit  mêlé  souvent 
d'importantes  affaires,  il  n'a  jamais  eu  l'air  fier.  Sans  avoir  un  but  bien  arrêté, 
il  a  usé  son  crédit  pour  ses  amis,  choisissant  les  gens  droits  tt  honnêtes,  laissant 
de  coté  les  flatteurs  et  les  parenu ,  secourant  la  vertu  en  détresse,  et  manquant 
rarement  de  réussir  pour  les  antres.  Beaucoup  de  gens  qu'il  a  obligés  peuvent 
dire  qu'ils  ne  le  connaissaient  pas.  Avec  les  princes  il  conservait  le  décorum,  mais 
sans  s'abaisser  devant  eux.  Il  suivait  en  cela  la  maxime  de  David  :  Nemeltez  jamais 
votre  confiance  dans  ies  princes!  En  le  prenant  pour  un  esclave  du  pouvoir,  vous 
étiez  sûr  de  pix>voqner  sa  colère.  Avec  quelle  vivacité  il  déclamait  contre  ^e 
sénat  irlandais!  La  liberté  !  c'était  son  cri  ;  pour  elle  il  se  présentait  seul,  pour 
elle  il  s'exposait  souvent,  pour  elle  il  se  préparait  sans  crainte  à  mourir.  Une 
faction  dans  les  deux  pays  a  mis  sa  tête  à  prix,  et  personne  n'a  voulu  k  vendre. 
«  S'il  avait  su  retenir  «ta  langue  et  sa  plume,  il  aurait  pu  s'élever  comme  les 
autres;  mais  il  ne  courait  pas  après  le  pouvoir,  et  n'aimait  pas  \q»  richesses. 
Souvent  il  a  trouvé  l'ingratitude  sur  sa  route  et  il  a  plaint  ceui  qui  s'en 
rendaient  coupables.  lia  toujours  conservé  son  c«;alité  d'humeur  afin  de 
mériter  l'e  «ime  du  genre  humain»  Pour  plaire  à  ses  ennemis,  il  n'a  jamais  sa- 
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crîfië  ceux  qu'il  ettîmaît.  Il  a  passé  son  temps  a  réconcilier  ses  amis  qui  étaient 
au  pouToir.  Dans  nne  figiclion  croissante,  dont  les  membres  cherchaient  à  se  dé» 
traire  les  uns  les  antres,  il  a  vu  le  malheur  de  son  pays,  et,  pré?oyaDt  que  ses 
conseils  seraient  inutiles,  de  désespoir  il  a  quitte  la  cour. 

«  Oh  !  combien  les  projets  des  hommes  sont  vains  !  Tous  nos  rêves  dorés  se 
•ont  évanouis.  Tonte  Thabileté  de  Saint-John  dans  les  afTaires  d*£tat,  la  valeur 
d'Osmond,  les  soins  d*Oxfort  ont  été  détruits  par  un  seal  événement.  Une  vie 
précieuse  nous  a  été  trop  tôt  ravie.  Maintenant  une  faction  que  domine  larage, 
et  que  dévore  la  vengeance,  s'est  liguée  pour  renverser,  détruire  et  massacrer, 
pour  tourner  la  religion  en  ridicule,  pour  faire  du  gouvernement  une  tour  de 
Babel ,  pour  disgracier  les  magistrats,  pour  corrompre  le  sénat  et  pour  voler  la 
couronne.  Elle  a  sacrifié  la  gloire  de  la  vieille  Angleterre,  et  la  fera  noter  d'infa 
mie  par  l'histoire.  Lorsqu'une  pareille  tempête  vient  ébranler  la  terre,  quelle 
vertu  ne  faut-il  pas  avoir  pour  ne  point  changer?  Loin  de  son  paya,  le  doyen, 
avec  horreur,  chagrin  et  désespoir,  voyait  cette  cruelle  époque  de  destruction, 
ses  amis  dans  l'exil  ou  à  la  Tour,  lui-même  repoussé  par  le  pouvoir  et  poursuivi 
par  des  plumes  mercenaires,  race  servile,  que  pousse  la  folie,  et  qui  devient 
d'autant  plus  humble  qu'on  la  maltraite. 

«  Certain  de  son  innocence,  il  a  courageusement  supporté  la  persécution;^1u- 
sieurs  personnes  ont  obtenu  des  places,  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  d'être 
de  ses  ennemis.  Son  meilleur  ami  lui-même,  cédant  à  son  intérêt  particulier  ^ 
s'est,  comme  un  renégat,  élevé  contre  lui,  et  lui  a  tourné  les  talons.  Le  doyen, 
du  revers  de  sa  plume,  a  renversé  cette  infâme  imposture.  11  a  enseigné  aux  fous 
ce  qu'ils  auraient  dû  savoir  pour  leur  intérêt;  il  leur  a  donné  des  armes  pour  pa- 
rer les  coups  ;  et  l'envie  a  été  forcée  d'avouer  que  cette  heureuse  terre  lui  a  dû 
d'être  préservée  de  sa  ruine.  Sur  ces  entrefaites,  ceux  qui  tenaient  le  gouvernail 
et  qui  recueillaient  le  fruit  de  sa  conduite,  demandaient  son  sang  pour  éviter  un 
sort  fatal;  ils  l'accusaient  d'un  crime  d'État.  Un  monstre,  dont  la  furie  sangui- 
naire éuit  insatiable,  un  être  aussi  vil,  aussi  scélérat  que  nos  modernes  Scroggs, 
méprisant  toute  justice,  et  ne  craignant  ni  Dieu,  ni  lois,  jurait  sur  son  banc 
haine  au  doyen  pour  le  (aire  repentir  de  son  xèle.  Le  ciel  a  protégé  l'innocence: 
le  peuple  reconnaissant  est  resté  son  ami  :  ni  la  force  des  lois,  ni  la  haine  des 
juges,  ni  le  désir  de  plaire  à  la  couronne,  ni  les  témoins  gagnés,  ni  le  jury  in- 
fluencé, n'ont  pu  le  convaincre. 

«  Calme,  loin  de  Saint-John,  de  Pope  et  de  Gay,  tout  le  temps  que  la  faction^ 
Torgueil  et  la  folie  ont  dominé,  il  a  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  l'exil. 

«  Hélas!  le  pauvre  doyen  ne  jouissait  d'autre  liberté  que  de  celle  d'être  misan- 
thrope à  son  aise.  11  a  dû  à  ce  travers  la  haine  universelle;  et  ceux  qui  l'aimaient^ 
avaient  beaucoup  de  peine  à  le  défendre.  Son  zèle,  sans  relâche  excité,  ne  censu- 
rait pas  seulement  les  crimes,  il  exhalait  aus«i  son  mécontement.  —  Mais  peut- 
être  aurait-il  cédé  comme  d'autres,  si  on  lui  avait  offert  un  poste  élevé,  si  on  lui 
avait  donné  de  l'argent  ? — Non,  non  ;  pour  son  partie  au  contraire,  il  a  nrait  vçsé 
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fonf  sonsamg. —  Je  me  tais,  pmsqu'îT  est  mort.—  QtïtUccrîis  r*t«frhrtMéi MpH» 
Tm? —  J'ai  entenda  dire  qa'il  y  en  a  de  pfusicnrs  sortes,  qurlqaeg-ans  en  vers» 
et  beaucoup  en  prose.  —  Quelques  légers  pamphlets,  très  mal  écrits,  je  sup- 
pose, ayant  poor  but  ùto  pallier  les  crimes  d'Oxfort  et  de  louer  la  reine  Anne  y 
tendant  peut-être  même  à  la  défendre  d'iavoir  fivorisé  le  prétendant;  ou  bien 
des  libelles  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  et  qui  distilllent  son  dépit  contre  I» 
cour;  peut-  être  ses  voyages,  troisième  partre,  mensonge  à  chaque  mot,  offenser 
réitérées  à  une  tête  royale  ;  mais  pas  un  sermon,  j'en  suis  sûr  ! 

« — ir  savait  une  centaine  d'histoires  fort  agi*éabh*s  sur  tous  les  tonn  de  passe- 
passe  des  \vbigs  et  des  tories.  U  était  gai  le  joar  de  sa  mort,. ses  amis  cbantaiene 
ses  louanges.  Quant  à  ses  ouvrages  en  Ters  et  en  prose,  je  ne  peux  pas  en  être 
juge,  je  ne  sais  pas  ce  que  les  critiques  en  pensent.  Je  sais  seufement  que  le  peu- 
ple les  achète;  on  Tes  regarde  comme  des  livre» moraux  pouvant servîi*  k  réfor- 
mer le  genre  humain.  S^if  a  manqué  son  but,  la  honte  et  le  bfâme  sont  pour  le- 
monde,  la  louange  est  pour  fui.  Avec  fort  peu  de  fortune,  rf  a  fondé  une  espèce 
de  maison  de  banque,  où  ri  prêtait  au  peuple  sans  intérêt  et  sans  gage,  voulant 
par- là  montrer  d*one  manière  satirique  que  fa  nation  en  avait  fé  plus  grand  be^* 
soin.  Enfin,  vous  le  dtrai-jc?  le  royaume  figure  parmi  sesdébitcurs.  Je  fuiensou^ 
haifie,  pour  ma  part,  de  meirieur».  Puisque  vous  n'aimez  pas  le  blâme,  ihme  seati» 
hXe  qu'en  faveur  de  ce  dernier  trait,  vous  dîsvrîez  bien  pardonner  quelque  choac 
à  se»  cendres.  » 

Traduction  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d^Aunat, 
Ifembre  de  la  deazièine  classe  de  l'IosUtat  Historique- 


REVUE  D'OmmAGES  FRANÇAIS  ET 

BIBLIOTHÈQUE    ÉTRANGÈRE, 

u  CHOIX  D'OUVRAGES  REMARQUABLES  TRADUITS  DE  DIVEraSS  LA3«GIIBS^ 
Par  HUe  Rmauk  &v  FUGET. 

P*  série:  ameuis  suédois»  dnois»  norwégîeiis  et  tallodalsi  t  î  etilr 


C'est  une  bien  Leureuse  pensée  que  celle  de  nous  faire  part  de  tant  die  trésor» 
jtiiqu*icr  inconnus,  de  tant  de  cbefs-d*œuvre  qur,  pour  nous,  n'existaient  pas:. 
Partout  on'  lit  les  écrits  si  originaux  des  Ang;lais,  les  récits  ingénieux  des  Ita- 
liens, les  profondes  rêveries  des  Allemands;  mais  ectf^  poésie  dtr  nord,  qaî 
semble  s'élancer  du  milieu  des  neiges,  comme  rctincelle  jaillit  de  la  glac<>  fra^ppée 
par  Tacier,  qui  de  nous  en  soupçonne  les  sublimes  beautés?  Quel^ees  liragpieBt» 
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inoraiptets  des  Eddas^  quelques  traductions  infidèles  d'un  petit  nombre  de  Sa- 
^rts^  voila  tout  ce  qac  nous  ^connaissons  des  anciennes  poésies  Scandinaves;  des 
poètes  modernes,  nous  ignorons  né  me  le  nonu 

Personne  mieux  que  W^^  RosaKe  du  Puget  n'ëtah  en  ^tat  de  nous  révéler 
«es  perles  enfouies  suc  les  bords  de  la  mer  glaciale.  Ayant  habité  longtemps 
te  nord,  occupée  sans  cesse  de  Tétude  des  langues,  feus  ces  idiomes  l«î  sont 
dcTCnus  familiers;  douée  elle-même  d'une  imagination  brillante,  bien  qu'em 
«t  me  temps  d'une  patience  k  toat€  épreuvet  elle  s'identifie  avec  son  auteuf; 
«t  souvent,  en  Usant  ses  pages, -on  oublie  le  traducteur  .pour  ne  penser  qu'au 
jpoète* 

Je  basarderafî  cependant  nn  léger  conseil  :  quelques  mots  qui,  sans  doute, 
rendent  littéralement  le  texte  original,*  ont  l'inconvénient  de  paraître  bas  et  tri- 
plais dans  notre  langue  si  prude,  si  susceptible.  Peut-être  M^e  du  Puget  de- 
vait-elle les  éviter  par  quelque  périphrase,  quelque  équivalent,  quitte  à 
renvoyer  en  note  le  mot  du  texte  joint  au  mot  français,  traduction  littérale.  Dn 
reste,  i  part  ce  reproche  de  peu  d'importance,  que  je  n'ai  peut-être  placé  ici  que 
manque  d'autres  défauts  &  signaler,  le  style  de  M^l^  du  Puget  est  toujours  pur, 
"élégant,  toujours  è  la  hauteur  du  sujet;  des  notes  savantes  et  nombreuses 
expliquent  tous  les  termes  de  mythologie  Scandinave,  tous  les  usages  du  nord-, 
^dontTintèlligenee  pourrait  embarrasser  le  lecteur.  Je  rendrai  compte  des  ou- 
Trages  qui  composeront  cette  précieuse  collection,  k  mesure  qu'ils  seront  ter- 
minés, le  parlerai  aujourd'hui  seulement  des  deux  premiers  volumes. 

Le  premier  contient  les  œuvres  dn  plus  grand  poète  suédois  <»ntemporain  ^ 
d'Isaïe  Tégner,  Les  deux  poèmes  à* Axel  ^  de  FriVAio/*  remplissent  le  volume 
presque  en  entier^  ils  sont  suivis  de  plusieurs  pièces  de  peu  d'étendue,  compo- 
sées en  diverses  circonstances,  et  dans  lesquelles  j'avoue  n^avoir  pas  trouvé  tout 
'ce  qu'on  pouvait  attendre  de  Tantenr  des  deux  premiers  poèmes.  Elles  m*ont 
paru  souvent  gi^indées*  emphatiques  et  obscures. 

Le  petit  poème  ê^Axel  est  un  tableau,  plein  de  couleur,  du  dévouement  san^ 
bornes  d'un  des  soldats  de  Charles  XII,  prisonnier  à  Bender,  d'un  des  trabans 
^  roit  d'ttn  des  membres  de  ce  corps  sacré,  reste  des  anciens  preux,  mais  qui 
n'avait  conservé  de  leur  antique  devise  que  deux  mots  :  Dieu  cl  le  roi;  l'amour 
élevait  leur  être  inconnu.  Chargé  par  Charles  XII  d'une  mission  qui  va  mettre 
fin  à  sa  captivité,  Axel  s'clancc  sur  son  coursier,  et  vole  vers  la  Suède.  Attaqué 
par  àe  nombreux  ennemis  dans  les  forêts  de  l'Ukraine,  il  sucoombe^  mourant,  il 
«st  recueilli  par  une  riche  orpheline;  et  bientêt  l'amour  vient  s'asseoir  au  chevet 
•du  malade^  Ici  commence  4ine  lutte  cruelle  entre  la  passion  et  le  devoir;  le  de- 
voir l'empiète,  Axel  fuit«  Marie,  que  la  jalousie  dévore,  s'élance  sur  ses  traces 
«ous  l'armure  d'un  guerrier,  et  vient  périr  sur  un  champ  do  bataille,  dans  les 
rangs  drs  ennemis  d*Axel.  Cette  fehle,  dont  une  faible  analyse  ne  peut  donner 
qu'une  idée  bien  imparkite^  est  traitée  avec  un  rare  talent;  la  p>ésic  y  di  borde 
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de  toules  parts,  peat-étre  m6me  y  est-elle  trop  abondante;  j'y  ai  troayé  sortoat 
nn  grand  abas  de  comparabons. 

Le  poème  de  Frithiqf  est  le  cbef-d'œavre  de  Tëgncr  ;  c*cst  l'IUade  tnëdoise, 
rbîstoire  d'na  de  ces  aTentorenx  pirates  Scandinaves,  d*on  de  ces  raU  de  la  mer^ 
quiy^dans  leurs  coarses  vagabondes,  ont  penpié  une  partie  des  régions  plus  mé- 
ridionales qne  leor  froide  patrie.  Le  poète  a  si  bien  sn  s'initier  à  sou  snjet,  il 
est  si  pénétré  des  croyances  religieuses,  des  cootnmes  nobles  et  sauvages  de  ses 
terribles  ancêtres,  qu'en  lisant  le  poème  de  FHthiof^  pas  un  mot  ne  révèle  te 
))oèCe  moderne,  tout  rappelle  les  antiques  «fagoi.  Si  le  nord  possède  quelques 
poètes  dignes  de  figurer  auprès  d'Isale  Tégner,  rien  ne  pourrait  nous  consoler 
de  les  avoir  Ignorés  si  longtemps,  rien,  excepté  l'espérance  de  voir  M^^^  du 
Piiget  continuer  une  tâche  si  glorieusement  commencée. 

Remontant  aux  époques  les  plus  reculées,  aux  temps  (abuleui,  M^^^  du  Pu- 
gct,  dans  son  second  volume,  nous  initie,  par  la  traduction  des  Eddas^  aux 
mystères  de  l'ancienne  mythologie  Scandinave. 

Edda  est  un  mot  islandais  signifiant  aïeule.  Pourquoi  ce  nom  familier  a-t-il 
été  donné  à  un  recueil  de  traditions  antiques?  Est-ce  parceque  ce  recueil  les  ra- 
conte à  la  postérité,  comme  une  grand'mère  à  ses  petits-en&nts?  Je  laisse  à  de 
plus  savants  le  soin  de  décider  cette  grave  question. 

Il  y  a  deux  Eddas^  dont  l'un  est  beaucoup  plus  ancien  que  l'autre.  Le  plus 
ancien  et  le  plus  précieux  nous  a  conservé  de  vieux  chants  mythologiques  dont 
les  fragments  sont  liés  à  l'aide  de  transitions  en  prose.  Le  second,  connu  sous 
le  nom  ai  Edda  de  Sœmund^  est  composé  de  chants  épars,  conservés  jusque-là 
par  la  «eule  tradition,  et  que,  pour  la  première  fois,  le  savant  Sœmund  réunit, 
au  Xle  siècle. 

On  a  contesté  l'authenticité  des  EddaSy  on  a  voulu  les  attribuer  à  celui  qui,  le 
premier,  les  a  fait  connaître;  enfin  il  en  a  été  de  ces  antiques  monuments  de  la 
littérature  Scandinave  comme  des  poésies  Ossiauiques,  dont  tant  desavants  veu- 
lent encore  faire  honneur  à  Hacpherson.  Cependant  les  Eddas  ont  eu  moins  de 
peine  que  les  chants  d*Ossian  à  faire  leurs  preuves  d'antique  noblesse;  et  aujour- 
d'hui on  paraît  être  enfin  décidé  à  ne  plus  leur  contester  leurs  droits. 

Je  ne  viendrai  pas  ici  m'efforcer  de  démontrer  quelle  peut  être  leur  utilité 
pour  l'cclaircisseraent  des  faits  historiques.  Cette  question  a  été  traitée,  beau- 
coup mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  dans  le  dernier  Congrès;  et  moi-même 
c'ccit  avec  une  entière  confiance  que  j'ai  demandé  aux  poésies  d'Ossian  l'expli- 
cation des  monuments  des  druides.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  répéter  ce  que  j'ai 
déjà  dit:  que  la  traduction  de  W^^  du  Pugét  m'a  paru  constamment  poétique, 
joignant  à  la  naïveté  du  tcxie  original  une  élégance  dont  sans  doute  il  n'ap- 
proche, pa?.  I 

Ernest  Bsetopi, 
Membre  de  La  quatrième  classe  de  rinstlHit  Historique* 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    ASSEMBLÉES    GÉNÉRALES   ET    DES  SEANCES   DES   CLASSES 
DE    l'institut    niSTORIQUE. 

^^*  Le  mercredi  3  juin  1840,  la  première  classe  de  i'Institat  Historiqae  (  His- 
toire générale  et  Histoire  de  France)  s'est  rëanie  soas  la  présidence  de  M.  J«  Ot- 
tavi;  S3  membres  sont  présents. 

M.  Francis  Layallée,  vice-consnl  de  France  à  File  de  Cnba ,  fait  hommage  à 
la  classe  d'un  travail ,  en  grande  partie  inédit,  relatif  à  la  découverte  de  cette 
île ,  extrait,  par  Don  Domingo  del  Monte,  d*un  manuscrit  que  possède  la  biblio- 
thèque royale  de  Madrid.  — Renvoi  à  M.  E.  G.  de  Monglavc  pour  la  traduction 
de  ce  qui  est  en  espagnol,  et  poui^  on  rapport. 

M.  Rosière,  de  Laval,  envoie  un  mémoire  manuscrit  sur  les  événements  dont 
le  Maine  a  été  le  théâtre  sous  Charles  VI  et  Charles  VIL  —  L'examen  de  ce  mé- 
moire est  ajourné,  attendu  qu'il  doit  servir  de  titre  à  la  candidature  de  M.  Ro- 
sière ,  qui  se  présente  à  la  première  classe. 

Hommages  de  la  dernière  livraison,  no  75,  du  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie; et  des  Esquisses  sur  la  Navarre ,  par  M.  d' A  vannes. 

M.  Ottavi  fait  un  rapport  verbal  sur  la  candidature  de  M.  Robert  (du  Var), 
Elle  s'appuie  principalement  sur  une  Histoire  de  ^émancipation  graduelle  du 
peuple  français.  Le  rapporteur,  tout  en  critiquant  certaines  parties  de  l'on- 
vrage  où  Tauleur  parait  s'être  laissé  diriger  par  les  préoccupations  politiques  da 
jour,  rend  justice  au  mérite  général  du  livre,  et  an  style  convenable  dans  lequel 
il  est  écrit. 

M.  Robert  (du  Var)  est  admis  à  l'unanimité  ,  sauf  le  recours  à  l'assemblée 
générale. 

M.  Ottavi  fait  encore  un  rapport  verbal  sur  le  Nouveau  Dictionnaire  géogra- 
phique usuel  de  M.  L.  D.  de  Riensi.  L'ouvrage  commence  par  un  abrégé  de 
cosmographie,  dans  lequel  le  rapporteur  remarque  certaines  hardiesses ,  mais 
qui  prouvent,  de  la  part  de  l'auteur,  de  fortes  études,  de  la  conviction  et  de  la 
bonne  foi.  La  classification  adoptée  satisfait  l'esprit  et  la  raison.  La  partie  an- 
cienne et  du  moyen-âge  est  peut-être  un  peu  resserrée;  Rome  surtout  eût 
exigé  p!ns  de  développements;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  les  limites  du 
volume  et  le  nombre  immense  des  matières.  La  partie  moderne  est  traitée 
de  main  de  maitre.  Peut-être  seulement  l'auteur  s'est- il  arrêté  avec  trnp 
de  complaisance  aux  pays  qu'infatigable  voyageur  il  a  lui-même  visités; 
la  pente  était  glissante.  Du  reste,  un  style  brillant  et  chaleureux  domine  tout 
l'ouvrage.  Un  livre  de  géographie  sans  erreurs  est  introuvable;  et  celui  de 
M.  de  Rienzi  en  offre  infiniment  moins  que  tous  les  autres. 

M.  de  Monglave  pense  qu'il  n'est  pas  d'ouvrage  plus  difficile  qu'un  traité 


en  1S04  une  moitié  de  Terapire  grec ,  ce  sont  là,  non  les  fondements,  mais  les 
résultats  de  leur  grandeur,  provenant ,  en  réalité ,  des  richesses  qa'ils  avaient 
acquises  par  leur  immense  commerce.  L'Europe  et  l'Asie  étaient  les  tribataires 
de  Venise. 

Quant  à  sa  chute ,  Torateor  la  voit  dans  des  causes  analogues  à  celles  qa*il 
vient  de  développer.  Ainsi ,  la  découverte  de  FAmériqae,  le  passage  du  cap  de 
Bonne-EspérancCt  changèrent  les  voies  do  commerce ,  firent  abandonner  les 
échelles  du  Levant^  et  là  commençai  la  décadence  de  Venise.  En  entrant  dans 
cette  ville,  Napoléon  ne  frappa  qu'on  cadavre. 

La  discussion  sur  cette  importante  question  s'ouvrira  à  la  prochaine  séance 
de  la  classe. 

*/  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  iiltératures)  s'est  réuniev 
le  mercredi  10  juin  1840,  sons  la  présidenoe  dp  M.  Leadière;  24  membres  sont 
présents. 

Il  est  donné  lecture  de  deux  lettres  de  M.  Henri  Germain,  de  Vernon,  sur  son 
projet  de  Dictionnaire  étymologique.  La  classe,  après  avoir  entendu  MM.  Lea- 
dière et  de  Monglave,  regrette  que  le  travail  proposé,  n*étaDt  pas  entièrement 
historique,  ne  rentre  pas  dans  la  spécialité  de  ses  études;  elle  en  vote  le  dépôt 
aux  archives.  Une  lettre  circonstanciée  sera  écrite  à  M.  Germain,  pour  loi  expli- 
qner  le  motif  de  cette  décision  qui  ne  touche  en  rien  an  mérite  incontestable  de 
son  travaiL 

Rapport  oral  de  M.  Leudière  sur  les  Eludes  gothiques  de  M.  Mourin  de  Son- 
derval.  Suivant  l'aotenr,  les  Goths  auraient  exercé  une  grande  influence  sur  les 
mœurs,  les  usages,  la  langue  et  la  civilisation  de  l'Italie  et  des  Gaules;  il  désigne 
sous  le  nom  de  Goths  toutes  les  populations  germaniques,  et,  tandis  que,  chev 
nous,  on  disait  autrefois  gothique  pour  dire  barbare,  il  lui  semblerait,  ainsi  qu*« 
beaucoup  d'autres  partisans  qutrés  do  germanisme,  que  gothique  voudrait  dire 
parfait.  «Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  dit  le  rapporteur,  que  le  ventsônfBeau 
germanique.  »  Il  blâme  cette  nouvelle  école,  qui  préconise  avant  tout  ce  qui 
▼ient  d'au-delà  du  Rhin. 

Abordant  le  plan  de  l'ouvrage,  M.  Leudière  en  examine  les  trois  parties.  Dana 
la  première,  l'auteur  précise  le  sens  du  mot  Goth:  établissant  que  les  Goths  ne 
différent  pas  des  Germains,  il  voit  dans  les  Goths  les  ancêtres  des  habitants 
actuels  de  la  France.  Le  rapporteur  réfute  cette  assertion;  il  prouve  que  les  ha- 
bitants actuels  de  la  France  n'ont  pas  eu  d'autres  pères  que  les  Gaulois.  Trois 
grands  caractères  les  distinguaient,  selon  les  anciens  auteurs  :  Vesprit,  le  courage 
et  une  sorte  de  vocation  chevaleresque  à  protéger  les  peuples  opprimés,  à  quel- 
ques distances  qu'ils  en  fussent  placés  ;  caractère  actuel  de  la  nation  française, 
dont  il  ne  trouve  pas  de  vestige  chez  les  Goths. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  preuves  étymologiques,  travail  qui,  sui- 
Tsat  M.  Leudière,  pèche  par  la  base  :  ce  n'est  pas  dans  le  gothique,  mais  dans  le 
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germain^qat  l'anteor  trooire«  à  son  insa,  la  racine  de  ses  mots  fronçais.  Et  ce  qni 
prouve  an  rapporteor  )e  pcn  d'inflaence  des  Goths  snr  la  langne  f  ronçaUe,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  peut-être  cinq  mots  de  notre  langue  qai  se  rattachent  an  gothique. 
On  peut  en  dire  autant  du  roman  et  de  l'espagnol,  bien  que  les  Goths  aient  ha- 
bité plus  longtemps  les  contrées  où  on  les  parle.  Grand  nombre  d'étymologies 
citéea  appartiennent  à  l'allemand,  et  non  au  gothique,  et  M.  Monrin  oublie  les 
étyuiologies  vraiment  gothiques  qu'il  aurait  pu  mettre  en  avant,  telles  que 
bru,  maréchal,  esquif,  fourreau,  etc. 

La  troisième  partie  est  la  plus  curieuse.  Cependant  M.  Leudiëre  n'admet  pas 
l'assertion  que  tout,  dans  les  Gaules,  était  latin  ou  germain  dans  le  langage;  l'er- 
reur de  M.  Mourin  vient  de  ce  qu'il  n'a  jugé  la  langue  que  d'après  les  noms  des 
membres  du  clergé,  la  plupart  latins,  parce  que  les  prélats  portaient,  en  général, 
des  noms  de  saints,  ou  d'après  ceux  des  personnages  politiques  qui,  étant  tous 
Francs,  tepaicnt  par-là  même  à  Ja  racine  germanique.  C'était  dans  la  masse  da 
peuple  que  devait  se  trouver  et  que  se  trouvent  en  effet  les  dénominationt 
gauloises. 

M.  de  Monglave  rappelle  que  l'Espagne  a  été  longtemps  appelée  monarchia 
gothicay  et  que,  dans  les  longues  guerres  des  colonies  espagnoles  en  Amérique, 
les  républicains,  pour  se  distinguer  des  assaillants  de  même  origine  qu'eux ,  les 
flétrissaient  dans  tontes  leurs  proclamations  du  nom  de  Godos,  Goths.  Cette 
dénomination  est  encore  en  vigueur  du  Mexique  au  Rio  de  la  Plata. 

Le  rapport  de  M.  de  Leudière  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Trémolière  sur  nn  manuscrit  de  M.  Ménier  (des  Pyrénées- 
Orientales)  sur  V  abus, funeste  à  la  morale^  de  la  significalion  détournée  de  quel- 
ques moii.  —  Renvoi  aux  archives. 

M.  l'abbé  Orsini,  chargé  d'un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Fontaine, 
professeur,  présenté  pour  être  membre  correspondant ,  par  MM.  le  comte  Le 
Pcletier  d'Aunay  et  A.  Renzi,  conclut  à  l'adoption. -^L'admission  du  candidat 
est  prononcée  au  scrutin  secret,  sauf  le  recours  à  l'assemblée  générale. 

Rapport  de  M.  E.  -G.  de  Monglave  sur  le  Polyglotte  improvise  deM.  \,  Renzi, 
ou  Fart  de  parler  les  langues  sans  les  apprendre.  Le  titre  de  l'ouvrage  avait  d'a- 
bors  paru  bizarre  au  rapporteur;  mais,  en  prenant  connaissance  du  livre,  il  a 
découvert  qu'il  exprimait  parfaitement  la  pensée  de  l'auteur.  Pour  bien  se  ren- 
dre compte  du  but  de  M.  Renzi ,  il  faut  distinguer  la  langue  usuelle  de  la 
langue  littéraire.  Que  la  langue  usuelle  soit  plus  ou  moins  correcte,  plus  ou 
moins  grammaticale,  l'essentiel  est  qu'elle  se  fasse  comprendre.  Réduite  à  cela, 
l'importance  de  ce  travail  est  encore  immense.  Le  rapporteur  entre  dans  des 
développements  détaillés  sur  le  plan  et  l'exécution,  soit  intellectuelle,  soit  ty- 
pographique, du  dictionnaire  de  M.  A.  Renzi.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  du  même  membre  sur  nn  opuscule  de  notre  collègue  Berthier,  profcs-"  ' 
scor  sourd  muet,  relative  à  son  maître  feu  Bébian,  censeur  des  études  de  l'in- 
stitut royal  des  sourdsr-mnets  de  Paris.  M.  de  Monglave  loue  cette  notice  pleine 
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de  faiu.  M.  Bertbter  y  fait  preuve,  saivaBt  lui,  ooinme  dans  tes  aatres  00Tr«ge.«y 
d*un  eêprît  judicîeax ,  d'an  vif  sentîmenl  de  reconnaissance.  Le  atyle,  d*ane 
exécution  brillante,  se  distingue  sortoat  par  one  liarmonie  sootenne,  ^palité 
extraordinaire  chez  an  soard-maet.  —  Renroi  as  comité  dn  journal. 

Rapport  de  AI.  Vincent  sur  le  quatrième  cbant  d'un  poème  manuscrit,  latin  et 
français,  de  M.  Espic,  de  Sainte -Foy  (Gironde),  intitulé  laPamitlc.  Après  quel- 
ques critiques  de  détail  sur  le  fond  et  sur  le  styie,  le  rapporteur  cite  comme  un' 
des  meilleurs  passages  celui  ou  l'auteur,  excellent  père,  peint  les  joies  de  la  pre- 
mière paternité  :  «  On  reconnaît  bien  là,  dit  M.  Vincent,  l'excellent  chef  de  la 
fiunille,  dont  le  bonheur  est  de  revivre  dans  ses  enfants.  Cet  homme  que  j'ai  pu 
critiquer  comme  poèie,  je  le  vénère  comme  pîère.  Il  s'exhale  de  ses  paroles  un 
parfum  de  vertu ,  de  tendresse ,  de  dévouement  à  tous  les  devoirs ,  a  tous  les 
sentiments  de  la  famille,  qui  m'a  charmé,  qui  m'a  donné  le  désir  de  le  connaître. 
Je  me  suis  comme  surpris  à  me  blâmer  moi-même  d'être  venu ,  la  règle  et  le  compas 
à  la  main^  assisté  d'Aristote  et  d'Horace,  le  juger  d'une  façon  trop  sévère,  comme 
si,  en  composant  cet  ouvrage,  M.  Espic  n'avait  pas  fait  mieux  qu'un  poème  sans 
défaut,  puisqu'il  a  fait  une  bonne  action.  « 

M.  N.  de  Berty  demande  le  renvoi  au  comité  du  journal.  Plusieurs  membres 
s*y  opposent,  par  la  raison  que  le  poème  en  question  ne  se  rattache  nullement  au 
but  de  l'Institut  Historique,  et  que  l'abondance  des  matières  fait  une  loi  de  tenir, 
autant  que  possible,  à  ce  .que  les  rapport:)  sur  les  ouvrages  historiques  aient 
toujours  le  pas  sur  ceux  qui  rendent  compte  d'ouvrages  purement  littéraires, 
quel  que  soit  d'ailleurs  leur  mérite.  —  Dépôt  aux  archives. 

^^  La  soixantième  assemblée  générale  de  l'Institut  Historique,  séance  extra- 
ordinaire^  a  eu  lieu  le  vendredi  12  juin  1840,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
Le  Peletier  d'Aunay  ;  $9  membres  assistent  à  la  séance. 

Notre  collègue ,  M.  Scipion  Marin ,  qui  vient  de  parcourir  la  Turquie  et 
l'Egypte,  annonce  qu'il  est  chargé  de  présenter  à  l'institut  Historique,  comme 
membres  correspondants,  plusieurs  personnages  éminents  de  ces  deux  pays ,  et 
de  solliciter  des  pouvoirs  pour  y  fonder  des  succursales  de  notre  association.  — 
Remerciements  et  renvoi  au  conseil. 

Cinq  volumes  sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  Des  remerciements  sont  votés 
aux  donateurs. 

On  passe  à  l'élection  de  deux  candidats  présentés  par  la  première  classe 
(Histoire  générale  et  Histoire  de  France) y  et  par  la  deuxième  {Histoire  des 
Langues  et  des  Littératures). 

Le  premier,  qui  demande  à  être  membre  rëi^idant,  est  M.  Robert  (du  Var  )  ; 
le  deuxième,  qui  demande  à  être  membre  correspondant,  est  M.  le  profes- 
seur Fontaine.  Ces  deux  candidats,  ayant  passé  par  tons  les  degrés  d'élection 
exigés  par  les  statuts ,  sont  procUmét  membres  au  scrutin  secret* 
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Le  conseil  avait  choisi  trois  de  ses  membres,  MM.  J.  Ottavî ,  C.  de  Fricss  et 
Mary*Lafoo ,  pour  examiner  leti  comptes  de  M.  le  sccrctaire-perpétocl ,  clos  le 
Si  mars  1840.  M.  Mary-Lafon,  rapporteur,  ayant  présenté  son  travail  au  conseil, 
oîi  il  a  été  débattu  et  arrêté,  a  reçu  mission  de  le  transmettre  à  l'assemblée 
générale. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Lafon  pour  son  rapport* 
M.  Leudière  rappelle  que  le  conseil  a  arrêté  qu'un  membre  serait  adjoint, 
dans  cette  importante  séance,  a  M.  le  secrétaire- perpétuel ,  pour  l'assister  dans 
la  rédaction  du  procès- verbal.  —  L'assemblée  fait  choix  de  M.  Pral. 

M.  Dafey  (de  l'Yonne),  chargé  par  le  conseil  de  dire  quelques  mots  sur  la 
mort  de  M.Népomucène-Louis  Lemercier,de  1  Académie  Française,  qui  fut  pré^ 
-sident  de  la  première  classe  el  vîce-président  de  Tinstitut  Historique ,  expose 
que  ce  serait  profaner  cet  éloge  funèbre  que  de  le  raèleir  à  des  questions  de  ^ 
chiffres.  Il  demande  un  ajournement.  —  Accordé. 

M.  Mary-Lafon,  passant  à  l'examen  des  comptes,  déclare  qu'il  en  résulte  que 
les  recettes,  pendant  l'année  ëconlée  depuis  le  1er  avril  1839  jusqu'au  31  mars 
1840,  s'élèvent  à  14,8â8  fr.  hO  c,  dont  11,^462  fr.  de  cotisations,  5S0  fr.  de  di- 
plômes, 5^1  fr.  50  c.  d'abonnements  au  congrès,  105  fr.  id,  an  journal,  et 
3,400  fr.  d'actions  placées,  et  que  les  dépenses  n'ont  atteint  ^e  le  chiffre  in^ 
fërîenr  de  13,428  fr.  50  c;  excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  2,400  fr. 

«  Les  commissaires,  dit  M.  le  rapportenr^  ont  apporté  dans  leur  tâche  un  soin 
minutieux  et  une  sévérité  scrupuleuse.  Ils  ont  révisé  et  vérifié  toutes  les  pièces 
de  comptabilité,  une  à  une ,  mois  par  mois ,  et ,  à  part  deux  ou  trois  tnexacti* 
todes  insignifiantes,  elles  confirment  l'état  présenté.  » 

Malgré  l'excédant  dont  il  a  été  question,  la  dette  sociale  n'a  pas  diminué.  Le 
rapporteur  attribue  cet  état  de  choseit  à  trois  motifs  :  l'ardent  désir  de  conserver 
la  société,  la  conviction  de  son  utilité  pour  les  études  historiques,  l'espoir  qu'en 
gagnant  du  temps  elle  triompherait  des  obstacles,  préoccupations  qui  ont  tou- 
jours dominé  les  conseils  quand  il  s'est  agi  de  comptabilité. 

La  nouvelle  commission  écarte  avec  franchise  ces  fictions  rassurantes,  ces 
illusions  flatteuses.  £llc  reproche  aux  commissions  précédentes  d'avoir  pris 
rhabitudc  de  balancer  les  créances  par  un  débet  exactement  égal,  composé 
d'évaluations  chimériques  du  mobilier,  de  la  bibliothèque,  des  journaux  en  ma- 
gasin, des  cotisations  arriérées.  Elle  remonte  au  positif.  Le  déficit,  suivant  elle, 
riait  (somme  ronde)  en  1834  de  13,300  fr.;  en  1835  de  23,500;  en  1836  de 
36,000;  en  1837  de  47,500;  en  1838  de  même  somme;  en  1839  de  49,500;  et 
cette  année  de  49,000. 

Les  commiitsaircs ,  avec  le  concours  de  M.  le  secrétaire-perpétuel  et  de 
M.  l'administrateur  trésorier,  ont  réduit  l'évaluation  de  Vavoir,  de  31,000  fr.  à 
5,000  ou  4,000  fr. 

Ils  pensent  qu'il  est  urgent,  pour  que  Sa  société  vivj  cr  progresse,  de  la  déli- 
vrer d'un  arriéré  qui  l'entrave  et  récrasc. 


rr^  proposent  d^abord  de  Talider  et  déclarer  apurés  le»  comptes  du  t^**  avril 
Î859  au  31  mars  1840. 

Quant  à  la  dette ,  ils  oCTrent  nne  voie  d*an)ortiss«ineni  qui  leur  pai*aU  1» 
seule  applicable,  la  seule  légiiinie  y  la  seule  admissible  par  les  créancier»  et  par 
la  société. 

Déduisant  de  la  somme'totale  de  la  dette  les  !?5,t00  ît^  d'actions  émises, 
il  reste  25,836  fr.,  total  qui,  par  abandons  de  la  part  de  cinq^  membres^,  se  trouve^ 
encore  réduit  à  25,000  fr.  environ. 

Sauf  vérification,  il  reste  à  rinstitot  Historique  pour  16,000  fr.  d'actions 
non  encore  émises,  attenant  à  la  souche.  Elles  présentent  une  valeur  réelle, 
puisque  Tempriint  dont  elles  Ibnt  partie  est  souscrit  aux  deux  tievs. 

Les  commissaires  sont  d'avis  qa>'on  paie  avec  ces  valeurs  une  égaie  somme  de 
dette.  Restera  T,000  iSr.  environ  qu'ils  proposent  de  solder  en. argent,  au  for  et 
à  mesure  des  rentrées,  sans  préjudice  des  besoins  du  couvant,  et  en  consultant^ 
soit  l'autcriorité  des  dettes,  soit  l'importance  relative  des  créanciem» 

Ils  pensent  qu'il  convient  de  suspendre  provisoirement  le  paiement  des  in té^ 
nets  des  aetions  émises,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  assex  d'argent  en-  caisse  pour  qtie 
tous  les  actionnaires  participent  à  ce  paiement. 

Ils  voient  dans  leur  proposition  la  seule  issue  favorable  de  nos  embarras  finan- 
ciers» Ce  moyen ,  suivant  eux,  relève  d'un  seul  coup  Tlnstitnt  Historique  en 
intéressant  à  son  avenir  tous  ceux  qui  entraveot  son  présenta  11  garantit  et  con- 
solide la  dette. 

Déjà  de  sages  mesures  annoncent  d'importantes  améliorations.  Le  projet  de 
budgetdes  dépenses  pour  1840-1841,  que  M.  l'administrateur  »  apporté- au  con*- 
seil,  et  que  nous  vous  présentons,  ne  dépasse  pas  8,400  fr. 

M.  l'admin-istrateur  avait  soumis  au  conseil*  un  autre  projet  tendant  à  créer 
dans  la  société  des  prix  annuels»  d'bistoire;  mais,  tout  en  approuvant  le  principe 
et  l'utilité  de  cette  fondation,  les  commissaires  pensent  que  la  discussion  en  serai 
mieux  placée  après  le  budget. 

'    En  résumé  ils  proposent  : 

10  De  déclarer  apurés  les  comptes  de  1839-1840.. 

V*  De  rembourser  16,000  fr.  de  dettes  environ  avec  les  actions  CRSoucbe,  ee 
de  solder  en  argent  jusqu'à  concurrence  d'environ  7,000  fr.  d'antres  créances^ 
au  fur  et  à  mesure  des  ren liées. 

3^  D'adopter  le  projet  de  budget  des  dépense»  de  1840-1841,  montant 
à  8,400  fr. 

Après  une  vive  discussion^  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Leudicre,  E.  G.  de 
Monglave,  Henri  Prat,  Mary-Lafon,  DréoUe,  L..  D.  de  Rienzi ,  Ottavi,  Deville ,. 
G.  de  Friess,  l'abbé  Badicbe  et  Vincent,  on  procède,  par  assis  et  levé,  an  vote 
de»  trois  propositions,  qui  sont  adoptées.  L'ensemble  est  également  adopté,  ao 
scrutin  secret,  par  vingt-sept  boules  blancbcs  contre  une  noire.^ 
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m.  Z,  de  Frress ,  on  des  commissaires,  rend  compte  de  la  proposition  faite 
ipar  M.  A.  Renzi,  administrateur-trésorier,  de  distribuer  dans  Tannée  18401841 
«n  prix  pour  chacune  des  quatre  classes  de  Flnstitut  Historique,  et,  ensuite,  on 
^and  prix  ponr  on  ouvrage  rentrant  à  la  fois  dans  les  quatre  spécialités^ 

L'initiative  de  cette  fondation  est  fraiisée  dans  l'art.  1  ^  des  statuts. 

t^ctte  proposition  est  renvoyée  au  oomttc  central  des  travaux ,  pour  le  rap- 
{lort  en  être  fait  à  rassemblée  générale  du  26. 

*^*  Troisième  classe  *(  Histoire  *des^  sciences  physi^ms ,  mathénDalrques^  so^ 
fciaies  et  philosophiques) 'y  séance  da  mercredi  17  juin  i^AQ\  présidence  de 
M.  l'abbé  Baétche;  56  membres  sont  présent». 

M.  le  dectear  Cerise  «e  plaint  de  ce  qu'en  a  exagéré  dan«  le  procès- verbal  de 
la  séance  du  20  mai  la  critique  qu'il  a  faite  de  l'ouvrage  de  M.  Aub.  Gauthier^ 
«ir  le  magnétisme.  S'il  a  blâmé  le  livre  quant  aux  faits  qui  y  sont  consignés  et 
«nx  narrations  fantastiques  qu'on  y  rencontre,  il  a  payé  un  juste  tribut  d'éloge 
«n  style  et  aux  recherches  consciencieuses  de  l'auteur. 

Hommages  d'un  Foyage  dans  les  Landes  de  Bordeaux,  par  M.  le  baron  de 
Mortemart-Boisse  (rapporteur  M.  le  docteur  Jésat;;  de  la  traduction,  par 
M-  Clu  Noël)  d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  droits  et  des  devoirs  des  ^mplo^'és 
prussiens  (un  second  exemplaire  «era  demandé  ii  M.  Noël,  suivant  le  régie* 
ment,  et  M.  N,  de  Berly  examinera  alors  le  livre)  >  du  Compte  général  de  l'adr- 
ministration  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  l'/innee  1848,  offert 
par  M«  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice 9  des  dernières  livraisons  de  ia 
France  départementale^  et  de  la  Revue  Jrançaise  et  étrangère  de  législation  ei 
de  jurisprudence.  Parmi  les  autres  brochures,  il  en  est  une  intitulée  :  La  Reli- 
^on  et  la  Patrie,  œuvre  d'un  prêtre  anonyme,  membre  de  llnstitot  Historique, 
et  dont  MM.  Cerise  et  de  Monglave  font  l'éloge.  Dans  une  des  dernières  assem- 
blées générales,  notre  collègue,  M.  N.  de  Berty,  a  traité  aussi  de  VUnion  de  la 
religion  ei  de  la  Uberié.  Enfin  le  même  sujet  a  fourni  la  matière  d'un  volume, 
dont  M.  Dréoile  va  vous  rendre  compte,  à  «1  autre  de  nos  collègues, 
M.  l'abbé  Baret. 

M.  Lefortier,  pharmacien  à  Tmn  (Orne),  sollicite  le  titre  de  membre  corres- 
pondant; il  est  présenté  par  MM.  Lnlandeet  Favrot.  Une  commission  de  trois 
membres,  MM.  Cerise,  Victor  Martin  et  Favrot,  est  charge  d'examiner  les  titres 
dtt  candidat  et  le  mémoire  joint  à  sa  demande.  La  classe  vote,  en  outre,  l'affiche 
de  son  nom  dans  le  local  des  séances. 

L'ordre  du  jour  ap{)elle  la  lecture  du  travail  de  la  commission  chargée  de  fah*e 
des  recberehcs  sur  l'origine  du  feu  des  ardents  ^  ses  eauses  et  ses  effets.  M.  le. 
docteur  Victor  Martin ,  rapporteur,  a  la  parole. 

Dans  un  long  et  savant  mémoire,  il  remonte  à  Torigine  de  cette  terrible  ma- 
kdie,  qui  jadis  désola  la  France  «t  l'Allemagne.  D'abord  entourée  d'apparitions 
€t  de  phénomènes  surnaturels,  elle  ciit  besoin  de  miracles^  et  les  malades  se 
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réfugièrent  9ons  la  protection  de  saint  Antoine;  de  lè,  (ila3  tard,  le  nonà  de  feu 
Saint-Antoine.  La  gangrène  aax  extrémité»  et  ane  extrême  ciialear  d*entrail- 

.  les  (;tairia  les  yyinpiômos  qui  raci oinpagnaitnt.  Durant  le*  XI',  XII* et  XIII*' 
^iècîj?,   eil<»   (it  d'épuu%aiitahl<*$   ravage.*.    Dans  uno  seule  année  e!le   enleva 

'  40.000  hommes  dans  l'Aquitaine,  le  Périgord  **(  le  Liu)ousin.  Les  malade» 
étaient  hideux  à  voir;  leurs  membres  tombaient^par  lambeaux ,  au  milieu  d'atro» 
ces  douleurs. 

Cherchant  ensuite  dans  nos  malaJies  actuelles  quelque  analogie  avec  celle-là, 
M.  Martin  n'bcsîte  pas  à  affirmer  que  les  raphanies  ne  sont  autre  chose  que  le 
mal  des  ardents.  LMntensité  en  est  seulement  un  peu  moins  violente,  mais  le» 
eiTels  sont  toujours  la  chute  des  membrtfs»  la  destruction  complète  des  partie» 
du  corps  qui  en  sont  atteintes.  11  u'bésite  pas  davantage  a  en  attribuer  la  cause 
au  seigle  ergoté,  aux  céréales  avariées  dont  se  nourrissaient  autrefois  les  paysan» 
des  parties  malsaines  de  la  France.  La  Sologne,  le  Gatinais  forent  souvent  rava- 
gés par  ce  fléau  ;  les  hommes  et  les  animaux  succombèrent  pèle-mèle,  et  l'on  a 
remarqué  que  ce  fut  dans  les  années  pluvieuses,  quand  le  seigle  était  maigre  et 
difncile  à  conserver.  Les  animaux  ont  tant  de  répugnance  pour  le  seigle  ergoté, 
qu'ils  préfèrent  se  laisser  mourir  de  fdim. 

'  Si  de  nos  jours  cette  épidémie  est  très  rare  et  moins  effi  ayante  qu'au  moyen- 
âge,  on  doit  attribuer  cet  heureux  rifsultat  aux  améliorations  apportées  dans  la 
culture  des  céréales  et  à  l'assainissement  des  parties  marécageuses  de  la' France, 
Dans  tous  les  ca<i,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  aujourd'hui  rîdentité  parfaite 
qui  existe  entre  le  feu  dc%  ardents  du  moyen-âge  et  les  petites  épidéhiies  qui , 
d;  temps  à  antre,  ravagent  la  Sologne. 

MM.  N.  de  Borty  et  l'abbé  Badicbe  échangent  quelques  paroles  sur  l'origine 
des  ro^a//o/i5,dont  il  est  parlé  dans  le  mémoire  de  M.  Martin. 

M.  le  docteur  Cerise  résume  le  travail  de  M.  Martin ,  et  le  croit  aussi  complet 
que  possible. 

M.  Aguesse  soumet  à  la  classe  un  échantillon  de  seigle  erg:)té,  et  Ht  une  notice 
fort  curieuse  sur  ce  champignon  que  les  paysans  attribuent  à  différentes  causes, 
mais  surtout  à  la  tton*fécondation  du  germe  attaqué  et  à  la  piqûre  d'un  insecte. 
D'une  part ,  on  conteste  les  propriété» nuisibles  du  seigle  ergoté;  d'aune  autre 
(  et  le  grand  nombre  est  de  ce  côté  ) ,  on  affirme  qu'il  y  a  même  danger  à  man- 
ger fréquemment  du  pain  de  seigle  qui  en  contient  beaucoup.  Les  paysans  le 
redoutent:  ils  ont  toutefois  remarqué  que  l'ergot  frais  était  beaucoup  plub  dan- 
gereux que  l'ergot  sec  et  ancien  et  qu'en  ce  dernier  cas  même  il  finissait  psu* 
devenir  entièrement  inerte.  Il  parait,  en  outre,  qu'il  n'agit  pas  avec  la  même 
énergie  sur  tous  les  individus  et  dans  tontes  les  saisons;  M,  Aguesse  a  vu  pla- 
steurs  personnes  atteintes  de  maladies  graves  attribuées  tontes  au  seigle  ergoté, 
€es  maladies  présentaient  absolument  les  mêmes  symptônies  que  celles  que 
vient  de  décrire  M.  Martin.  ----- 
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Sar  làdemndedeMM.  Farrot  et  de  MonglaTe,  le  traTail  de  M.  Martin  et  la 
Dote  de  M.  Aguesse  sont  ananimemeot  renvoyés  au  comité  do  journal. 

Rapport  de  M.  J.  A.  Dréolle  snr  on  mémoire  imprimé  de  M.  l'abbé  Baret, 
qai  traite  de  Videntité  momie  de  la  liberté  avec  la  religion.  Le  rapporteur  cite 
qaélqnes  passages  da  livre,  et  pense  avec  Fantéur  qaec'ettt  à  la  religion,  unie  à 
la  liberté,  qne  sont  dos  les  progrès  de  la  civilisation,  et  que  la  senle  et  vraie  li- 
berté est  celle  qn'a  prèchée  Jésas-Christ. 

M.  N.  de  Berty  critique  l'ouvrage  de  M.  Baret.  La  question  ne  loi  semble  nul- 
lement traitée  sous  le  point  de  vue  philosophique.  En  outre  ,  il  trouve  le  style 
exagéré,  sans  ordre,  sans  logique.  11  y  a  du  fanatisme  dans  l'Imagination  de 
l'auteur,  et  pourtant  il  n'en  fallait  pas  dans  cette  question.  M.  de  Berty  ne  croit 
pas  que  l'ouvrage  soit  aussi  digne  d'intérêt  que  le  prétend  M.  Dréolle,  bien  qu'i' 
y  trouve  de  belles  pensées  et  d'excellentes  choses. 

M.  Dréolle  déclare  n'avoir  considéré  le  livre  que  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique. Il  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  parfois  de  l'exagération  dans  le  style. 

Une  disca^ion  s'engage  entre  M.  N.  de  Berty,  et  MM.  Dréolle,  de  Monglave  et 
le  docteur  Cerise.  Ce  dernier  insiste  pour  mettre  un  terme  à  une  discussion  qi)t 
•ort  des  limites  de  notre  spécialité,  et  demande  le  renvoi  du  rapport  au  comité 
do  journal.  —  Adopté. 

%♦  La  quatrième  clnsie  {Histoire  des  Beaux- Arts)  s'est  réunie  le  mercredi 
34  juin  1840,  sous  la  présidemede  M.  Ernest  Breton  ;  S3  membres  sont  présents 
a  la  séance. 

A  propos  def  monuments  prétendus  druidiques  dont  M.  de  la  Pylaie  a,  dans 
une  des  dernières  séances,  signalé  l'existence  en  Afrique ,  M.  Ernest  Breton  fait 
observer  qn' Artémidore ,  cité  par  Strabon ,  prétend  qu'auprès  de  Carthage  le 
dieu  Melliart,  on  Hercule  phénicien,  dont  le  culte  fut  apporté  deTyr,  était 
honoré  sur  des  pierres ,  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre ,  posées  les  unes  sur 
les  i.utres. 

Notre  collègue  M.  Auguste  Vallet  de  Viriville,  chargé  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique  de  mettre  en  ordre  les  archives  historiques  de  la  pré- 
fecture de  l'Aube ,  annonce  qne  dans  six  mois,  époque  de  son  retour  à  Paris ,  il 
aura  classé,  catalogué  et  disposé  plus  de  940,000  pièces  ou  registres.  Il  fera 
hommage  à  la  société  du  livre  qu'il  se  propose  de  publier  à  la  fin  de  sa  mission, 
et  qui  contiendra  une  douzaine  de  rapports  ou  dissertations  sur  les  diverses 
parties  de  cet  énorme  ensemble,  et  un  recueil  de  textes  choisis.  En  attendant,  i 
met  de  coté ,  pour  la  consacrer  exclusivement  à  l'Institut  Historique ,  une  pièce 
relative  à  la  découverte  des  cendres  d'Héloise  et  d'Abeilard,  dont  notre  défunt 
collègue  Alexandre  Lenoir  avait  déjà  entretenu  la  société ,  et  dont  il  avait  été 
traité  en  détail  dans  une  livraison  du  journal.  -^Remerciements  et  renvoi  à 
la  première  e!asse (iT/V/oine  de  France.) 
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.    Lettre  de  M.  Lucien  de  Rosny  »  de  Melun,  sar  dtffërcntet  partkakrités  arebéo- 
iogiqoe^. — Renvoi  k  M.  £rnest  Breton  poor  an  rapport. 

Notre  colfègue  M.  le  vicomte  de  Sain-d*Arod  annonce  une  séance  solennelle 
de  la  Société  d*£mu1ation,  pour  le  dimanche  S8  du  courant,  dans  la  salle  da 
Conservatoire  de  musique.  Des  billets  seront  adressés  à  l'Institut  Historique. 
M.  de  Sain-d'Arod  y  fera  exécuter  de  la  musique  a  grand  orchestre ,  de  sa 
composition. 

M.  le  baron  de  la  Pylaic  s*empresse  de  nous  annoncer  une  bonne  fortune; 
c*est  le  plan  topograpbtque  de  la  commune  de  Carnac ,  où  sont  les  monameuts. 
Le  général  Bonnet  a  fait  exécuter  ce  plan  au  dépôt  de  la  guerre  avec  tout  le 
talent  qui  distingue  nos  officiers  d'état-roajor.  Il  sera  d'un  grand  prix  pour 
seconder  les  efforts  que  noas  faisons  dans  le  but  de  jeter  de  nouvelles  lu- 
mières sur  ces  monuments  inexpliqués.  —  Des  remerciemenu  sont  votés  k  M.  le 
général  Bonnet  et  à  notre  digne  collègue^  M.  le  général  baron  Pelet,  chef  du 
dépôt  de  la  guerre. 

La  famille  du  fameux  peintre  de  fleurs  Redouté  fait  part  à  la  classe,  des 
Beaui-Arts  de  Tlnstitut  Historique  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  de  cet 
artiste  célèbre. 

M.  £ogènc  Bonnefous ,  ancien  rédacteur  de  la  Revue  du  Lot,  nous  adresse 
de  Grenoble  deux  exemplaires  d'une  notice  historique  sur  un  monument  du 
moyen-âge ,  et  nous  offre  son  concours  dans  l'ancienne  province  du  Dauphiné. 

La  commission  qui  s*est  établie  à  Versailles  pour  élever  un  monument  k 
l'Abbé  de  l'Épée,  le  saint  Vincent  des  sourds-muets,  dans  cette  ville  qui 
fut  sa  patrie ,  adresse  à  l'Institut  Historique  des  détails  sur  le  projet  de  statue 
dont  elle  <est  redevable  à  M.  Micbaut ,  le  célèbre  graveur  de  médailles,  et  qnî 
sera  élevée  sur  une  des  places  publiques  du  chef-lieu  de  Seine-et-Oise.  Le 
grand  homme  sera  représenté  au  moment  où  il  vient  d'inventer  un  alphahet- 
manuel ,  les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  remerciant  Dieu  de  cette  heureuse  décou- 
verte. La  lettre  que  nous  recevons  est  signée  de  notre  honorable  collègue 
M.  £.  de  Sain  te- James. 

Hommages  à  la  classe  d'une  Notice  liistorique  et  descriptive  de  Notre-Dame 
de  Grenoble ,  par  M.  £.  Bonnefous ,  et  des  trois  premiers  Bidletins  du  comité 
historique  d^s  arts  et  monuments  au  ministère  de  r instruction  publique,  M.  Er- 
nest Breton  est  chargé  de  rendre  compte  de  ces  ouvrage?. 

M.  Jules  de  Ber^ou,  auteur  d'un  Foyage  depuis  les  sources  du  Jourdain  jus- 
qu'à la  mer  Rouge  y  est  présenté  par  M.  de  Monglave  et  Ernest  Breton  à  la 
quatrième  classe,  où  il  désire  être  admis  comme  membre  résidant. 

La  classe  ordonpe  l'inscription  au  tableau  du  nom  et  des  titres  de  M.  de  Ber- 
ton.  Une  commission  composée  de  MM<  O  Mac'Carthy  ,  Breton  et  Haspel ,  est 
diargé  de  faire  un  rapport  sur  sa  candidature. 

Autre  présentation  de  M.  Hnart  (de  Tiie  Bourbon),  directeur  du /^fir/zn/ ^ie^ 


—  101  — 

Afiisies^  appuyée  par  MM.  Ptgalle  et  Dieodonné  Finart.  M.  Huart  désire  auMÎ 
être  élo  membre  ré^^idaot.  L'affiche  est  votée,  et  le  rapport  coofié  i  MM.  Victor 
Darronx,  Pigalle  et  O  Mac'Carthy. 

Rapp<^  de  M.  Ernest  Breton  sor  les  Monuments  anciens  et  modernes  y  pu- 
bliés par  H.  Jules  GaiUiabaod ,  une  des  publications  les  plus  importantes  de 
notre  époque.  Les  artistes,  les  écrivains  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art,  ne 
peuvent  pas  parcourir  l'univers  entier;  et  la  plupart  ^t%  dessins  que  nous  pos- 
sédons sur  certains  pays  sont  d'une  ineiactitude  désespérante.  Voilà  à  quel  but 
l'auteur  a  voulu  atteindre.  M.  Gailbabaud  est  plus  qu'un  éditeur,  c'est  un  savant, 
un  homme  qui  connaît  à  fond  l'histoire  de  l'art.  Il  est  le  créateur  de  l'ouvrage 
qu'il  publie.  Ses  collaborateurs  sont  MM.  Jomard,  Champolion,  Langlois,  Du* 
beux,  Raoul-Rochette^  Vaudoyer  et  notre  savant  collègue  M.  Albert  Lenoir. 
M.  Lcmaître  est  chargé  de  l'exécution  des  gravui'es.  Tons  les  âges,  tous  les 
pays ,  tons  les  styles  seront  passés  en  revue ,  et  l'ouvrage  deviendra  une  ency- 
clopédie monumentale.  Cinq  livraisons  ont  déjà  paru.  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Notice  de  M.  de  Brière  sur  le  château  seigneurial  d'Issy  et  sur  divers  objeta 
d'antiquité  qui  y  ont  été  découverts,  suivie  de  recherches  sur  le  séminaire  de  la 
même  localité.  Le  fief  d'Issy,  donné  par  Childebert  à  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés,  lui  a  appartenu  jusqu'en  1789.  Pièce  intéressante  relative  à  ce  fief,  datée 
de  1548.  Examen  de  l'opinion  qui  en  fait  une  maison  de  druides.  Description 
des  lieux  actuels,  fouilles,  ossements,  sépulture  d'un  enfant  royal  y  monnaies 
découvertes.  M.  de  Brière  émet  le  vœu  de  voir  sauver  de  la  destruction  ces 
*  ruines  d'un  château  de  Childebert  situées  aux  portes  de  Paris.  Il  décrit  ensuite 
le  séminaire,  sur  lequel  planent  les  noms  de  Bossuet,  de  Fénélon,  du  cardinal 
Fleury  qui  y  avait  fait  ses  études  «et  où,  selon  l'abbé  Lebeuf,  fut  représenté 
le  premier  opéra  français.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  poursuit  son  examen  des  monuments  de  Camac.  Il 
discute  l'opinion  de  notre  honorable  collègue  M.  Eloy  Johanneau  sur  cette  loca- 
lilé ,  et  met  ensuite  en  présence  les  assertions  émises  par  divers  auteurs  à  ce 
sujet.  Son  travail  se  termine  par  des  considérations  historiques  et  géographiques 
sur  le  bourg,  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Troisième  et  dernier  rapport  de  M.  Ë.  G.  de  Monglavesur  le  Voyage  pitt  or  es» 
que  et  historique  au  Brésil  de  notre  collègue  M.  De  Bret.  Dans  les  deux  premièrea 
parties  de  son  travail ,  M.  de  Monglave  a  accompagné  l'auteur  parmi  les  peuplea 
sauvages ,  au  milieu  des  Indiens  civilisés ,  des  nègres ,  des  mulâtres ,  des  celons, 
courbés  sous  le  jnug  du  Portugal.  Il  nous  introduit  aujourd'hui  dans  la  société 
des  Brésiliens,  libres  et  régénérés  ;  nous  (ait  assister  à  leurs  occupations,  à  leurs 
fêtes  civiles  ^t  religieuses,  à  leurs  études  variées  ;  nous  dévoile  les  secrets  de  l'ad* 
ministration  judiciaire,  nous  montre  l'armée  sous  les  armes,  et  nous  décrit  troif 
révolutions  successives,  que  l'auteur  couronne  par  deux  pièces  délicieuses,  sana 
modèles ,  les  adieux  de  don  Pedro  et  d'Amélie  au  peuple  brésilien.  Puis  le  rap- 


fMrfenr  emprunte  à  M.  De  Brel  rhittoire  de  rAcftdémie  des  Beem^ Arts,  petle 
ÎMtitatioii  toate  française^  due  à  une  colonie  «rtîttiqne  perllede  cbes  nom.  Les 
lithographies  sont  encore  plus  exactes ,  pins  attachantes  cpie  celles  des  volumes 
précédents;  c'est  un  péle-méle  enivrant,  une  finntasoiagorie ,  une  lanterne  magi- 
que qui  ne  laisse  pas  respirer,  et  initie,  bon  gré  malgré,  à  fous  les  mystères  de  la 
▼ie  brésilienne.  — «  Renvoi  au  comité  do  journal. 

*^*  Le  vendredi  $6  juin  1 840,  soixante- unième  assemblée  générale  de  Tlnstl- 
tut  Historique  ;  présidence  de  M.  Lcudière  ;  31  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire-perpétuel  donne  lecture  de  la  correspondance  : 

M.  Reinaud ,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  félicite  l^Institut  Historique  du 
volume  qu'il  a  publié  sur  le  dernier  congrès  ;  il  adresse  k  MM.  Prat  et  Leudière 
quelques  observations  relatives  à  un  passage  de  leurs  improvisations  sur  les  Sar- 
rasins. 

M.  Henri  Prat,  à  qui  la  lettre  à  été  communiquée,  ainsi  qu'à  M.  Leudière,  dé- 
clare s'être  rendu  auprès  de  M.  Beinaud,  qui  lui  a  confirmé  de  virevoix  les  éloges 
qu'elle  contient  pour  la  société,  l'assurant  qu'ils  étaient  partagés  par  plusieurs  do 
ses  collègues  de  l'Académie.  Notre  Yolunie  serait,  à  son  aTis,une  publication  im- 
portante, et  notre  Institut  mériterait  les  encouragements  du  pouvoir  pour  son 
activité  et  ses  consciencieux  travaux.  M.  Reinaud  s'est  beaucoup  occupé  des  in- 
vasions des  Sarrasins  ;  il  a  reconnu  qu'on  les  avait  souvent  confondues  avec  celles 
des  Hongrois  et  des  Normands  ;  et ,  désireux  de  remonter  à  la  source  de  cette 
confusion ,  il  a  eu  la  patience  de  vérifier  un  à  un  tous  les  textes  que  cite  Mabillon; 
if  en  est  résulté  pour  lui  la  certitude  que  grand  nombre  de  faits  leur  ont  été  at- 
tribués, qui  ont  précédé  de  plusieurs  siècles  leur  apparition.  C'est  ainsi  que,  dans 
nos  légendaires  et  nos  romanciers,  il  est  fort  question  de  Charlemagne  et  de  ses 
preux  longtemps  après  qu'ils  avaient  cessé  de  vivre.  M.  Reinaud  désirerait  que 
l'Institut  Historiques'occupât  à  démêler  ce  qui,  dans  ces  invasions,  appartient  aux 
Hongrois,  aux  Normands,  aux  Sarrasins.  Ce  serait  un  immense  service  à  rendre 
à  l'étude  de  l'histoire.  Entre  antres  auteurs  on  pourrait  consulter  Guérin  le 
Loherain  et  Jacques  de  Guise;  on  pourrait  puiser  aussi  dans  les  écrivains  alle- 
mands, qui  n*ont  pas  confondu  les  Sarrasins  et  les  Hongrois,  ceux-ci  ayant  tra- 
versé leur  pays  pour  venir  dans  le  nôtre.  —  M.  Prat  regrette  infiniment  que  le 
temps  nous  manque  pour  préparer  la  question  proposée  par  M.  Reinaud.  Il  lui 
est  pénible  d'être  forcé  de  demander  son  ajournement  au  congrès  de  1841 . 

M.  E.  G.  de  Monglave  s'oppose  à  l'ajournement;  il  prie  M.  Prat  de  formuler 
la  question  séance  tenante. 

M.  le  docteur  Cerise  est  du  même  avis.  11  désire  que  la  question  figure  dans 
le  programme  du  congrès  de  1840;  peut-être  y  sera-t  elle  traitée.  Si  elle  ne  Test 
pas,  on  la  remettra  à  l'année  suivante. 

M.  Dufey  (  de  l'Yonne  )  s'est  beaucoup  occupé  de  la  question .  Il  en  a  fait  l'objet 
de  plusieurs  années  d'étude;  il  a  besoin  de  la  creuser  encore.  Peut-être  trou- 
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vera-i-il  \^  kiimère  qa'il  cberche  clans  le§  commQBicatâoos  4g<  «avants  de  tova 
les  p»\s  qui  fréquentent  nos  congrès.  v 

M.  Alph.  Frcssc-Moqtval  verrait  avec  plaisir  qae  la  qaestion  (ot  p<Hée.  Sa 
solution  expliquerait  peut-être  celte  réaction  carlovingienne  de  romans  qui 
fit  irruption  alors  que  le  grand  empereur  dormait  depuis  longtemps  dans  sa. 
tombe. 

M.  Lendière  désire  que  M.  Prat  formule  la  question,  qu'elle  prenne  rang 
parmi  celles  dont  le  rapport  va  être  fait,  et  qu'elle'soit  votée  en  même  temps. 
—  Adopté. 

M.  le  secrétaire -perpétuel  poursuit  la  lecture^e  la  correspondance.  U  donne 
connaissance  à  rassemblée  d'une  icUre  de  faire-part  de  M''^  et  MH^  Lemer* 
cier,  annonçant  la  perte  douloureuse  de  leur  époux  et  père»  membre  de  TA  car 
demie  Française  et  de  l'Institut  Historique,  décédé  le  7  juin  1840,  à  l'âge  de 
69  ans, 

M.  le  docteur  Cerise  pense  que  l'Institut  Historique  doit  répondre  à  la  famille 
de  M.  Lemercier,  qu'ayant  apprisse  mort  par  les  journaux,  il  s'était  empressé, 
de  nonuner  >ine  députation  pour  assister  à  ses  obsèques. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  qui  était  un  des  membres  de  cette  députalion,  avait^ 
en  outre,  promis  de  lire  aujourd'hui  une  Notice  sur  cet  écrivain  distingué.  Son 
travail  est  prêt;  mais  un  de  nos  collègues,  dont  la  modestie  s'enveloppe  de  mys- 
tère, doit  lui  communiquer  des  lettres  inédites  qui  répandront  un  nouveau  jour 
sur  le  talent  et  le  caractère  de  l'auteur  de  Pinto,  Suivant  M.  Dufey,  M.  Lemer- 
cier  n'aurait  jamais  appartenu  à  l'école  romantique.  II  demande  un  délai  da 
quinze  jours,  et  appuie  la  proposition  faite  d'écrire  à  la  famille. 

M.  DrcolJe  préfère  le  renvoi  à  l'assemblée  générale  du  S4  juillet.  7-- Adopté. 

1 1  volumes  ou  brocliures  sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  —  Des  remereie* 
monts  sont  votés  aux  donateur». 

Trois  candidats  »e  sont  présentés  aux  classes;  mais,  n'ayant  encore  passé  que 
par  le  premier  degré  d'élection ,  ils  ne  pourront  être  admis  qu'à  l'assemblée 
générale  de  juillet.  L'un  est  M.  Leforiicr,  pharmacien  à  Trun(Orne);  le  se- 
cond, M.  Jules  de  Bertou,  auteur,  d'un  Fayage  depuis  les  sources  ilu  Jourdain 
jusqu'à  la  mer  Rouge -y  et  le  troisième^  M.  Huart(de  File  Bourbon),  directeur  du 
Journal  des  Artistes. 

M.  Henri  Prat  fs^t  un  rapport  verbal  sar  le  projet  de  M.  A.  Renzi,  notre  ad- 
ministrateur-trésorier, de  fonder  quatre  prix,  de  chacun  SOO  f^.,  pour  les  snjets 
des  travaux  des  quatre  classes  de  l'Institut  Historique ,  et  un  cinquième  prix , 
embrassant  les  quatre  spécialités.  Ce  projet  est  bané  sur  l'art.  1«r  de  no»  statuts, 
qui  porte  que  l'Institut  Historique  a  pour  but  de. propager  et  d'encourager  les 
études  historiques  en  France  et  à  l'étranger.  Le  t^onseil  et  le  comité  central  des 
travaux,  saisis  de  cette  proposition,  n'ont  pu  s'empêcher  de  rendre  hommage 
aux  intentions  de  notre  collègue;  mais  le  conseil ,  gardien  té^^re  des  intérêts 
pécuniaires  de  la  société,  a  dû  s'enquérir  d'abord  de  la  source  où  les  fbndt 
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seraient  pris.  «  La  réponse  de  M.  Renzi,  dit  M.  Prat,  est  trop  à  son  honneor 
poor  qae  je  ne  m'empresse  pas  de  la  porter  à  Totre  eonnaîssance  ;  il  a  sponia- 
nëment  offert  d'abandonner  pour  cette  fondation  raille  francs  sur  les  avances 
qu'il  a  faites  à  l'Institat  Historique,  consentant  à  se  rembourser  plus  tard  de 
cette  somme. 

»  Cette  difficulté  levée,  le  conseil  a  pu  décider  qu'il  y  aurait  des  prix;  mais  à 
qui  et  comment  les  distribuer? 

»'  D'accord  avec  le  comité  central  des  travaux,  il  a  d'abord  pensé  qu'il  fallait 
choisir  pour  la  distribution  des  prix  l'époque  des  congrès  et  la  première  séance 
de  ces  assemblées  annuelles.  Pour  cette  année  cependant  la  mesure  est  im- 
praticable, le  congrès  s'ouvre  dans  deux  mois  et  demi  ;  mais  on  pourra ,  a  la 
première  séance^  annoncer  les  sujets  des  prix  qu'on  distribuera  au  congrès 
de  1841. 

»  Le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  ont  longtemps  examiné  la 
question  de  savoir  ^i  les  prix  seront  décernés  aux  membres  seuls ,  ou  aux  con- 
currents étranger»  à  l'institot  Historique ,  ou  aux  uns  et  aux  autres.  11  leur  a 
paru  que  le  nombre  de  nos  collègues,  au  dedans  et  au  dehors,  était  assez  consi- 
dérable pour  nous  garantir  de  tout  reproche  de  camaraderie,  et  ils  ont  seule- 
ment émis  le  vœu  bien  naturel  que  tout  membre  qui  concourrait  s'abstînt  de 
fkire  partie  du  jufy  dVxamen. 

»  La  forme  des  ouvrages  a  ensuite  préoccupé  le  conseil  et  le  comité  central 
des  tl*avaux.  (couronnera -t-on  des  ouvrages  imprimés  sur  divers  sujets?  Exigcra- 
t-on  des  manuscrits  sur  un  sâjet  donné?  Le  conseil  et  le  comité  ont  adopté  ie 
deiiiier  parti. 

û  Dans  quelle  langue  devront  être  rédigés  les  mémoires?  l'Institut  Historique 
a  des  membres  sur  tous  les  points  du  globe,  il  faudrait  donc  admettre  toutes  les 
langues?  mais  quelles  difficultés!  Où  trouver  un  jury  polyglotte?  Le  conseil  et 
le  comité  proposent  de  n'admettre  que  des  manuscrits  français  ou  latins,  les 
étrangers  ayant  la  faculté  de  faire  traduire  leurs  mémuires  originaux  dans  une 
de  ces  deux  langues. 

»  Pour  éviter  tout  reproche  de  partialité ,  ils  désirent  que  les  manuscrits 
n'aient  point  de  signature  apparente ,  mais  que  celle  du  concurrent  soit  close 
dans  un  billet  cacheté,  portant  une  épigraphe  répétée  en  tète  du  mémoire.  Les 
billets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  seront  ouverts  publiquement.  Les 
autres  resteront  cachetés,  et  Ton  rendra  les  mémoires  aux.  auteurs  qui  justifie- 
ront des  épigraphes. 

»  Le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  ont  émis  le  vœu.que  les  ouvrages 
couronnés  ou  mentionnés  fussent  considérés  comme  titres  suffisants  pour  ou- 
vrir les  portes  de  l'Institut  Historique  aux  personnes  qui  demanderaient  à  y  être 
admises. La  société,  par  cette  mesure,  n'aurait  garde  de  faire  de  la  propagande; 
elle  foctliterait  seulement  l'accès  de  ieê  travaux  à  ceux  qui  manifesteraient  le 
désir  de  les  partager.  » 
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M.  le  docteur  CerUe  approDve  en  général  les  mesares  proposées.  Il  s^op- 
posera  sealement  è  ce  que  les  membres  résidants  soient  admis  au  concours. 
C'est  un  acte  de  justice  qui  a  des  précédents  dans  toutes  les  académies. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preignes  appelle  à  concourir  tous  les  membres,  hors 
ceux  qui  feront  partie  du  jury  d'examen. 

M.  H.  Prat  craint  que  la  mesure  proposée  par  M.  Cerise  ne  prive  les  concours 
des  meilleurs  concurrents.  U  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  qu'un  membre  du 
jury  se  mette  sur  les  rangs.  Quelle  serait  sa  confusion ,  s'il  venait  à  être  cou- 
ronné !  C'est  une  question  d'honneur. 

M.  DréollQ  :  En  adoptant  l'amendement  de  M.  Cerise,  vous  biffez  d'un  trait 
de  plume  les  trois  cents  coneurrents  les  plus  capables. 

M.  Cerise  persiste.  11  s'étonne  qu'on  ait  comparé  notre  organisation  à  celle 
de  l'Institut  de  France;  elles  différent  complètement.  Nous  formons  un  corps 
compact,  quoique  divisé  en  quatre  classes;  l'Institut  de  France,  an  contraire , 
est  divisé  en  quatre  académies  indépendantes  et  distinctes.  Ce  morcellement  fut 
une  des  nombreuses  fautes  de  la  restauration;  il  détruisit  l'unité  primitive  de 
la  grande  œuvre  de  la  Convention  ;  mais  enfin  il  existe,  et  dès-lors  on  trouve 
tout  naturel  qu'Hun  membre  d'une  acadéinie  de  l'Institut  concoure  dans  une 
autre  académie  de  l'Institut. 

M.  de  Monglave  :  Qu'importe  ?  notre  Institut  compact  a  six  fois. plus  de  mem- 
bres que  les  académies  réunies  de  l'Institut  de  France ,  et  vous  Toules  nous 
priver  d'un  avanuge  dont  il  jouit,  au  moins  indirectement? 

M.  Prat  appuie  le  raisonnement  de  M.  de  Monglave. 

M.  de  Friess  propose  d'établir  d'avance  que  les  membres  du  jury  déclareront 
s'abstenir,  et  que  si,  malgré  cette  déclaration,  ils  concourent,  on  les  exclura  de 
tonte  participation  aux  prix  qu'on  décernera. 

M.  Alph.  Fresse-Montval  trouve  un  moyen  conciliateur  dan^  l'adoption  de 
l'usage  qui  r^it  l'Institut  de  France  :  on  ne  pourrait  concourir  dans  sa  classe; 
on  aurait  la  faculté  de  concourir  dans  les  autres  :  il  en  résulterait  d'excellentp 
mémoires;  ce  qu'on  fait  ordinairement  n'est  pas  toujours  ce  qu'on  fait  le 
mieux. 

M.  Dufey(de  l'Yonne)  désire  que  l'on  considère  avant  tout  l'intérêt  de  la 
science  »  et  qu'on  mette  tout  amour-propre  de  côté.  Exclure  du  concours  tout  ' 
membre  ou  résidant  ou  correspondant  n'équivaudrait  àrien  moins  qu'à  l'exclusion 
de  1,200  concurrenu,  c'est-à-dire  de  presque  tout  ce  qui,  en  France  et  à 
l'étranger,  s'occupe  d'histoire.  Ce  serait  plus  qu'une  injustice  ,  ce  serait  une  - 
maladresse.  D'ailleurs ,  si  un  membre  concourt,  il  ne  manquera  pas  de  raisons 
pour  s'abstenir  de  faire  partie  du  jury. 

Aux  voix!  aux  voix!  — Quelques  membres  demandent  la  division. 

M.  Vincent  s'étonne  qu'on  n'ait  rien  statué  sur  la  longueur  des  mémoires.  Il 
faudrait  la  limiter  ;  l'Institut  Historique  pourrait  en  faire  imprimer  quelques-uns, 
comme  récompense  «  dans  les  volumes  du  Congrès. 
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M.  Lendtèfe  :  Ce  «ont  îà  des  mesures  nttérîeirres  à  prendre. 

M.  Prat  s'oppose  à  toute  fixation  de  limite.  Les  savants  les  plus  retnar^aa"* 
Lies  sont  quelquefois  les  pf  as  prolixes.  —  Les  volâmes  des  Congrès  ne  sont  déjà 
que  trop  remplis. 

On  met  aux  voix  cbacnne  des  parties  de  la  proposition  de  M.  Â.  Renzi,  ayant 
pour  but  de  créer  des  prix  d'histoire. 

La  1*"*,  qai  constitoe  quatre  prixdecbacnn  SOO  fr.,  correspondant  aux  quatre 
classes ,  et  plusieurs  mentions  honorables,  est  adoptée. 

La  2%  qui  admet  aux  concours  et  les  étrangers,  et  tous  les  membres  de  l'Instî- 
tut  Historique,  à  l'exception  des  juges  de  ces  concours^  est  adopléc  également, 

La  3^  exige  que  les  mémoires,  traitant  un  sujet  donnée  soient  écrits  ^n  français 
ou  en  latin ,  munis  d'une  épigraphe  et  sans  nom  d'auteur  apparent.  —  Adopté. 

La  4*,  que,  dans  la  première  séance  du  prochain  Congrès,  15  septembre  1840, 
les  sujets  des  quatre  prix  soient  rendus  publics  avec  les  conditions  du  concours; 
que  le  terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  sôit  fixés  au  15  juin 
1841 ,  et  que  les  prix  soient  décernés  à  Touverture  du  Congrès  de  septembre 
n41.  — Adopté. 

La  5«,  que  tout  mémoire  couronné  ou  mentionné  soit  considéré  comme  un 
titre  sufiisanl  à  faire  valoir  par  son  auteur ,  s'il  demande  à  faire  partie  de  l'In-* 
stitut  Fliiitoriqiie.  —  Adopté. 

MM.  N.de  Berty  et  Cerise,  tout  en  approuvant l'article-qui  vient  d'être  voté  , 
désirent  qu'on  en  use  avec  grande  réserve,  et  qu'il  soit  bien  convenu  qti'on  n'en 
fera  jamais  une  arme  de  propagande. 

M.  Prat  propose,  au  nom  du  conseil,  l'ajournement  d'un  cinquième  grand 
prix  qui  devrait ,  d'après  le  programme  de  M.  Renzi ,  embrasser  les  spécialités 
réunies  des  quatre  classes. 

M.  Leudièrê^  ajoute  que  le  conseil  a  émis  le  vœu  que  ce  grand  prix  ne  fut 
décerné  que  tous  les  deux  ans,  et  qu'à  Touverture  du  prochain  Congrès  le  sujet 
en  fftt  également  rendu  public.  On  a  désiré  que  sa  valeur  fut  de  400  fr. 

M.  Renzi  consent  à  ce  que  ce  prix  soit  biennal. 

M.  Dufey  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  occuper  aujourd'hui. 

M.  Leudière  désire,  au  contraire,  que  le  principe  soit  admis  ou  rejeté. 

M.  Prat  est  du  même  avis;  le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  au- 
ront le  temps  de  s'occuper  des  détails  d*ici  à  Touverture  du  prochain  Congrès. 

MM.  Cerise  et  Dufey  parlent  pour  l'ajournement.  MM.  Deville  et  Friess  contre. 
M.Henzi  fait  observer  que  le  principe  a  été  déjà  adopté.   Il  est  néanmoins 
voté  de  rechef. 

Le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  régleront  l'organisation  de  ce  prix 
en  s'occupant  des  quatre  autres. 
L'ensemble  du  projet  rst  adopté. 

Sur  la  proposition  de  M.  Vincent,  des  remerciements  unanimes  sont  votc;>  a 
M.  Renzi. 
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M.  h  seGrëtaif^-perpéliiêl  e$l  appelé  à  la  tribane  pour  lire  le  manifeae,  le 
programme ,  la  tërie  des  question»  et  le  rë{^lemeDt  da  CoBgr^  qaîdoit  s'ouvrir 
le  13  septembre  1840. 

Après  une  dîscassioD  entre  MM.  Prat,  de  Priess,  t)rëol]e  et  le  rapportevr  sur 
le  choix  d'un  local,  rassemblée  décide  que  le  Congrès  aura  lieu  dans  le  local  or- 
dinaire des  séances  de  l'Institut  Historique. 

Le  manifeste  et  le  préambule  du  programme  sont  adoptés  sans  opposition. 

Les  questioos  de  la  1  '«  classe  (  Histoire,  ^nérale  et  histoire  de  France)  sont 
également  votées,  ainsi  que  celle  qu'a  proposée  M.  Reînaud,  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  sur  les  invasions  des  Hongrois,  des  Normands  et  des  Sarrasins^ 
question  qui  vient  d'être  rédigée  par  M.  H.  Prat. 

La  2«  classe  ( ^tf/oi>v  iles  langues  et  des  litldratures)  s'accroît  d'une  nouvelle 
question  proposée  par  notre  collègue,  le  célèbre  aourd-muet  Ferdinand-Bertbier, 
sur  la  pantomime. 

La  o*  classe  (  Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  phi" 
losophiques)  en  perd  une  sur  ta  filiation  historique  des  idées  ^  brillamment 
proposée  et  sostenne  dans  le  sein  de  l'Institut  historique  par  M»  Ottavi.  Une 
nouvelle  question^  de  Vinfluence  du  luxe  sur  la  civilisation^  n'est  adoptée  qu'à 
la  suite  d'une  vive  discussion  entre  MM.  Leudière»  C.  de  Friess,  Vincent  et 
N.  de  Berty. 

M.  O  ;  ta  vi,  qui  entre  dans  l'assemblée,  regrette  de  n'atoir  pu  combattre  le 
rejet  de  sa  question.  Puisque  le  mal  est  fait,  il  propose  de  la  remplacer  par 
trois  nouvelles  questions  qui  en  sont  les  débris  :  une  appartenant  à  la  1  '<  classe, 
sur  l'historique  des  ^sternes  adoptc's  pour  écrire  l'histoire  de  France;  une, 
de  la  S« ,  sur^  t histoire  du  romantisme  ;  une  autre,  de  la  3* ,  sur  l'histoire  de  la 
doctrine  du  progrès.  Ces  trois  questions  sont  adoptées. 

Le  restant  des  questions  de  la  3«  et  de  la  4*  classe  et  le  règlement  du 
Congrès  sont  admis  après  quelques  observations  de  MM.  C,  de  Friess ,  Vincent, 
Leudière,  Prat  et  de  Monglave.  L'ensemble  du  rapport  est  également  adopté 
(  F,  la  présente  livraison,  page  65  ).  Des  orateurs  se  sont  fait  inscrire  pour  par- 
ler sur  toutes  les  questions.  Le  Congrès  promet  d'être  brillant.  —  La  séance 
est  levée  à  onze  heures  et  demie  du  soir. 
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MATÉRIAUX 

POUR  SERVIR  A  L*HISTOIRE  DE  LA  DÉCOUVERTE 

DE  L'AMÉRIQUE 

ET  PRINCIPALEMENT  DE  L*ILE  DE  CUBA, 

EXTRAITS  PAR  DON  DOMINGO  DEL  MONTB ,  D*IIN  OUVRAGE  ESPAGNOL  9  PARTU  IHPRIIIB, 
PARTIR  MANUSCRIT,  DÉPOSÉ  A  LA  RIRLIOTHÀQUE  ROYALE  DE  MADRID  ,  ET  INTITULE  : 

HISTOIRE  NATURELLE  ET  GÉNÉRALE  DES  INDES, 

aRS  ET   TERRE-FERME   DE  LA  MER  OGÉANB , 

Composée  par  le  capitaine 

GORZALO  RBRIIANDEZ  DE  OVKDO  T  VALRBS , 

CMunandant  de  lafortarcwe  de  laeiK  de  Santo-Domingo,  daai  l*iIaBifpaiiio1a,  et  chroniiineiir  de  U 
aaÎRte,  hepériale  et  catholique  mi^eaté  doa  Qurlea  Qniiit,  roi  d*Eapagae,  et  de  la  •éréaiatbie  et  très 
poîMante  reine  dosa  Joana»  aa  mère,  oot  •eig;Qe«n,  par  Tordre  deaqneb  rantenr  a  écrit  lea  duMef 
■enreilleatea  qu'il  y  a  en  dÎTerses  tlea  et  parties  de  ces  Indes  et  empire  de  la  eearonne  royale  de 
Castâlle,  suinuit  qu'il  Ta  tu  et  su,  durant  TÎngUdeni  ans  et  phis  qu'il  a  vécu  et  résidé  en  ces  cen- 
trées, lequelie  histoire  eemmesice  k  la  première  déoouTeite  de  ces  Indes,  et  est  renfermée  en  vingt 
livres.  —Le  premier  Tolume,  seul  imprimé  en  lettres  gothiques,  édition  de  Salamanqne,  est  de  f  M7. 
11  est  eitrémement  rare;  en  n*en  eonnalt  pas  de  traduction  française.  Les  deui  antres  vohnnes  sont 

Traduction  littérale  par  M.  B.  GARAT  DE  MONGLAVE , 

Membre  delà  première  dasse. 

Notes  de  M.  O.  MACCARTHY, 
Membre  de  la  quatrièuM  classe  de  l'Institut  Bisloriqne. 

CHAPITRE  I. 

De  la  description  de  Vile  ds  Cuba  ou  Femandin»  (1) ,  par  U$  hamtmre  «I  dêfrU 
de  êùn  gisement ,  et  par  ses  alentours  Us  pins  proehss. 

L'ile  de  Goba  eat  distante  de  nie  Hispaniola  de  90  Heaes,  qui  font  80  milles, 
à  raison  de  4  milles  par  liene.  Dn  cap  on  promontoire  qn'on  appelle  Mayzi  (2)» 
qni  est  le  pins  oriental  de  File  de  Cuba,  jnsqn'an  cap  on  promontoire  de  Saint- 
Nicolas  ,  qui  appartient  b  File  Hispaniob,  elle  a  de  long»  à  la  rignenr,  qnasi 
300  lienes ,  bien  qn'en  beanoonp  de  caries  on  ne  Ini  en  attribne  qoe  220  ;  et  il  y 
en  a  qni  Ini  en  donnent  plus ,  et  d^antres  moins  }  mais  ceux  qni  ont  voyagé  par 

(i)  Colomb  donna  à  la  terre  de  Caba,  lora  de  sa  décoiiTerte,  le  nom  à*Itla  Jvafta ,  en 
'    rbonneur  do  prince  de  Castille',  6U  atné  de  Ferdîoand-le-Catboliqae.  Mais  celni-d  la 
ebangea  peu  de  tempa  aprèSi  comme  le  dit  O? tedo. 

(a)  La  Puntti  ds  Majti^  qni  forme  Textrémité  de  l'Ile  i  Torient,  est  par  ao  degréa  ta  mi* 
notes  de  latitude  nord»  et  76  degréa  3o  minutée  de  longitude  occidentale  dn  méridien  de 
Parts. 
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terre,  et  cfacminë  dans  toate  la  longueur  de  rile,  assurent  qu'elle  a  300  lîeoes, 
on  bien  peu  moins ,  suivant  que  jtf  l'ai  entendu  dire  maintes  fois  à  Vadelantado 
Diego  Velazquez ,  qui  fut  là  beaucoup  d'années  capitaine  général  et  lieutenant 
de  gouverneur  pour  Tamiral  (1).  Et  la  même  chose  j'ai  entendu  dire  au  licencié 
Alonzo  Zuazo ,  qui  le  fut  aussi  dans  un  temps»  et  qui  a  côtoyé  et  parcouru  Tile  ^ 
mais  plus  largement  j'en  ai  été  informé  par  le  capitaine  Pampbtie  Narvaez ,  qui 
acheva  de  la  conquérir,  et  la  paicQumt  plus  que  tout  autre,  et  la  visita  plus  par- 
ticulièremeut.  Et,  sans  les  compter,  beaucoup  d'autres  lui  donnent  300  lieues  de 
long  ;  et  de  large  elle  a  65  lieues,  là  où  elle  est  le  plus  large ,  c'est-à-dire  en  tra- 
versant du  cap  de$  Jardins  au  cap  qu'on  appelle  de  Tucanaea  (2).  Et  encore 
cette  coupure  n'est-elle  pas  fort  directe  du  nord  an  sud.  Dans  tout  le  reste,  pour 
la  plus  grande  partie,  elle  est  étroite,  et  n'a  guère,  en  travers  ou  largeur,  que 
S3  lieues,  20,  et,  plus  bas,  moins  encori!,  parce  qu'elle  est  fert  resserrée  (3).  Le 
cap  de  Mayzi ,  qui  s'élève  à  l'orient,  est  par  20  degrés  et  demi }  et  sa  partie  la 
plus  australe,  aux  Jarcitns  (îlots  nombreux,  entourés  de  bas-fonds  dangereux) , 
est  à  un  peu  plus  de  19  degrés  de  la  ligne  equtnoxiale  à  la  partie  de  notre  pôle 
aretique  (4).  L'ile,  du  côté  du  nord  ou  septentrion ,  marque  22  degrés  et  demi 
au  cap  de  Yucanaca;  le  cap  de  Saint- Antoine,  partie  la  plus  occidentale ,  est 
à  SI  degrés  et  demi. 
Ce  que  je  viens  de  dire  coastitue  l'assiette  et  les  véritoUee  limites  de  Tile  , 

(i)  Il  y  a  évidemment  ici  une  eirrcar.  L'aat«wr  a  voulu  dire  :  do  cap  May»  ao  osp  San- 
Antonio  (le  plus  occidenial  de  l'île)  ,  elle  a  de  long,  etc.  £o  rétablissant  ainsi  son  texte, 
un  loi  fait  donner  la  véritable  dimension  de  l'fle,  tandis  que  dans  le  premier  cas  il  donne 
celle  du  détroit  qui  sépare  Cuba  de  Haïti  ou  HispaDÎola. 

Du  cap  Mayzi  au  cap  Smi-AuIodIo,  il  y  a  i65  lieues  (  i,a8a  toises)  de  France  de  aS 
an  degré,  ou  an  lieoes  (  a,853  totses)  d*£spagDe  de  ao  au  degré.  On  voit  que  les  anciens 
Espagnols  se  figuraient  Cuba  bien  plus  grande  qu'elle  n*est. 

(a)  La  plus  grande  largeur  deCuban*est  pas  du  cap  Yucanaca  au  cap  des  jardins, 
nais  de  la  puuta  de  Mata  à  l'entrée  dn  poirt  de  las  Nueyilas  del  Principe,  sur  la  c6te  nord, 
distance  de  45  lieoes  de  France  en  ligne  droite. 

(3)  La  largeur  de  Cuba  est  généralement,  dans  sa  partie  moyenne,  de  a5  Heoea  de 
France,  ao  lieues  d'Espagne  ;  à  l'occident,  sous  le  méridien  de  la  Harane,  elle  n'est 
plus  que  de  i  a  lieues  de  France,  9  lieues  d'Espagne  ;  et  35  lienes  plus  loin ,  ou  mesure 
d'une  rive  à  l'autre  tout  au  plus  5  lieues. 

(4)  La  Ptinta  dt  Majai  est,  comme  nous  l'avons  dit,  par  ao  degrés  la  minutes  de  lati- 
tude nord.  Ce  n'est  pas  aux  Jardines  que  se  trouve  la  partie  la  plus  australe  de  l'Ile,  mais 
Inen  au  massif  montagneux  de  Test,  où  le  Cabode  la  Crui  descend  jusqu'à  19  degrés  47  mi- 
nutes. Le  banc  de  los  Jardines  est  par  ai  degrés  45  minutes  nord,  latitude  mo^^nue.  Le 
point  le  plus  septentrional  de  Cuba  est  la  Pnnta  de  Coàrt,  a3  degrés  to  mlaotes;  le  eabo 
San-Antonio  s'étend  sous  le  ai*  parallèle  54  mrnutes.  Malgré  la  différence  que  Ton  remar- 
que entre  ces  chiffres  et  ceux  do  l'écrivain  espagnol ,  il  y  a  cependant  lien  d'être  étonné 
de  l'exactitude  de  ces  derniers ,  pour  une  époque  où  les  observations  ne  pouvaient  être 
aus»i  rigoureuses  qu*elies  le  sont  aujourd'hui. 


laquelle»  comme  je  Tai  aDnoncé,  do  cdtë  do  levant  est  contigûe  à  HûpaDida(l), 
et  do  côté  do  ponent  à  la  terre  de  Yocatan  et  de  la  Nouvelle- Espagne,  qui 
aont  provinces  oo  parties  de  la  terre  fcrme;  et  do  côté  do  midi(2)«  à  la  dernière 
et  la  plus  occidentale  terre  d'Hiipaniola.  An  ponent  court  le  cap  qo'on  ap- 
pelle de  San-Miguel ,  et  qoe  d'aotres  appellent  improprement  cap  de  Tiba- 
ron  (5).  Elle  a  encore  ao  Sod  l'ile  de  Jamaiqne,  les  îles  qo'on  appelle  des  Lé- 
zards (4)  et  celles  qoe  j'ai  dites  des  Jardins;  et,  do  côté  du  nord ,  elle  tient  à 
celtes  des  Locayes  et  de  Bimini,  et  à  la  province  qo'on  appelle  la  Floride,  en  la 
Terre  Ferme.  Ce  aont  là  les  alentoon  de  Tile  de  Cuba  oo  Femandine,  laquelle, 
|mur  sa  plus  grande  partie,  est  âpre  et  montagneuse  terre;  et  il  y  a  de  très 
bonnes  rivièrea»  riches  d'or  et  d'eaux  bonnes  et  abondantes;  et  il  y  a  encore 
beauooupdelagoneaetd'étangs,  quelques -uns  salés,  que,  pour  éviter  la  prolixité, 
je  ne  décris  pas ,  a£n  d'arriver  aux  choses  et  particularités  de  l'histoire.  (5). 

CHAPITRE  II. 

Dtê  loealités  prineipalei  de  Vih  de  Cuba  <m  Fernandine ,  $t  d^autree  ekosee 
pattieulièree  on  pays. 

J'ai  dit  plus  haut,  dans  le  précédent  chapitre,  à  propos  de  ce  livre,  comment 
le  premier  amiral ,  après  avoir  touché  aux  iles  de  Bimini  (6) ,  passa  dans  l'ile  de 
Cuba.  Alors  il  en  vit  noc  faible  partie,  et  vint  à  Hispantola,  courant  par  la  côte . 
de  Cuba ,  depuis  le  port  de  Baracoa ,  qui  est  sur  le  littoral  du  nord  (7) ,  jusqu'au 
cap  de  Mayzi ,  qui  peut  en  être  à  19  ou  13  lieues  ;  lequel  cap,  comme  je  l'ai  dit 

(i)  Cuba  est  voisine  I  Torient  d'Huit!,  appelée  jadis  Saitit-Domfngae,  dont  elfe  est  i 
une  quinzaine  delieoes  ;  le  canal  qui  la  sépare  de  la  terre  de  Yncâtân,  à  une  partie  de 
laquelle  s^applîqua  dans  rorigrne  la  dénomination  de  Nouvelle-Ebfiagne,  a  39  i  83  lieoes 
de  largeor,  et  porte  le  nom  de  canal  du  Yueatan. 

(s)  L'antenr  a  Tonlo  dire  an  sud-eit. 

(3)  Il  est  ici  question  de  cette  longue  péninsule  qui  se  détache  de  la  grande  lie  d*Haïti 
ausad-onesti  pour  former,  avec  une  autre  péninsule  moins  étendue,  qui  s^arance  au  nord, 
le  vaste  golfe  au  fond  duquel  s*élè¥ent  Saint-Marc  et  le  Port-Républicain ,  capitale 
de  nie. 

(4)  Ce  sont  les  petites  Iles  appelées  actuellement  le  Grand  et  le  Petit  Cayman. 

(5)  Cuba  n*e8t  réellement  montagneuse  que  dans  sa  partie  orientale,  où  s*éièTent  diffé- 
rentes chaînes.  Celle  qui  court  est  et  ouest,  le  long  de  la  côte  sud-est ,  et  qui  porte  en  un 
point  le  nom  de^rm  de  Ca^/e,  ehaine  de  ooivrey  est  assez  élevée.  Le  cuivre  y  est 
abondant 

(6)  Le  nom  de  Bimini^  qui  s'appliqua  d'abord  à  une  partie  de  l'archipel  des  lies  Lur 
cayes,  est  encore  porté  par  Tune  d'elles,  simée  à  Test  du  cap  Florida. 

(7)  Baracoa  est  une  petite  ville  de  l'extrême  partie  orientale ,  sur  la  c6te  nord  du  pro*» 
montoire  qui  termine  le  cap  Maysi  «  dont  elle  est  à  g  lieues.  —  On  y  compte  6,3i4  habi- 
tants, y  compris  ceux  de  19  partidos  (banlieue),  dont  1,719  esclaves. La  valenrdn  com- 
merce a  été  en  i83o  .'commerce  national,  18,671  piastr.  d'iroport.,  a,838.  5  i/t  d'export. . 
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dans  le  chapitre  précëdent,  est  la  partie  la  plus  orientale  de  Tile;  maif  ^  dans 
le  aecood  voyage  qa*il  fit  d'Espagne  dans  ces  contrées ,  Tan  1495  y  il  vint  direc- 
tement  i  Hispaniola,  et  y  fonda  la  cité  d'Isabelle  (i),  dont  la  population  com- 
mença la  cité  de  Santo-Domingo  ;  de  cette  ville  et  île  il  partit  avec  denx  cara- 
velles  dans  Tintention  de  voir  quelle  chose  était  Goba  ;  il  alla  par  le  côté  da  snd, 
et  il  découvrit  en  chemin  l'ile  de  Jamaïque  (2).  Il  vit  en  son  voyage  et  côtoya, 
suivant  ce  que  quelques-uns  affirment,  tout  le  tour  de  File  de  Cuba.  D*autres 
disent  qu'il  n'arriva  pas  jusqu'à  son  extrémité  et  qu'il  ne  vit  pas  le  cap  ;  que  de 
li  il  s'en  retourna  à  Hispaniola ,  mais  qu'il  vit  de  Cuba  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  n'avait  vu  Tannée  précédente  ,  lors  de  la  première  découverte.  Cette  Oe 
est  celle  que  le  chroniqueur  Pedro  Martyr  voulut  appeler  Alpha^  Oméga^  et 
d'autres  fois  il  l'appelle  Juana;  mais  \k,  il  n'y  a  aucune  île  qui  porte  de  tels 
noms,  et  à  laquelle  les  donnent  ni  chrétiens ,  ni  Indiens.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, le  roi  catholique  don  Ferdinand  avait  ordonné  qu'on  lui  donnât  le 
nom  de  S.  A.,  et  lui-même  l'avait  appelée  Fernandine ,  en  propre  souvenir  de 
si  sérénissime  et  bienheureux  roi,  sous  le  règne  de  qui  elle  avait  été  découverte; 
et,  dans  Hispaniola ,  on  appela  la  première  province  et  le  premier  peuple  qu'il 
y  eut  de  chrétiens ,  liobelle ,  par  dévotion  et  mémoire  de  la  sérénissime  et  ca- 
tholique reine  doua  Isabelle  (3). 

Le  principal  lieu  et  peuple  de  cette  île  Femandine  est  la  cité  de  Santiago, 
dans  laquelle  il  doit  y  avoir  jusqu'à  deux  cents  âmes;  elle  a  un  très  beau  port, 
bien  sûr,  parceque,  depuis  l'embouchure  de  la  mer  jusqu'à  la  ville  il  y  a  quasi 
deux  lieues ,  et  que  les  navires  entrent  par  un  petit  cap  dans  le  port;  ce  n'est 
pas  une  rivière,  mais  un  bras  salé  de  la  même  mer;  dedans  il  s'élargit  et  frit 
beaucoup  d'îlots  ;  les  navires  peuvent  y  être  quasi  sans  amarres,  et  il  y  a  de 
grandes  pêcheries  entre  ces  ilôts,  en  dedans  dudit  port.  Cette  cité  a  une  ^lise 
cathédrale  dont  le  premier  évèque  fut  Fr.  Bemardo  de  Mesa ,  de  l'ordre  de 

commerce  étranger,  i&*i49«  a  '/^  d*imporl.,  is»493  d'export.  Navires  natîooaux 
aotrés  lO,  sortis  6;  marine  étrangère,  entrés  il ,  sortis  lo.  {HUtoria  eeonamioo'poiiiicûx  tf^- 
tadUùea  delà  Uîadê  Cu^a,  ete.f  par  don  Ramon  de  laSagra.  Hayane,  i83i  ;  in-4*,— p.  6,) 
(i)  Isabella  est,  ainsi  que  l'a  très  bien  remarqué  M.  Mollien  (  rojagm  em  Colombie),  la 
première  ville  que  les  Espagnols  aient  fondée  en  Amériqae;  cette  réflexion  a  été  appliquée 
a  tort  à  Saint-Domingue,  qtti  ne  fut,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  que  son  héritière.  En 
effet,  Isabella,  fondée  en  t493  par  Christophe  Colomb,  fut  abandonnée  en  1496;  et  la  ma- 
jeure partie  de  ses  habitants  allèrent  se  fixer  dans  la  seconde  ville.  On  voit  encore  quel- 
ques ruines  d'Isabella,  qui  fut  comme  le  sceau  de  b  prise  des  Amériquet  par  l'Espagne* 
Ole  était  située  sur  la  cAte  septentrionale  d'Haïti,  près  d'un  port  qui  en  a  gardé  le  nom, 
et  qui  est  situé  par  19  degrés  58  minutes  de  latitude  nord,  et  75  degrés  36  minutes  de 
longitude  ouest 

(1)  La  Jamaïque  (  Jamaica)  a  été  découverte  par  Christophe  Coiomb  en  1494,  lors  de 
son  second  voyage. 

(3)  Voyez  la  note  i  ci-dessus. 
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Saim-Domîoiqne  ;  et  aptes  lui  ce  fat  on  grand  chapelain  de  la  aérënÎMime  ma- 
dame Léooor,  soeor  de  S.  M.  G.,  qoi  fat  reine  de  Portugal,  et  l'est  maintenaiH 
de  France  9  lequel  ëvéqoe  était,  en  entre,  des  Frères-Prècheors  et  Flamand  de 
nation.  Le  troisième  é? èque  fat  nn  antre  religieax,  da  m^me  ordre  des  Frères- 
Prèchenrs,  personne  très  revérente,  et  prédicateur  de  S.  M.  C,  leqael  s-appe- 
lait  Fr«  Hignel  Ramirez.  II  y  a  une  bonne  rente,  et  les  chanoines  chapelains  et 
antres  dignitaires  qai  serrent  ladite  église  sont  bien  dotés  (1). 

On  compte  d'antres  TÎUes  dans  Tile,  telles  qnc  celle  de  la  Havane,  qui  esta 
l'extrémité  dn  côté  dn  nord  (2),  la  ville  de  la  Trinité  (3)  dn  côté  du  sod ,  la  ville 
dil  Puerto  dd  Principe  (4)  (  Port  du  Prince  )  et  la  ville  de  Bayamo  (5),  k  30  lieues  . 

(i)  Santiago  tU  Cuba,  et  plus  ordinairement  Cuba  seulement,  est  la  Tille  la  plus  consi- 
dérable de  la  partie  orientale  de  Tile,  dont  elle  est  le  chef-lieu ,  comme  Havana  est  le 
chef-lieu  de  la  partie  occidentale.  Le  château  dn  Morro  défend  Kentrée  de  son  vaste  port, 
dont  OTÎedo  donne  ici  une  description  exacte.  Comme  il  le  dit  aussi  plus  bas  ,  Cuba  a  été 
fondé  par  Velazque%;ce  fut  eu  i5i4.  Elle  est  la  résidence  d*uu  archevêque,  et  faitnn 
commerce  imporu ut  avec  tontes  les  nations  qui  fréquentent  les  Antilles. — Population 
en  i8a7  :  70,5si  babitants,  dont  38,o49  esclaves ,  y  compris  celle  de  4f  partidas  (ban- 
lieue).  Valeur  do  commerce  en  i83o.  — -Comm.  nation.,  35i,326  piastr.  x  i/a  d*import; 
461,988  p.  d'ezport.-^Comm.  étrang.,  6ot,5o6  p.  4  i;ad*import.,  93o,85x  p.  i  i/a  d'ei- 
port.  —  Navires  entrés:  nation.  83,  étrang.  z84;  sortis  :  nation.  90,  étrang.  193.  (Ramoa 
de  la  Sagra ,  uH  suprà,  p.  6  et  190.) 

(1)  La  Bawane ,  en  espagnol  Habana ,  la  capitale  de  Cuba ,  s'élève  dans  sa  partie  occi- 
dentale» sur  la  c6te  nord.  C*est  une  grande  et  belle  ville,  avec  un  vaste  port  et  de  bonnes 
fortifications.  Elle  a  plusieurs  établissements  d'instruction  et  de  bienfaisance.  Sa  cathé- 
drale renferme  le  tombeau  de  Christopbe  Colomb.  Au  lieu  d'inscrire  simplement  le  nom 
do  grand  homme  sur  la  pierre  funéraire,  on  l'a  chargée  d'une  inscription  en  «4  longues 
lignes  qne  personne  ne  lit.  —  Fop.  en  1817  :  »37,8s8  hab.,  dont  io9,535  esclaves,  y  com* 
pris  la  banlieue  (partidosrurales).  — Valeur  du  commerce  eu  i83o  :  Comm.  nation.* 
6,441,696  p.;  comm.  étrang..  14,171,800;  entrepôt  {éepoiito\  a,497,«oo.  Bâtiments  en- 
trés, 846,  dont  S79  étrangers.  (  Ramon  de  la  Sagra ,  uhi  snptà ,  p.  6  et  i64*  ) 

(3)  Ia  Trimulad  on  la  Trimiié^'  est  une  ville  près  de  la  côte  méridionale,  chef-lien  du 
département  du  centre.— Ou  y  comptait  en  z8a7,  avec  les  6  partidos  environnants, 
«8,706  hab.,  dont  z  1,697  esclaves.  —  Valeur  du  commerce  en  i83o  :  eomm.  natiou., 
a67,8oa  p.  7d4mport^  et  i5i,i4k  d'export;  oomm.  étranger,  6i6,6i5  p.  7  t/i  d'import., 
638,876,  6  d'export.  —  Navires  nation,  entrés,  33,  sortis,  97;  étrang.  entrés  106,  sortis  , 
98.  (Aamon  de  la  Sagra ,  ibidem  ^  p.  6  et  193.) 

(4)  Puerto- Principe  (Santa  Maria  de),  ville  près  du  Rio-Maximo,  dans  le  département 
du  centre  (departamento  del  centro),  avec  un  port.  —  Population ,  toujours  d'après  le 
recensement  de  1817, avec  «4  partidos  (banlieue),  61,990  habit,  dont  x $,704 esclaves. 
«-  Valeur  du  comm.  en  i83o  :  comm.  nation.,  110,77 5 p.  r;i  d'import.,  $9,674  d'export; 
comm.  étrang.,  i3x, 638  p.  3  d'import,  65,o37 d'export. —  Navires  nation,  entrés  38, 
sortis  a8;  étrang.  entrés  16,  sortis  as.  (Ramon  de  la  Sagra,  ibidem^  p. 6  et  193.) 

(5)  l^oramo ,  ville  au  milieu  des  grandes  plaines  arrosées  par  le  Rio-Gaulo,  i  sa  lienee 
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de  ta  cité  de  Santiago.  Mai<  josqo'à  présent,  dans  ces  villes,  il  n'y  a  que  pea  de 

population  (1),  les  autres  babitanu  ayant  été  à  la  Nouvelle-Espagne  et  dans 

d'autres  terres  nouvelles ,  parceque  Taibire  des  hommes  est  de  n'avoir  pas  de 

repos  dans  ces  contrées,  ni  dans  aucune  contrée  du  monde,  et  surtout  dans  les 

Indes  ;  parée  que,  comme  tous  ceux  qui  viennent  là  sont  des  jeunes  gens,  pleins 

d'ambition,  intrépides  et  nécessiteux ,  ils  ne  se  contentent  pas  de  rester  dans  le 

pays  conquis.  Mais  revenons  i  l'histoire  !  Ces  populations  que  j'ai  dites  sont  ceUea 

qu'il  y  a  dans  l'île  du  Cuba  ou  Femandine.  Passons  aux  autres  particularités,  et 

racontons  spécialement  ce  qui  se  fit  au  temps  de  la  conquête  et  de  la  paciica* 

tion,  pour  qu^avec  plus  d'ordre  nous  procédions  ensuite  dans  ce  qui  nous  teste 

à  dire. 

CHAPITRE  m. 

De  la  conquête  et  pacification  de  Vile  de  Cuba  ou  Femandine,  et  des  gouverne- 
menti  qu'il  y  a  eu;  de  la  découverte  première  de  Yucatan,  d'oii  l'on  passa  d 
découvrir  la  Nouvelle-Espagne. 

Peu  de  temps  avant  que  le  grand  commandeur  d'Alcantara ,  don  frcy  Nicolas 
de  Ovando,  fût  rappelé  du  gouvernement  de  ces  contrées,  il  envoya,  avec 
deux  caravelles,  du  monde  pour  tenter  si ,  par  voie  de  paix ,  on  ne  pourrait  pas 
peupler  de  chrétiens  l'île  de  Cuba,  et  chercher  quelles  seraient  les  mesures  h 
prendre  si ,  par  hasard ,  les  Indiens  se  décidaient  k  la  résistance.  Il  mit  à  la  tète 
de  ce  monde ,  comme  capitaine,  un  hidalgo,  nommé  Sébastien  de  Ocampo ,  le- 
quel alla  dans  l'île  et  y  prit  terre  ;  main  il  fit  peu  de  chose,  et  il  n'y  eut  presque 
rien  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'arriva  là,  comme  gouverneur,  le  second  amiral  des 
Iodes,  don  Diego  Colomb.  Alors  le  grand  commandeur  s'en  alla  en  Espagne;  et, 
depuis,  l'amiral  envoya  à  Cuba,  pour  son  lieutenant,  Diego  Velaaquez,  natif  de 
Cnellar  (S),  oa  de  ceux  qui  étaient  déjà  venus  avec  le  vieil  amiral ,  don  Chris- 
tophe Colomb,  dans  le  second  voyage,  en  1495.  Ce  Diego  Yelasqoez  fut  celui 
qui  commença  à  peupler  et  à  conquérir  ladite  ile,  et  on  lui  dat  le  principe  de  la 
fondation  de  la  cité  de  Santiago  et  d'autres  villes.  Comme  c'était  un  homme 
riche,  qu'il  s'était  trouvé  dans  la  première'  conquête  d'HispanioIa,  et  que  sa  per- 
sonne était  en  bonne  réputation,  il  eut  un  grand  crédit,  et  resta  presque  absolu 
dans  Cuba.  II  commença,  comme  je  l'ai  dit,  à  fonder  les  peuples  ci-dessus  men- 
tionnés, pacifia  l'ile  et  la  plaça  sous  l'obéissance  royale  de  Castille,  devenant 

(  de  France  )  de  Cuba ,  par  Jigoani ,  au  N.-O. — Pop.  en  1817»  y  compris  celle  de  19  par^ 
tldos  (banlieue},  39,745  hahit.,  dont  4*57 <  esclaves,  (ftamon  de  la  Sagra,tWcin,p.  6.) 

(i)  On  a  pa  Toir  par  les  détails  qui  précèdent  que  les  choses,  depuis  trois  cents  ans» 
sont  bien  changées.  Il  paraît  que  Ton  peut  évaluer  ainsi  que  suit  la  population  intrà  mu- 
/o«deces  villes: Cuba,  t3,ooo,  La  Hayana,  x  19,000,  La  Trinidad»  1 3,545,  Puerto- 
Principe,  40fOOo. 

(a)  Petite  ville  d*Espagne  ,  dans  la  province  et  à  10  lieues  et  demie  de  France  de  Se- 
fovia ,  N.  un  peu  O.  (  Carte  de  Lopec.  ) 
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lai-méme  beaucoup  plos  ricbc  encore.  Maïs  bientôt  arrivèrent  les  Frères  de 
Saint- Jérôme,  qae  le  cardinal ,  frère  Francisco  Ximenes  de  Cisncros ,  gouver- 
seor  d*Ë>pagne  «  avait  envoyés  dans  cette  ile  et  dans  la  cité  de  Santo-Domingo  , 
et  avec  eux ,  pour  la  bante  justice,  le  licencié  Alonzo  Zuazo ,  comme  je  Tai  dit 
ailleurs.  Par  son  influence ,  et  par  suite  des  nombreuses  plaintes  qu'il  y  eut 
contre  Diego  Velazqaez,  le  licencié  Zuazo  s'empara  de  sa  charge  au  nom  de 
l'amiral  don  Diego  Colomb  :  et  ainsi  l'autre  se  trouva  suspendu  de  son  gonver^ 
nement,  mais  très  riche.  Toutefois  Zuazo  eut  beau  administrer  de  son  mieux  la 
justice  à  Cuba,  il  n'en  manqua  pas,  non  plus,  qui  se  plaignirent  de  lui  à  l'ami- 
ral }  celui-ci  résolut  donc  de  venir  en  personne  voir  la  vérité,  et  avec  lui  vinrent 
deux  auditeurs  de  Taudience  royale  de  Santo-Domingo,  les  licenciés  Marcel  de 
\illalobos  et  Juan  Ortîz  de  Matienzo  ;  mais  la  vérité  ayant  été  vérifiée ,  ils  ne 
trouvèrent  pas  Zuazo  aussi  coupable  qu'on  le  disait.  Cependant  S.  M.  l'ayant  ap« 
pelé  à  son  conseil  royal  des  Indes,  l'amiral  rendit  la  charge  à  Diego  Veiazquez , 
qui  était  suspendu  depuis  l'arrivée  du  licencié  Alonzo  Zuazo.  Cela  fait,  Tamiral 
et  les  auditeurs  s'en  revinrent  à  Hispaniola. 

Veiazquez  avait  pacifié  la  plus  grande  partie  de  l'ile }  la  conquête  en  fut  ache- 
vée en  son  nom  par  le  capitaine  Pamphile  de  Narvaez ,  homme  intelligent  et 
adroit  à  la  guerre,  un  des  premiers  venus  dans  l'île.  L'ile  paciBée  et  les  Indiens 
répartis  par  Biego  Veiazquez,  il  fut  extrait  beaucoup  d'or,  parceque  l'ile  a  de 
très  riches  mines,  et  on  y  amena  des  troupeaux  d'Hispaniola ;  on  y  cultiva  les 
arbres  et  les  plantes  d'Espagne ,  et  Diego  Veiazquez  mena  un  train  de  prince , 
recueillant  le  fruit  de  ses  efforts.  Enfin  l'ile  atteignit  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté ;  elle  fut  bien  peuplée  de  chrétiens  et  pleine  d'Indiens ,  et  Diego  Veiaz- 
quez fort  riche,  percevant  presque  autant  de  dîmes  que  le  roi  catholique,  grâce 
à  l'amitié  qui  l'unissait  au  trésorier  de  l'ile,  Miguel  de  Pasamonte,  lequel  lui 
donnait  si  grand  crédit,  que,  lors  même  l'amiral  eût  voulu  rappeler  Diego  Ve- 
iazquez, il  ne  l'eût  pas  pu. 

L'auteur  continue  le  récit  des  expéditions  qui  se  formèrent  à  Cuba  pour  la 
conquête  de  Yucatan  et  du  Mexique  pendant  l'administration  de  Veiazquez.  A 
la  première  prirent  part  Francisco  Hernandez  de  Cordova,Cristobal  Morante  et 
Lopc  Ochoa  de  Caizedo.  Ils  emmenèrent  110  hommes,  et  pour  pilote  Anton 
Alaminos,  sortirent  du  cap  San-Anlonio,  et  virent  terre  six  jours  après  leur  dé- 
part. Ils  arrivèrent  à  Campèchc,  dans  un  lieu  où  il  y  avait  trois  mille  maisons. 
Là  Oviedo  suspend  sa  narration  ,  et  reprend  l'histoire  de  Cuba  en  ces 
termes  : 

11  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  plus  des  découvertes  et  des  armements  que  fit 
le  gouverneur  Diego  Veiazquez^  dans  lesquels  il  me  parait  avoir  perdu  son 
temps  et  les  biens  qu'il  avait  amassés,  pour  rendre  riche  et  heureux  le  marquis 
del  Valle,  don  Fernand  Gortès,  comme  nous  le  verrons  plus  avant,  etc. 


—  116  —  •  ♦ 

CHAPITRE  IV. 

Des  choui  en  général,  de  la  rieheue  et  de  la  fertilité  de  l'île  de  Cuba  ou  Fenrnn- 
dinej  et  d'autres  partieutaritée  la  eoneemant. 

Le  peuple  de  Tilc  de  Cuba  ou  Fernandine  est  semblable  à  celui  d'Hispaniola , 
bien  que»  pour  ce  qui  concerne  la  langue ,  ils  différent  dans  plasieurs  mots, 
quoiqu'ils  s'entendent  les  ans  et  les  autres.  Le  tètement  est  celui  avec  lequel 
ils  viennent  au  monde;  et  ils  ne  sont  eux,  ni  les  femmes,  plus  couverts 
que  je  le  dis.  La  stature  »  la  couleur ,  les  rites ,  les  idolâtries  et  le  jeu  de 
paume ,  tout  est  comme  dans  Hispanlola  ;  mais  ils  difX%rent  dans  le  mariage. 

Ici  rbistorien  explique^  avec  son  ingénuité  habituellcy  les  coutumes  bixarres 
des  Indiens  dans  leurs  mariages.  On  y  voit  Tépouse,  après  la  cérémonie  reli- 
gieuse, sortir^  en  agitant  le  bras,  le  poing  fermé  et  haut,  criant  manieato,  ce 
qui  veut  dire  courageuse  ou  forte,  cl  de  grande  valeur,  coiumc  s'énorgueillissant 
d'être  intrépide  d  un  très  haut  degré. 

Dans  la  manière  de  se  gouverner  par  princes  ou  caciques,  ils  ont  les  mêmes 
usages  que  ceux  d'Hispaniola  ;  sur  d'autres  points  ils  diflirent;  mais  en  général 
ils  sont  les  mêmes  dans  leurs  vices,  leur  impudeur,  leur  peu  ou  point  de  vérité, 
ingrats  pardessus  tout,  et  ne  voulant  pas  être  plus  chrétiens  que  les  autres  (1), 
quoique  le  chroniqueur  Pierre  Martyr,  renseigné  par  le  bachelier  Enciso,  dise 
des  merveilles  de  la  dévotion  et  conversion  d'un  cacique  de  Cuba,  qu'il  appelle 
le  Commandeur,  et  de  son  peuple.  Hoi  je  n'ai  rien  entendu  dire  de  cela,  bien 
'que  j'aie  été  dans  l'iie,  et,  en  conséquence ,  je  m'en  réfère  i  qui  Ta  vu;  mais 
j'en  doute,  parceque  j'ai  vu  plus  d'Indiens  que  celui  qui  a  écrit  cela ,  et  par 
l'expérience  que  j'ai  de  ces  hommes ,  je  crois  qu'aucuns  on  très  peu  sont  chré- 
tiens dans  ce  rang,  et  que,  si  quelqu'un  le  devient,  c'est  un  homme  d'âge;  que  le 
sèle  de  la  fol  a  peu  de  part  à  sa  conversion,  car  presque  jamais  il  ne  reste 
chrétien  que  de  nom,  et  le  nom  même  il  l'oublie  bientôt.  Il  est  possible  d'a- 
voir quelques  Indiens  fidèles,  mais  je  crois  qu'ils  sont  fort  rares. 

Beaucoup  de  troupeaux  ont  été  transportés  d'Espagne  à  Cuba,  et  ils  y  pros- 
pèrent. Des  arbres  d'Espagne  et  des  légumes  j'en  dirai  autant  ;  et  il  y  a  aussi  des 
arbres,  plantes  et  herbes  du  pays  que  j'ai  notés  comme  à  Hispaniola.  Il  y  a  tous 
les  pobsons  et  animaux,  insectes  et  serpents  d'Haïti ,  et  on  y  fera  du  sucre 
comme  là,  car  la  canne  y  a  fort  bien  réussi.  Hais  on  ne  s'en  est  guère  occupé,  à 
cause  du  voisinage  de  la  Nouvelle-Espagne  dont  on  vient  d'achever  la  conquête, 
et  oii  beaucoup  de  personnes  se  sont  portées  (S).  De  Cuba  est  sortie  la  seconde 

(i)  Telle  est  très  probablement  la  cause  des  TÎces  dont  les  accuse  Oyiedo,  ainsi 
que  Tout  fait  presque  toujours,  par  la  même  raison,  les  autres  chroniqueurs  etpagnoU. 

(t)  Voici  quelques  autres  détails  extraits  de  Touvrage  de  M.  Ramon  de  la  Sagra  ,  et  qui 
pourront  do-mer  une  idée  de  Tétat  présent  de  cette  riche  colonie  de  Cuba ,  dont  Rajnal 
disait  avec  tant  de  raison  :  LWic  dt  Cuba  peut  valoir  un  royaume.  Des  4^8,593  cirbalierias 
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espëditioD  «vec  le  eaptUine  Joan  de  Gryalba  ;  la  troiaième,  arec  le  capitaine 
Fernand  Cortèa;  et  la  quatrième,  arec  le  capitaine  Pamphîle;  toutes  quatre  par 
ordre  du  lieutenant  Diego  Velazquez.  Ainsi  quasi  s'est  dépeuplée  Tile  de  Cuba  • 
et  la  nation  indienne  a  acbeTé  de  se  détruire  et  de  mourir  par  les  mêmes  causes 
que  dans  Hispaniola,  et  parceque  la  maladie  pestilentieUe,  la  petite-férole, 
dont  j'ai  parlé,  a  été  universelle  dans  ces  iles.  Et  ainsi  Dieu  a  quasi  eiterminé 
les  Indiens  en  punition  de  leurs  viceSy  crimes  et  idolâtrie. 

Leurs  chants  et  danses  sont  conune  dans  l'autre  ile;  c'est  la  même  manière  de 
danses  et  de  chants  dans  toutes  les  Indes,  bien  qu'en  diverses  langues.  Leuii 
lita  sont  des  hamacs  tek  que  je  Tai  dit.  Le  plus  grand  péché  ches  eux  est  le  vol , 
et  ils  le  punissent  sévèrement.  Leur  religion  consiste  k  adorer  le  diable,  appelé 
Cemù  La  luxure  avec  les  femmes  Os  la  tiennent  pour  gentillesse,  et  avec  les 
hommes  ils  sont  d'abominables  sodomistes.  Ils  se  marient  dans  tous  les  degrés 
que  j'ai  dit,  et  ils  délaissent  leurs  femmes  pour  de  l^rs  motifs;  et  souvest 
aussi  elles  les  abandonnent;  plusieurs  d^entre  elles  surtout,  parcequ'ils  ont  des 
penchants  contre*  nature,  et  d'antres  pour  ne  pas  se  perdre  dans  leurs  vices  et 
libertinages  (1).  Les  rois  et  caciques  ont  autant  de  femmes  qn'ila  veulent,  et  les  . 
anues  autant  qu'ils  en  peuvent  nourrir  et  entretenir.  Us  sont  grands  pécheurs 
de  poissons  et  grands  chasseurs  d'oiseaux,  surtout  de  canards  et  d'oies  sauvages. 
L'île  est  fort  riche  en  or,  et  l'on  en  a  exporté  beaucoup.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  cuivre  et  de  très  bonne  qualité ,  c'est  une  chose  aujourd'hui  démontrée  :  il  y 
a  quelques  mois  k  peine  qu'un  Alonzo  del  Castillo ,  natif  de  Yepes,  district  de 
Tolède,  chaudronnier,  de  cinq  quintaux  de  la  veine  on  il  fit  l'expérience,  en  re- 

(mesure  de  terre)  qui  formeDt  la  superficie  de  Cuba,  il  y  en  a  de  cultivées  3S^S76,  et  9,734 
en  pâturages  et  bois  (montes  YÎrgînes),  dépendant  des  sacreries  «t  caféières.  Le  reste  est 
occupé  en  partie  par  de^  prairies  où  Ton  élève  du  bétail,  ou  par  les  habitations,  les  mon- 
tagnes, les  chemins,  les  grèves,  les  rivières,  les  lagunes  ;  la  plus  grande  partie  est  entière* 
ment  déserte  (ifùloria,  etc.,  p.  x  is  ).  Productions  annuelles  végétales  de  Cuba  :  8,091,837 
arrobas  (l'arroba»  16  litres  073)  de  sucre  blanc  et  coloré;  ai,54S  de  rapadora; 
3$,io3  pipes  d'ean-de«vie  de  sucre ;8i,x73  bocoyes de  miel  de  purga  ;  a383,5a8  arrobas^ 
de  café,  a3,8o6  de  cacao,  38,i49  de  coton,  5oo,ooo  de  tabac  en  feuilles,  & 90,897  de  ria« 
i65,6S9  de  frcjoles,pois  chiches,  ail  et  oignons;  1,617,806  fanegaa  (  le  fanega-^Se  litres 
3S)«4,o5i,a45cargas(unecarga-»4fanegas)  de  vivres  et  herbes  potagères  (  viaudas 
y  verdures),  1,793 ,3o8  de  maloya  y  yerba  ;  36»535  charges  de  cheval  de  casave  (caballoa 
de  casabe  ),  9,io7,3oo  sacs  de  charbon  ;  bois  de  construction  et  autres  produits  des  forêts, 
1,711,193.  p.  — Produits  loologiques:  180,189  b«ufs  donnant  égal  nombre  de  cuirs, 
969,111  porcs,  60,000 chevaux,  3o,ooo  bètes  à  laines,  i,9S3,iio  volailles,  19,959  milliers 
d'oBufs,  591,800  jarres  de  lait,  63,  &60  arrobas  de  cire  vierge,  76,4^  arrobas  de  miel 
à  S  nr— Résumé  :  valeur  représentative  de  Tagriculture  5o8,f  89,339  pesoa  (  le  peso  duro 
MSijr.34);  oapiUux  employés: 3 17,164,839  p.;  produits  bruu,  49i<(8a,987  P-t  pn>* 
doits  nets  11,808,611  p.  (  Histona ,  etc.,  p.  Ii5«ii6  ). 

(i)  11  est  bon  d'observer  toujours  quOviedo  parle  d'Xodiena  du  plutôt  d'indigènes  f«i 
m*  ont  pat  youlu  se  faire  chrétiens. 
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tira  trois  ;  il  disait  qu'il  valait  intenz  travailler  ce  coivre  4fMloii8  les  cuivres  qu'il 
avait  vus.  Cette  veine  ou  ce  minéral  est  dans  une  chaîne  de  Biontagnes,  à  trois 
lieues  de  la  cité  de  Santiago  (1). 

Revenant  au  surplus,  je  dirai  qu'en  cette  île  les  alîMents  des  indigènes  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  Espagnols;  l'agriculture  est  la  nôtre,  et  on  y  fecueille 
toutes  nos  plantes,  tous  nos  froit»^  tous  nos  légumes.  Il  y  a  des  animaux  qui  sont 
meilleurs  que  les  lapins,  et  qui  ont  les  pattes  de  la  même  manière,  mais  la  qoeue 
comme  celle  d'un  rat,  longue  et  le  poil  plus  hérissé,  comme  le  blaireau.  La  cbair 
de  ces  animaux  est  blanche  et  savoureuse.  On  les  prend  dans  les  mangliers  qui 
bordent  la  mer,  dormant  dans  les  branches*  On  amène  la  pirogue  sous  l'arbre, 
et  en  fagilant  ils  tombent  dans  Teau  ;  les  Indiens  sautent  alors  de  la  pirogue,  et 
on  en  prend  beaucoup.  Cet  animal  s'appelle  Guaviniquinar(fi).  Ce  sont  de  petits 
renards,  de  la  grosseur  d'un  lièvre,  de  couleur  grise  mêlée  de  rouge,  la  queue 
bien  fournie  et  la  tête  comme  le  furet;  il  y  en  a  beaucoup  sur  te  littoral  de  l'ile 
Pernandine.  Et  11  y  a  un  autre  animal  qu'ils  appellent  Ayre,  de  la  grosseur  d'un 
lapin,  d'une  couleur  entre  le  gris  et  le  rouge,  très  dura  manger,  mais  ib  ne 
laissent  pas  pour  cela  de  le  mettre  à  la  marmite  ou  à  la  broche.  Cuba  a  les  mêmes 
poissons  que  l'ile  Hispaniola,  les  mêmes  oiseaux  et  d'autres  dont  jo  parlerai  plus 
tard  ;  chaque  année ,  ou  au  moins  tous  les  trois  ans,  il  y  a  des  passages  d'oiseaux, 
comme  on  le  dira  au  chapitre  suivant.  C'est  une  terre  tempérée ,  mats  plus 
froide  qu'Hispaniola,  parceqne,  êorome  je  l'ai  dit  en  traitant  de  son  assiette  et 
de  ses  limites,  sa  partie  septentrionale  est  au  29^  degré  et  demi  de  h  ligne 
équittoxiale  (3). 

(i)  Ce  cuivre  a  donné  son  nom  à  la  chaîne  de  montagnes  qai  s'élève  en  arrière  de 
Santiago  ;  il  est  en  effet  très  abondant,  mait  on  ne  l'a  jamais  exploité  d'une  manière  régu- 
lière. Il  en  est  de  même  des  antres  minéraux.  L'or  est  à  pen  près  oublié,  et  cela  est  in- 
contestablement fort  heureux  pour  la  prospérité  de  Ttle.  Les  cotons  de  Cuba,  avec  bien 
plus  de  raison  que  ceux  dn  reste  de  l'ancienne  Amérique  espagnole  et  portngaise,  ont 
pensé  que  les  vériubles  mines  d'or  étaient  dans  la  culture  de  leurs  terres.  Les  obiffres 
que  nous  avons  cités  plus  haut  le  prouvent  suffisamment;  et  cependant  il  n*y  a  encore 
qu'une  bien  faible  portion  de  leurs  riches  campagnes  qui  soit  défrichée. 

(i)  L*histoire  naturelle  du  grand  ouvrage  publié  par  M.  Ramon  de  la  Sagra,  aux  frais 
'  du  gouvernement  de  Cuba,  n'ayant  pas  encore  paru,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'in- 
diquer (es  espèces  et  familles  xoologiques  auxquelles  appartiennent  les  diffiârents  ani- 
maux dont  Oviedo  parle  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants. 

f3)  Cette  observation  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  partie  montagneuse  de  Cuba,  la  pre- 
mière connue  des  Espagnols,  et  qui  est  couverte  de  montagnes  escarpées  asseï  haotef  ; 
mais  la  petite  différence  de  température  qu'il  y  a  entre  son  climat  et  celui  du  reste 
de  l'ile  ,  provient  de  ce  que  le  sol  y  est  plus  élevé ,  plus  coupé  et  plus  arrosé.  En 
génépal,  l'air  à  Cuba  est  moins  ffoid  qu'à  Halii ,  parceque  celle-ci  est  plus  généralement 
montagneuse.  Quant  à  la  différence  de  latitude  entre  les  deux  iles,  elle  n'est  pas  asses 
forte  pour  amener  un  changement  sensible  dans  ta  constitution  climatérique.  •  Cest  dans 
la  partie  orientale,  dit  M.  Masse  (/*//«  de  Cuba  et  La   Havane ^  in-S*),  que  la  nature  se 
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CHAPITRE  V. 

Des  grues  et  des  perdrix ,  etc. 

n  y  a  dans  Pile  de  Cuba  d'ionombrableâ  grnes  comme  celles  qu'on  a  coo- 
tome  de  voir  en  Espagne;  je  dis  de  ce  plumage,  grandeur  et  chant,  lesqoalles 
sont  indigènes.  Elles  multiplient  beaucoup,  et  les  enfants  apportent  dans  les 
villages  des  œufs  et  des  petits  qu'ils  ont  été  chercher  dans  les  savanes  et  dans 
les  champs  ;  et  pendant  toute  l'année  il  y  a  de  ces  oiseaux  dans  Tile. 

Il  y  a  aussi  des  petites  perdrix  qui  me  paraissent^  quant  au  plumage  et  an 
roQcoolement,  ressembler  à  nos  tourterelles ,  mais  beaucoup  meilleures  à  man- 
ger ;  on  en  prend  en  très  grand  nombre,  et  on  les  apporte  vîtcs  et  sauvages  à  la 
maison ,  et  en  trois  ou  quatre  jours  elles  vont  et  viennent  aussi  apprivoisées 
que  si  elles  y  étaient  nées,  et  elles  engraissent  beaucoup.  Et  certainement  c'est 
un  manger  très  délicat  et  très  suave  au  goût;  quelques  personnes  les  préfèrent 
aux  perdrix  d'Espagne,  tant  parceque  c'est  un  mets  qui  flatte  davantage  le  goût, 
que  parcequ'il  est  de  meilleure  digestion.  Elles  ne  sont  pas  plus  grosses  que  des 
tourterelles  de  Castille,  et  elles  ont  un  collier  de  même  plumage,  mais 
noir  comme  celui  de  Tallouettc  y  placé  un  peu  plus  bas  sur  la  poitrine ,  et 
plus  large. 

J'ai  annoncé  dans  le  chapitre  précédent  qu'ici  je  parlerais  du  passage  des  oi- 
seaux. Je  dis  donc  que  quasi  i  l'extrémité  de  Tile  de  Cuba  passent  chaque  année 
d'innombrables  oiseaux  de  diffi^entes  espèces,  qui  viennent  du  côté  de  la  ri- 
vière des  Palmiers,  confinant  à  la  Nouvelle-Espagne,  et  du  littoral  N.  vers  la 
Terre  Ferme,  et  traversent  sur  les  iles  de  Alaeranes  et  sur  celle  de  Cuba.  Et , 
passé  le  golfe  qu'il  y  a  entre  ces  iles  et  la  Terre  Ferme,  ils  volent  vers  la  mer  du 
Sud.  Je  les  ai  vu  passer  sur  le  Darien  (1),  qui  est  dans  le  golfe  d'Uraba  (9) ,  et 

montre  avec  tontes  ses  richesses,  avec  tous  ses  contrastes,  avec  toutes  ses  beautés.  Là  se 
trouvent  les  mines,  la  coulent  des  eaux  plus  abondantes,  là  des  paysages  ravissants  de 
fraîcheur  se  dessinent  à  côté  des  horreurs  les  plus  pittoresques  ;  là  se  déploient  d'im- 
menses forêts  de  cèdres  que  la  hache  n'atteignit  jamais  :  lenrs  troncs  énormes  s^élèvent 
comme  autant  de  colonnes  irrégulières  soutenant  une  voùle  immense  de  verdure.  » 

(i)  Nom  d'une  ancienne  province  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui comme  subdivÎMon  du  département  de  Ylsthine,  et  dont  le  nom  s'appliquait  autre- 
fois à  Fisthme  entier;  on  appelait  isthme  de  Darien  ce  qui  se  nomme  actuellement  plus 
ordinairement  Isthme  de  Panama ,  de  la  ville  de  Panama. 

(?)  Cest  le  golfe  de  Darien,  formé  par  la  mer  de  Colombie,  et  qui  reçoit  FAtrato,  ce 
beau  fleuve  sur  les  deux  rives  duquel  s'étend  le  pays  de  Choco,  si  riche  en  or  et  en  pla- 
tine. Un  des  affluents  de  son  cours  supérieur  communique  avec  le  San- Juan,  tributaire 
du  grand  Océan,  par  le  canal  de  Raspadura,  qui  existe  bien  positivement,  ainsi  que  nous  " 
l'a  assuré  un  des  membres  du  congrès  de  Bogota,  quoique  M.  Balbi ,  dans  son  indigeste 
compilation  et  avec  sa  jactance  ordinaire,  ait  cherche  à  établir  le  contraire,  sans  jamais 
avoir  boogé  de  son  cabinet. 


sor  le  Nombre  de  Dios  (1)  et  Penamt  ea  Terre  Ferme  (2)  dans  dÎTerset  années,  et 
il  paraît  qne  le  ciel  en  est  obscorci;  ik  mettent  k  passer  nu  mois  et  plus.  Cenx 
qoi  s'approchent  le  pins  de  terre  sont  de  petits  aiglons  noirs,  et  d'antres 
moyens. 

CHAPITRE  VI. 

Dans  Pile  de  Cnba  il  y  a  beaaconp  de  couleuvres  de  différentes  espèces,  et  des 
lézards,  et  des  scorpions,  et  des  scolopendreSi  et  des  guêpes.  Quant  aux  coaleu- 
Très,  on  en  a  va  dans  File  de  Cnba  de  plus  grandes  que  dans  Hispaniola.  U  en 
est  mort  quelques-unes  aussi  grosses  ou  plus  que  la  cuisse  d'un  homme,  et  lon- 
gues de  Tingt-cinq  k  trente  pieds  et  plus  ;  mais  elles  sont  fort  douces  et  non  vé* 
nimeuses;  les  Indiens  les  mangent ,  et  on  leur  trouve  souvent  dans  l'estomac  six 
ou  sept,  et  plus,  de  ces  animaux  que  j'ai  dit  s'appeler  guaviniquifiar  ^  lesquels 
elles  ont  avalés  entiers,  bien  qu'ils  soient  plus  gros  que  des  lapins. 

CHAPITRE  VU. 

U  y  a  une  vallée  dans  Tlle  de  Cuba  qui  aura  quasi  trois  lieues  entre  deux 
chaînes  de  montagnes,  laquelle  est  pleine  de  pierres  rondes,  lisses,  polies ,  très 
dures,  telles  qu'aucun  art  ne  saurait  les  rendre  plus  égales  et  plus  rondes.  Et  il 
y  en  a  de  moidre  que  des  balles  d'escopette  ;  et  de  là  elles  vont  de  pins  en  pins 
grossissantes;  il  y  en  a  d'aussi  grosses  qu'on  pourrait  les  désirer  pour  quelque 
artillerie  que  ce  f&t,  dut-on  les  rouloir  d'un  quintal,  et  de  deux,  et  de  plus 
encore.  On  tronve  de  ces  pierres  dans  toute  cette  vallée,  comme  si  c'en  était 
nue  mine;  et,  en  creusant,  on  en  retire  tant  qu'on  en  veut  et  du  volume  qne 
l'on  veut.  Beaucoup  couvrent  la  superficie  de  la  terre,  et  surtout  les  bords  du 
fleure  qu'on  appelle  de  la  Vet^te  du  contre-maître  (3),  qui  est  à  quioxe  lienes  de 
la  cité  de  Santiago,  allant  i  la  ville  de  San-Salvador  dcl  Bayamo,  qui  est  la  voie 
du  ponent.  Et  comme  j'ai  bit  mention  plus  haut  de  la  mine  de  bitume  qu'il  y  a 
dans  l'île  de  Cuba,  et  qne  je  veux  qne  le  lecteur  en  soit  mieux  informé,  qu'il  lise 
le  chapitre  suivant  : 

CHAPITRE  VIII. 

A  la  côte  nord  de  Tile  Fernandine,  du  côté  du  Puerto  del  Princtpej  il  y  a 
une  mine  de  bitume,  lequel  s'extrait  en  lames  ou  fragments  de  très  bonne  poix 
on  résine  ;  mais  il  faut  le  mêler  avec  beaucoup  de  suif  on  d'huile  ;  et  cela  lait , 

(i)  Port  de  la  république  de  la  Noa?eile*Greoade  (  Uthme),  sur  U  mer  de  Colombie , 
à  i6  lieues  (de  s,ooo  toises)  N.-E.  de  Panama. 

(s)  Panama,  yilie  de  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  chef*lien  du  département 
de  risthme,  sur  la  côte  méridionale;  Elle  a  beaucoup  perdit  de  rimportaoce  qa'eUe  avait 
sons  les  Espagnols,  et  n*a  pat  plus  de  8  à  io,ooo  Ames. 

(3)  Probablement  an  affluent  du  Rio-Cauto  ou  cette  rivière  elle-même,  qui  coule  pi^i 
de  Bajamo. 


îl  est  tel  qn'fl  confient  pour  le  ndoob  des  aa^irei.  Je  n'ai  pu  vn  ce  puits  au 
cette  veine,  qnoiqine  j'aie  été  dans  l'île;  mats  c'est  une  chose  tris  notoirey  et  je 
Tai  si^e  dn  capitaine  Pâmphile de  Narraez,  leqnd  a  adievé  la  confiète de  File, 
et  qui  Ta  sue  des  pilotes  Jaan  Bono  de  Qnexo  et  Anton  Alaminos,  et  d'antres  ca  - 
Taltera  et  hidalgos  dignes  de  croyance  qni  ont  vu  plusieurs  fois  ledit  bitume  ou 
goudron  et  les  lieux  où  il  vient  ;  et  tons  en  faisaient  Téloge,  le  déclarant  bon  et 
soffisaat  pour  radouber  les  .navires.  Ce  goudron  je  l'ai  tu,  et  il  me  fot  montré; 
et  on  morceau  m'en  fbt  donné  par  Diego  Vdazqoez,  que  j'apporui  en  Espagne, 
l'année  1  S^S,  pour  l'y  montrer  aussi  (1). 

L'auteur  cite  Pline  et  Qninte-Curce  k  propos  des  mines  en  question  ;  il  parle 
ensuite  de  toutes  celles  qu'il  connaît  dans  Pancien  monde,  puis  il  revient  k  celles 
d'Amérique,  et  en  cite  six,  une  dans  l'île  de  Cuba  (celle  qu'il  vient  de  mention- 
ner), une  dans  la  Nouvelle-Espagne  (province  de  Panuco),  deux  au  Pérou  dans 
la  mer  australe  de  la  Terre  Ferme,  pointe  de  Sainte-Hélène,  une  autre  dans  l'ile 
de  Cubagua ,  et  un  lac  du  même  bitume  k  Venezuela;  et  il  ajoute  :  Et  je  ne 
laisse  pas  de  croire  qu'on  doit  en  trouver  d'autres,  parceque  cette  terre  est  une 
seconde  moitié  du  monde. 

Mort  de  Diego  Yelazquez  ^â  la  fin  du  chapitre  XI  du  livre  XVII. 

Vadelantado  Diego  Vdazquet  était  un  de  ces  pauvres  hidalgos  qui  passèrent 
an  second  voyage  dans  cette  ile  Hispaniola,  avec  le  premier  amiral  don  Chris- 
tophe Colomby  et  il  éuit  arrivé  à  l'état  que  j'ai  dit  ;  et  l'outrage  qu'il  avait  com- 
mis envers  Tamiral  don  Di^^  en  restant  au  gouvernement  de  l'Ile  de  Cuba, 
Femand  Cortès  le  commit  k  son  égard,  et  an-ddè,  en  restant  au  gouvernement 
de  la  Nouvdle-Espagne. 

Depuis  l'année  1524,  étant  déterminé  à  aller  en  personne  se  plaindre  de 
Cortès  à  l'empereur  notre  seigneur,  et  lui  dire  ses  travaux  et  ses  sacrifices ,  il 
vit  son  projet  traversé  par  ce  dénouement  universel  de  toutes  les  comédies  d'ici- 
bas,  par  la  mort  ;  et  ainsi  se  consumèrent  êes  jours  et  ee$  débats,  et  même  ses 
trésors  qui  avaient  été  considérables;  et  ainsi  finit  Vadelantado  Diego  Velaz- 
quez  ;  alors  Femand  Cortès  resta  sans  compétiteur  dans  le  gouvernement  de  la 
Noavdle-Espagne,  et  fort  riche.  i 

CHAPITRE  XXI. 

De$  ekœet  et  eueeestion  du  gouvernement  de  nie  de  Cuba  depuie  la  mort  de 
Vadelamtado  Diego  Yelazquez. 

Avant  la  mort  de  Vadelantado  Diego  Velazquez,  on  avait  écrit  à  Sa  Majesté 

(i)  Voyez,  pour  les  raisons  qui  nous  empédient  de  donner  quelques  détails  snr  le  sort 
qu'a  eu  cette  mine  de  bitume,  la  note  s  de  la  page  1 18. 
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impériale  et  aux  feigneoiv  de  ton  conneil  royal  dei  Indes,  que  le  licencié  Zvaxo, 
joge  dan»  l'ile  Femandinei  avait  commis  beaacoup  ^'injastices;  et  comme  cela 
Ait  su  de  l'amiral  don  Diego  Colomb,  il  partit  d'Hifpaniola  et  passa  à  la  Feman- 
dîne,  et  avec  loi  deai  aaditeors  de  Tandience  royale,  comme  il  a  été  dit;  et 
Tamiral  étant  arrivé,  retira  sa  charge  au  licencié  Zuazo,  et  la  rendit  à  l'adela^^ 
iado  Diego  Velaaqoez.  Celafisit,  l'amiral  s*en  revint  ainsi  que  les  aaditenrs; 
et  k  licencié  Zoaza  resta  là  un  pea  en  défaveur;  mais,  pea  de  jours  après,  ayant 
sa  que  S.  H*  avait  poarvn  raâdantaio  Francisco  de  Garay  da  gonvemement 
de  PaoQco  et  de  la  rivière  des  Palmiers,  qni  est  sor  les  confins  de  la  Noavelle- 
Espagne ,  et  qa'il  préparait  une  grande  expédition  «  il  partit  avec  loi  de  File  de 
Jamaïque  pour  aller  peupler  cette  province.  Par  malheur,  en  abordant  à  l'extré- 
mité de  rile  Femandine,  il  apprit  que  Fernand  Cortès  s'était  emparé  du  pays  ; 
qu'il  commençait  à  le  peupler,  et  qu'il  était  déterminé  à  n'y  pas  laisser  entrer 
Francisco  de  Garay,  etc. 

Oviedo^  énumère  les  nombreuses  vicissitudes  qu'eurent  à  souffrir  Zuaxo  et 
Garay.  Le  premier  se  trouvant  à  Cuba,  on  le  fit  auditeur  de  Santo  Domingo. 
L'auteur  continue  ensuite  i  parler  de  Velazquez  en  ces  termes  : 

Et  Diego  Velazquez  resta  en  fonctions ,  et  malgré  ces  fréquents  changements 
dans  l'administration  de  l'ile  Femandine,  il  y  avait  toujours  plus  de  part  que 
personne,  parcequ'il  était  capitaine  et  chargé  de  la  répartition  des  Indiens  ;  et 
peu  de  jours  après  Dieu  l'enleva  de  ce  monde,  comme  je  l'ai  dit  au  chapitre 
précédent.  Et  l'amiral  don  Diego  Colomb  choisit  pour  son  lieutenant  dans  le 
gouvernement  de  cette  île  un  hidalgo,  natif  de  Poitillo,  qui  habitait  la  cité  de 
Santiago,  appelé  Gonzalo  de  Guzman,  lequel  remplit  ces  fonctions  depuis  Tan- 
née 153â,  jusqu'à  ce  que,  par  ordre  de  LL.  MM.,  il  fut  remplacé  par  le  licencié 
Jofan  de  Yadillo,  un  des  auditeurs  de  cette  audience  royale,  dont  il  alla  pren> 
dre  la  place  :  alors  fut  nommé  lieutenant  du  gouverneur,  au  nom  de  l'amiral 
don  Louis  Colomb,  un  hidalgo,  natif  de  la  ville  de  Cuellar,  nommé  Manuel  de 
Rojas,  homme  sage  et  noble.  Mais  depuis,  le  même  Gonzalo  de  Guzman  revint 
au  même  gouvernement,  au  nom  de  l'amiral  don  Louis  Colomb.  Et  cela  suffit 
quant  au  gouvernement  de  l'ile  de  Femandine ,  jusqu'à  la  fin  de  la  présente 
année  1534  de  la  nativité  de  notre  Rédempteur. 

'  LIVRE  V.  —CHAPITRE  11. 

Des  tabacs  ou  fumigations  dont  les  Indiens  ont  coutume  d'user  à  Bispanioia, 

Les  Indiens  de  cette  ile  usent,  entre  autres vtec^,  d'un  fort  grand,  qui  consiste  à 
aspirer  certaines  fumigations  qu'ils  appellent  tabacs,  et  qui  aiguillonnent  leurs 
sens  ;  et  ils  le  font  avec  la  fumée  de  certaine  herbe  qui ,  à  ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre, est  de  la  qualité  de  la  jusquiamc  {beïegno),  mais  pas  de  la  même  forme, 
ni  du  même  aspect;  c'est  une  tige   de  quatre  ou  cinq  palmes  à  peu  prèa  de 
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iiauty  ayec  des  feailles  larges  et  grosses,  doaces  et  velaes,  tirant  un  peu  à  la  coa-^ 
leur  des  feoUles  de  la  langue  de  bœaf  oh  buglase^  oomoie  l'appellent  les  herbo- 
ristes et  les  médecins.  Cette  herbe,  dis-je,  est  dans  son  genre  fort  semblable  à 
la  jusquiame;  ils  en  usent  comme  sait  :  les  caciques  et  les-  principaux  ont  des 
tubes  creux,  de  la  grosseur  k  peu  près  du  petit  doigt  de  la 
main,  et  ces  tubes  ont  deux  canaux  correspondants  an  prin- 
cipal, comme  il  est  peint  ici,  et  tout  d'une  pièce.  Et  le» 
deux  ils  les  placent  dans  les  ouvertures  des  narines,  et 
l'autre  dans  la  fumée  ou  herbe  qui  brûle.  Ces  tabès  sont 
bien  unis ,  bien  travaillés  ;  et  les  Indiens  brûlent  les  feuilles 
de  cette  herbe  entassées  et  enveloppées,  de  la  même  ma- 
DÎère  qoe  les  pages  i  la  cour  brûlent  des  parfums,  et  ils  placent  l'autre  par* 
tie  do  petit  tube  dans  le  foyer  qui  brûle,  et  ils  aspirent  la  fumée  une,  deux  et 
plusieurs  fois,  tant  qu'ils  en  peuvent  jouir,  jusqu'à  ce  qu'ils  restent  sans  senti- 
ineot^  étendus  par  terre,  dormant  d'un  profond  sommeil.  Et  les  pauvres  gens 
,qui  ne  peuvent  se  procurer  de  ces  petits  tubes  aspirent  cette  famée  avec  des 
chalumeaux  de  glaïeul.  Et  cet  instrument  à  l'aide  duquel  ik  aspirent  la  fumée,  et 
les  petits  tuyaux  adhérents  dont  j'ai  parlé  «  les  Indiens  les  appellent  tabacs ,  et 
non  fos  l'herbe  ou  le  sommeil  qo'elle  produit,  comme  quelques  personnes  l'ont 
cru.  Les  lodiens  tiennent  cette  herbe  pour  chose  fort  précieuse,  et  ils  la  cuiti* 
vent  dans  leurs  jardins  et  leurs  champs,  donnant  à  entendre  que  la  fumigation 
de  cette  herbe  noa-seulement  leur  est  salataire,  mais  qu«  c'est  encore  une  chose 
très  sainte.  Et  ainsi,  quand  le  cacique  ou  chef  tondi>e  par  terre,  ses-femmes  (qui 
sont  nombreuses)  le  relèvent  et  le  portent  à  son  lit,  si  auparavant  il  leur  en  a 
donné  l'ordre;  mais,  s'il  ne  l'a  pas  bit,  cela  signifie  qu'on  doit  le  laisseï*  par  terre 
jusqu'à  ce  que  cette  ivresse  et  ce  sommeil  aient  passé.  Je  ne  puis  me  figurer  quel 
plaisir  oa  trouve  à  un  exercice  aussi  étrange,  si  ce  n'en  est  un  semblable  à  celni  de 
l'ivrogne  qui  bat  les  murs;  mais  je  sais  bien  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  en  font 
usage,  surtout  quand  ils  sont  atteints  de  maladies  vénériennes ,  parcequ'ils  pré^ 
tendent  que  pendant  qu'ils  sont  absorbés  de  la  sorte  ils  ne  sentent  pas  les  douleurs 
de  leur  mal.  Pour  moi,  il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit  autre  chose  qu'être  mort 
et  vivant  à  la  fois,  situation  qae  je  tiens  pour  pire  que  la  douleur  qu'ik  endor* 
ment,  mais  qu'ils  ne  guérissent  pas.  A  présent  beaucoup  de  nègres,  de  ceux  qai 
sont  dans  cette  cité  et  dans  File  entière,  ont  adopté  le  même  usage,  et  ils  culti- 
vent, dans  les  plantations  et  les  héritages  de  leurs  maîtres,  cette  herbe  pour  ce 
que  j'ai  dit.  Et  ils  prennent  les  mêmes  fumigations,  paroeque,  disent-ils,  quand 
ils  se  reposent  de  leur  travail  en  fumant  de  ces  tabacs,  ils  oublient  leurs 
&tîgnes  (1). 

(i)  Les  habitanti  aetaels  de  Cnbs  ont  hérité  de  Tamour  extraordinaire  qu'avaient  les 
anciens  indigènes  pour  le  tabac.  «  La  consommation  du  tabac  qui  se  fait  sur  les  lioui  est  im- 
mense. Prêtres,  moines,  religieuses,  jolies  femmes,  petits  gardons,  petites  filleo,  noirs  et 
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Cùuiumudêê  InHêhit  ixtraitei  des  notieu  histùiriquu  âê  la  Terre  Ferme ,  par  le 
Pr.  Pedro-Simon, f  Praneiseain. 

Dans  leur  aidées  ils  célébraient,  à  certains  jonrs  fixés  d'aTance»  de  grandes 
fttes  ponr  lesquelles  tous  les  Indiens  de  ces  provinces  et  même  de  tontes  ces 
Indes  ont  un  penchant  particulier.  Laissant  de  côté  leurs  rondes  et  leurs  danses 
ordinaires,  dans  les  grandes  occasions  telles  que  les  couronnements  de  rois  et 
autres  singulières  solennités ,  on  les  Toyait  se  livrer  à  d'énormes  dépenses ,  re- 
vêtir tous  leurs  habits  de  gala,  les  uns  avec  de  hauts  panaches  de  plumes  variées, 
les  autres  avec  des  couronnes  de  différentes  formes,  des  ornements  d'or  sur  la 
poitrine,  aux  jambes,  sonnant  comme  des  grelots,  et  de  longs  chapelets  de  co- 
quilles. D'autres  se  peignaient  tout  le  corps  de  diverses  couleurs  et  figures^  se 
prenant  la  main,  ils  fermaient  des  chceurs,. hommes  et  femmes  entremêlés,  des- 
sinant tantôt  un  arc,  tantôt  une  meule,  élargissant  parfois  le  cercle,  parfois  fou- 
lant la  terre  en  avant,  en  arrière,  se  tenant  toujours  la  main  ;^ott,  si  quelqu'un 
quittait  la  ronde,  c'était  pour  sauter  et  voltiger  avec  grande  légèreté,  les  uns  se 
taisant,  les  antres  chantant,  ou  criant  tous  à  la  fois,  et  ne  &nssant  jamais  le  ton 
ni  la  mesure,  et  ne  dérangeant  pas  l'harmonie  de  leurs  pas,  quel  que  ttt  leur 
nombre.  Dans  les  chants  graves,  dans  les  sujets  importants  qu'ils  célébraient, 
ils  gouvernaient  admirablement  leurs  voix  et  leurs  corps. 

Cela  se  frisait  avec  pins  de  solennité  à  la  mort  de  leur  roi  on  cacique,  qui  était 
généralement  fort  aimé  de  se»  vassaux.  Quand  il  avait  cessé  de  vivre,  ils  ornaient 
son  corps  de  tous  les  joyaux  d'or  qu'il  portait  k  son  dernier  soupir,  on  qu'il 
avait  portés  durant  sa  vie,  et,  après  l'avoir  peint  en  vermillon  ,  tk  le  mettaient 
à  sécher  pendant  huit  jours  à  petit  feu  ;  et  durant  ce  temps  ses  vassaux  appor- 
taient leurs  compliments  de  condoléance  à  la  femme  et  aux  enfiints,  on  aux  pa- 
rents du  défunt;  et  chaque  jour  une  vénérable  vieille,  le  cou,  les  bras,  les  jambes 
couverts  de  colliers  de  coquillages,  sortait  sur  la  place  et  en  &ce  de  la  maison 
où  séchait  le  corps  :  avec  de  tristes  chants  elle  disait  les  prouesses  et  les  exploits 
du  défunt,  et  a  divers  passages  qu'elle  chantait,  à  la  vue  de  tous ,  elle  montrait 
tantôt  l'arc  avec  lequel  il  avait  combattu,  tantôt  les  flèches,  tantôt  le  cassc-téte, 
tantôt  la  lance  ;  et  ainsi  elle  allait  discourant  tant  qu'elle  avait  quelque  chose  à 
montrer,  ne  faisant  grâce  aux  auditeurs  ni  d'une  fête,  ni  d'un  banquet  do  défunt, 

bkinci,  tout  fume.  On  famé  dans  les  rues,  au  bal,  dans  les  cloîtres,  dans  les  sacrisiies.  • 
(liasse,  L'ile  de  Cuba  et  la  Havane ,  p.  3a8.}  On  sait  généralement  que  les  districts  pla- 
ces  k  Test  da  méridien  de  la  Havane,  et  connus  sous  la  dénomination  locale  de  Fuelta  de 
jébajoj  produisent  le  meilleur  tabac  du  monde,  par  la  beauté  de  sa  couleur,  la  suavité 
de  son  arôme  et  sa  facilité  à  brûler.  Mais  on  ne  sait  pas  que  la  partie  occidentale  de  Tile 
jouit  du  même  avantage.  (  Aaman,  Historîa,  etc.,  p.  1x7.)  Cuba  en  récolte  5oo,ooo  arro- 
bas,  ou  plus  de  5o,ooo  hectolitres.  {Bamon^  id.  p.  1 19. 


ni  de  rien  enfin  de  ce  qni  loi  paiaiitiit  deroir  accroître  FîHostration  de  ton 
teîgneor. 

NûHcê  $ur  Oviido,  empnmiéeà  tàppmMeêdê  la  vi$ie  Cohmb^r  WoêMm^ion 

Irwifig. 

Gonsalo  Femandez  de  Otiedo  e  Valdet,  généralement  connu  tous  le  nom 
^rOriedo,  naquit  à  Madrid  en  14T6,  et  mourut  à  Valiadolid  en  1557,  à  Page  de 
79  ans.  Il  était  isin  d'une  ilimiUe  noMe  des  Aituriea,  et  dans  ton  enCmce  (  en 
1490)»  il  fiit  page  du  prince  Juan,  béritier  préiomptif  de  la  couronne  d'Espn- 
ipe,  en  sa  qualité  de  fils  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Il  en  remplissait  les 
fonctions  lors  du  si^e  et  de  la  prise  de  Grenade»  et  se  trouTait ,  parconséquent» 
h  la  cour,  quand  Colomb  se  présenta  aux  rots  catholiques.  A  Barcelonne  il  fin 
témoin  de  rentrée  triomphale  de  Tamiral ,  arrivant  d'un  nout eau  monde  dé* 
eourert  par  lui  »  accompagné  d'îndigfrnes  de  ces  régions  k  peine  conquises. 

En  151S»  par  ordre  de  Ferdinand,  il  s'embarqua  pour  le  Nouteau^Monde, 
pourru  de  la  charge  d'inspecteur  des  mines  d'or.  Il  y  occupa  plusieurs  années  ce 
poste»  et  remplit  d^autres  fonctions  auui  honorables  que  IneratiTes  sous  les  rè- 
gnes de  Ferdinand  et  de  Charles-Quint,  son  nereu  et  iuooesseur.  En  165f  »  il  fin 
appelé  au  commandement  de  la  forteresse  de  Santo-Domingo ,  et  nommé  ensuite 
historiographe  des  Indes.  A  sa  mort,  il  arait  occupé  pendant  quarante  ans  des 
emplois  du  gonyemcment.  De  ces  quarante  ans,  il  en  UTatt  passé  trente-quatre 
dans  les  colonies,  ayant  traversé,  huit  fois  FOcéaUi  comme  il  le  dit  dans  ses  di- 
vers ouvrages,  dont  le  plus  important  est,  sans  contredit,  la  Chronique  du  Indêif 
en  50  litres,  dâviséaen  8 parties.  La  première,'  qui  contient  19  livres,  fot  im- 
primée à  SéviBe  e»  ISSii  et  réHnprinée  en  1(47  k  Salamanque,  augmentée  d'un 
vingtième  livre  sur  les  naufrages.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  cacore  manuscrit.  Il 
est  vrai  qu'en  15S7  on  commença  à  l'imprimer  k  Valiadolid,  mais  sa  mort  sus- 
pendit ce  travail.  Cest  un  des  trésors  inédits  de  l'histoire  coloniale  de  l'Espa- 
gne. On  assure  que  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  pense  k  le  publier. 

Oviedo  fiit  un  écrivain  in&tigable,  recueillant  sans  relâche  les  faits  qui  lui 
paraissaient  dignes  des  regards  de  la  postérité.  Un  grand  nombre  de  volumes 
sortis  de  sa  plume  sont  épars  aujourd'hui  dans  les  bîbliotbèquer  de  la  Péninsule. 
Sa  narration  abonde  en  événements  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux,  on  dont 
ilaobtenuprompte  et  véridifue  commnnîcatioa  de  témoins  oculaires.  On  lui  a 
reproché  de  manquer  de  critique.  Il  admet,  il  est  vrai|  les  bits  sans  précaution, 
les  empruntant  parfois  à  des  sources  peu  dignes  de  créance.  Dans  sa  relation 
du  premier  voyage  de  Colomb  il  tombe  dans  d'étranges  eirenrs  pour  trop  ajou- 
ter fci  eut  infonsations  verbales  d'un  certain  pilote  HernÀn  Perea  Hateo,  grand 
ami  des  Pinsones  et  opposé  à  Colomb.  Plus  tard  il  est  beaucoup  plus  digne  da 
créance,  quoiqu'on  l'accuse  encore  d'adopter  trop  bellement  tous  les  contes 
populaires.  Ses  notices  relatives  aux  productions  naturelles  du  Nouveau*llonde 
et  aux  coutumes  des  indigènes  abondent  en  détails  curieux.  La  partie  inédite 
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renferme  snrtoQt  les  informations  les  pTiis  eiactes  sur  les  voyages  postérieurs  à 
ceux  de  Colomb. 

Le  Tombeau  de  Feîavifuez, 

Le  S6  novembre  1810,  en  creusant  les  fondements  de  la  nouTelle  cathédrale 
de  Santiago  de  Cuba,  une  pierre  tumniaire  fut  découverte  k  aept  pieds  et  demi 
de  profondeur.  Ses  dimensions  étalent  de  trente  pouoes  sur  trente-six  environ. 
Brisée  par  les  travailleurs,  on  en  rassembla  les  débris,  et,  bien  que  les  fractures 
aient  détruit  plusieurs  lettres  ^  on  put  facilement  les  suppléer,  et  compléter  le 
sens  de  l'inscription  comme  suit  :  Etiam  sumpUbus  hanc  insulam  dehela^t  ac 
pacificasfiU"^  ITic  jacet  nobUissimus  ac  magnificentissimus  dominus Didacus 
Felasgues ,  insularum  Yucatani  pneses,  gui  eas  summo  opère  rsvelavii  €u:  suis 
propiis  sumptibus  debelavit.^^  In  honorem  et  gloriam  Dei  omnipoteniis  ac  sai 
régis.  —  JUigravit  m  anno  MDXXII —  L'écu  qui  surmonte  Tioscription  était 
vide  ;  mais  parmi  les  fragments,  il  y  en  avait  plusieurs  portant  des  traces  d'armoi- 
ries assez  bien  gravées. 

Ainsi ,  après  trois  siècles,  le  hasard  exhume  tout  mutilé  le  marbre  qui  a  cou- 
vert les  cendres  de  Velazquez;  mais,  au  lieu  de  le  conserver  comme  une  précieuse 
relique  qui  rappelle  le  fondateur  de  la  belle  île  de  Cuba,  il  est  jeté  à  l'écart,  et 
sert  à  divers  usages  bien  étrangen  à  sa  première  destination.  Enfin,  en  1819, 
après  avoir  été  convertie  en  pierre  de  la  conslitution ,  il  est  condamné  è  être 
foulé  aux  pieds  comme  obscur  degré  d'une  rue  solitaire  de  i^tiago  de  Cuba , 
triste  emblème  de  la  vie  de  Yelaxqaez  (1). 

FlANCIS  LAVALUfaK, 

Viee-eoosal  de  France  dans  nie  de  Cobs, 

s  la  pKirière  dssie  de  ilBSlitat  ffiilDrique. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

NAPOLÉON, 

Pak  J.  OTTAVI. 

Extrait  de  la  Retme  de  France,  tome  I*%  première  série.  —  !•*  juin.  —  5*  livraiioB  ;  et  do  J#Mrfe 
national,  —  Galerie  militaire.  *-  Tome  I*'.  -*-l**litniiûo. 

Quand  on  se  rappelle  le  nombre  presque  infini  d'histoires  dont  la  période 

(f)  Notre  honorable  correspondant  t  joint  à  son  euTOt  on  dessin  qai  paraît  fort  exact 
de  cette  pierre  tumniaire.  Il  promet  de  nous  adresser  prochainement  une  disSeHation  aar 
ee  monument,  laquelle  démontrera, dit-il,  que  Velasquen  mourut  non  en  iSia  ,  comme 
le  prétend  Tinscription,  mais  en  i5a4|  comme  Tassure  OTÎedo.  Ayec  la  dissertation  nous 
publierons  le  dessin  curieux  de  M.  Lavaliée,  dont  les  contcîencieoses  recherches  sont  .in- 
dessus  de  tout  éloge. 
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napol^Sonienne  a  été  le  sujet,  et  les  divers  points  de  Tue  nou  moinâ  nombreux 
d'où  cette  gigantesque  époqne  a  été  appréciée,  il  semble  qu'il  ne  doit  rien  rester 
à  dire  sur  ce  grand  épisode ,  si  rebattu ,  de  nos  fastes  contemporains. 

Mais  l'erreur  cesse  dès  que  l'inépuisable  mine  a  été  sondée  par  le  génie  capable 
de  la  comprendre  dès  la  première  rue ,  et  de  l'embrasser  dans  ses  rapports  va- 
riés à  l'infini.  Cette  réflexion  naturelle  a  dû  nécessairement  venir  à  tous  ceux  qui 
ont  lu  et  étudié  l'œuvre  de  M.  Ottavi.  Il  semblait  difficile  de  trouver  des  cou- 
leurs neuves,  originales,  grandioses,  pour  retracer  un  tel  sujet;  et  cbacuu  se 
prenait  à  trembler  pour  le  jeune  imprudent  qui  osait  se  mesurer  avec  le  colosse. 
Mais  la  crainte  cesse  bientôt  avec  M.  Ottavi,  et  l'on  ne  s'exagère  rien  eu  recon- 
naissant, dès  les  premières  pages,  que  le  tableau  est  digne  du  penonnage  dont 
il  reproduit  les  traits  héroïques.  Nous  sommes  certes  loin,  pour  notre  part,  clictif 
que  nous  sommes,  de  partager  à  l'aveugle  et  sans  contrôle  toute  l'admiration 
de  notre  historien  pour  Napoléon.  Ce  grand  conquérant,  ce  sage  législateur,  ce 
protecteur  dévoué  des  beaux  arts,  ce  fauteur  sinon  de  la  liberté,  du  moins  de 
l'égalité  des  hommes  et  de  l'indépendance  de  la  nation  française,  ce  général  à 
jamais  célèbre  qui,  s'il  eût  eu  en  lui  un  peu  plus  de  Dieu  et  un  peu  moins  de 
l'homme ,  était  jeté  dans  l'histoire  moderne  pour  y  jouer  un  rôle  unique ,  sans 
exemple,  a  mieux  aimé,  pour  notre  malheur,  répéter  en  plagiaire  un  vieux,  un 
bien  vieux  rôle,  quoique  nous  convenions  qu'il  a  dépassé  de  la  hauteur  de  son 
iront  tous  les  modèles  qu'il  s'était  choisis. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  forcé  d'avouer  qie  le  talent  avec  lequel 
M.  Ottavi  a  représenté  le  héros ,  son  compatriote,  ressort  sous  le  jour  le  plus 
heureux  et  le  plus  brillant,  soit  que  nous  nous  attachions  au  fond,  soit  que  nous 
nous  arrêtions  seulement  à  la  forme  de  ce  travail.  Comme  document  historique, 
il  contient  des  détails  peu  connus  et  même  ignorés  sur  l'enfance  de  Bonaparte, 
que  les  relations  de  famille  de  M.  Ottavi  (Corse  lui-même,  ainsi  que  nous  venons 
de  dire)  l'ont  mis  à  même  de  recueillir  sur  les  lieux  qui  furent  également  le  , 
théâtre  de  ses  premières  années  et  de  celles  de  Napoléon.  Mais  ce  qui  nous  a 
particulièrement  frappé  dans  cette  oeuvre^  remarquable  à  beaucoup  d'autres 
titres,  c'est  l'admirable  richesse  du  coloris  dont  l'auteur  a  empreint  tous  »eê 
tableaux  ;  et  cette  observation  ne  saurait  étonner  ceux  qui  ont  suivi  à  l'Institut 
Historique  le  cours  de  littérature  que  M.  Ottavi  vient  d'y  terminer,  et  qui  ont 
pu  être  témoins  de  la  chaleur  de  diction,  de  l'éloquence  entraînante  à  l'aide  de 
laquelle  ce  jeune  et  brillant  improvisateur  sait  remuer  les  passions  de  ceux  qui 
Pécoutcnt.  Quelques  citations  nous  viendront  en  aide  et  feront  mieux  apprécier 
ce  talent  hors  ligne  que  tous  les  éloges  que  nous  en  pourrions  faire.  Dans  une 
sorte  de  prosopopée  relative  à  la  situation  où  se  trouvait  Bonaparte  sans  emploi, 
après  les  événements  du  9  thermidor  :  «U  tourne,  dit  M.  Ottavi,  avec  une  avidité 
inquiète,  ses  regards  vers  l'Orient,  cette  terre  des  prodiges  et  des  mystères;  il 
pense  alors  que  le  caprice  d'un  visir  peut  être  plus  fécond  pour  l'avenir  d'un 
soldat  que  le  hasard  des  révolutions.  Mais  des  météores  comme  Napoléon  ne  se 


lèventpaspoar  ranimer  an  empire  dévoré  déconsomptîoii,  comme  Tétait  en  1T9i 
TEmpire  Ottoman  ;  Diea  ne  les  envoie  qne  pour  diriger  et  organiser  les  forces 
d'ane  société  qui  se  régénère.  Votre  génie,  ô  grand  homme  !  est  destiné  a  créer 
nn  monde  nouveau,  et  non  à  prolonger  Tagonie  d*une  civilisation  impuissante. 
Vous  n*ète8  pas  de  ceux  qui  doivent  s'acharner  à  recrépir  les  éditées  qui  s'en 
vont  en  poussière  aride ,  mais  de  ceux  qui  bâtissent  pour  l'éternité.  Oui,  voua 
ires  en  Orient;  les  pyramides  vous  parleront  un  langage  que  vous  traduires 
dans  un  style  sublime  à  votre  armée;  le  désert  vous  révélera  ses  étranges  bar- 
.  monies,  et  Mahomet  vous  inspirera  des  pages  brillantes  comme  le  soleil,  parfu- 
mées comme  le  sein  des  houris,  lorsque  vous  voudrez  vous  faire  reconnaître  des 
adorateurs  du  Coran  pour  le  successeur  du  prophète.  Vous  verrez  la  vOle 
d'Alexandre,  le  foyer  de  tous  les  systèmes  philosophiques,  de  toutes  les  reli- 
gions et  du  commerce  du  monde,  et  vous  apprendrez  que  le  génie  qui  fonde  est 
supérieur  au  génie  qui  détruit.  £n  vain  vous  chercherez  la  trace  à  jamais  ense- 
velie des  courses  du  fils  de  Jupiter  Ammon.  Un  de  vos  contemporains,  un  grand 
poète,  croira  faussement  avoir  deviné  le  fameux  passage  du  Granique.  Arbelles, 
Issus,  d'abord  monceaux  de  cendres  et  de  cadavres  ^  qu'ètes-vous  aujourd'hui  » 
sinon  de  grands  noms,  et  des  noms  presque  impossibles  à  graver  sur  les  lieux 
qui  les  ont  portés,  et  qui  ne  les  connaissent  plus?  Oui,  vous  irez  en  Orient , 
mais  pour  y  recevoir  le  baptême  du  merveilleux  que  cette  terre  seule  peut  don* 
ner.  Vous  irez  pour  y  puiser  les  inspirations  gigantesques  des  anciens  jours;  et 
puis,  après  avoir  ébloui  le  brumeux  0</:ident  de  votre  gloire,  vous  mourrez  par- 
delà  l'Orient,  entre  le  ciel  et  la  mer,  ce  double  infini,  capable  seul  de  contenir 
votre  pensée.  » 

Dans  cette  existence  si  extraordinaire,  résumant  à  la  fois  tous  les  contrastes, 
toute  la  grandeur  et  tout  le  néant  des  choses  d'ici  bas,  chez  un  homme  qui  appa- 
raissait au  milieu  de  itous  doué  de  tous  les  talents  innés  qui  font  le  grand  capi- 
taine et  le  grand  législateur,  il  falkit  que  le  style  du  peintre  se  revêtit  à  k  fois 
des  couleurs  les  plus  opposées,  les  plus  disparates  en  quelque  sorte,  pour  bien 
retracer  toutes  les  phases  de  cette  étonnante  célébrité  :  c'est  à  quoi  M.  Ottavi 
n'a  point  failli;  sa  diction,  qui  nous  emporte  sur  les  champs  de  bataille  et  nous 
fait  assister  aux  triomphes  du  célèbre  général,  cette  diction,  quand  il  faut  peindre 
les  derniers  tourments  du  héros  à  Sainte-Hélène,  prend  nn  caractère  qui  fait  plus 
qu'attrister,  qui  serre  le  cœur  et  le  brise  d'amertume  et  d'angoisse.  On  en  jugera 
mieux  par  une  nouvelle  citation  :  «  Ainsi  tomba,  dit  M.  Ottavi,  cet  homme  qui, 
ciimme  Allas,  avait  porte  le  monde  sur  ses  épaules  pendant  dix  ans.  En  1815 
il  reviendra  en  France;  f aigle  volera  de  clocher  en  cloclier  jusqu^aux  tours 
de  Notre-Dame;  mais  l'inintelligence  des  représentants  de  la  nation,  qui  répon- 
dront par  le  mot  liberté  au  cri  d'indépendance  nationale  que  poussera  Napoléon, 
les  plus  inconcevables  fatalités,  et  la  trahison,  ce  ver  rongeur  de  toutes  les  pros- 
pérités impériales,  amènerout  le  désastre  irréparable  de  Waterloo. 

•  Déporte  «i  Sainteffélënc,  l'Empereur  expirera  lentement  sous  l'influence 
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d'uD  climat  meartrier  et  des  abominables  traiti*iDen(8  de  l'oligarchie  bi*hannique. 
En  vain  il  épiera  une  laeur  d'espérance  et  de  consolation  ans  immenses  horizons 
qai  l'entourent.  Qaelqnefois  il  montera  sor  la  colline  déserte,  an  moment  oii  le 
soleil  se  coache  dans  sa  majesté.  Sur  la  vaste  mer  il  cherchera  nne  voile  blanche, 
et,  lorsque  le  vaisseau  tant  désiré  lui  aura  enfin  apparu,  il  te  sentira  d'avance 
comme  ranimé  par  une  brise  d'£orope«  Ses  vœux  appelleront  le  navire;  mats 
les  vents  jaloux  lui  déroberont  ce  répit  à  ses  douleurs.  La  voile  fuira,  et  il  sen- 
tira son  âme  déchirée  comme  si  de  nouveau  l'on  venait  de  rompre  les  liens  qui 
rattachaient  à  la  France.  Mais  lorsque  l'ancre  tombera  dans  les  flots  écumants 
de  Longwood ,  n'éprouvefa-t^il  pas  encore  quelque  amère  déception  ?  Que  lui 
apportera  ce  navire?  des  nouvelles  de  la  France,  de  son  fils,  de  sa  mère'  Non. 
Sera*t-il  au  moins  un  écho  de  l'admiration  et  des  sympathies  du  peuple  pour  le 
martyr  de  l'Angleterre?.  Non.  Lui  laissera-t-il  un  de  ces  chants  de  poète  qui 
sont  comme  le  dietarae  immortel  des  dieux  ?  Hélas  !  une  seule  voix  lui  parviendra 
au  travers  de  l'Océan,  celle  de  la  calo,^nnte.  Ce  monstre  seul  rugira  au  milieu  du 
silence  qui  le  presse.  Alors  le  grand  homme»  ô  France  !  doutera  de  toi,  comme 
le  Christ  se  crut  abandonné  de  son  Père  au  jardin  des  Oliviers,  et  il  mourra,  ton 
image  dans  le  cosur,  et  le  buste  de  son  fils  sous  les  yeux.  » 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  des 
citations  plus  nombreuses.  En  résumé,  le  style  de  M.  Otla^i  a  le  rare  mérite  de 
la  netteté  et  de  la  concision  réunies  à  une  grande  animation  d'idées,  à  toute  la 
ehalear  de  diction  que  peuvent  inspirer  les  sentiments  les  plus  élevés  et  les  mieux 
rendus  ;  rien  n'y  languit,  rien  ne  s'y  traîne ,  il  est  partout  brillaut,  rapide,  à 
l'égal  du  sujet  qu'il  a  choisi;  c'est  nn  style  an  pas  de  charge,  comme  la  conr^ 
triomphale  à  travers  l'Eiurope  du  héros  qui  frit  l'objet  de  la  notice. 

N'oublions  pas  que  la  brochure  est  illustrée  (et  ici  nous  prenons  le  mot  dans 
sa  plus  large  acception)  d'un  portrait  du  grand  Empereur  avec  le  petit  chapeau, 
le  àac  vert  et  la  redingote  grise^  portrait  dû  à  l'inimitable  crayon  de  notre  col- 
lègue Chailet,  portrait  comme  sait  en  faire  ce  peintre  sans  rival  de  toutes  nos 
gloires  militaires  contemporaines. 

FebdinanI)  Beuthibr  , 
Membre  de  la  deuxième  classe  de  rinsUtut  Historique. 
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VOYAGE  PITTORESQUE  ET  HISTORIQUE  AU  BRÉSIL, 

silOUB  D*UN  AUTISTE  FBANÇAIS  DANS  CET  EMPIBB,  ^E  1816  A  1831. 

Depais  Tavènemettt  jufqtt*à  Pabdicatloo  de  Don  Pidro  I"'. 

PARi.  B.  DEBRET, 

Premier  peintre  et  professeur  de  l'Académie  Impériale  dea  Beaui-ArU  de  Rio-Janeiro,  peietra 
particulier  de  U  maison  impériale,  correapondant  de  TAcadëmie  des  BeauuArts. 

Prsnusr  volume. 

Voici  an  monument  élevé  à  la  gloire  de  notre  patrie.  L'empire  da  Brésil  doit 
à  rinstitat  de  France  son  Académie  des  Beanx-Arts.  Fi-appé  do  succès  de  1*  Aca- 
démie de  Mexico,  le  marqais  de  Marialva,  ambassadeur  du  Portugal  à  Paris, 
puisa  dans  les  entretiens  de  M.  de  Humboldt  l'idée,  le  désir  de  fonder  à  Rio*  Janeiro 
un  établissement  semblable.  A  sa  voix  Le  Breton,  secrétaire  perpétuel  de  notre 
Académie  des  Beaux- Arts,  s'embarque  pour  le  Brésil^  et  M.  De  Bret  (ait  partie  de 
l'expédition  comme  peintre  d'histoire. 

C'est  cette  croisade  artistique,  si  glorieuse  pour  la  France,  que  raconte  notre 
honorable  collègue  dans  trois  beaux  volumes  in-folio,  sortis  des  presses  de.Didot 
et  ornés  d'admirables  lithographies  dues  à  son  crayon  tour  à  tour  gracieux,  spi- 
rituel on  terrible.  Historien  fidèle,  il  a  réuni  dans  son  ouvrage  tous  les  docu- 
ments qui  se  rattachent  à  cette  expédition  dont  il  a  suivi  les  progrès  pas  à  pas. 
Le  livre  est  dédié  à  l'Académie  des  Beaux-Ans  ^e  rinstitnt  de  France,  dont 
M.  De  Bret  est  correspondant.  Rien  de  plus  juste  que  cet  hommage.  C'est  au 
bienfaiteur  que  revient  de  droit  le  premier  fruit  du  bienfait. 

Le  gonvemement  portugais  ne  demandait,  dans  le  principe,  â  la  nouvelle 
colonie  que  peu  d'années  pour  fonder  et  mettre  en  activité  un  Institut  des  Beaux- 
Arts  à  Rio-Janeiro  ;  mais  les  circonstances  politiques  entravèrent  cet  établisse- 
ment et  prolongèrent  le  séjour  des  artistes  français  bien  au-delà  de  ce  terme  : 
il  ne  leur  £illnt  pas  moins  de  dix  ans  pour  entrer  seulement  en  possession  du 
local  qui  leur  était  destiné. 

Ce  long  retard  ne  fut  pas  perdu  pour  le  Brésil  ^  car  les  divers  ouvrages  qu'exé- 
cutèrent nos  compatriotes  inspirèrent  à  la  jeunesse  américaine  le  goût  des  arts, 
et  garantirent  ainsi  le  succès  de  l'entreprise.  Après  quelques  années  d'étude, 
se»  travaux  alimentaient  déjà  des  expositions  annuelles  qui  étonnaient  par  leur 
perfection.  Dès  la  sixième  année  de  l'existence  active  de  l'Académie  impériale 
des  Beaux*Arts,  la  classe  de  peinture  s'enorgueillissait  de  plusieurs  élèves  employés 
comme  professeurs  dans  les  écoles  du  gouvernement  ;  les  deux  plus  habiles,  dont 
l'un  M.  Araujo  PortoAlcgre,  membre  de  notre  lusiitnt  Historique,  supplée  M.  De 
Bret  clans  ses  fonctions  au  Brésil,  avaient  exécuté  des  tableaux  d'histoire  dout 
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les  svjets  natiooaox  s^identifiaient  avec  les  ëtablIsscinenU  qM'ils  étaient  appelés  à 
décorer. 

Grâce  aux  rapides  succès  de  ses  disciples,  M.  De  Bret  lai-méiDe  obtint  da  con- 
seil de  régence  un  congé  qui  lai  permit  de  revoir  la  France  et  d'y  publier  son 
voyage  pittoresque.  L'Institut  Historique  s'empressa  d'ouvrir  ses  portes  à  cet 
boxnme  de  talent  f  notre  classe  des  beaux-art»  lui  a  deux  fois  décerné  unani- 
mement sa  présidence,  et  il  est  aujourd'hui  vice-président  de  la  Société  entière. 
Doué  de  cette  rapidité  d'observation  qui  n'est  pas  le  moindre  mérite  du  pein- 
tre d'histoire,  notre  honorable  collègue  a  saisi  pour  ainsi  dire  au  vol  tous  les  as- 
pects caractéristiques  des  objets  dont  il  s'est  vu  entouré.  Ces  tableaux,  qu'il 
appelle  modestement  des  croquis,  reproduisent,  avec  un  inconcevable  bonheur^ 
les  principales  scènes  nationales  on  familières  du  peuple  au  milieu  duquel  il  a 
paf  se  seize  années  de  sa  vie 

Moi  qui,  pauvre  exilé ,  suis  venu  m*asseoir  également  au  foyer  de  ce  peuple  que 
le  ciel  réserve  pour  de  grandes  choses,  moi  qui  l'ai  vu  et  étudié  de  près,  plus 
d'une  fois  je  me  suis  surprâ  battant  des  mains  comme  un  enfant  à  l'aspect  subit 
des  tableaux  de  M.  De  Bret,  et  m'écriant  dans  mon  exaltation  :  Ohl  comme  c'est 
biençal 

Cette  collection,  disposée  par  ordre  de  dates,  emprunte  un  nouvel  intérêt  à 
l'histoire  de  sa  formation.  Il  n'est  pas  un  des  précieux  documents  qu'elle  ren- 
ferme qui  ne  se  rattache  à  une  phase  des  annales  du  Portugal  ou  du  Brésil.  L'au- 
teur a  ajouté,  en  regard  de  chaque  planche  lithographiée,  une  feuille  de  texte 
explicatif;  la  plume  et  le  crayon  suppléent  tour  à  tour  à  leur  mutuelle  insuffi- 
sance et,  il  faut  le  dire^  M.  De  Bret  manie  aussi  bien  l'une  que  l'autre. 

Les  autres  membres  de  l'expédition  artistique  française  étaient,  outre  l'auteur 
et  feu  Le  Breton  dont  j'ai  parlé,  Taunay,  peintre  de  paysage,  membre  de  Tlnsti- 
tut;  Taunay,  statuaire,  frère  du  précédent;  Grandjean  de  Montigny,  architecte; 
Pradier,  graveur  en  taille-douce;Nevrcom,  compositeur  de  musique^  Ovide,  pro- 
fesseur de  mécanique. 

Au  moment  de  leur  arrivée,  la  mère  du  prince  régent  D.  Jean  VI  venait  de 
mourir,  et  tout  était  sur  pied  pour  les  préparatifs  du  couronnement  du  nouveau 
monarque.  Ces  talents  français  fraîchement  débarqués  furent  mis  en  réquisition 
et  durent  contribuer  à  la  splendeur  d'une  cérémonie  qui  allait  inscrire  la  colonie 
brésilienne  parmi  les  royaumes  du  vieux  monde. 

L'auteur,  spécialement  chargé  de  reproduire  une  longue  série  de  faits  natio- 
naux, eut  à  sa  disposition  tous  les  documents  relatifs  aux  mœurs  et  aux  coutu- 
mes du  pays.  Telle  fut  la  première  base  de  sa  collection.  A  dater  de  cette  épo- 
que la  colonie  française  fut  constamment  appelée  à  concourir  aux  travaux 
commandés  par  les  divers  événements  politiques  qui  devaient  amener  la  fonda- 
tion d*nn  empire  brésilien  indépendant  du  Portugal.  L'auteur  professait  «ilors  la 
peinture  d'histoire  à  l'Académie  de  Rio-Janeiro,  et  sa  position  le  mettait  »  même 
d'entretenir  par  ses  élèves  des  relations  directes  avec  les  contrées  les  plus  inté- 


—  132  — 

ressanles  du  Brésil.  A  cette  nouvelle  source  il  fut  redevable  de  nombreux  docu- 
mcnts  qui  ne  seront  pas  inutiles  à  sa  précieuse  collection. 

Le  hasard  avait  amené  à  Rio-Janciro  des  indigènes  Botocondes  que  M.  De  Bret 
put  dessiner  à  loisir,  et  sur  lesquels  on  lui  remit  des  renseig:nements  neuft.  Aînai, 
il  lui  fut  permis  de  commencer,  au  sein  d'une  capitale  civilisée,  cette  collection 
de  sauvages  qu'il  devait  aller  achever  dans  les  forêts  vierges  du  Brésil. 

Sous  l'Empire  les  gouverneurs  des  provinces,  presque  tous  brésiliens,  se  vouè- 
rent aux  progrès  de  la  civilisation,  et  l'on  vit  pour  la  première  fois  arriver  fré- 
quemment à  Rio-Janeiro  des  députations  d'indigènes  sollicitant  du  chef  de 
l^Etat  des  instruments  aratoires  pour  cultiver  le  pays,  des  armes  pour  le  déien- 
dre.  Ce  système  étendit  si  loin  son  influence,  que,  durant  les  dernières  années 
du  séjour  de  l'auteur  au  Brésil,  on  ne  rencontrait  dans  les  rues  de  la  capitale  que 
de  ces  familles  de  sauvages  civilisés,  logées  hospitalièrement  au  camp  de  Santa-, 
Anna,  dans  les  ateliers  du  gouremement;  et,  tandis  que  FEmpire  s'enrichissait 
ainsi  de  populations  nouvelles,  le  musée  d'histoire  naturelle  et  le  palais  de  Saint- 
Christophe  complétaient  chaque  jour  leurs  collections  de  costumes  et  d'armea  qui 
n*ont  sans  doute  pas  de  rivales  dans  l'univers.  Enfin,  maître  d'importants  maté- 
riaux apportés  à  sa  curiosité  par  ces  députations  du  désert,  M.  De  Bret  alla  plu- 
sieurs fois  avec  les  naturels  chercher  au  sein  de  leurs  &miUes  le  complément  de 
ce  premier  volume. 

Pour  arriver  jusqu'à  Tlndien  sauvage  à  travers  les  forêts  vierges  du  Brésil,  le 
meilleur  guide  est  sans  contredit  l'Indien  civilisé.  Grâce  à  son  instinet  naturel, 
il  s'oriente  sans  boussole  au  milieu  de  ces  gigantesqpes  et  lugubres  foréto,  dont 
les  voAtes  épaisses  sont  impénétraMes  aux  rayons  du  soleil.  Son  odorat  lui  dé- 
cèle à  une  grande  distance  Tapproche  d'un  compatriote.  Sa  vue  exercée,  vigi- 
lante, suit  la  piste  du  moindre  animal  aux  seules  ondulations  que  produit  son 
passage  à  travers  les  frêles  mimoses.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ces  facultés  rassu- 
rantes qu'on  ose  s'aventurer  parmi  les  innombrables  squelettes  blancbâtrea  d'an- 
tiques végétaux,  servant  de  trame  an  tissu  serré  d'une  végétation  nouvelle,  dont 
l'active  profusion  forme  en  tous  tenê  un  réseau  qu'on  dirait  impénétrable. 

Ici  l'homme,  partout  si  audacieux,  devient  timide.  A  l'aide  de  ravina  creusés 
par  les  eaux,  il  se  fraie  à  grand'peine  un  chemin  jusqu'aux  rivières,  et,  après  les 
fbtigues  d'une  descente  rapide  et  toujours  périlleuse,  parvenu  dans  les  bas-fonds, 
il  s'estime  encore  heureux  de  profiter  de  quelque  trouée  faite  par  des  ani- 
maux sauvages  pour  arriver  aux  parties  boisées  qu'il  veut  parcourir.  Approcbe- 
t-il  d'une  habitation,  ce  guide,  indispensable  dans  l'obscur  labyrinthe ,  devient 
un  truchement  salutaire  pour  le  voyageur  qui  le  suit.  Le  premier  bruit  de  ses 
pas  a  jeté  l'épouvante  dans  le  hameau  ;  on  a  couru  aux  armes,  mais  le  guide  s'a- 
vance, tenant  d'une  seule  main  son  arc  et  sa  flèche,  et  prononçant  des  paroles 
de  paix.  Dès-lors  la  curiosité  suceède  à  la  défiance;  le  voyageur  peut  avancer 
sans  crainte  ;  les  échanges  vont  commencer. 
L'homme  se  sent,  malgré  sa  philanthropie,  pénétré  d'un  lourd  sentiment 
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de  tristesse  à  Taspect  de  son  image  reprodoite  dans  un  être  sauvage,  aux  sens 
subtils  il  est  vrai ,  mais  devenus  redoutables  par  leurs  formes  apathiques  et  fa- 
rouches. On  se  sent  entraîné  à  un  parallèle  involontaire  entre  cet  animal  à  face 
humaine  et  la  hèle  féroce  qui  rugit  dans  le  lointain  ;  et  l'on  s*estimc  heureux  de 
ne  ()rovoquer  qu'un  regard  d'indifférence. 

Chez  cet  homme  sauvage  on  retrouve  pourtant  certaines  idées  primitives ,  le 
vice  et  la  vertu,  le  juste  çt  l'injuste^  l'amour  de  la  propriété  et  le  courage  de  la 
défendre,  Tirritahilité  de  l'amour- propre,  et  toutes  les  ruses  de  la  vengeance. 
Au  milieu  d'une  liherté  sans  bornes,  il  est  dominé  par  un  sentiment  d'orgueil 
tout  féodal.  Comme  le  seigneur  suzerain  qui  jadis,  au  son  du  beffroi,  rassemblait 
tous  ses  vassaux  en  état  de  porter  les  armes,  il  se  plait  à  montrera  l'homme  ci- 
vilisé l'étendue  de  sa  domination  et  la  puissance  de  ses  appel.«.  Tempe,  chef  des 
Timbyras,  glorieux  de  posséder  une  arme  à  feu,  présent  d'un  riche  culou,  s'en 
sert  devant  des  Européens  pour  transmettre  le  signal  d'un  rassemblement  mili- 
taire. Un  coup  de  fusil  suffit  pour  faire  apparaître  huit  cents  guerrierîJ. 

Dans  son  amour  des  distinctions,  vous  verrez  sa  cotte  de  maille  de  coton,  cou- 
verte de  plumes  variées,  rappeler  la  robe  brillante  des  oiseaux  qui  peuplent  ses 
forêts.  Son  casque  s'ornera  de  panaches  qui  relèveront  de  trois  à  quatre  pieds. 
Pour  rendre  son  visage  ef&ayant,  il  suppléera  à  la  barbe  que  la  nature  lui  refuse 
par  des  incisions  dans  lesquelles  il  introduira  ou  des  griffes  de  tigre,  ou  de  lon- 
gues plumes  d'arara ,  énormes  moustaches  artificielles. 

Le  plus  cruel  des  sauvages  brésiliens,  le  féroce  Botocoude,  s'évertuera  à  reii- 
dreméconnaisable  sa  physionomie  humaine,  en  introduisant  de  larges  cylindres 
de  bois  dans  ses  oreilles,  dans  sa  lèvre  inférieure.  Cette  dernière  mutilation, 
paralysant  l'expression  des  coins  de  la  bouche,  imprimera  à  la  partie  ordinaire- 
ment la  plus  mobile  du  visage  une  horrible  fixité,  une  atroce  impassibilité  de 
barbarie.  Afin  d'accroître  l'énergie  de  son  regard,  il  se  barbouillera  le  front 
d'une  teinte  de  rouge  ardent,  dernier  effort  de  vanité  chez  cette  brute  anthro- 
pophage. 

Arrivé  à  la  hutte  du  chef,  vous  trouverez  sa  porte  gardée  par  une  longue  pique, 
au  sommet  de  laquelle  repose  un  crâne  humain,  factionnaire  immobile  qui  lui 
sert  encore  de  sceptre  militaire.  De  la  ceinture  du  chef  tombe  une  autre  tête 
humaine  desséchée,  suspendue  à  une  double  corde  de  coton  adhérente  à  la 
bouche.  Enfîn  les  ossements  des  cuisses  et  des  jambes  ne  sont  point  abandonnés* 
ces  bordes  en  fabriquent  des -instruments  de  guerre  qu'elles  ornent  avec  les 
cheveux  des  prisonniers  égorgés. 

M.  De  Bret  rencontra  dans  ses  excursions  le  chef  d'une  bourgade  indienne  re- 
vêtu d'un  manteau,  couronné  d'un  diadème  et  orné  d'un  sceptre.  Sceptre,  dia- 
dème, manteau,  tout  était  de  plumes  rouges,  bleues,  jaunes;  et  à  ces  distinc- 
tions ils  attachent  des  idées  aristocratiques,  comme  chez  nous.  Là  vous  verrez 
aussi  des  desccndants-de  races  primitives  se  prétendre  seuls  doués  de  brayoure 
ou  de  vertu,  opprimer  leurs  frères  malheureux,  et  ensanglanter  journellement 
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de  leur  querelles  \ei  forêts  vierges  du  Nouveau-Monde.  Mais  là  aussi  vous  re- 
trouverez ridée  première  de  tontes  les  vertus,  Tîdèe  d'un  Dieu  créateur,  régula- 
teur de  toutes  choses.  Dieu  aux  proportions  colossales,  dont  la  foudre  annonce 
la  colère,  et  qu*ils  appellent  Touvkîi^/e  grand,  le  fort;  puis,  comme  conséquence 
naturelle  de  cette  idée,  la  consolante  pensée  de  l'immortalité  de  l'âme.  Voyez- 
les  déposer  des  vivres  dans  la  tombe  de  leur  parent,  puis,  au  bout  de  quelques 
jours,  revenir  avec  une  pieuse  sollicitude  enlever,  avec  respect,  la  terre  qui 
pèse  sur  cette  dépouille  mortelle  déjà  méconnaissable  par  sa  putréfaction,  et  re- 
nouveler les  secours  qu*il«  lui  supposent  uéce-saires,  jusqu'à  ce  que,  prévoyant 
l'anéantissement  complet  de  ces  restes  informes,  toujours  chers  à  leur  cœur,  ils 
les  abandonnent  cette  fois,  persuadés  qu'ils  sont  parvenus  à  des  régions  oii  toute 
assistance  humaine  est  inutile. 

Le  Botoc-oude  craint  le  mauvais  génie  et  s'efforce,  en  allumant  des  feux,  de 
l'éloigner  de  la  tombe  d'un  ami.  Le  remords  lui  annonce  un  châtiment  surnatu- 
rel dont  la  terrible  attente  trouble  son  repos.  De  la  terreur  il  tombe  dans  le  dé- 
lire, il  rêve  la  métempsycose.  Le  Kamacan  se  figure  que  le  tigre  qu'il  rencontre 
est  une  âme  humaine  se  vengeant,  sous  cette  forme,  d'une  injustice  dont  elle  a 
été  la  victime. 

Ainsi  vous  retrouvez  chez  l'Indien  sauvage  tout  ce  que  l'esprit  humain  a  conçu 
d'idées  grandes  et  philosophiques.  Plus  tard  l'auteur  opposera  cet  homme  de  la 
nature,  fort  de  i^eê  moyens  intellectuels  primitifs,  à  l'homme  de  la  civilisation  , 
armé  de  toutes  les  ressources  des  lumières. 

Le  vaste  territoire  du  Brésil  éuit,  lors  de  sa  découverte,  partagé  entre  de 
nombreuses  peuplades  indigènes,  les  unes  restées  au  fond  des  forêts  et  vivant  de 
la  chasse,  d^uires  établies  dans  les  plaines,  an  bord  des  fleuves,  se  livrant  à  la 
culture,  d'autres  enfin  vivant  de  la  pêche  sur  les  côtes  de  la  mer.  Les  plus  indo- 
lentes étaient  sédentaires;  les  plus  turbulentes,  les  moins  industrieuses  étaient 
nomades  et  guerrières.  >M.  De  Bret  cite  les  noms  de  plusieurs  de  ces  nations  an- 
ciennes et  modernes,  parmi  lejtquelles  il  distingue  les  Tapouyas^  la  plus  ancienne 
race  brésilienne;  les  Ton/?/.»,  qui  les  expulsèrent  d'une  grande  partie  du  littoral; 
les  Palaxos,  qui  accueillirent  Cabrai,  le  premier  navigateur  portugais;  les  Ka- 
bocles^  qui  fabriquent  de  la  poterie  de  terre  et  rament  dans  les  canots  de  l'em- 
pereur du  Brésil  ;  les  Kariris,  que  la  civilisation  a  disciplinés ,  et  qui  forment 
les  meilleurs  artilleurs  de  Rio-Janeiro;  les  ^o^res,  qui  préfèrent  la  chair  du 
cheval  à  celle  du  bœuf,  et  commencent  à  se  livrer  à  l'agriculture  ;  les  Tamoyos^ 
débris  d'une  puissante  tribu,  qui  habitent  un  petit  village  près  de  la  capitale  ^ 
et  sont  ivrognes  et  marins  pour  la  plupart  ;  enfin  une  multitude  d'autres  peupla- 
des, sans  en  compter  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  jamais  été  visitées,  et  dont  les 
'  noms  luéirtes  sont  inconnus  aux  Européens. 

Les  enfants  des  sauvages,  particulièrement  ceux  des  Botocoudes,  sont  quel- 
quefois jolis  eu  naissant;  ils  ont  les  yeux  petits,  la  peau  brune,  la  chevelure 
noire,  dure  et  raide.  A  peine  le  jeune  Botocoude  a-t-il  des  cheveux^  que  9cs  pu- 
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rents  les  loi  rateat,  ne  lot  laÎMant  qu'one  petite  tonfle  sur  le  crâne,  en  goîsc  de 
couroniie.  Le  père  donne  à  son  fils  nu  nom  de  plante ,  d'animal  ;  il  le  âéslgwc 
par  quelque^  cpiaiitë  bonne  on  mauvaise.  Dans  sa  première  enfance  la  mère  le 
porte  dans  ses  bras  on  à  califonrcbon  sur  le  cou  :  une  large  courroie  passée  sous 
les  cuisses  l'assujëtit  sur  le  front  de  la  femme  à  laquelle  il  doit  le  jour.  Dès  qu'il 
peot  se  tenir  debout,  abandonné  à  lui*mème,  il  commence  à  jouer  de  l'arc  :  et 
la  nature  ftit  le  reste.  A  quatorze  ans  il  est  admis  parmi  les  chasseurs  et  s'appro- 
prie antant  de  filles  qu'il  en  peut  nourrir. 

Homme,  il  se  laisse  dominer  par  une  sensualité  bmtale  qui  n'altère  ni  la  finesse 
de  son  jugement,  ni  la  subtilité  de  son  esprit.  Tons  ses  sens  ont  une  perfection 
qui  étonne.  Naturellement  paresseux,  la  ftiim  on  ta  ▼en{;eance  ont  seules  le  pou- 
▼oir  de  le  chasser  hors  de  sa  hutte.  Il  abandonne  le  gros  de  l'ouTrage  à  sa  femme 
â  ses  eniants.  Belliqueux,  il  est  friand  de  la  chair  de  ses  prisonniers,  qu'il  dé- 
vore avec  rage  en  insultant  aux  mânea  de  ses  victimes  par  des  danses  qu'il  exé- 
cute autour  de  leurs  restes  ensanglantés. 

An*ivé  à  nn  ceruin  degré  de  civilisation ,  il  répond  à  la  bienveillance,  à  la 
Irancbise  par  une  certaine  fidélité,  par  une  espèce  d'attachement.  Mats  il  est 
dangereux  de  se  trouver  en  petit  nombre  dans  les  forêts  avec  les  meilleurs 
d'entre  eux.  L'incident  le  plus  léger  suffit  pour  réveiller  son  caractère  naturelle- 
ment soupçonneux  et  CéiDce. 

Vievx,  il  se  voit  entouré  par  sa  tribu  de  marques  de  respect  et  de  dérércnce. 
Chacun  contribue  à  sa  subsistance  ;  il  vit  mystérieusement  retiré  dans  sa  hutte , 
servi  par  un  jeune  compagnon,  exécuteur  dévoué  de  ses  ordres.  Son  grand  âge 
lui  donne  le  droit  de  présider  aux  assemblées  générales  on  l'on  discute  les  inté- 
rète  de  la  peuplade ,  les  changements  de  stations,  la  paix  et  la  guerre.  Il  haran- 
gue les  combattants  au  moment  du  départ ,  il  les  accompagne  sur  les  champs  de 
carnage,  pour  entonner  Thymne  des  batailles  aux  paroles  énergiques,  h  l'air 
monotone,  roulant  sur  trois  ou  quatre  notes,  et  exécuté  par  une  voix  ranqùc  et 
chevrotante. 

Ici  l'auteur  rentre  dans  de  nouveaux  détails  sur  la  médecine  de  ces  peupla- 
des ,  leurs  herbes  curatives ,  les  idées  superstitieuses  qu'ils  y  attachent  ;  sur  les 
cérémonies  du  mariage  et  des  funérailles,  leurs  jeux,  leurs  dansc5,  leurs  chants, 
leur  musique,  leurs  instruments;  sur  la  condition  des  femmes,  leurs  devoir;», 
leurs  passions,  leur  coquetterie  ;  sur  la  construction  des  cabanes ,  la  prépara- 
tion  des  mets  et  des  breuvages  j  leurs  diverses  industries  dont  quelques-unes 
sontfi>rt  curieuses.  L'tisage  généralement  adopté  parmi  eux  de  couronner  leur 
bospitalité  par  l'abandon  passager  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  est  attribué, 
par  M.  De  Bret,  au  vif  désir  d'améliorer  leur  espèce  en  la  croisant  avec  une 
race  douée  de  qualités  supérieures.  Ce  qui  confirme  notre  collègue  dans  cette 
pensée,  c'est  la  reproduction  du  même  fait  envers  les  héros  de  leur  tribu ,  de 
retour  d'une  bataille  glorieuse  ou  d'une  chasse  abondante. 

L'auteur  décrit  ensuite  l'amour  dévorant  de  quelques-uns  de  ces  sauvages,  qui 
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pndorment,  dit-il ,  lear  paMion  à  l'aSde  d'un  soporifiqae  empranté  ao  Ter  du 
bamboa,  josqa'à  ce  qoe,  ne  pouvant  plus  réaister,  ils  aillent  ae  pendre  à  na  arbre 
de  la  for At  prochaine.  Il  peint  avec  une  grande  originalité  lenr  giacacoa^  on  duel 
alternatif  >  et  leur  grand  combat  de  peuple  à  peuple  avec  êts  défia,  set  impréca- 
tions, sa  rage  et  son'  fanatisme. 

A  l'époque  de  la  conquête,  la  langue  tupique  étant  répandue  sur  une  grrnide 
partie  du  littoral ,  les  Portugais  lui  donnèrent  le  nom  de  lingoa  gérai  ^  langue 
générale,  ou  matrixy  mère;  et  le  père  Anchieta,  jésuite,  en  publia  une  grammaire 
complète;  c'est  un  dialecte  du  guarani  qui  a  toute  la  simplicité  et  la  rudesse  des 
langues  barbares.  Comme  les  naturels  ouvrent  très  peu  la  bouche  en  parlant,  le 
Kon  nasal  et  guttural  domine  dans  leur  prononciation ,  et  ils  coupent  brusque- 
ment la  fin  des  mots. 

Dans  l'intérieur,  on  est  sur|)ris  de  trouver  des  peuplades  rapprochées  parlant 
des  langues  tout-à-fait  différentes.  Ce  phénomène  s'explique  par  l'histoire  du 
Brésil  ;  ces  nations  ont  été  disséminées  pèle-mèle,  confusément,  au  hasard,  par 
leurs  guerres  intestines,  et  surtout  par  l'invasion  des  Européens.  L'antique 
iace  presque  civilisée  des  Kariris,  qui  habite  les  environs  de  Bahia,  possède 
nue  langue  particulière  dont  il  existe  aussi  une  grammaire  due  au  pèreMamiaui, 
jésuite.  En  approfondissant  les  innombrables  dialectes  de  la  langue  des  Ta- 
pouyas^  on  y  trouve  une  multitude  de  mots  qui  rappellent  une  origine  com- 
mune. Dieu,  par  exemple,  se  dit  chez  tous  ces  peuples  Toupan  ou  Toupa, 

Toutes  ces  différences  proviennent  originairement  de  l'imperfection  ou  de  la 
paresse  des  organes  qui  ont  altéré  d'abord  la  prononciation,  puis  la  composition 
extérieure  des  mots,  et  jusqu'à  l'étymologie.  Certaines  tribus  articulent  les  finales 
à  la  française,  d'autres  à  l'allemande;  les  Machakalis  parlent  du  nez;  les  Kama- 
canS'Mongoyos  du  gosier  ;  les  Malalis  du  nez  et  du  gosier  à  la  fois;  les  Pataxos 
ne  font  presqu'aucun  usage  de  ces  deux  organes  ;  enfin  les  Kamacaru-Meniengs 
ou  civilisés  parlent  du  palais  et  de  la  gorge.  11  est  très  difficile  de  transcrire  la 
prononciation  de  tous  ces  sauvages,  car  ils  n'osent  pas  répéter  leurs  mots  assez 
clairement  pour  permettre  à  l'Européen  d'y  appliquer  une  orthographe  in- 
telligible. Les  traditions  portugaises  offrent,  en  outre,  de  fréquentes  in- 
exactitudes. 

LeBoiocoude  emploie  beaucoup  le  son  nasafl  et  néglige  le  guttural.  Son  lan- 
gage renferme  un  grand  nombre  de  voyelles;  et  les  consonnes  s'y  confondent 
souvent.  L'  R  s'y  prononce  comme  l'  L;  et  le  G  se  fait  sentir  à  la  fin  des  mots. 
Dans  les  mots  fort  communs  mbaya,  ntboreli,  la  première  lettre  ne  s'articule 
presque  pas,  et  se  rend  par  un  léger  souffiement  des  narines. 

L'onomatopée  domine  dans  la  langue  du  Botocoude;  il  exprime  par  l'augmen- 
tatif ou  le  diminutif  la  plus  ou  moins  grande  intensité  de  l'action.  Parler  se  dit 
o/I^^  Chantbb,  ong  ongy  Fusil  ,  poung.  Coup  de  fusil  ,  poung  poung.  Le  fusil  à 
deux  coups  s'exprime  comme  deux  fusils.  Tarou  désigne  tout  principe  lumi- 
neux^ tnrou  est  donc  à  la  f  is  le  soleil  et  la  lune.  Le  soleil  levant  «e  traduit 
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par  tarouté  ningy  le  soleil  au  venir;  Le  solbil  a  midi,  par  iarou  niep,  le  soleil  as- 
$is;  Le  soleil  déclinant  ybes  l'horizon,  par  tarou  témong,  le  soleil  au  s*en  aller. 
Yeat-il  exprimer  im  temps  couvert,  il  dira  tarou  niom,  le  soleil  blanc  ou  nuage. 
S*agit-il  d'établir  une  distinction  entre  le  soleil  et  la  lane,  il  appelcra  celle-ci 
le  soleil  pendant  lequel  on  ne  mange  pa$^  ta^vu  te  tou ,  le  soleil  de  nuit  ou  de 
la  faim,  La  nouvelle  lune,  c'est  le  tarou  hiniy  la  lune  noire.  Le  soleil  çénë' 
ralement  parlant  c'est  le  soleil  qui  court  dans  le  ciel.  Pour  exprimer  le  tonnerre 
il  dira  tarou  técouong^  le  soleil  du  rugissement;  et  pour  l'éclair  :  tarou  tëmeren^ 
le  soleil  du  clignotement.  Noos  pourrions  pousser  plus  loin  ces  exemples ,  qui 
prouvent  que  l'élément  poétique  et  figuré  ne  domine  pas  moins  dans  les  langues 
des  peuples  occidentaux  que  dans  celles  des  nations  si  vantées  de  l'Asie. 

Les  nombreuses  planches  de  ce  premier  volume  sont  naisissantes  d'intérêt. 
Les  trois  premières  représentent  les  Kamacans,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
Mongoyos^  héritiers  de  la  ?alcur  et  de  l'adresse  des  anciens  Tapouyas,  Il  y  a 
là  un  portrait  d'homme  et  un  portrait  de  femme  qui  sont  palpitants  de  vérité  ; 
puis  la  famille  d'un  chef  se  préparant  pour  une  fête,  groupe  curieux  et  bien 
composé ,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  crayon  spirituel  de  notre 
collègue. 

La  planche  4  nous  offre  l'image  des  Coroados  ou  '  Couronnés ,  sauvages  ainsi 
nommés  par  les  Portugais,  de  l'espèce  de  couronne  isolée  qu'ils  se  laissent  sur 
la  tète  en  se  coupant  les  cheveux.  Ils  passent  pour  les  descendants  des  anciens 
Guajriokazès,  fM.  De  Bret  a  peint  la  momie  d'un  chef  de  cette  nation  conservée 
dans  un  vase  de  grès. 

Planche  5.  Kaboclesj  ou  Indiens  civilisés,  archers  extraordinaires,  lançant 
leur  flèche  couchés  sur  le  dos,  ou  debout,  le  corps  extrêmement  déployé,  la 
décochant  perpendiculairement  au-dessus  de  leur  tête,  de  manière  à  ce  qu'elle 
retombe  à  leurs  pieds,  dans  un  cercle  qu'ils  ont  tracé  et  dont  ils  occupent  le 
point  central.  Ces  habiles  chasseurs  sont  fort  recherchés  des  naturalistes 
européens. 

Planche  6.  Suite  du  même  sujet.  Aarrivée  de  deux  étrangers  dans  une  aidée 
deKahocles  à  Canta-Gallo.  Intéressant  tableau  de  mœurs. 

Planche  7»  Chef  de  Bororenos  ou  Bogres  partant  pour  une  expédition  noc- 
turne a  la  tête  de  sa  troupe.  Outre  l'arc,  la  flèche  et  la  massue,  ces  sauvages 
sont  armés  d'une  machine  incendiaire  qu'ils  lancent  avec  adresse  sur  les  toits 
des  colons,  où  elle  porte  le  désordre  et  la  mort. 

Planche  8.  Même  race,  célèbre  dans  tout  le  Brésil  par  son  courage  indomp- 
tablcy  et  par  ses  cures  médicales,  auxquelles  les  planteurs  ont  souvent  recours. 
Quelques-unes  de  ses  tribus  portent  pendant  la  guerre  des  masques  d'écorce  de 
liège.  Au  ploff  fort  de  l'action^  ils  se  repassent ,  de  main  en  main ,  les  morts  et 
les  blessés,  qu'ils  renvoient  ainsi  à  l'arrière-garde.  Ce  dessin  représente  une  6- 
mille  de  ceux  qui  habitent  la  province  de  Sainte-Catherine. 

Planche  7.  BotocoudtSy  nom  que  les  Portugais  donnent  à  cette  race  de  sau- 
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vage^,  à  cau»e  de  la  ressemblance  des  plaqaes  de  bois  qu'elle  porte  aux  oreilles 
et  à  la  lèvre  inférieure  avec  le  bondon  d'un  tonneau  (  batoquê  en  portugais). 
Ces  indigènes  regardent  ce  nom  comme  une  injure,  et  ne  s'appellent  dans  lenr 
langue  i\\k* Edgereck-Moung.  Les  deux  chefs  représentés  dans  ce  dessin  pottefft 
un  manteau  de  lamanduay  tamanoir  (espèce  de  grand  fourmillier). 

Planche  H.  Botocoudoêy  Boun's,  Fataaos^  et  Macharis  ou  GameiiaSy  familles 
sauvages  bideuses,  présentées  à  l'empereur  du  Brésil.  Elles  étaient  horriblement 
dcligurées  par  leurs  incisions,  et,  pour  répondre  aux  questions  qu'on  leuradc«<- 
sait,  il  leur  fallait  rassembler  dans  le  creux  de  la  main  les  parties  charnues  à  moi- 
tic  déchirées  et  pendantes  de  leur  lèvre  inférieure. 

Planches  1 1  et  1  S.  Le  signal  du  combat  et  celai  de  la  retraite  chez  les  Tacu- 
pécuxiaris,  épisode  de  Tannée  1837.  Les  données  de  ces  deux  tableaux ,  d'un 
aspect  imposant,  ont  été  fournies  à  l'auteur  par  le  sénateur  brésilien  da  Costa- 
Pereira^  ancien  gouverneur  de  la  province  de  Matto -Grosso,  qui  a  conclu  un 
traite  avec  ces  indigènes ,  dont  le  chef  s'est  fait  chrétien. 

Planche  13.  Sauvages  Gojya» as ,  accom\}B^n9ui  un  \oyagear  européen  a  la 
source  du  fameux  lac  dos  Palos  ou  des  canard»,  le  plus  vaste  du  Brésil,  sur  le- 
quel il  va  s'embarquer. 

Planches  14  et  15.  Indiens  Charruas,  sauvages  et  civilisés,  habiles  cavaliers, 
grands  ennemis  des  tigres  dont  ils  vous  procureront  sur-le-champ  une  magnifique 
peau  pour  un  patacon  (  cinq  francs)  ;  excellents  guides  ou  ;^ib/t^. 

Planches  16,  17,  18.  G uay  courons  y  antre  peuple  cavalier,  prenant  les  che- 
vaux et  les  boeufs  au  lacet  {laço)^  et  soumis  à  une  espèce  d'organisation  féodale. 
Admirable  tactique  de  leurs  charges  de  cavalerie. 

Planche  19.  Ingénieux  sauvages  de  la  mission  de  SaintrJoseph.  Régularité  sy- 
métrique de  leur  tatouage.  Agilité ,  gaité ,  ancienne  civilisation ,  progrès 
curieux  de  leur  industrie.  Leur  liberté  à  été  proclamée  en  1830  par  le  sénat 
brésilien. 

Planche  20.  Soldats  indiens  de  la  Coritiba,  employés  contre  les  Indiens  sau- 
vages, (kistume,  armement,  équipement,  ruses  de  guerre. 

Planche  â1 .  Soldats  indiens  de  Mugi  dos  Cruzas,  Stratégie,  cuirasses  de  co- 
ton ou  de  soie  à  l'épreuve  de  la  flèche.  Un  détachement  arriva  en  1829  à  Rio- 
Janeiro  pour  détruire  une  tribu  de  nègres  fugitifs  qui  infestaient  de  nuit 
les  faubourgs  de  la  capitale,  et  contre  lesquels  tous  les  efibrts  des  troupes  avaient 
échoué. 

Planche  22.  Cabocles  blanchisseurs  à  Rio-Janeiro.  Excellents  domestiques, 
.  plus  lestes^  plus  vigoureux  que  les  nègres,  et  fort  attachés  à  leurs  maîtres. 

Ptanehe  23.  Gouaranis  civilisés,  riches  cultivateurs  d'une  espèce  de  vigne 
dont  le  produit  rappelle  le  Madère  sec. 

Planche  24.  Femmes  Gouaranis  allant  à  la  messe. 

Planche  25.  Gouaranis  employés  dans  l'armée  btésiitenne  comme  artilleurs. 

On  doit  à  laciive  industrie  de  ces  Indiens  l'établissement  de  Tentrepét  de 
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Vherva  do  malto  {Ûxà  des  arbrisseaux),  plante  indigène  stomachique  dont  la 
consommation  est  immense  an  Brésil ,  dans  le  (>bili  et  au  Pérou. 

Ils  aiment  fa  musique  et  fabriquent  des  violous,  des  basses,  des  guitares,  des 
flûtes.  Les  cordes  de  ces  instruments  sont  en  soie  rouge.  Les  dimanches  et  fêtes 
on  les  paie  pour  venir  chanter  et  jouer  dans  les  églises.  Leur  civilisation  re- 
monte aux  jésuites. 

Planche  26.  Réunion  curieuse  des  différentes  formes  de  huttes  et  cabanes  des 
peuplades  Indiennes  du  Brésil. 

Planche  S7.  Différentes  formes  démasques,  tètes  d*animaux  de  toute  espèce, 
extraites  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  RioJaneiro.  Scène  complète  de  ce 
divertissement  sauvage. 

Planche  28.  Tètes  de  difTérentes  castes  de  sauvages.  Procédé  pour  les  couper. 
Détails  curieux  d'anthropophagie. 

Planche  S9.  Suite  de  tètes  de  sauvages.  Coiffures  en  plumes  rappelant  les  cas- 
ques grecs,  romains,  saxons,  ossianiques. 

Planche  30.  Inscriptions  indiennes  qu'on  lit  sur  des  rochers.  Description 
d'une  bataille  nocturne ,  tcirou  té  lou  »  livrée  à  la  clarté  du  soleil  de  la  nuit , 
gravée  sur  le  roc  près  duquel  elle  a  eu  lieu.  Génie  de  ces  artistes  sauvages. 

Pluncbe  31.  Différents  végétaux  utilisés  pour  les  colliers,  le  tatouage  et  la 
nourriture. 

Planche  32.  Calebassier  dont  on  fait  des  vases  ;  bananier ,  plante  bulbeuse 
nutritive. 

Planche  35.  Sceptres,  .colliers,  manteaux,  ornements  en  plumes  de  chefs 
sauvages.  Divers  instruments  de  musique. 

Planche  34.  Poterie  fabriquée  par  les  sauvages.  Vannerie,  hottes,  paniers, 
corbeilles.  Armes  offensives,  massues, sarbacanes,  vases  de  poison,  flèches;  rame 
d'honneur,  sceptre  maritime  de  quelques  peuplades. 

Planche  35.  Végétaux  employés  pour  faire  des  liens,  calfater  des  embarca- 
tionSy  emplir  des  matelas,  et  tisser  des  toiles. 

Planche  36.  Armes  offensives.  Arcs,  flèches  et  lances. 

Forêts  vierges.  Planche  l'«.  Bords  du  Paraiha.  Retour  de  trois  soldats  indi- 
gènes civilisés  qui,  après  avoir  ravagé  une  petite  bourgade  sauvage»  ramènent 
les  eniants  prisonniers  de  guerre. 

Planches  S,  3,  4,  5  et  6.  Diverses  plantes  indigènes,  flear  monopétalc  du  ta- 
bac, cafier,  thé,  cocotier  ventru,  roseau  éventail ,  insectes,  oiseaux,  etc. 

Statistique  végétale.  Coup  d'oail  sur  les  lieux  d'adoption  de  chaque  espèce, 
depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu'aux  pics  de  la  chaîne  dos  Orgaes.  Détails  dont 
M.  De  Bret  est  redevable  à  un  jeune  naturaliste ,  son  compagnon  de  voyage, 
M.  Théodore  Desconrtiltz. 

Planche  1.  Vallée  d'un  aspect  sombre,  au  centre  des  gorges  de  la  Serra  do 
Mar,  dont  les  échos  répètent  sans  cesse  le  bruit  des  chutes  du  torrent  qui  circule 
dans  SCS  fonds  boisés.  Animaux  féroces,  famille  de  Coroados. 
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Planches  S,  o,  4,  5  et  6.  Diverses  plantes  indigènes.  Caïman. 

J'ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  De  Bret  les  originaax  d'an  grand  nombre  de  ces 
lithographies,  exëcatés  à  l'huile  avec  une  supériorité  et  une  exactitude  qui  m'ont 
frappé  de  stupéfaction.  Je  me  suis  cru  transporté  comme  par  enchantement  au 
milieu  de  ces  forêts  vierges,  parmi  ces  peuples  anthropophages,  que  je  visitai  à 
iiQ  âge  où  les  impressions  sont  si  profondes  et  si  durables.  Les  dangers  que  j'a- 
vais  courus  sans  y  songer  seulement  se  sont  présentés  en  foule  à  mon  imagina- 
tion, et  j'ai  senti  quelques  pleurs  mouiller  ma  paupière.  Il  y  a  là  pour  nos  paysa- 
gistes, à  qui  la  nature  civilisée  échappe  chaque  jour,  vingt  épopées  sauvages  of- 
fertes à  leur  génie. 

Dans  un  prochain  rapport  nous  examinerons  avec  soin  le  second  volume 
du  Voyage  pittoresque  et  historique  de  notre  savant  collègue. 

Eugène  Garay  de  Monglave  , 
Membre  de  la  première  classe  de  rinstitat  Historique. 


ATLAS  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DE  LA  FRANCE, 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS, 

PAR  K.  DUFAD, 
Professeur  suppléant  d'histoire  au  collège  Louis^e-Graod. 

Depuis  U  moment  où  les  tribus  frankes  rompirent  Fnnitë  de  la  Gaule  ro- 
maine jusqu'au  décret  de  la  Convention  qui  rétablit  la  France  dans  son  grand 
ensemble,  notre  territoire,  morcelé  de  cent  manières  diverses,  devient  d'une 
étude  d'autant  plus  difficile  sous  le  rapport  historique.  L'invasion  de  Clovis,  la 
fondation  du  royaume  des  Burgundcs,  les  deux  partages  des  états  dcClovis  et  de 
Karl  Martel,  les  conquêtes  de  Charlemagne,  le  morcellement  du  grand  empire 
qui  en  fut  le  résultat ,  la  féodalité  avec  ses  baronies,  ses  comtés,  ses  duchés,  ses 
marquisats,  ses  seigneuries,  puis  la  longue  lutte  entre  ces  mille  pouvoirs  et  la 
royauté,  la  création  de  nos  anciennes  provinces,  des  généralités,  des  gouverne- 
ments»  etc  ;  toutes  ces  circonstances  constituent  un  chaos  dans  lequel  l'esprit  le 
plus  méthodique,  le  plus  réfléchi,  a  de  la  peine  à  se  reconnaître.  Cette  simulta- 
néité perpétuelle  de  faits  et  d'événements,  qui  offre  des  synchronismes  multi- 
pliés, ce  croisement  continu  d'armées  et  de  courses  vagabondes, >]e  batailles  et 
de  traités,  de  fondations  et  de  destructions  de  puissances,  cette  histoire  aux  péri- 
péties sans  nombre,  devient  souvent  fatigante  et  quelquefois  même  ennuyeuse. 
I/enfant  surtout,  avec  son  esprit  mobile,  incapable  de  se  fixer  longtemps,  qai 
demande  un  style  particulier,  une  disposition  de  matières  lucide  et  nettement 
dessiacc,  est  bien  embarrassé  lorsqu'il  se  voit  obligé  de  parcourir  et  d'appren- 
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dre  ces  longues  annales,  si  remplies  de  faits,  si  hérissées  de  dates.  On  se  de- 
mande depuis  bien  longtemps  poarqaoi  notre  histoire  nationale  n'est  pas  mieax 
connoe,  poarqaoi  tant  de  gens  l'ignorent  :  peat-ètre  ne  faut-il  pa»«n  chercher 
la  caose  aillears.  Quelques  hommes  consciencieux  ont  tâché  de  la  rendre  plus 
abordable  ;  de  grands  écrivains  n'ont  même  pas  dédaigné  de  s'oecaper  d'un  pa- 
reil travail,  et  on  leur  doit  non-seulement  des  éloges,  mais  encore  des  remer- 
ciements, car  c'est  une  bonne  œuvre  qu'ils  ont  faite. 

Ces  éloges,  ces  remerciements,  nous  les  accorderons  aussi  à  M.  Dufan,  Fauteur 
de  V  Atlas  de  géographie  historique  de  France^  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  La  première  partie,  la  seule  qui  ait  encore  paru,  s'étend  depuis 
rinvasion  des  Franks  jusque»  et  y  compris  l'établissement  de  la  féodalité,  c'est- 
à  dire  du  iii^  au  xi*  siècle.  Elle  forme  quatre  tableaux  in-folio  divisés  en  deux 
parties,  dont  l'une  est  occupée  par  le  texte^  et  l'autre  par  une  carte  appropriée  à 
la  nature  de  celui-ci,  de  sorte  que  l'une  sert  d'éclaircissement  à  l'antre  lorsque 
l'esprit  ne  peut  plus  le  suivre  dans  les  mille  replis  de  sa  marche.  Cette  disposi- 
tion, vous  le  voyez,  est  on  ne  peut  plus  favorable  à  l'étude;  et  si  elle  a  déjà  été 
employée  pins  d'une  fois,  elle  ne  l'a  pas  encore  été  peut-être  d'une  manière  aussi 
ingénieuse.  Les  yeux  suivent  la  marche  des  troupes,  l'agrandissement  et  le  morcel- 
lement des  états,  et  il  ne  &nt  plus  à  l'esprit  qu'un  bien  léger  travail  pour  assister 
aux  batailles,  aux  traités^  à  toutes  les  relations  politiques  qai  occupent  cette 
période  du  moyen-âge  de  l'histoire  de  la  France.  Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  au 
texte,  le  style  en  est  concis;  les  matières  se  présentent  classées  avec  ordre  et  de 
la  manière  la  plus  commode  pour  en  rendre  l'étude  plus  facile;  chaque  fait, 
chaque  événement  a  sa  place;  chaque  période  forme  un  tout  accompagné  de  sa 
carte,  éclairci  de  notes  et  de  passages  intéressants  extraits  des  écrivains  origi- 
naux. Ainsi,  dans  la  première  feuille,  c'est  l'établissement  des  Franks  dans  la 
Gaule  et  la  formation  de  leur  empire  (S54-613);  dans  la  deuxième,  l'accroisse- 
ment de  l'empire  fSrank  et  la  création  de  l'empire  de  Charlemagne  (613-8U); 
dans  la  troisième,  le  démembrement  de  l'empire  carlovingien  (814-888);  dans 
la  quatrième,  la  féodalité  qui  se  constitue  (888-987). 

La  critique  historique  aurait  peu  de  chose  à  reprendre  au  travail  de  M.  Dufau; 
il  a  puisé  aux  bonnes  sources,  il  a  emprunté  à  Augustin  Thierry ,  à  Michèle t  ^  à 
Guizot;  et  de  plus  tous  les  faits  qu'il  présente  paraissent  avoir  subi  de  sa  part  un 
examen  approfondi  et  intelligent.  Cependant  nous  aurions  été  disposés  à  lui 
adresser  un  reproche:  c'est  que  dans  son  atlas  de  géographie  historique,  la  géo- 
graphie tient  peut-être  trop  peu  de  place;  mais  il  a  prévu  ce  reproche  et  y  a 
répondu  par  cette  note  :  a  Un  précis  de  géographie  historique  semblerait  com- 
porter moins  de  faits  historiques  que  nous  A'en  avons  mis,  et  plus  de  détails  sur 
la  fondation  des  villes,  sur  leur  état  pendant  qu'elles  existent,  enfin  sur  la  cause 
de  leur  ruine  quand  elles  ont  disparu.  Nous  ferons  remarquer  que  cette  partie 
de  notre  travail  a  été  traitée  dans  nos  cartes  ou  nous  n'avons  indiqué  les  villes 
qu'alors  que  nous  étions  sûrs  de  leur  existence,  et  d'où  noTis  les  avons  suppri- 
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mccs  aussitôt  qu'elles  ne  jouent  plus  de  rôle  dans  Thistoice  y  etc.  » 

Voilà  ce  que  j'avais  a  dire  sur  l'Atlas  historique  de  M.  Dufau,  lequel  méritait 
de  toutes  manières  d'attirer  l'attention  de  l'Institut  Historique.  Lt9  jeunes  gen^ 
ne  peuventavoir  de  meilleur  guide  dans  leurs  études  sur  l'histoire  de  la  patrie; 
et  l'Univerf  ité,  en  le  mettant  au  nombre  de  leurs  livres  élémentaires,  ne  ferait 
que  justice.  Nous  nous  permettrons  encore  une  légère  observation  qni  est  pres- 
que un  regret,  et  dont  les  conséquences  sont  graves:  pourquoi  avoir  choisi,  pour 
un  ouvrage  qui  doit  devenir  classique,  un  format  aussi  vaste,  aussi  incommode, 
aussi  peu  portatif? —  Il  est  d'u«agc,  nous  répondra  l'auteur.  —  Mais  nous  lui 
répliquerons  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  rompre  le  premier  avec  un  usage 
reconnu  mauvais.  —  L'éditeur  l'a  exigé  peut-être.  —  Mais  l'élève  exige  autre 
chose,  et  c'est  lui,  ce  me  semble,  qni  doit  être  consulté  Je  premier.  Àà 
reste,  une  secon4e  édition  ne  se  fera  pas  attendre,  et  alors  auteur  «t  éditeur 
profiteront  de  notre  observation,  ai  elle  en  vaut  la  peine. 

O.  Mac'Cabthy, 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  Tlostltut  Historique. 


EXTRAIT  BES  PROCES-VERBAUX 

DES    ASSEMBLÉES    GENERALES    ET    DES  SÉANCES    DES    CLASSES 
DE    LL"^ST1TUT     HISTORIQUE. 

Jusqu'à  ce  jour  les  procès-verbaux  des  asssemblées  générales  et  des  séances 
des  classes  étaient  insérés  dans  le  journal  du  mois  où  ces  réunions  avaient  lieu, 
journal  qui  parait  dans  la  quinzaine  qui  suit  ce  mois.  Mais»  cbaqne  assemblée 
générale  n'ayant  lieu  qu'une  fois  par  mois^  chaque  classe  ne  se  réunissant  aossî 
qu'une  fois  par  mois,  les  procès- verbaux  étaient  livrés  au  public  sans  avoir  été 
lus  et  sanctionnés  par  les  assemblées  générales  et  par  les  classes.  Un  tel  état  de 
choses  ne  pouvait  durer.  Le  Conseil  de  l'Institut  Historique,  jaloux  d'y  mettre 
un  terme,  a  décidé  que  dorénavant  les  procès-verbaux  d'un  mois  ne  seraient 
publiés  que  dans  la  livraison  du  mois  suivant,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  auraient  été 
lus  et  sanctionnés.  lien  résulte  forcément  une  lacune  pour  la  présente  livraison. 
Le  dernier  numéro  contient  les  procès- verbaux  de  juin  ^  celui  d'ao&t  renfermera 
ceux  de  juillet,  et  ainsi  de  suite. 

Le  (Conseil  toutefois  n'a  pas  voulu  que  ce  nouvel  état  de  choses  occasionnât  le 
moindre  retard  dans  la  publication  des  présenlatiqns  et  élections  des  membres. 
Voici  celles  de  juillet  : 

Ont  été  élus  : 

A  la  3^  Clt-isse  {Histoire  des  sciences  physiques  et  mathématiques)  ^  comme 
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inenkfore  éomtpoiidant,  M.  S.  Lefortîer,  pharmiickn  à  Trao  (Orne),  présenté 
par  MM.  Lalande,  pharmaden  à  Falaise,  et  Cb.  Favràt,  chef  de»  travaux  chimi- 
ques à  l'Ecole  royale  des  Mines. 

4«  Classe  {Hisioiredcs^eaHx-Arîs)^  comme onembré  résidant»  M.  Joks  de 
Bertou,  exploratear  da  cours  d&  Jourdain,  présenté  par  MM.  Ernest  Breton  et 
Bug.  de  Monglave. 

CkHnmé  membre  résidant,  M.  Hoart  (de  l'ile  Boorbon  ),  directeor  da  Jonmai 
des  Artistes  y  présenté  par  MM.  Dieudonné  Ftnart  et  PigaMe. 

Ont  été  présentés  pour  être  élos  en  août  : 

A  la  lr«  Classe  {ffisioire  de  France),  comme  aembve  résidant,  M.  Daniel 
Roiière,  de  Laval ,  auteur  de  travaux  sur  Thisloire^e  P»Bce,  présenté  par 
MM.  les  docteurs  la  Corbière  et  C.  Broussais. 

2«  Classe  ( Histoire  des  iangues  et  des  iiit^atures)^  connne  membre  réssiaixl, 
M.  de  Saint- Poney,  présenté  par  MM.  P.  Trémolière  et  Jaoomy  Régnier. 

3«  Classe  (  Bistoire  des  sciences  physiques  et  méUhémalifues)  ^  comme  «nem- 
bre  résidant,  M.  le  docteur  Maigne,  présenté  par  MM.  Lendièreiet  Cb.  Fafvrot. 

Comme  membre  résidant,  M.  N.  H.  Cellier,  professeur  de  notariat ,  présenté 
par  MM.  Henri  Prat  et  Leudière. 

4«  Classe  (i^û/o/A?  des  BeauX'Aris\  comme  membre  résidant,  M.  le  docteur 
Corooau,  chîrorgten^major  au  10'  léger,  présenté  par  MM.  le  «boteur  Uaspd  et 
£ag.  G.  de  Monglave. 


»  a<  s  »a  I 


caoROiriQUE. 

Qaatre  cours  publics  ont  clos  à  l'iostitui  Historique  le  dernier  trimestre. 
M.  Ottavi  a  professé  Tbistoire  de  la  littérature  française  au  XIK^  siècle; 
M.  J.-L.  Vincent,  Thistoire  de  la. poésie  grecque^  M.  Leudière,  l'histoire  gcué« 
raie;  et  M.  Henri  Prat,  Fbistoire  de  France.  Nous  allons  jeter  un  coup  d'ceil 
sur  les  deux  premiers  cours,  nous  réservant  d'examiner  plus  tard  les  deux 
autres. 

M.  Ottavi,  cet  hiver,  s'était  attaché ,  aux  applaudissements  d'un  nombreux 
auditoire,  à  mettre  en  lumière  quelques  noms  presque  entièrement  oubliés  du 
XVIls  siècle,. tels  que  Saia^Réal,  Sarraziu,  Saiut-Evremont,  et  à  montrer  sous 
nn  nouveau  jour  nos  plus  grandes  illustrations  philosophiques  et  littéraires, 
Maliebranche,  Descartes,  Bossuet  et  Fénélon.  Dans  le  semestre  d'été,  le  jeune 
et  brillant  professeur  remue  les  richesses  littéraires  de  notre  époque,  et  en  fait 
l'inventaire  avec  autant  de  sagacité  que  de  mesure.  Ce  que  H.  Ottavi  a  plus 
particulièrement  à  cœur  de  réaliser,  c'est  principalement  l'histoire  du  dévelop- 
pement des  idées  progressives  qai  sont  destinées  à  féconder  notre  littëratarc 
•oas  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  directions.  En  tète  des  écrivains 
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qiril  a  soumis  à  son  appréciation  aussi  ingënieosc  qu'impartiale,  il  a  placé 
Napoléon.  A  Jove  principium.  Ce  sajet  aussi  neuf  qu'intéressant  a  été  traité 
a^'pc  amour  par  le  jeune  professeur  ;  et  les  admirateurs  du  conquérant,  de 
l'homme  d'état  et  du  législateur  ont  applaudi  avec  «ntrainement  à  Tenthou- 
siasmc  exprimé  par  M.  Ottari  pour  les  pages  sublimes  dictées  à  Sainte-Hélène. 

M.  de  Chateaubriand,  si  souvent  jugé  et  plus  souvent  encore  mal  interprété , 
a  été  l'objet  des  analyses  les  plus  détaillées  et  les  plus  pénétrantes.  M.  Ottavi  a 
montre  l'auteur  du  Christiauiiijne  donnant  d'abord  l'impulsion  à  notre  siècle, 
et,  après  en  avoir  combattu ^uejflues  tendances  principales,  finissant  par  subir 
l'influence  de  ce  même  siècle  qui  avait  commencé  par  être  son  élève.  C'est  à 
M.  de  (Mteaubriand  que  M.  Ottavi  attribue  l'houneur  d'avoir  le  premier  voulu 
rattacher  la  littérature  aux  inspirations  religieuses  et  morales;  mais  c'est  aussi 
M.  de  Chateaubriand  qu'il  rend,  en  grande  partie,  responsable  de  cette  propen- 
sion de  beaucoup  d'écrivains  de  nos  jours  à  sacrifier  un  peu  trop  la  solidité  du 
fonds  au  raffinement  de  la  forme. 

Mb^o  de  Staël  a  occupé  immédiatement  le  jeune  professeur  après  l'illustre 
auteur  du  Génie  du  Christfanisme.  Dans  une  première  séance,  M.  Ottavi  était 
parvenu  à  attendrir  son  auditoire,  en  racontant  la  vie  si  agitée  et  si  poétir|ue  de 
cette  femme  illustre.  Sa  deuxième  séance ,  d'un  caractère  moins  pathétique ,  a 
été  exclusivement  consacrée  à  la  mi«e  en  lumière  des  grandes  idées  qu'a  fait 
définitivement  triompher  dans  les  convictions  générales  l'auteur  de  Corinne. 
Puis,  M.  Ottavi  a  analysé  les  œuvres  si  peu  connues  d'un  homme  dont  le 
nom  pourtant  se  trouve  dans  tontes  les  bouches,  de  l'illustre  Benjamin  Constant. 
C'est  en  quelque  sorte  une  espèce  de  révélation  qu'il  a  faite  de  ce  publi- 
ciste,  qui  a  consumé  la  meilleure  partie  de  son  génie  è  éclaircir  des  questions 
morales  et  religieuses. 

M.  Ottavi  a  encore  passé  en  revue  M.  de  Maistrc,  M.  de  LaMennais,  et  il  a 
terminé  son  cours  par  l'appréciation  de  MM.  de  Lamartine  et  V.  Hugo,  et  de 
l'école  romantique,  dont  il  a  constate  les  phases  diverses.  Nons .  ne  saurions 
trop  appeler  l'attention  du  public  sur  ces  séances  qu'anime  une  parole  chaleu- 
reuse, et  qae  recommandent  des  idées  aussi  neuves  que  justes,  et  un  amour  en- 
thousiaste de  la  vérité. 

M.  Vincent,  ancien  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Versailles,  a ,  dans 
le  discours  préliminaire  de  son  cours  d'histoire  de  la  poésie  grecque,  examiné 
les  causes  de  l'influence  que  la  poésie  exerce  sur  l'homme,  et  a  expliqué  par  ces 
causes  qui  tiennent  au  fonds  même  de  notre  nature,  pourquoi  la  poésie  se  retrouve 
cher  tous  les  peuples,  et  pourquoi  elle  a,  en  quelque  sorte,  présidé  à  la  nais- 
sance de  toute  civilisation.  C'est  assez  dire  que  M.  Vincent  voit  dans  la  poésie , 
qui  a  pu  devenir  futile  par  abus,  un  art  sérieux,  qui ,  comme  tons  les  beaux 
arts,  n'a  de  mérite  réel  qu'autant  qu'il  porte  les  hommes  à  la  pratique  des  vertus 
religieuse?,  morales  et  sociales. 


Apres  ces  principes  poses,  il  a  cherché  a  dëooovrir  si,  dans  le  monde,  il  n'y  avaic 
pas  qaelqoes  monoments  poétiques  antérieurs  à  ceux  des  Grecs,  même  à  ceux  de  , 
l'époque  orphique,  et  il  a  démontré  qu'il  y  en  avait  effectivement  ;  que  la  Bible 
renfermait  des  poèmes  de  toute  sorte,  étincelants  d'une  poésie  incontestable , 
qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les  siècles.  Il  a  montré  l'hymne  théologique  dans 
plusieurs  passages  de  Job,  où  la  puissance  de  Dieu  est  célébrée  avec  une  force 
qui  n'a  jamais  été  égalée;  l'hymne  d'actions  de  grâces  ou  eucharistique  dans  le 
magnifique  chant  du  passage  de  la  mer  Rouge  ;  l'hymne  élégiaque  dans  plu- 
sieurs fragments  de  Job,  notamment  dans  les  imprécations  que,  dans' son  déses- 
poir, il  fait  entendre  contre  le  jour  de  sa  naissance;  l'hymne  erotique  dans  le 
Cantique  des  Cantiques,  dont  il  a  cité  le  fragment  où  la  Sulamite  fiiit  la  descrip- 
tion de  son  bien-aimé,  morceau  qu'il  a  mis  en  parallèle  avec  une  ode  où  Ana- 
créon  fait  le  portrait  de  celle  qu'il  aime,  en  démontrant  combien  le  premier  de 
ces  morceaux  est  supérieur  au  second. 

Après  avoir  indiqué  ainsi  dans  la  Bible  le  poème  lyrique,  celui  de  tous  qui  se 
produit  le  premier,  parcequ*il  est  l'expression  de  l'individualité  humaine,  le 
professeur  trouve  une  sorte  d'épopée  aux  proportions  immenses ,  dans  la  Ge- 
nèse, qui  embrasse  tontes  les  destinées  de  l'homme,  poème  dont  Dieu  lui-même 
est  le  héros,  dont  le  sujet  est  la  chute  et  la  réparation  de  l'homme,  les  obstacles, 
la  puissance  infernale,  etc.,  non  pas  que,  dans  ses  idées,  la  Bible  ne  soit  autre 
diose  qu'un  poème  :  elle  a  bien  une  autre  portée  ;  mais,  sous  l'influence  des 
grandes  et  magnifiques  idées  que  l'inspiration  immédiate  avait  mises  dans  l'es- 
prit de  récrivaîn  sacré,  le  poème  a  jailli  de  lui-même,  il  a  jailli  grand  et 
sublime,  sans  effort,  parcequ'il  était  l'ouvrage  de  Dieu. 

Quant  à  la  poésie  dramati({ne ,  il  était  moins  facile  de  la  trouver  dans  la  Bible; 
mais  ce  genre  naît  aisément  du  poème  épique.  Beaucoup  de  passages  du  livre  de 
Job  et  d'autres  sont  dialogues,  et,  s'il  est  incontestable  que  l'Iliade  et  l'Odyssée 
ont  été  chez  les  Grecs  la  source  de  la  tragédie,  on  peut  dire^ue^  si  la  tragédie 
ne  s'est  pas  développée  de  son  germe  chez  les  Juifs,  c'est  parccque  cette  nation 
possédait  un  assez  grand  nombre  d'autres  moyens  C^ éducation  nationale^  pour 
que  celui-là,  &i  nécessaire  aux  Grecs,  lui  fat  inutile. 

Faufil  donc  dire  que  les  premiers  poètes  grecs  ont  eu  connaissance  des  poè- 
mes bibliques?  grave  question  de  l'histoire  poétique  grecque,  que  M.  Vincent  n*a 
pas  tranchée;  mais  il  a  présenté  à  l'appui  de  Taffirmalive  des  raisons  assez 
plausibles. 

Les  premiers  poètes  grecs  qui  se  présentent  sont  les  poètes  orphiques. 

M.  Vincent  a  fait  connaître  ce  que  l'on  sait  de  moins  douteux  sur  Linus ,  Or- 
phée, Apollon  ,  Hercule,  Thamyris.  Il  a  cite  quelques-uns  des  vénérables  dé- 
bris de  leurs  poésies,  en  les  traduisant  en  vers  français.  Voici  en  ce  genre  un 
passage  d'Orphée  que  nous  citons  parccque  M.  Vincent  s'est  appuyé  de  l'ortho- 
doxie et  même  de  la  tournure  des  idées  qui  y  sont  développées  pour  établir 
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que,  sclo»  toute  appavcscc,  Tanteiir  n^était  paa  tans  ecnnaitmioe  de  la  ihëolo- 
çie  bîbliqoe  : 

Dieu  setil  eit  par1uî-inéine,et  tout  n'est  que  par  Dieu  , 

Il  remplit  TuDiven,  il  habite  en  tout  lieu. 

Nul  mortel  ne  Va  vu  ;  mais  son  œil  redoutable 

Lee  Toit  tous  d'un  regard  immense,  iaéTÎtable; 

Seul  il  répand  sur  eux,  de  son  terrible  bras, 

Les  maux  et  les  douleurs,  la  guerre  et  le  trépas; 

Il  goaTerne  le  vent  qui,  dans  l'air, fiffle  et  gronde; 

n  allume  la  foudre,  et  fait  bouillonacr  Tonde; 

Et  sur  son  trône  d'or,  assis  an  biiut  des  airs^ 

D  un  pied  dominateur  il  foule  ronÎTcre. 

De  l'une  et  l'autre  main  il  atteint  le9  limitée 

Qn'4  l'immense  océan  la  nature  a  prescrites. 

Au  seul  son  de  sa  voix,  d'horribles  tremblement 

Font  chanceler  les  monts  jusqu^en  leurs  fondements. 

Sa  main  dans  Tunivers  dirige  toutes  choses, 

il  est  le  grand  principe  et  la  cause  des  causes. 

Il  est  tont  1  la  fois  milieu,  principe  et  fin. 

Et  chaqoe  être  dam  lui  trouve  un  centre  divin  (i). 

Il  parait  qpe  les  poéiies  attribaëea  à  Orphée  servaient  aux  initiationa.  Ceb 
reasort  aaaes  bien  de  Teoiemble  des  pièces  connaes  sous  le  nom  de  ce  poète. 
On  y  distingue  le  coite  public  ou  le  polythéisme;  c'était  sans  doute  le  premier 
degré;  vient  ensuite  le  panthéisme,  un  peu  moins  absurde  que  le  polythéisme  ; 
c'était  le  second  ;  puis  enfin  les  morceaux  dans  le  genre  de  ceint  que  nons  venons 
de  citer,  exprimant  le  monothéisme  dans  toute  sa  pureté;  c'était  la  doctrine  du 
petit  nombre,  et  ce  dut  être  pendant  longtemps  le  secret  des  philosophes 
païens. 

A  l'époque  orphique  succède  l'époque  homérique.  Le  professeur  a  essayé  de 
foire  connaître  les  plus  beaux  hymnes  attribués  à  Homère,  et  qui,  s'ils  ne  sont 
pas  de  lui  y  sont  du  moins  d'une  haute  antiquité.  Il  a  lu  la  traduction  en  vers 
de  rhymne  intitule  Racchus  ou  les  Pirates,  qui  renferme  un  mouvement  et  une 
foule  de  tableaux  fort  remarquabiei». 

D'Homère  il  faut  aller  jusqu'au  VU*  siècle  pour  retrouver  la  poésie  lyrique. 
Là  se  montre  Erinne,  dont  l'ode  a  la  Force  a  été  traduite  par  le  professeur  ; 
puis  Sapho,  dont  l'hymne  à  Vénus  a  également  été  traduite  en  vers  par  M.  Vin- 
cent,  et  lue  à  l'assemblée.  Anacréon  vient  ensuite  ;  et  avec  lui ,  comme  avec  Sa- 
pho, le  chant  lyrique  n|est  plus  dana  sa  destination  primitive,  puisque  au  Heu  de 
chanter  Dieu  et  ses  œuvres,  la  poésie  ne  diante  plus  que  l'amour  et  les  jonia- 
sances  physiques*  L'ahoub  mouillé  a  été  lu  par  M.  Vincent;  cVst  une  des  plus 

(i)  Quand  même  ce  morceau  ne  serait  pas  d'Orphée,  il  est  du  moins  de  1a  plus  linute 
antiquité  et  aat^rieur  à  Homère. 
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jolies  pièces  d'Ana^^rëon ,  qoe,  par  une  bonne  fbrtane,  dont  le  professeur 
a  profité,  La  Fontaine  a  imitée  avec  une  grâce  parfaite.  M.  Vincent  n*a 
pas  omis  de  lire  à  Rassemblée  ce  morceau  gracieux,  tout  en  donnant  une  autre 
traduction,  serrant  de  plus  près  le  -grec,  pour  mettre  Tauditoire  en  mesure  de 
juger,  soit  de  ce  qu'avaient  mis  dans  cette  pièce  le  goût  et  Tesprit  d'Anacréon,  soit 
d'une  fiittte  que  La  Fontaine  a  trouré  moyen  de  Critiquer,  avec  un  goût  exquis, 
dans  soii  imitation. 

Outre  le  changement  de  but  dans  la  poésie,  on  voit  aussi  à  la  même  époque  la 
lyre  adopter  des  mesures  de  vers  plQs  à  sa  convenance.  Au  lieu  qu'auparavant, 
les  hymnes  d'Homère  et  des  temps  orphiques  étaient  tous  en  grands  vers,  à 
partir  du  VU*  siècle  nous  voyons  la  poésie  tyrique  changer  de  forme  comme  elle 
a  changé  de  fond. 

Arehîloque.  Stésichore,  Ibicus,  Alcéé,  tynbée,  ont  tous  été  l'objet  d^une  no- 
tice biographique.  M.  Vbcent  a  passé  en  revue  et  traduit  presque  tous  les 
rares  firagments  qui  nous  en  restent ,  de  manière  à  rendre  son  cours  plus  com- 
plet sous  ce  rapport  qn'ancun  de  ceux  qui  existent. 

Arrivé  à  Pindare,  sur  lequel  M.  Vincent  avait  un  travail  tout  fait,  imprimé  en 
1825  sons  le  titre  i^ Etudes  fyriques  sur  Pindare,  il  a  donné  la  vie  de  ce  poète, 
puis  la  critique  de  ses  ouvrages ,  et  a  cité  plusieurs  morceani  de  ses  odes  et  la 
première  pythique  tout  entière, 

A  partir  de  Pindare,  il  n'y  a  presque  plus  de  poésie  lyrique  proprement  dite  ; 
mais  elle  s'est  réfugiée  dans  les  auteurs  dramatiqoea,  o«,  par  labonohe  des  chœurs, 
elle  «  repris  son  ancien  rôle  de  moyen  civilisateur  et  moralisateur.  Pour  prou- 
ver cette  assertion,  M.  Vincent  a  lu  plusieurs  chœurs  de  Sophocle,  notamment  de 
ceux  d'Electre,  faisant  partie  d'une  traduction  en  vers  du  théâtre  complet  de^ 
Sophocle,  â  laquelle  M.  Vincent  travaille,  et  qu'il  a  déjà  presque  achevée. 

Après  la  poésie  lyrique,  expression  de  l'homme  individu,  se  présente  la 
poésie  épique,  expressicm  de  l'individu  collectif,  c'est-à-dire  de  toute  une  nation. 

L'histoire  de  Tépopéc  n'est  pas  longue;  on  dirait  que ,  comme  Minerve ,  elle 
est  sortie  tout  armée  d'un  seul  cerveau,  celui  d'Homère.  Après  une  leçon  con- 
sacrée à  exposer  les  qualités  que  doit  avoir  Tépopée,  est  venue  une  notice  sur 
Homère,  puis  une  analyse  détaillée  et  critique  de  %eB  deux  immortels  chefs-d'<m- 
vre.  Pénétrant  plus  avant  dans  ces  chefs-d'œuvre,  M.  Vincent  a'voulu  leur  arra- 
cher le  secret  des  jouissances  qu'ils  ont  procurées  à  la  nation  grecque,  et  du  res- 
pect sans  bornes  qu'ils  ont  conquis  à  leor  auteur.  Ce  secret,  il  l'a  trouvé,  en  prou- 
vant que  ces  poèmes  réunissaient  au  suprême  degré  le  caractère  religieux,  moral 
et  national  à  la  perfection  littéraire.  Puis  est  venue  la  critique  de  quelques  dé- 
fauts qui  sont  réels,  et  l'excuse  de  quelques  autres  que  le  professeur  ne  a*oit  pas 
fondés. 

Après  Homère,  on  trouve,  comme  épopée,  une  Pythique  de  Pindare,  roulant 
sur  l'expédition  di>s  Argonautes,  et  qui  n'a  de  lyrique  que  la  forme.  M.  Vincent 
en  a  lu  la  traduction. 
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Celte  même  expédition  des  Argonautes  a  fourni  à  Appollonios  de  Rhodes  le 
sujet  d'an  poème  épique,  dont  plusieurs  beaux  passages  ont  été  lus^  notamment 
Ja  description  des  amours  de  Jason  et  de  Médée.  Le  professecr  n'en  a  pas  moins 
relégué  ce  poète  parmi  les  écrivains  sans  originalité;  ce  sont  les  idées  d'Homère 
et  presque  ses  vers. 

M.  Vincent  était  arriré  à  l'histoire  de  la  poésie  dramatique ,  tragédie  et  co- 
médie, et  il  ne  restait  plus  qu'une  séance.  11  lut  était  impossible  de  faire  con- 
naître didactiquement  cette  partie  de  la  littérature  grecque  en  une  heore.  Pour 
arriver  au  but,  autant  que  faire  se  pouvait,  et  par  un  chemin  abrégé,  il  a  lu, 
presque  en  entier,  en  l'accompagnant  d'analyse  et  de  remarques ,  TElectre  de 
Sophocle,  traduite  par  lui  en  vers  français. 

Ain^i,  le  professeur  a  rempli  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  non  pas  dans  tout  son 
entier,  puisqu'il  avait  encore  à  faire  l'histoire  de  plusieurs  genres  de  poèmes; 
mais,  dans  la  partie  qu'il  a  pu  traiter  pendant  le  cours  de  Tannée  scolaire  qui 
finit,  il  a  consciencieusement  exécuté  son  programme. 
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MÉMOIRES. 


LE    CHATEAU    SEIGNEURIAL   DMSSY, 

ÀHTIQUITÉS  QUI  T  ONT  ÉTÉ  DÉCOUVERTES. 
COUP-D'ŒIL  SUR  LE  SÉMINAIRE. 

Des  somëlës  cTAittiqERÎret  se  fonneiit  dans  presqae  tons  les  d^rtemcnts,  et 
presque  partout  d'heureuses  fouilles  oui  lieu.  Seul  le  département  de  la  Seine, 
si  riche  en  antiquités  nationales,  et  qui  fut  longtemps  exploré  avec  tant  d'ardeur, 
vestera-t-îl  étruiiger  à  ce  mouvement  général  des  esprits  vêts  les  souvenirs  des 
siècles  éteints^  N(u8  ne  le  pensons  pas. 

L'abbaye  fr^tGeraiaîn-des-Prés,  enclavée  aujourd'hui  dsins  Tenceinte  de 
Paris,  fot  fo^,tée  par  fsaint  Germain ,  évéque  de  Paris,  le  9S&  décembre  558, 
SQua  rinvocation  de  saint  Vineent  de  la  sainte  Croix,  le  jour  même  de  la  mort  de 
Chîldeberf .  Déjà  le  6  du  même  mois  ce  prince  avait  promulgué  la  charte  du 
nouveau  monastère,  portant  donation  du  fief  d'Issy^  avec  tes  appartenances  et 
dépendances  ;  et  encore  avant  la  révolution,  un  poteau  seigneurial  s'éfevait^ur 
la  place  deTabbaye. 

Jusqu'en  1789,  les  moines  de  Saint-Germain-des-Préa  conservèrent  la  po^ 
session  de  ce  fief,  et  la  jouissance  des  droits  seigneuriaux  qui  jetaient  attachés. 

Le  siège  de  la  seigneurie  d'Issy  était  étaîbli  dans  un  yaste  bâtiment  ap^ 
pelé  le  château,  oh  se  trouvaient  réunis  les  officiers  de  l'abbaye  Saint-Germaîif- 
des-Prés;  c'était  aussi  dans  ce  lieu  qu'on  rendait  la  justice;  et  une  grosse  tour 
carrée  y  attenant  servait  de  prison.  On  croit  généralement  que  Childebert  et 
Charles-le-Simple  habitèrent  ce  manoir.  Une  grande  ferme  avec  un  terrain  ad- 
jacent étaient  compris  dans  le  mur  de  clôture.  Un  peu  au  dessus  de  la  maison 
seigneuriale  s'élevait  un  moulin  appartenant  à  l'abbaye,  et  qui,  danè  leé^aetea 
anciens  est  appelé  la  Tour  d'Isrjr  ^  il  est  probable  que  ce  moulin,  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  débris,  est  l'édifice  mentionné  dans  la  charte  de  Childebert. 

Les  deuils  ci^près  sont  extraits  d'un  papier  terrier,  dressé  en  1648 
pour  la  cfaâtellenie  d'Issy,  par  Nicolas  d!Espoigny  et  Rémond  d'Orléans,  no- 
taires au  Cfaâtelet ,  tiré  des  Archives  du  Rqyaume  : 

'No  80  «  Maisonseigneurimk  ifissy  •  les  religieux ,  abbés  et  couvait  de  T^ltse 
et  abbsye  de  Saint-Germain-des-Prés  lès-Paris,  à  cause  de  leur  terre  et  seigneurie 
d'Issy, 'par  et  avec  les  protestations  contenues  en  leuir  déclaration,  cuidans  être  le 
lien  principal  du  fief  parisiaqnedont  parle  la  charte  du  roi  Childebert  :  — Un  grand 
manoir  roanable  etpourpris,  court,  puis,  grange,  estables,  un  pressoir  bannîer, 
avec  prisons,  auditoire  pour  rexécution  de  la  justice,  tous  les  lieux  comme  ils 
se  comportent  et  étendent  de  toutes  parties,  clos  de  grands  et  hauts  murs^  con- 
tenant envirol}  un  arpent  à  fond  jie  terre,  avec  un  clos  de  vigne  cor  tenant  ciiTi- 
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roii  dnq  trpents  astis  derrièfe  et  joignant  ladite  maifon  des  parties  à  mors.  »  Le 
fermier  était  logé  à  l'hôtel  et  ne  payait  rien  ponr  son  logement  &  cause  dn  soin 
qa'il  donnait  à  la  vigne. 

Les  rentes  se  payaient  i  la  Saint-Martin  d'hiver,  et  les  droits  d'héritage  à  la 
Saint-Rémy. 

Le  greffe  et  le  tabelUonnage  dn  yOlage  d'Issy  se  donnait  k  terme  ponr  neof 
anSf  en  1536,  moyennant  80  livres  par  an. 

•  La  ferme  des  amendes  et  défauts  en  justice  était  donnée  en  16S0  i  Nicolas 
Gaflleminy marchand  chanddieren  snif  à  Paris,  moyenomt  95  livres  5  jMws  par 
an»  ponrvn  qoe  les  amendes  n'excédassent  pas  dix  ans. 

la  geôle  était  donnée  i  ferme  moyennant  9  livres  t  sons  en  1 523. 

Entre  antres  conditions  qne  Von  troave  dans  le  bail  de  1774  on  remarque  la 
•uivante  : 

«  On  confie  aux  fermiers  la  chambre  destinée  à  mettre  pris^^hiers  et  vaga- 
bonds, dont  ils  donneront  les  defs  au  gtèUer  d'Issy,  pour  les  ga.  4er,  ainsi  qne 
les  geôles,  et  les  personnes  qui  pourront  y  être  enfermées,  sous  les  ordres  des  of- 
fiders  de  ladite  abbaye,  sans  être  obligés  de  les  nourrir,  mais  seulement  de  leur 
fournir  de  la  paille^  du  pain  et  de  l'eau,  dont  il  leur  sera  tenu  compte  suivant 
le  registre  qu'en  tiendra  le  geôlier.  » 

Une  ordonnance  de  PhiHppe-le-Long,  qui  porte  la  date  de  1S17,  et  donne  k 
ce  prince  le  titre  de  roi  de  France  et  de  Navarre,  permet  k  la  jeune  Lucette , 
fille  de  Jean,  demeurant  k  Issy,  d'épouser  Guillot  de  Malines,  condamné  à  mort 
pour  crime  d'homicide,  et  &it  à  celui-ci  grâce  pleine  et  entière,  k  la  soliidta- 
tion  de  la  fille  Lucette.  On  ne  dit  pas  ce  qui  porta  le  prince  k  accéder  à  la  prière 
de  la  jeune  personne. 

Une  opinion  fi>rt  ancienne  fait  remonter  l'origine  du  château  dissy  au-delii  de 
l'époque  des  Francs.  On  prétend  que  c'était  jadis  la  maison  des  druides,  située 
en  ftce  d'un  temple  dédié  a  kis  et  remplacé  depuis  par  l'église  qu'on  y  voit 
encore.  Le  nom  même  du  village  viendrait,  selon  les  commentateurs,  de  celui 
de  la  déesse  k  laquelle  le  temple  appartenait.  C'est  l'opinion  de  plusieurs  savants 
recommandables.  Gomme  k  la  mort  de  Childebert  il  n'y  avait  guères  que  130 
ans  qne  les  Francs  s'étaient  emparé  de  la  Gaule ,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  la  fondation  de  l'édifice  en  question  remontât  au*del&  de  la  monarchie 
française. 

Curieux  de  visiter  cet  antique  monument^  j'allai  un  jour  a  Issy.  L'édifice  est  si- 
tué rue  de  Chevreusc,  a«  3,  en  face  de  l'église.  Entre  l'église  et  le  château  il  y  a 
une  place  qui,  m'a*t-on  dit,  était  naguère  un  cimetière;  mais  ceiatt  n'est  indiqué 
dans  aucun  document  historique.  Le  diâteau  et  la  ferme  ont  passé  entre  les 
mains  d'un  sieur  Beaumont,  qui  l'exploite  lui-même  ainsi  que  ses  autres  proprid- 
tés,  sises  an  même  lieu. 

Des  and  ennes  constructions  appartenant  à  l'abbaye  il  ne  reste  plus  qne  la 
tour  corrée,  située  à  droite  <\e  la  porte,  et  qui  servait  jadis  de  prison.  La  ma- 
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jeure  partie  de  Tédifice,  appropriée  aux  besoins  da  propriétaire  actuel  ^  a  perdu 

•  son  antique  physionomie;  tout  a  été  démoli,  pab  reconstruit  sur  un  nouveau 

:  plan;  et  bien  certainement  si  M.  Beanmoni  avait  de  l'argent  à  dépenser  en  bâ* 

tisse,  il  mettrait  a  bas  le  peu  qui  reste  de  ces  vieilles  murailles ,  pour  y  sdiisti- 

tucr  des  constructions  nouvelles.  Ainsi  il  est  à  croire  que  dans  peu  d'années  l'un  • 

des  plus  vénérables  édifices  de  la  monarchie  aura  complètement  disparu. 

On  voit  encore  au  château  deux  meurtrières  :  l'une  bouchée,  Vautre  ouverte , 
ayant  deux  croissants  adossés,  traversés  par  une  barre  de  fer  travaillée  dans  uti 
goût  tout  antique,  ^intérieur  du  bâtiment  est  dans  un  grand  état  de  délabre- 
.ment;  partout  d'énormes  crevasses  et  des  planchers  près  de  crouler.  Le  reas-de- 
ebautsée  et  le  premier  étage  servent  de  grange  et  de  grenier)  impossible  de  vi- 
siter les  étages  supérieurs  »  à  cause  de  leur  extrême  vétusté  :  Tescalier  est 
condamné. 

.    Au  milieu  ^e^;la  cour,  on  voit  une  cave  qu'on  dit  fort  ancienne,  bien  qu'aucun 
acte  n'en  fasse  ,mention  ;  elle  a  vingt*six  belles  marches  toutes  dans  la  même  di- 
'  rection.  Je  suppose  qu'elle  communique  à  des  souterrains. 

Dans  un  petit  bâtiment  attenant  k  la  tour,  le  propriétaire  a  reconnu  dès  ex* 
cavations  qu'il  suppose  être  quelques  cachettes  particulières,  ou  des  espèces 
d'oidiUettes. 

En  faisant  des  fouilles  dans  la  grange,  on  a  rencontré,  â  quelques  pieds  de 
profondeur,  du  marc  de  raisin  ;  le  lieu  exhalait  même  encore  Une  forte  odeur 
de  vin.  Peut-être  le  pressoir  de  l'abbaye  se  trouvait*il  là. 

Mais  ce  qui  mérite  d'attirer  davantage  notre  attention,  c'est  que  très  fkéquem- 
ment  on  découf  re  des  pierres  tnmulaires  et  des  ossements  humains  dans  diver- 
ses parties  de  la  ferme  seigneuriale.  M.  Beaumont  y  a  trouvé  depuis  peu  plu- 
sieurs petites  tombes  en  plâtre  et  des  restes  mortels  très  bien  conservés.  L'hiver 
dernier,  il  a  rencontré  dans  le  bâtiment  qui  lui  sert  de  demeure,  un  corps  sans 
tombe. 

II  y  a  quelques  années,  ou  découvrit  dans  le  jardin  attenant  à  la  maison  du 
fermier  un  squelette  d'homme  et  une  épée.  Je  ne  sais  ce  qu'on  a  fait  de  ces 
•  objets.  Le  propriétaire  trouva  dans  le  même  lieu,  à  une  profondeur  de  trois 
pieds  et  demi,  une  petite  tombe  en  pierre  qui  renfermait  les  ossements  d'un  en- 
fant en  très  bas  âge,  et  tout  auprès  les  ossements  d'un  homme  fait,  tlont  la  mâ- 
choire était  encore  garnie  de  toutes  se»  dents.  Dans  le  même  endroit,  et  au  pied 
de  la  petite  tombe,  apparut  une  espèce  de  couvercle  qui  parait  lui  avoir  appar- 
tenu. Après  avoir  gardé  ces  ossements  quelque  temps,  M.  Beaumont  jugea  à 
propos  de  les  réinhumer  avec  la  petite  tombe;  mais  je  n'ai  pu  savoir  au  juste 
dans  quelle  partie  de  l'enclos. 

-  Quant  au  couvercle,  il  le  laissa  dans  son  jardin,  è  demi  couvert  de  terre;  îl 
était  encore  là,  et  dans  cet  état,  quand  je  le  vis;  j'en  fis  enlever  la  terre,  et  j'en- 
.  gageai  le  propriétaire  è  le  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 

Ce  couvercle,  haut  d'environ  dix-buit  pouces»  large  de  onze  au  bas  et  de  dix 
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en  haut,  ëpab  de  trob  et  demi,  est  formé  d'nse  pierre  unie  cmi  détins,  bmte  en 
dessous,  et  ne  devait  avoir  qa'une  senle  lace  apparente.  On  n'y  Toît  point  d'in- 
scription; mais  snr  le  côté  nnt  on  reconnaît  très  bien  nue  croix  patée^  k  pana 
égaux,  dont  les  extrémités  reposent  snr  nne  espèce  de  iniban  on  bande  circnhire» 
dont  les  denx  cercles  sont  unis  par  des  hachures.  Ces  hachures  sont  an  nombre 
de  trente^septf  et  ne  peuvent  se  rapporter  à  aucune  idée  particnlière.  An- 
dessus  du  cercle  extérieur,  et  attenant  à  ce  cercle,  est  un  grand  c6ne  fort 
alongé.  La  croix  a  six  pouces;  le  cône,  sept  et  demi. 

Tout  porte  k  croire  que  cette  pierre  couvrait  la  tomba  d'un  enftnt  au  ber- 
ceau, et  probablement  la  tombe  de  l'enfant  dont  les  ossements  ont*  été  ti«u- 
vés  en  même  temps  que  la  pierre,  et  près  de  laquelle  la  pierre  était  placée. 
Mais  quel  était  cet  enfant  ?  Je  suppose  que  c'était  un  enbnt  royal  ;  car  je  ne  com- 
prends pas  comment  on  aurait  enterré  en  cet  endroit  un  enfant  aj^rtenant  k 
quelque  officier  de  l'abbaye,  lorsque  le  cimetière  public  éuit  si  proche  (  il  ton- 
dbe  k  la  ferme»  et  n'en  est  séparé  que  par  un  chemin  étroit).  Si  cet  enfent  eût 
dû  la  vie  à  une  union  illégitime,  on  ne  lui  aurait  pas  préparé  une  tombe  en 
pierre,  et  on  n'eût  point  mis  sur  cette  tombe  des  symboles  qui  annoncent  le  dé- 
sir d'appeler  l'attention  sur  l'individu  inhumé.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'on  ait  trouvé  dans  cette  partie  du  clos  des  seigneurs  plusieurs  corpa  placéa 
çà  et  1&,  tandis  qu'aucun  des  nombreux  documents  qui  ont  passé  par  mes  maina 
ne  &it  mention  de  cette  destination  duclos  seigneurial.  Il  &ut  nécessairement 
que  l'inhumation  de  ces  corps  remonte  k  une  époque  fort  ancienne,  puisqu'il 
n'en  est  point  question  dans  les  pièces  historiques. 

Je  suppose  que  l'enfant  inhumé  était  un  enfant  royal,  décédé  k  Yépotpui 
où  les  roia  francs  étaient  encore  possesseurs  du  fief  d'Kssy.  L'épée  trouvée  dans 
l'enclos  donnerait  lieu  de  croire  que  quelque  militaire,  homme  noUe,  ou  peut* 
être  quelque  moine  de  l'abbaye,  aurait  été  enterré  en  cet  endroit ,  ce  qui  sem- 
blerait exclure  les  vilains  de  la  jouissance  de  cette  sépulture. 

Un  feit  non  moins  remarquable,  c'est  l'absence  d'inscription  htineet  la  re- 
présentation de  symboles  qui  doivent  se  rapporter  au  temps  où  le  mélange  dea 
idées  chrétiennes  et  des  idées  païennes  exutait  parmi  des  peuples  nagnères  ido- 
lâtres, et  qui,  en  admettant  les  dogmes  nouveaux,  n'avaient  poipit  répudié  en- 
tièrement les  dogmes  anciens. 

Les  symboles  que  porte  ce  couvercle  simt  relatif^,  k  ce  que  je  erots«  k  la  mort 
et  k  la  résurrection.  Le  gnnd  cône  eat  une  tradition  païenne  ;  H.  Champollion 
et  M.  Roaellini  ont  reconnu  que  le  cône  était  un  signe  de  mort  ;  mais  il  pourrait 
bien  avoir  eu  plutôt  pour  objet  de  représenter  la  résurrection  que  la  mort.  Noua 
•  savons  que  les  béthels  ou  baithyles,  sortes  de  pterrea  coniques,  étaient  dea  indi- 
ces de  l'^on  ou  éiemîtéf  et  de  ces  portes  du  ciel  par  lesquelles  les  âmes  mon- 
taient au  ciel  et  en  descendaient.  La  croix  placée  au  milieu  de  la  bande  ciren* 
lairc,  symbole  de  la  résurrection  et  de  Yéon  fotur,  on  de  Tétcmité  à  venir, 
.  scnxbicrait  montrer  que  la  forte  que  le  cône  rcprcicnto  on  cet  endroit  est  la 
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porte  des  hommes ,  située  à  la  coastdlaUon  do  cancer»  et  par  où  les  âmes,  dans 
les  doctrines  anciennes,  descendaient  da  ciel  pour  venir  animer  les  corps  hn- 
mains.  Noos  voyons  souvent  dans  les  monomcnts  égyptiens  les  symboles  de  la 
résurrection  mis  en  opposition  avec  les  emblèmes  de  la  mort. 

Je  remarquerai  que  ce  monument  est  le  premier  de  ce  genre  sur  lequel  j'aie 
aperçu  un  cône  ;  la  rencontre  des  croix  inscrites  dans  un  cercle  n'est  pas  très 
rare  dans  les  monuments  anciens^  mais  je  n'ai  point  encore  trouvé  de  cAne  joint 
à  une  croii  :  on  pourrait  supposer,  à  toute  force,  que  ce  monument  n*est  point 
chrétien,  mais  païen,  et  qu'il  remonte  k  Tépoque  où  le  palais  était  occupé  par 
le  collège  des  druides  :  l'abkence  d'inscription  fortifierait  cette  conjecture. 

Outre  ces  divers  monuments  funéraires,  M.  Beaumont  a  trouvé  dans  sa  pro- 
priété, à  différentes  époques,  certaines  pièces  de  monnaie  assea  curieuses.  Ainsi, 
il  possède  un  blanc  de  Charles  VIII,  on  denier  tournois  d'un  Charles  U,  doc  de 
Hantoue^  de  la  maison  dcNevers^  une  pièce  (  un  1/16^  d'écu  )  de  Louis  XlV, 
et  un  jeton  représentant  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis.  Ce  jeton  a  été 
trouvé  dans  une  maison  appartenant  au  propriétaire  du  château,  et  sise  k  Issy, 
rue  de  Yaugirard. 

Les  amis  des  antiquités  nationales  déploreront  toujours  la  perte  de  Pantique 
château  de  Childebert.  Ne  serait-il  pas  possible  de  sauver  de  la  destruction  les 
faibles  débris  qui  en  restent?  Ne  pourrait-on  pas  faire  l'acquisition  du  vieux  bâ- 
timent dont  je  parlais  tout-à-rheure  ? 

Dans  une  seconde  promenade  à  lay,  j'ai  visité  le  séminaire,  édifice  bien 
moins  ancien^  puisqu'il  fut,  dit-on,  élevé  par  la  reine  Marguerite  de  Valois.  11 
n'y  a  rieii  qui  rappelle  Tépoqoe  de  la  construction  du  bâtiment,  sinon  l'escalier 
principal  et  une  pièce  qui  a  servi  de  sacristie,  et  dont  le  plafond  k  solives  sail- 
lantes est  peint  dans  le  goût  de  l'époque.  Les  peintures  de  Tescalier,  asses  effa- 
oées  aujourd'hui,  laissent  apercevoir  quelques  tètes  d'enfant  qu'on  pourrait 
prendre  pour  des  amours  ou  des  anges.  C'étaient  peut-être,  lors  de  la  construc- 
tion du  bâtiment,  des  amours^  qui  sont  devenus  des  anges  lors  de  l'établissement 
du  séminaire  dans  le  château  royal* 

On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  supérieur  ne  voulant  pas  Ciire  effacer  une  pein- 
ture qui  représentait  deux  amants  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  mais  désirant 
èter  à  cette  peinture  l'inconvenance  de  sa  représentation,  fit  mettre  au-dessous 
du  tdbleau  une  inscription  latine  qui  Ciisait  des  deux  amants  des  Vertus  Théo» 
légales  :  je  n'ai  vu  ni  l'inscription,  ni  la  peinture. 

On  remarque  dans  le  vestibule,  an  bas  de  l'escalier,  parmi  les  peintures  da 
plafond,  certains  chiffres  dorés,  placés  au  centre  de  figures  circulaires  en  forme 
de  couronnes*  Les  uns  sont  composés  d'un  S  et  d'un  M  entrelacés.  Je  suppose 
que  ceux-ci  désignent  sainie  Marguerite.  Les  autres  sont  formés  d'un  A,  d'un  P 
et  d'un  L  groupés.  Je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  la  signification  de  ces 
derniers  chiffres. 

Outre  les  peintures  de  l'escalier,  on  rencontre  encore  dans  le  couloir  et  dans 
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le  vMtibale  aliénant  ii  la  cbapelle,  constraîte  sur  ]e  modèle  de  celle  de  Notre- 
Dame,  à  Lorelte,  plasienrs  peintures  de  dévotion  asies  bien  conaerYéet,  et  dont 
on  fait  remonter  Teiécation  an  règne  de  Loais  XIV. 

Comme  il  ne  faut  jamais  mépriser  les  bniits  qui  circalent  dans  un  pays,  par- 
ceque  ces  bruits  ont  toujours  quelque  Tërité  pourpoint  de  départ,  et  peuvent 
mettre  sur  la  voie  de  découvertes  importâmes,  je  dirai  qu'on  prétend  qu'il  existe 
sous  les  bâtiments  du  séminaire  des  caveaux  ou  cryptes  où  l'on  n'a  point  encore 
pénétré^  mais  qn*on  suppose  remonter  à  one  haute  antiquité,  et  contenir  quel- 
ques figures  d'idoles, 

La  tradition  rapporte  que  Bossuet  et  Fénélon  tinrent  leur  conférence  au  sé- 
minaire d'Issjy  et  l'on  y  voit  encore  une  espèce  de  grotte  où  ces  deux  célèbres 
prélats  se  réunissaient. 

Le  cardinal  de  Fleury,  qui  alTectionnait  beaucoup  les  ecclésiastiques  de  ce 
séminaire,  où  il  avait  fait  ses  premières  études,  y  venait  très  fréquenuient  se 
délasser  des  fatigues  et  des  ennuis  des  affaires  publiques. 

L'abbé  Lebeuf  assure  que  c'est  à  Issy  que  fut  représenté  le  premier  opéra 
français  en  1659. 

Db  BaifeaB, 

Membre  de  la  quatiteie  dasM  de  riastilut  Historiquib 


NOTICE  SUR  LES  ATTERRISSEHENTS  FORMÉS  PAR  L'OCÉAN 

DANS  LÀ  BÂlE  DE  B0DRG-I9EUP, 

BT  SUn  QUELQUES  PAHTIBS  DB  LA  CÔTB  DU  POrrOU. 

L'Ooéan  s'éloigne  journellement  du  fond  de  la  baie  de  Bourg-Neuf  par  les  al- 
Invions  vaseuses  qu'il  y  dépose.  La  rade  de  cette  petite  ville  et  ses  marais  salans 
s'encombrent  avec  tant  de  rapidité ,  que  les  débris  d'un  vaisseau  anglais  de  64 
canons,  qui  s'était  perdu  sur  un  banc  d'huîtres  appelé  les  Retraites-des-OEuvrea, 
en  poursuivant  un  navire  français  en  1759,  se  trouvent  aujourd'hui  au  milieu 
d'un  vaste  champ  cultivé.  En  calculant  la  hauteur  de  l'eau  lorsque  le  vaisseau 
échoua  avpc  son  niveau  actuel ,  on  trouverait  un  abaissement  de  plus  de  6  mè- 
tres. Mais  l'état  stationnaire  du  niveau  de  TOcéan  dans  le  port  de  Brest  depuis  an 
siècle ,  prouve  que  cet  effet  ne  provient  pas  d'un  abaissement  général  qu'aurait 
occasionné  alors  le  retrait  des  eaux  de  la  mer.  Dans  toute  la  partie  S.«0.  du 
département  de  la  Loire-Inférieure  l'exhaussement  des  plages  littorales  est  si 
sensible,  que  depuis  vingt-cinq  ans  on  cultive  dans  la  seule  commune  de  Bourg- 
neuf  plus  de  500  hectares  de  terres  qui  éuient  couvertes  par  les  eaux  de 
la  mer. 

Prigny,  ancienne  petite  cité  avec  un  château  fort,  située  sur  le  haut  des  col- 
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linesy  entre  Boarg-Neuf  et  Çornie,  ofli*ait  jadis  an  havre  par  lequel  les  navires  Te- 
naient s'amarer  à  des  organeaux  qu'on  m'a  dit  exister  dans  les  rocbcrs  qui  sont 
ao  pied  de  ces  éminences.  Vainement  j'y  ai  cherché  ces  organeaax  ;  mais  la  loca- 
lité ne  récuse  point  un  havre  dans  cet  endroit,  d'autant  plus  qu*un  ruisseau  ar- 
rive ici  dans  la  baie,  par  un  vallon  à  côtes  escarpées.  Mais  tout  le  sol  qui  confine 
à  l'endroit  où  devaient  se  trouver  les  organeaux  est  devenu  très  sec  sur  une 
grande  étendue,  par  son  exhaussement  successif,  lequel  éloigne  ainsi  de  plus  ea 
plus  les  salines  de  la  base  de  ces  coteaux.  Je  dots  aussi  déclarer  que  la  hauteur, 
au-dessus  du  bas-fonds,  où  l'on  veut  que  se  soient  amarrés  jadis  les  aavires^m'a 
fait  regai'der  cotome  une  fable  l'existence  traditionnelle  des  oi^[aneanx  ;  il  eût 
fSdIu,  si  toutefois  ma  mémoire  est  bien  fidèle,  que  l'Océan  se  fut  élevé  alors  b  10 
mètres  au-de#sus  de  son  niveau  actuel. 

Le  t(*rritéirc  de  l'ile  de  Bouin,  dans  ses  parties  orientale  et  occidentale,  était 
séparé  de  Bourg-Neuf  par  sa  rade,  qui  avait  autrefois  ^,500  mètres  de  largeur, 
▼is-à-vis  l'£tie2-du-Fresne.  Cette  rade  est  tellement  comblée  aujourd'hui ,  que 
Bouin  n'est  plus  séparé  de  Bourg-Neuf  que  par  un  canal  de  25  à  SO  mètres  de 
largeur,  et  si  celui-ci  n'était  entretenu  par  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  Fale- 
ron,  et  quelques  ruisseaux,  il  n'y  aurait  plus  de  rade  au  midi. 

Un  commerce  considérable  de  sel  se  faisait  autrefois  entre  la  Hollande*  Bourg- 
neuf  et  nie  de  Bouin.  Les  navires,  qui  étaient  ordinairement  de  100  à  ISO  ton- 
neaux, allaient  prendre  leur  chargement  à  un  port  appelé  Port-Rabaud,  qui  est 
maintenant  è  près  de  3,000  mètres  de  la  mer. 

Le  port  de  Saint-Gilles  se  comble  de  jour  en  jour.  Tout  le  centre  de  l'excellent 
golfe  qui  formait  le  port  des  Sables-d'Olonne  est  un  plateau  qui  ne  sera  bientôt 
plus  couvert  que  par  les  marées  extraordinaires.  Le  havre  de  la  Gachère  vient 
d'être  tout-à-fait  clos  par  l'Océan.  L'ile  d'Olonne,  bourgade  sur  un  petit  monti- 
cule que  la  mer  entourait  jadis^  n'est  pins  environnée  que  de  prairies  et  de  ma-^ 
rab,  etc.  Tels  sont  les  changements  survenus  en  moins  d'un  siècle  sur  les  cotes 
de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure!  Nous  voyons  notoirement  leur  origine 
dans  les  alluvions  pélagiennes,  formées  par  des  vases  plus  ou  moins  sablonneuses, 
par  des  dunes,  plus  rarement  par  des  galets.  Hais  un  exhaussement  si  considé- 
rable du  sol ,  tel  qu'un  champ  qui  remplace  le  banc  d'huitres  auprès  de  Bourg- 
neuf,  ne  peut  être  arrivé  en  quatre-vingtpcinq  ans  seulement,  à  5  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan,  sans  une  cause  auxiliaire,  laquelle  serait  due  à  un  soulè- 
vement du  littoral.  Je  me  rapellc  à  ce  sujet,  lorsque  je  passai  par  Marennes  en 
18S3,  que  le  sous-préfet  de  cette  ville  m'indiqua  sur  la  côte  un  banc  de  rochers 
calcaires  qui  s'élevait  de  plus  en  plus,  d'une  manière  remarquable,  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années;  une  saline  à  l'ile  d'Oléron,  dont  il  fallait  reniveler  les 
compartiments  tous  les  vingt-cinq  ans  à  l'une  de  ses  extrémités;  enfin  un  moulin 
dans  le  voisinage,  dont  une  partie  du  pignon ,  soulevée  pareillement,  se  crcv.is- 
sait  en  se  séparant  du  reste  delà  muraille,  et  compromettait  tellement  la  sccnrité 
des  habitant(>,  dans  un  espace  de  temps  égal,  qu'il  fallait  la  rebâtir  pour  préserver 


—  156  — 

l*ëdifice  d'une  chute  prochaine.  Le  ftoulèvement  on  exhaussement  qu'on  croit 
remarquer  sur  une  des  rives  de  la  Baltique  tiendrait-il  à  la  même  cause?  c'est 
une  (jucstion  dont  Teiamen  des  localités  par  nos  savants  géologues  peut  seul 
nous  donner  la  solution. 

Le  baron  de  La  Ptlaib, 

Membre  de  la  première  dasse  de  riostitat  Historique. 


MONUMENT  DE  LANLEFF, 

CÔTES  DU-NORD. 

A  sept  lieues  de  la  ville  de  Saint-Brieuc»  les  antiquaires  vont  visiter  oo  mo- 
nument qui  a  excité  vivement  la  curiosité  des  savants,  et  sur  lequel  bien  des  dis- 
sertations ont  été  écrites.  Jusqu'à  ce  jour  les  archéologues  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord sur  la  destination  qu'il  a  pu  avoir.  Les  uns  y  ont  vu  un  temple  des  anciens 
Armoricains,  les  autres  un  édifice  consacré  au  culte  du  soleil  ;  ceux-ci  une  église 
bâtie  par  les  Templiers,  ceux-là  un  baptistère  des  premiers  chrétiens. 

Feu  le  général  de  Penhouët,  notre  collègue,  a  soutenu  cette  dernière  opinion 
dans  une  notice  où  il  déploie  une  grande  érudition  ;  et  à  Tappui  de  son  hypo* 
thèse,  il  a  prétendu  que  le  mot  £aii/ç^signifiait  temple  sur  le  Leff,  du  nom  de 
la  rivière  qui  coule  auprès.  Nous  avouons  que  cette  étymologie  nous  a  paru  in- 
admissible. Pourquoi  ne  pas  établir,  tout  simplement ,  avec  cenx  qui  ont  étudié 
la  langue  bretonne,  que  LanleJfytxA  dire  terre  des  pleurs?  ^n,  territoire ,  ré- 
gion ;  leffy  lamentations,  cris  plaintifs.  Cette  signification  est  d'autant  plu» 
plausible  que  l'on  trouve,  à  quelques  lieues  de  là,  des  noms  analogues  :  La  rivière 
du  Sang  (le  Goêt)  ;  le  bois  des  ossements  (Coatascorn  ). 

Au  surplus ,  nous  allons  seulement  donner  une  description  exacte  do  mona- 
ment  que  nous  avons  visité  plusieurs  fois  : 

Le  temple  de  Lanleff,  comme  on  l'appelle  vulgairement,  est  une  double 
tour,  servant  de  vestibule  à  une  église,  à  laquelle  on  arrive  en  descendant  cinq 
ou  six  marches. 

Ces  tours  sont  formées  par  deux  enceintes  de  murailles,  l'une  intérieure, 
l'antre  extérieure  ;  la  première  renferme  un  espace  circulaire  de  trente-deux 
pieds  de  diamètre;  la  seconde  est  à  dix  pieds  de  la  première,  et  lui  est 
concentrique. 

Le  monument  est  construit  en  tuffeau  et  en  granit,  et  on  présume  que  sa  hauteur 
n'a  pas  du  être  moindre  d'une  cinquantaine  de  pieds.  Le  mur  intérieur  est  percé 
de  douze  arcades  en  plein-cintre,  d'une  largeur  inégale  ;  douze  colonnes  de  di- 
verses grandeurs  sont  adossées  à  la  muraille^  entre  chaque  arcade }  les  plus  pe- 
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titet  oBt  hoitiHcds  dejitat;  les  aatres,  hautei  de  qoiaie  piedi^  sont  pbcéeb 
aux  qaaire  points  cardinaux. 

Uenceinte  extérieure  est  aussi  ornée  de  doaze  colonnes  qui  semblent  avoir 
aontena  une  Totte.  Il  ne  reste  qu'one  partie  de  cette  voûte  ;  t'est  celle  qni  elt 
située  do  côté  de  l'église.  Entre  ces  colonnes,  et  vss-à-TÎs  les  grandes  areades, 
sont  doose  fenêtres  décorées  de  colonnes  qui  vont  se  rétrécissant,  comme  les 
anciennes  meartrières. 

Ëvideumient  cet  édifice  a  été  coa?ert|  car  on  aperçmt  enotm  les  tcbos 
de  Pendroit  où  le  toit  s'a^ayait;  la  porte  d'entrée,  voûtée  en  pleiu- 
oîntre,  ayant  onae  pieds  de  large  snr  qoatqne  de  bautenri  était  située  à 
rorient. 

L'intérieur  du  monument  a  été  pavé.  La  maçonnerie  est  par  assises  régu- 
lières jusqu'au-dessus  des  arcades ,  et  ensuite  composée  de  pierres  de  diffiSrentes 
grandeurs. 

L'architecture,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  porte  tous  lès  caractères  du  moyen- 
âge.  Les  ornements  des  ckapiteaux  et  les  socles  des  colonnes  sont  de  É>rmes  et 
de  grandeurs  différentes.  Deux  bas-rdiels  se  font  remarquer  sur  les  chapiteaux 
des  colonnes  de  l'arcade  intérieure  fiusant  &ce  à  la  porte  :  l'un,  du  côté -do  midi, 
représente  dent  tètes  de  béliers  superposées;  l'autre,  sur  la  colonne  du  nord, 
offre  une  sorte  d'image,  grossièrement  façonnée,  du  soleil. 

Quelle  a  pn  être  la  destination  de  ce  monument?   - 

Sa  forme,  jointe  à  une  ancienne  tradition  caressée  par  quelques  érudits,  «  a 
pu  £iire  croire,  dit  Ruffles,  que  ce  pouvait  être  les-  restes  d'an  ancien  temple 
du  soleil.  » 

Le  Brigant,  qui  avait  minutieusement  examiné  cet  édifice,  lui  trouvait  une 
grande  ressemblance  avec  le  fameux  monument  de  Montmorillon.  Or  il  a  été 
reconnu  que  ce  prétendu  temple  des  idoles  n'était  autre  chose  qu'un  ancien  hô- 
pital destiné  à  recevoir  les  pèlerins  qni  allaient  à  la  Terre-Sainte. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  monument  de  Lanleff  ait  une  origine  plus 
ancienne. 

11  n'était  pas  rare,  suivant  M.  de  Caumont  (  Cours  d^ antiquités  monumentales)^ 
de  voir  les  croisés,  à  leur  retour  de  Palestine,  £iire  élerer  des  chapelles  déforme 
circulaire,  en  mémoire  de  celle  du  Saint -Sépulcre.  Ne  pourrait-on  pas  suppo- 
ser, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  c'est  à  cette  époque  que  fut  bâti 
Lanleff? 

Cette  conjecture  acquiert  un  grand  poids  lorsqu'on  voit  toutes  les  traditions 
du  pays  venir  la  fortifier. 

On  a  longtemps  cru,  d'après  Déric,  qu'elles  faisaient  de  Lanleff  un  ancien 
temple  élevé  par  les  Armoricains  avant  qu'ils  fassent  chrétiens.  C'était  là  une 
grande  erreur,  et  évidemment  l'écrivain  n'avait  pas  recueilli  ces  traditions  sur 
les  lieux,  car  tons  les  vieillards  que  l'on  interroge .ai^ourd'hui  disent  que  ce  ino- 
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nmnéiit  a  ël^  bftci  par  des  moines  rouges,  nom  soas  lequel  on  désignait  là 
TeiDplierê* 

H  noné  iemble  que  le  dire  det  ignoranU  paynans  iM'etons  se  rapprodie  davan- 
tage de  la  Tëritë  qne  toutes  les  nodoes,  d'ailleurs  pleines  de  science,  publiées 
jusqn'i  ce  jour;  et  dussions* nous  être  anathénatisé  par  les  ttdorateurs  du  soleil^ 
n6us  dëdarons  que  nous  tenons  le  temple  de  Lanhff  pour  une  ^lisè  bâtie,  à 
rëpoque  des  croisades,  par  quelque  ordre  religieux. 

Gette^courte  notice  n'a  pour  but  que  d'accompagner  la  pierre  que  son  rédac- 
tear  a  prises  comme  souveiiir,  an  temple  de  Ijanleff  (1  )  ;  il  se  propose  de  Pëto- 
ûier  ae  nouveau  dans  tous  ses  détails,  et  de  btre  plus  tard  un  travail  conscien- 
cieux sur  ce  monument. 

A.  DE  La  Viixbnihti, 

de  la  denziènie  daase  ds  riDStitut  nilovlqB& 


REVmB  D'OUVBAGES  IBAVÇâlS  ET  ETOANGERS. 

ESSAI 
SUR  LES  ECRITS  POLITIQUES  DE  CHRISTINE  DE  PISAN , 

PAB  BATMOND  THOMASST. 

Cest  une  belle  et  généreuse  mission  que  celle  dont  s'est  chargé  notre  collègue, 
M.  Raymond  Tbomassy.  N'était-ce  pas  faire  acte  à  la  foisdejasticeetdc  patrio- 
tisme, que  de  sauver  de  l'oubli  la  vie  et  quelques  œuvres  d'une  des  femmes  qui 
ont  le  mieux  mérité  des  lettres  et  de  la  France?  Christine  de  Pisan  était  née,  il 
est  vrai,  à  Tenise  en  1363;  mais,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  amenée  par  son 
père  à  la  cour  de  Charles  V»  elle  adopta  la  France  pour  patrie;  notre  langue 
devint  sa  langue  maternelle  ;  tons  ses  vœux,  toutes  ses  pensées  forent  pour  le 
pays  qui  l'avait  élevée,  où  elle  avait  trouvé  aide  et  protection,  et  selon  l'expres- 
sion du  temps,  bonne  nourriturt, 

Christiue,  que  le  chancelier  Gerson  jugea  digne  d'associer  &  son  œuvre  de  ré- 
génération, Christine,  qui  vécut  sous  trois  règnes,  sons  Charles  V,  sous  Char- 
les VI  et  sous  Charles  VU,  dans  nn  temps  où  tous  les  fléaux  âemblaîent  s'être 
réunis  pour  fondre  sur  notre  malheureuse  pairie ,  Christine  sut  tout  prévoir^ 
tout  apprécier;  sa  voix  s'éleva  forte  et  courageuse  partout  où  elle  espéra  que 
quelque  bien  était  à  faire,  quelque  mal  à  éviter  ou  à  guérir.  Ucroîne  pacifique, 
elle  s'eflTorça  de  défendre  la  Frauce  avec  sa  plume,  quand  Jeanne  d*Arc  la  sau- 

(  i)  Elle  est  déposée  dans  les  orchives  de  l'Instlf  ut  Historique. 
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Tbit  p&r  ion  épite.  Ses  œoTres  politiques  :  Le  Livre  des  faits  et  bonnes  meurs  de 
Charles  V^  la  Lettre  à  Tsàbeau  de  Bavière,  te  Livre  de  la  Paix,  la  Lamen-- 
tatiouy  sont  aa  nombre  des  sources  les  pins  abondantes  on  devront  pniser  tons 
ceux  qni  voudront  ëtndier  cette  époque  désastreuse,  où  la  démence  d'un  roi,  les 
dissensions  des  princes,  la  mollesse  d'un  autre  monarque  faillirent  effacer  la 
France  du  nombre  des  nations,  et  laisser  étouffer  à  jamais  les  fleurs  de  lis  sous 
les  léopards. 

Ses  OBUvres  morales,  telles  que  le  Roman  d'Othea  et  d'Hector,  le  Chemin  de 
Longue  éludé,  la  Vision^  les  Proverbes^  le  Trésor  de  la  Cité  des  Dames,  sont 
empreintes  de  cette  douce  éloquence  qui  pénètre,  parceqn'on  sent  qu'elle  part 
do  cœur;  car  le  cœur  seul  parle  au  cœur,  Fesprit  ne  parle  qu'à  Fesprit. 

Cette  femme  qui  savait  s'élever  si  haut,  qui  savait  emprunter  tour  à  tour  la 
▼oix  de  saint  Ambroise  et  cdle  de  Jérémie^  qui  célébrait  par  des  accents  si  su-- 
blimes  la  chute  des  Anglais  et  les  exploits  de  la  Pucelle,  Christine  savait  aussi* 
tracer  ces  laisj  ces  dittiéSj  ces  pastorales  pleines  d'un  sentiment  si  doux  ^  d'un 
parfum  si  suave  de  vertu  et  d'amour. 

Et  pourtant  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan  n'ont  jamais  été  publiées  en- 
entier;  la  plupart,  encore  manuscrites ,  languissaient  presque  ignorées  à  la  Bi- 
bliothèque royale;  il  appartenait  à  H.  Thomassy,  qui  s'est  livré  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès  à  l'étude  de  la  littérature  du  moyen-âge|  de  venger  Christine 
de  Fingratitude  de  la  postérité. 

Les  Essais-sur  Christine  de  Pisan  contiennent  la  biographie  de  cette  femme 
célèbre,  un  aperçu  aussi  exact  que  rapide  des  événements  qui  se  sont  succédéa 
sous  ses  yeux^  une  analyse  raisonnée  y  une  appréciation  pleine  de  goût  de  ses 
divers  ouvrages,  enfin  la  publication  de  plusieurs  fragments  inédits.  Ce  volume 
n'est  que  Fannonce  d'un  travail  plus  considérable  $  personne  mieux  que  M.  Tbo- 
massy  n'est  en  état  de  le  mener  k  bonne  fin  ;  espérons  qu'il  persistera  dans  une 
entreprise  si  heureusement  commencée,  et  qu'il  attachera  son  nom  à  ime  publi- 
cation complète  de  ces  œuvres  si  intéressantes  en  tous  temps,  mais  surtout  au- 
jourd'hui que  tous  les  esprits,  par  un  juste  mais  tardif  retour,  daignent  enfin 
apprécier  ce  moyen-âge,  mine  si  féconde,  et  pourtant,  jusqu'à  ce  jour,  si  peu  et 
parfois  si  mal  exploitée. 

Ernest  Breton, 
Ifembrt  de  la  quatrième  dasM  de  riBsUtut  Historique.         ' 


LES  DEVOIRS  DE   L'HOMME, 

PAR  M.  L*ABBÉ  BIBILLOT. 

Les  devoirs  ont  fourni  au  plas  célèbre  des  orateurs  romains  un  ouvrage  phi- 
losophique; résume  concis  et  substantiel  de  tout  ce  que  le  polythéisme  gréco- 
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romain  af  ait  écrit  de  mieon  sor  cette  matière.  L'oavrage  de  Cioéron  étaitpareon* . 
séqoentce  qu'il  devait  être,  eysentieUeineat  éclectique  par  le  fond  des  idéety 
mais  aosâi  essen tiellemeii t  an,  quant  k  la  manière  de  les  euTisager.  Dans  l'ouTrage 
qoe  M.  Tabbé  Barillot  a  composé  sur  le  même  sujet,  ou  s'aper^it  sur4e*champ 
que  l'auteur  a  suivi  une  marche  toute  diffiirente.  Cette  marche  lui  était  in^irée 
par  deox  nécessités  également  impérieuses  :  l'iaflaence  sons  laqndleil  a  écrit , 
et  les  intelligences  auxquelles  il  s'adresse. 

L'influence  sous  laquelle  il  a  écrit  est  celle  de  Fidée  chrétienne  ;  il  y  a  donc 
forcément  nnitédans  la  pensée  génératrice  de  l'ouvrage;  mais,  comme  cette 
pensée  peut  être  envisagée  d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de  divers  caractères , 
l'auteur  a  mis  h  çontrihution,  avec  discernement  et  sagesse,  ceux  de  nos  meil- 
leurs écrivains,  anciens  ou  modernes,  qui  ont  traité  quelques-uns  des  poinU 
dont  il  s'occupe;  il  y  a  par  conséquent,  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  édeo- 
tisme  quant  à  la  façon  dont  le  sujet  est  considéré. 

Enfin,  c'est  pour  la  jeunesse  et  l'adolescence  qu'a  écrit  IL  l'abbé  Barillot  y 
et  l'on  voit  tout  de  suite  qu'il  ne  devait  ni  ne  pouvait  s'élever  aux  développe- 
ments théoriques  dont  s'est  occupé  le  philosophe  romain. 

La  classe  de  lecteurs  à  laquelle  M.  Barillot  destine  son  livre  lui  a  fourni  le 
cadre  dans  lequel  il  a  circonscrit  son  sujet;  il  représente  un  bon  curé  entouré 
de  ses  neveux  et  de  ses  nièces,  leur  expliquant  Us  devoirs  de  l^ homme,  les  leur 
fiiisant  énoncer  dans  de  petites  compositions,  tantôt  didactiques,  tantôt  acct* 
dentées  de  dialogues;  puis  le  bon  curé  résume  et  complète  ce  qu'ont  dit  ses 
jeunes  élève». 

Toutes  les  dassei  de  la  société,  tous  les  Ages  de  la  vie  sont  passés  en  revue 
dans  l'ouvrage  de  M.  Barilloté  Ils  y  trouteront  tons  de  sages  et  indispensable^ 
leçons, des  leçons  vraiment  philosophiques,  parcequ'elles  sont  éminemment 
chrétiennes. 

Ce  i^*est  donc  point  foute  de  sympathie  pour  oe  livre  que  nous  avons  si  long- 
temps différé  oe  rapport,  et  qae  nous  le  foisons  aujourd'hui  aussi  succinct. 
M.  l'abbé  Barillot  est  de  ceux  qui  font  aimer  toutes  les  docirinesqvie  nous  te- 
nons à  boMieur  de.  professer.  Dans  une  société  purement  philosophique ,  son 
livre  eût  mérité  et  eût  obtenu  de  notre  part  un  long,  un  très  long  rapport;  mais 
nous  parlons  ici  devant  une  assemblée  qui  est  surtout,  qui  est  avant  tout  histo- 
rique, et  il  n'y  a  rien  d'historique  dans  le  traité  des  Devoirs  de  Vhomme  par 
H.  l'abbé  BarUlot. 

Alph.  Fbbsse-Montval  , 
Blembie  dsto  Uuisîème  dasieds  Flostitat  Bistoriqae. 
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. CHOIX  DE   MORCEAUX 

DE  POÈTES  ET  DE  PROSATEURS  ANGLAIS, 

PAR  M.  THOMMEBEl/ 

Fax  longtemps  hésité,  Messieors,  et  J*hë8Îte  encore,  à  rendre  à  llnstitot  Hii< 
torique  le  compte  dont  je  me  sois  chargé,  il  y  a  bientôt  quatre  mois. 

Qael  rapport,  en  effet,  peot-il  exister  entre  l'objet  ordinaire  de  vos  études , 
c'est-à-^re  rbistoire,et  on  choix  depoèits  #1  deprouUeurs  anglais  ?  J'avooe  que 
j*ai  de  la  peine  à  le  comprendre. 

Vous  dire  qne  ce  choix  est  fait  àTCC  goût,  qn'il  peut  offrir  une  lectnre  agréa- 
ble et  habilement  variée,  c'est  eertsânement  ns  éloge  que  mérite  le  livre;  mais 
c'est  une  phrase  bien  banale  et  un  lieu-commun  dont  je  pense  qne  vous  ne  feriez 
pas  grand  cas,  occupés  comme  fous  l'êtes  de  choses  de  toute  autre  importance. 

Je  pourrais  bien  aussi,. sans  la  crainte  d'abuser  de  yos  moments,  exprimer 
quelques  regriets  de  ce  que  l'auteur  n'a  pas  donné  la  préférence  &  tel  ou  tel  mor- 
ceau ,  au  moins  aussi'  digne  d'être  copié  que  tel  autre  auquel  il  a  &it  cet 
honneur;  indiquer  tel  ou  tel  auteur  non  moins  remarquable  que  ceux  qu'il  a 
cités;  mais  ce  serait  un  moyen  facile  et  peu  coûteux  d'étaler  de  l'érudition,  et 
je  doute  qne  cette  érudition -la  vous  intéressât  beaucoup. 

ie  pourrais  encore  examiner  si  M.  Tbommcrel,  qui,  je  pense,  destine  son  livre 
â  ceux  qui  étudient  la  langue  anglaise,  a  eu  pleinement  rai«on  de  choisir  l'ordre 
chronologique  pour  ranger  ses  morceaux?  Il  en  résulte,  en  effet,  que  les  plus 
difficiles  à  traduire  sont  précisément  au  commencement.  U  est  vrai  qu'il  a  cher- 
ché à  remédier  en  partie  à  cet  inconvénient  par  des  notes  explicatives;  mais, 
encore  une  fois,  qu'a  de  commun  l'Institut  Historique  avec  de  pareilles 
matières? 

Ou  j'ai  trouvé  ce  qui  peut  nous  intéresser  tous ,  c'est,  il  fcut  bien  le  dire, 
dans  la  pré/ace  de  la  partie  de  son  ouvrage  qui  traite  des  écrivains  en  prose,  et« 
quoiqu'il  puisse  paraître  assez  étrange  de  borner  un  coûipte  à  rendre  sur  deux 
groa  volumes  à  l'examen  très  superficiel  d'une  prélkce  de  quelques  pages,  c'est 
cependant  le  parti  que  je  crois  devoir  prendre. 

Dans  ce  morceau,  que  je  regrette  pour  ma  part  de  trouver  si  court,  M.  Thom- 
merel  trace  Thistoire  de  la  langue  anglaise  depub  la  conquête  des  Romains  jus- 
qu'à nos  jours.  Je  me  garderai  d'analyser  ce  trarail ,  qui  n'est  lui-même  qu'une 
très  brillante  et  très  rapide  analyse  de  toute  l'histoire  d'Angleterre.  La  part  que 
les  langues  des  diyers  conquérants  du  pays,  que  l'italien  et  le  grec  même  ont  à 
revendiquer  dans  le  langage  anglais  de  nos^  jours,  est  diMSUtée  avec  clarté  et  pré- 
cision. L'auteur  m'a  surtout  paru  s'appliquer  à  appuyer  toutes  ses  assertions  sur 
.  rhistoire,  et  c'est  bien  aînsî  que  je  comprends  la  linguistique,  auxiliaire  utile  de 
l'historien,  dont  elle  refoit  à  son  tour  de  nouvelles  lumières  ;  c'est  alors  qu'elle 
peut  avoir  un  résultat  noble  et  utile. 


^  Ht  ^ 
Je  n'entrerai  point  dans  de  plos  longs  détails  sur  cette  pré&ce ,  et  la  raison, 
TOUS  Tapprëcieres  qaand  je  tous  aurai  dit  queM.  Thommerd  nous  promet  qnelqae 
part  de  consacrer  un  joorses  veilles  et  son  talent  à  dresser  FinTentaire -histo- 
rique d'une  langue  qu'il  me  parait,  mieux  que  personne»  en  état  d'inventorier  ; 
c'est  alors  qu'il  aura  Sût  un  ouvrage  non^eulement»  utile ,  comme  celui  dont 
J'étais  diargé  de  vous  entretenir,  mais  digne  aussi  de  l'attention  de  tons  les 
anis  du  véritable  savoir. 

AGDBSai  V 
!  de  la  deulteeclasie  de  Hastitat  BÎstorfiitte. 


LE  POLYGLOTTE   IMPROVISÉ, 

ou  L'ART  D'ÉCRIRE  LES  LANGUES  SANS  LES  APPRENDRE, 

niCnOnHAm  rrAUStl-PBAnÇAlS- anglais  «  PBAllÇAI8-AlfGLAIS>XrALIEl«  ,   ANGLAI8- 
ITAUBN-FaAHÇAia»  AV8C  3,000  VSHBBS  COMJUOUiS, 

PAR  H.  A.  EBNZI, 

Vembre  de  la  première  duw  de  riofUtot  Historique. 
Un  grée  toIum  î»-lt,  da  fl  ,000  pegei  (1). 

VArltéerire  les  langues  sans  les  apprendre!  Ce  titre  m'avait  frappé  ;  il  me 
.  rappelait  involontairement  ceux  debeancoop  de  livres  de  science  qui  suivirent 
rinvention  deTimprimerie;  titres  prétentieux,  entachés  même  quelque  peu  de 
charlatanisme,  bien  que  les  ouvrages  auxquels  ils  servent  d'étiquettes  renferment 
souvent  d'eicellentes  choses.  Je  voyais  avec  peine  ce  retour  à  un  passé  déjà  loin 
.  de  nous,  car,  je  l'avouerai  franchement,  j'ai  peine  à  me  faire  à  cette  reconstruc- 
tion systématique  d'un  monde  qui  n'est  plus,  tentée  journellement  par  déjeunes 
'  esprits  qui  rougiraient  d'être  de  leur  siècle. 

'  Cependant  la  connaissance  que  j'ai  depuis  longtemps  de  la  personne  et  des 
travaux  de  M.  Renai,  ce  que  je  sais  de  sa  consciencieuse  et  opiniâtre  érudition, 
l'amitié  qoi  le  lie  à  notre  grave  Foyatier,  à  cet  artiste  tout  d'une  pièce  dont  il 
fat  le  premier  à  saluer,  par  un  écrit  parfumé  d'antiquité,  le  Sparlacus^  cet  évé- 
nement des  temps  modernes;  tout  s'unissait  pour  me  rassurer  aur  cette  première 
impression;  et  pourtant,  malgré  moi,  toujours  je  mesuiprenais  à  me  dire  :  l'art 
d'écrire  les  langues  sans  les  apprendre!  oh  !  cela  ne  se  peut  pas. 

Tandis  que  mon  esprit  se  révoltait  de  la  sorte  contre  une  idée  brute  qu'il  ne 
se  donnait  pas  la  peine  de  creuser,  l'envie  me  prit  de  feuilleter  la  préface  du 
livre.  Il  en  est  tant  qui  ne  disent  rien  !  celle-ci  peut-être  me  révélera  quelque 
chose. 


(1)  A  Paris,  dMil^nlear,  mode  Madame,  81,  cl  dwi  M.  Bsadtr»  Vbrabv,  nie  do  Go«rfiaial- 
HoQOté,  n* 9.  —  A  l'élraDger,  ebez  MBL  Molini,  à  Florence;  Booca,  à  Turin;  Merle,  &  Rome; 
Jomar,  ft  Bruxdles,  Roland! ,  à  Londres;  Cberlubiez,  à  Genève;  Dourtier,  à  Lyon;  et  ft  Milan, 
Vienne,  Moscou. 
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Uanleiir  lient  à  $an  titre.  Tant  mîeax  ;  j'aime  les  hommes  qui  ont  Je-  courage 
de  leur  opinion.  «Ce  titre,  dit  M.  Renzi  «  exprime  parfeîtcment  le  caractère  et 
le  bot  de  m<Hi  onvrage.  Sa  forme  iniuitée  était  commandée  par  l'orage  aaqnel  je 
le  destine.  U  n'y  a  personne  qni  n'ait  senti  la  nécessité  de  posséder  on  moyen 
quelconque,  mais  prompt,  immédiat,  de  commoniqaer  tes  idées,  d'exprimer 
ses  besoins  dans  nne  langue  qu'il  ne  connaît  pas,  qu'il  n'a  pas  le  temps 
d'étudier. 

«  Etudiera  fond  une  langue,  c'est  se  préparer  bien  des  ennuis,  bien  des  dé- 
goits,ponr  un  succès  fort  incertain.  L'exercice  pratique  et  journalier  par  lequel 
on  apprend  passablement  ra  langue  maternelle,  n'est  pobt  applicable  aux  lan- 
gues étrangères.  Et  puis,  comment  espérer  de  soumettre  au  joug  unilbrme  de 
l'étude  cçtte  multitude  que  la  dissipation  ou  l'intérêt  agglomère  pour  si  peu 
d'insUnU,  et  qui  se  disperse  ensuite  sans  espoir  de  retour?  Ce  qu'il  faudrait 
dans  le  monde,  ce  serait  comprendre  au  premier  aspect  un  idiome  inconnu ,  et 
tradoire  ses  pensées  dans  cet  idiome»  sur*le-champ  et  rans  étude.  » 

Voilà  le  grand  problème  que  M.  Rensi  a  enUepris  de  résoudre  ;  et  déjà  la  fran- 
chise, la  netteté,  la  modestie  même  de  son  titre  raute  aux  yeux  des  plus  incré- 
dules. «  On  peut  au  moyen  de  sa  langue,  dit*il ,  comprendre  et  écrire  une  langue 
étrangère  sans  l'avoir  apprise.  L'exécution  est  possible  par  la  disposition  des 
mots  et  des  rapports  qu'on  établit  entre  les  langues.  » 

L'auteur  n'est  pas  partisan  des  dictionnaires  que  nous  possédons.  Suivant  lui, 
il  n'y  a  pa|  d'homme  qui  se  soit  adonné  à  l'étude  des  langues  rans  avoir  acquis 
la  certitude  de  la  parbite  inutilité  de  ces  dictionnaires  avant  de  ravoir  une  seule 
langue  étrangère.  Une  pensée  a  toujours  dominé  les  auteurs  dans  la  classifi- 
cation de  leurs  matériaux  ;  ils  ont  toujours  voulu  faire  passer  la  théorie  avant  la 
pratique. 

M.  Renxi  procède  en  sens  inverse.  11  veut  que  tout  le  monde  puisse  se  servir 
de  son  dictionnaire  avant  d'avoir  appris,  c'est-è4ire  pour  apprendre  et  pour  se 
iaire  comprendre  à  l'instant.  «La  richesse,  l'abondance  des  mots  n'est,  suivant 
lui,  utile  qu'aux  ravants.  Ce  qu'il  &ut  au  vulgaire  c'est  la  traduction  fidèle  de  la 
langue  usuelle,  de  la  langue  parlée  sur  tous  les  de^^és  de  l'échdle  sociale^  dans 
chaque  peuple.  » 

L'auteur  reconnaît  la  difficulté  d'écrire  les  langues  étrangères  selon  leur  gé* 
nie,  f  tt'oii  n'arrive ,  ajoute^-il ,  à  bien  posséderqu*à  condition  tt oublier  celui  de 
sa  propre  langue.  Aussi  n'est-ce  pas  rans  raison  qu'on  a  dit  qu'autant  de  fois  un 
homme  parlait  une  langue  nouvelle,  autant  de  fob  il  était  homme. 

Un  grammairien  habile  que  nous  regrettons  de  ne  plus  posséder  dans  notre 
sein,  M.  N.  Bonssi ,  résume  ainsi  le  livre  de  M.  Renzi  (1)  :  «  Il  est  évident  que 
l'auteur  ne  prétend  enseigner,  ni  à  parler,  ni  à  écrire  littérairement  les  langues 

(i)  Journal  d€  la  langue  Jrastfali^  H  dt$  laagHtt  em  g^aéml;  i4fi  ênaét,  3s  aérie ,  n^  4  , 
•Tril  i84o,page  igS. 


—  «4  — 

teangèrety  pniicp'il  pente  qo\>ii  n'arrÎTe  k  en  posséder  le  génie  qji/à  condition 
d'oublUt  celui  de  sa  propre  langue.  Uart  qa'il  noos  présente,  est  celai  d'écrire 
les  kngoes  ssuas  les  apprendre.  Ce  n'est  point  aux  savants  qu'il  s'adresse,  ce  n'est 
pas  mAme  à  oen  qai  se  proposeraient  de  le  devenir;  c'est  àcenx  qni  n'en  ont 
ni  k  volontéy  ni  le  loisir.  U  dit  à  celoi  qni  voyage  à  l'étranger,  à  celui  qui  a  be- 
soin d'y  CQKfespondse  :  ouvres  is  Po^rglotte  Impreçiséf  et  voas  y  trouverez  la 
traduction  tonte  faite  de  votre  pensée.  Il  ne  s'agit  pas  d'écrire  plus  ou  moins 
ékigaannentt  plus  ou  moins  coirrectemeat  même,  en  italien,  en  anglais,  en  fran- 
çaiSy  mais  tout  simplement  d'écrire  de  fi^n  &  se  dire  comprendre  à  peu  près  , 
iansme  Ibnt  tous  les  étrangers  quand  ils  se  trouvent  dans  un  pays  qui  n'est  pas 
le  leur»  et  qn'ib  se  figurent  en  parier  la  langue.  A  y  regarder  de  près«  ce  résul- 
tat, ié4uitè  sapins  simple  expression, 'pourrait  bien  être  de  majeure  impor- 
Isace.  Il  sofEit  de  le  considérer  du  point  de  vue  utilitaire....:  Mais  ne  paraîtra- 
l-îl  pas  étrange  que  œ  soit  précisément  un  professeur  de  langue  qui  vienne  dire 
qu'on  n'appiend  janu^  qu^impar&itement  une  langue  étrangère;  qui  ^  mettant 
de  côté  toute  sa  science,  le  fruit  des- tn vaux,  des  nombreuses  recherches  de 
t0nte  une  vie,  dédare,  sans  plus  de  fa^on,  qqe ,  du  moins  dans  les  circonstances 
habituelles  de  la  vie,  il  suffit  de  s'exprimer  tout  juste  assea  bien  pour  ëe  fiiire 
comprendre?  C'est  qu'il  y  a  deux  manières  de  s'occuper  de  l'étude  des  langues  : 
l'une,  pour  les  approfondir  et  les  perfectionner;  l'antre  pour  les  vulgariser.  Il 
est  quelques  savanu  qu'une  active  passion  du  bien  public  conduit  de  la  première 
à  la  seconde;  ce  ne  sont  pas  les  plus  nombreux,  mais  ce  sont  les  plus  dévoués, 
Ica  plus  désintéressés  de  gloire  personnelle.  De  tous  les  mérites  c'est  le  plus 
difficile  et  le  plus  estimable.  Il  est  juste  et  utile  de  le  reconnaître  et  de  le 
proclamer.  » 

Pour  ma  part ,  j'adhère  complètement  à  cette  opinion  si  lucidement  expri- 
mée. Voici  le  relevé  des  divisions  qu'embrasse  le  dictionnaire  de  V.  Renxi-r  Ta- 
:faleatt  de  phrases  âémentaires  composées  avec  des  verbes,  des  pronoms  et  des 
négations.  —  Conjugaison  des  verbes  en  italien ,  en  finançais  et  en  anglais.  — 
JfmonariiQ  iuUùmo^Jhancese^inglese.  '--' Dictionnaire  français  ^anglais-italien. 
-^Dictioaary  english-iUilianfreneh,  —Supplément  an  dictionnaire:  armée  de 
terre,  monture  d'une  arme  à  feu,  hommes  de  guerre,  marine,  hommes  de  mer, 
commerce,  noms  de  nombre,  monnaies  de  tous  les  pays  avec  leur  valeur.  —  Ta- 
ble des  verbes  firançàis.  ^^Index  ofenglish  verbs. 

La  méthode  de  Tauteur  consiste,  on  le  devine  sans  peine,  à  donner,  sons 
forme  de  dictionnaire,  la  conjugaison  de  tous  les  verbes,  avec  les.  locutions 
^usuelles  qui  s'y  rapportent  ;  puis,  un  vocabulaire  contenant  tous  les  mots  dont 
.on  a  le  plus  firéquemmcnt  besoin.  Son  livre  fournît  ainsi  tons  les  éléments  de  ia 
.phrase.  On  y  trouve  un  tableau  comparatif ,  une  espèce  de  concordance  perpé- 
tuelle qui  vous  initie  aux  trois  langues  mises  en  présence,  bien  mieux  que  ne  le 
feraient  toutes  les  grammaires»  Ce  procédé  ne  saurait  sans  doute  s*adapter  à 
des  langues  dont  la  construction  phraséologiqoe  diflbrerait  essentiellement; 


—  '«6  ^ 

iiiaifttttix.tf«»«iioae#'q«èM.  fteMÎconqpai»  tm  panrtaitaftfiiltc  Teatiagiioï  qt 
le  portfogaM.  Un  antre  lAielionnaire^dar  aièiBe9rere:s«raH:coftSBCié!a«xiaiigii68 
germaniqaes,  un  troisième  aux  langaes  «laves ,  et,  de  ceilemaiiièoe,  la  connaia- 
sance  de  ^von  laa§«es  jnScaîi  pour  donner  la  clef  de  toutes  celles  qu'on  parle 
en  Europe*  '  .     ' 

En  se  livrante  ce  travail,  Tauteur»  cniraiiié  par  le  désir  de  simplifier  encore 
les  rapports  des  diverses  parties  de  son  livre,  et  de  rapprocher  toutes  les  langues 
par  un  interprète  coffinuin»  a  essayé  de  créer  une  langue  des  signes  qui  fût  in- 
telligible B€nri;Q9S..C^^'es^  pas  Je.preitaÎQr  essai  4e  ce  gi34re(|^^  été  tenté, 
mais  celui-ci  n'est  pas  le  moins  ingénieux.  M.  Renzi  ne  prétend  pas  représenter 
les  idées  par  des'  signes;  à  la  mimique  seule,  à  la  langue  des  aoards-muets^  ail 
langage  de  la  jMtfOie  Ifi  snos^paJe^Q  m  pmSégt,  etrUaobUÎon  du  problème 
d'une  langue  universelle,  si  longtemps  cbeixhé  par  les  savants  du  dernier  siècle  ! 
Le  kat  plM'Oiodfsae  dèoétré  âoftmr  «std'emplofBrseritmsntoBBaîgaea^^ 
une  espèce  dfîsdex  qai  iuïftd^it'daiis  son  Jiv^re-auL  mots  os  awç  phraaes.ifv'fla 
remplacent,  lia  auiit  insciits  eu  marge  etr^ëtéâ,  dans  ,1e  mhàe  ordre,  à  ebaqve 
pge,  de  aelle  sprte  qqe  cbsqne  aigM,  sumumtë  duefaiffre  de  le'pega,  «ndity 
pèurSÉdupier  ce  qn^ou  veut  eifinmeF,  et  dewent  iicilawaat  ititaHîyblepëBr  ^ 
lootepr  qui  possède  le  Foiy^Un  ùmffrovhd  (I ) . 

Oss.siifees  ue.a'éàève»t  paa^an^dcssua  de  19,  dont  4  aeukuiient  sent  répétés 
/iquiiite  fois  dr^euA  les  -aoîsaiite  li^^nes  qui  composent  la  page;  maia  ces  quâtfe 
signes,  tq^ie,%  les  fois  qu'on  les  répète,  sont  précédés  d'un  autiie  aignebii^n  dîi- 
liaci;  pk  il  eu  réaulte  autant  de  cottbtaaiàons  difiérentea  de  aigf  ea  qu'il-yA  de 
ligues  dues  la  page.  Cette  diapositioD  désignes  se  trouve  reprodaikeè|aut^leè 
pages  da  livre  ;  Il  n'y  a  de  changé  que  le  numéro  de  la  page. 

L'emploi  de  ces  aignea  m*a  semblé  clair,  prompt^  Sicile.  C'est  un  aqcesaèise 
fiiit  utile  du  livre  de  M.  Henri.  Quant  auprineipail ,  c'esi-aHdiro'SM  maboeHei^- 
^oefll.m'afiàfua'epfroprier  pacbitement  à  l'usage  deceux  qui  veulentiqppKMlK 
«siusÉBaîftre.Sous  ce  rappot},  k  Polyffloêtc  iwfrwisé'oStre  de  grauds  avaulâgesi, 
et  noua  ne  doutons  pès  qu^  *  FeitfeérieBoo  ue  confirme  l'capbir  qm-esouleMi 
1  auteur  dans  aoQ  tude  ;if  -min^tieus  traveil.  Pour  Je  meuen  » JKHwe  £n»  ii  aMki 
fttttaut  de  putiepce^  d'oi*dre  et  de  gpût,  fue  d'ëruditiqn  et  de  teteuoâ.  L'êsdon- 
tîou  typopapUque,  d'une  uèttelé  remarquablui  doit  eoutrlbueBr  ewMirc'au'  soq- 
ces.  Aujourd'hui  lu  cDttnfissaBe(&dQS: langue  esli.un  JlMesoiuponrliftitr  lemdilde, 
taais  e«  funkliUoc  peur  ceux  qui  4e  voneut  à  nos  rediescbes  »•  et;  -  qui ,  presque 
-etilîèremeBtaJlsojfbéspef  «elw|in|iurtânt^.n'oiit  que  de  aaieailoisirs  èouusn- 
.cfer  à  loule  autre  élude.  C'est  p^ufr  eui:  surtout  quis  Vouvragef  de  U»  Renuf  « 
•un  biaufiMt.  fistoé  sur  kiuéibode  cosipuralive^  k  mf ilibur^  «c  la  |^i^  leeêftde  de 
tentas, il  u*êxi^pas:degrauds«acffificesde  temps ;- et  c'est  beaueoûppohiT  des 
ouvriers  laborieux  qui  ontbesi^iu  d'employer  joumelIeméDC  deanetéiimix  umi- 

•   •  .  •         ■>  I     •  ■ 

'  ^  (i)  ^••(«f  criait  JtsUvns  BOMffLVà  f  par  Itf.  Joèl  CU«|i»HUe4;  8*'soaée,'e9  3». 
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prantés  i  tootet  les  bugaeé,  mais  dont  une  seule  pensée,  ttoe'eonle  eaovfe  do- 
nine  tons  les  instants,  la  reconstraetion  d«  vasle  ééi&ee  bitlorîqae  k  iaqveUa 
ils  ont  consacré  Icvr  tie* 

Evo.  Gabat  nn  Moiwlatb  , 

Membredc  Is  pranièredasse  de  ilDsthiit  HiHoriqne. 


ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  CËRËALES, 

ET  GONSIDÉRATIONSSUR  LEUR  CULTURE,  LEUR  CONSERVATION,  i^EUR  ALTÉRATION. 
PAR  ■*  LB  DOCTBim  TKTWI  aAinf  M 1 


Ce  travail,  qnoiqne  renfermant  beanooap  de  détails  historiqaes  asaei  intéree- 
sants,  ne  m'a  pas  para  anssi  complet,  sons  ce  rapport,  qne  me  ToTaît  fak  espérer 
ton  titre  à'Eitai  Jbîsforsgns.  J'ai  même  cra  d'abord ,  k  la  lectnro  des  ptemièrea 
pages,  qne  la  partie  historique  arait  été  onbUée,  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  toît 
qne  l'antenr  avaiMéserré  les  détails  qoi  a'y  rapportent  poor  le»  placer  k  la  tête 
de  chaque  céréale  en  particolier.  Je  crois  qn'il  eût  miens  vain  les  rénnlr  ;  ils  ena- 
sent  offert  on  pins  grand  intérêt,  et  !'<«  anrait  po  mieox  apprécier  les  liaison» 
qui  foistent  entre  les  diverses  céréales  et  les  causes  qni  en  ont  ùit  adopter 
l'ttsage  par  les  différents  peuples. 

Je  ne  puis  partager  entièrement  Topinton.  de  M.  Martin  sur  la  composition 
des  graines  des  graminées»  Je  sais  bien  qne  cette  analyse  a  été  faite  par  dea  bcmn 
mes  savants,  mais  c'est  à  une  époque  ok  lea  progrès  de  la  chimie  organîqoe  n'a- 
vaient pas  encore  permis  d'apprécier  anssi  rîgonrensenMBt  les  faits ,  et  d'expli- 
quer même,  pour  ainsi  dire,  les  secreU  de  la  nature.  Qu'on  n^aîHe  pas  croire 
cependant,  qu'admirateur  enthousiaste  des  nouvelles  théories  qui  ont  été  ex^ 
posées  récemment  avec  autant  de  talent  qne  d'éloquence  devant  une  iHnatrc 
assemblée,  je  puisse  croire  que  l'homme  sera  bientôt  en  état  de  pénétrer  tons  les 
secrets  de  la  nature  et  de  devenir  l'égal  de  Dieu  ;  une  pareiHe  pensée  serait  té- 
méraire i  je  dirai  plus,  elle  serait  absurde.  Je  crois  seulement  qu'il  est  quelques 
prodnits  naturels ,  dont  la  formation, inexpliquée  jasqu'iei,  pourra  élra  prévue, 
qn'il  sera  même  donné  k  l'homme  de  créer;  mais  ces  prodaîts  ne  seront  jamais 
doués  de  vie,  et  ne  dépasseront  pas  les  bornes  de  la  raison  humaine,  aidée 
des  connaissances  chimiques  qui  expliquent  leur  formation.  Peut-être  même 
qu'ta  jour  ces  théories,  si  brillamment  créées,  discutées  avec  tant  de  dialeon 
viendront  s*écroaler  devant  une  nouvelle  découverte ,  comme  cela  a  déjà  eu  lien 
pour  la  théorie  du  phlogtstique  de  Sthal ,  et  pour  celles  d'auttes  chimistes  non 
moins  célèbres  ;  mais  je  reviens  au  travail  de  M.  Martin. 

Je  ne  crois  pas,  comme  l'auteur,  qne  le  sucre  existe  en  grande  quantité  dans 
les  graines  de  céréales  avant  leur  msluriié,  car  alors  il  faudrait  admettre  que  ce 


»  «e  iMBiiDKme  «I  fifarifl;  et  c'est  k  fXcde  fw  poMèdft  m  eont^^ 
de  ae  changer  «a  i«cr«  toi»  GWtaiaetiiiiliMDees.  tty  e  bien  ém  ineiedui»  les 
eérédes,  meîs  pas  en  ebondance,  aintiqne  ledkM.  Haitin. 

L'anteur'  ptêlend  enamte  qne  e^ett  la  ftàde  f  ai  est  labase  de  l'alknentatbtt 
^ègéukjt^qae  e'eateUeqni  fconiitle  phs d'éléments rëpaiatenrs;  je  croîs  que 
leghten  que  TenCsme  vn  grand  nombre  de  céréales  est  enoère  beaneoop  pin». 
noernssantqne  la  ifeiile,  et  ^e»  si  cette  dernière  avait  des  propriétés  ahmen* 
taires  aossi  énergiques,  r«iterilé  ne  fiMait  pas  tons  ses  cSntIs  poiàr  en  empê- 
cher le  mélange  avec  le  fbnne.  Elle  est  même  généralement  considérée  comme 
nne  sobstenoe  alimentaire  légère»  et  c'est  poyir  cela  qu'elle  est  piesorile  à  ^lel* 
qoes  cooTakseents. 

M.  Ifartin  eiaminfe  les  céréales  en  particulier;  il  indiqne  lenr  origine  qai  est 
songent  fort  dooteose,  knrs  pr^»riétés,  lew  collofe»  les  terrains  et  les  climats 
qe'elles  préftsent. 

11  parait,  d'après  TanteDr^  qne  ce  sont  les  Grecs  qoi,  les  premiers,  ont  cm* 
ployé  k  décoction  d'orge  comme  médicament,  et  qo'ils  hii  ont  donné  le  nom  de 
iisanei  qai  a  été  adopté  pour  désigner  les  médicaments  destinés  è  servir  de 
beissen  ans  melades. 

TootQs  les  plantes  féculentes  sontensuite  l'objet  de  l'eiamen  de  M.  Marti»;  la 
pomom  de  tenre  est  par  hti  placée  au  premier  rang^  comme  étant  cdie  qui  peut 
taiumr  les  produits  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés;  et,  à  cette  occasion,  il 
rappelle  le  dîner  de  Parmentier,  ddnt  tons  les  mets  étaient  des  produits  de  k 
pomme  de  terre,  depuis  le  pain  et  le  potage  jusqu^an  calé  et  k  k  liqueur. 

Armant  ans  sAtérations  que  peuvent  éprouver  les  céréales,  l'auteur  passe  suc* 
esisivemeiit  en  revue  les  pkntes  mslfrisantes  que  renferme  un  grand  nombre 
d'entre  elkt;  il  insiste  particulièrement  sur  l'eigot,  que  l'on  trouve  si  feéqnem* 
ment  daM  le  seigle,  eà  qui  peut  produire  des  accidents  très  graves»  souvent 

Parmi  ka  enimans,  ceux  qui  lui  paraissent  le  plus  nuisibles  sont  l'alociie  et  k 
kusse  «e%ne ,  insectes  destructeurs  qui  portent  le  ravage  dans  les  plus  riches 
.moissons,  et  les  sauterelles,  connues  sous  k  nom  vulgaire  de  srt  jfuers,  fléau  plus 
terribk  que  k  grile.  Lenr  effroyable  multiplication,  ainsi  que  leur  voracité,  en 
dit  un  ennemi  très  rednntabk  ;  elles  ne  voyagent  que  par  troupes  de  fdusieurs 
milliards;  et,  krsqu'elki  s'abattent  sur  un  pays,  il  n'y  reste  pas  un  brin  d'heribe» 
pas  une  feuille»  tout  est  dévoré.  Si  un  vent  fevorabk  les  précipite  dans  l'Océan, 
maibeur  au  pays  sur  les  cMes  duquel  leurs  cadavres  seront  rejeiés;  lenr  nombi^ 
est  si  grand,  et  l'odeor  quNk  exhaknt  est  tellement  fetîde,  qu'il  en  résulte  sou« 
ventdes  épidémies.  baNamidieperdit,  en  S5f,  selon  mtnt  Augustin,  800^000  ha- 
biunts,  dumnt  une  épidémie  causée  par  les  cedavres  des  sauterelles  rejëtés 
par  les  flots.  Le  meilkur  moyen  de  les  déiruîre  est  l'emploi  du  feu  et  de  k 
terre. 

Viennent  ensuite  1er  charançons,  qui  détruisent  ks  blés  dans  ks  greniers  sans 


-^  I6S  ^ 
altérer  la  pelKculo  ea^éàtme^  npii  en  ae  hmaaftl  xéMboÊmt  qoerto  | 

Je  neaomai  pal  Taoteuff  daiis  let  dmraesaaiiipnlalioBafVftlte  MtaidMraitt 
grains  a? ant  les  «emaiUea;  je  Mm  aeiihMeat  cpi'iipra|Mi8  de  la  oonaarvaikMi  de* 
graÎBs,  il  cUe  an  fait  biatbrtqae  que  je  ne  dôia  pea  pasicr  knis  iilniee.  A  Mets,  on 
employa,  eii  1707,  de  granda  aroat  de  Md  que  le  dao  d'Epemob  y  avait  JUk^raa^ 
aaablcr  en  1670^  o'ett-à-dire  137  an«  auparavant.  Ce  blé  avait  étécoaarwédam 
devaatea  giteaiers  oà  cm  l'avait  reoooverl  d'onc  concile  tla  diaai  vive  de  qoativ 
povees  d'ëpaîaiear^  qae  l'on  avait  knmectéc  aree  an  arrosoir.  La  partie  aupé* 
rkiire  avait  Ibrnië  croAte  avec  la  chaos,  et  cette  croAta  avait  iatereopté  la  com- 
moateation  «veeràir,  le  reste  du  blé  était  paifiiitemeat  eonaervè. 

L'crigine  da  pain  remonte  aux  temps  les  plus  recalés;  les  Egyptiens  et  lea 
Hébreox  se  scrvaieîit  de  Irâra  poar  le  &ire  cuire,  quoique  le  plos  souvent  ils  se 
bornassent  k  le  grilte^  sous  la^endre;  mais  les  aiaoiensempkfatent  presque  «a* 
clasivement  du  pain  sans  levain,  et  ils  y  mélangeaient  du  beurre,  de  la  graisse, 
daniiei,'ete. 

La  bouillie  de  farine  fut  longtemps  la  nourriture  des  Scythes  et  d'àoires  pea- 
pfes  barbares  ;  aujourd'hui  encore,  les  fiaskirs,  les  moniagnàfds  écossais,  1^  ha- 
bitants de  quelques  contrées  de  la  Russie,  et  les  paysans  d'une  partie  desiLsndes, 
en  font  un  fnéqnent  usage* 

La  confection  do  pain  et  son  importation  à  Rome  remontent  à  l'année  569$  ce 
fhrent  les  Phéniciens  qui,  les  premiers,  enseignèrent  ana  Romains  la  ftbrieatton 
da  pain  avec  levain . 

IH'csqoe  aussitôt  4c  gouveménaent  s'en  empara }  il  fit  conalraire  des  boulange- 
rîes  publiqaes,  dont  le  nombre  s'éleva  sont  Aagaste  à  SftOi  Dans  cfascane'd'allcs 
le  froment  était  tranaformé  en  ftinne>  puis  eu  pain,  car  tontes  avalent  levia  mOl^• 
lins  et  leûrr  fovrs;  des  esclaves  préparaient  Icfiaîa,  et  un  dîredteur  eh  surveil- 
lait la  labrîoation. 

(!es  boulangers  formaient  une  corporation  protégée  par  plnsienirs  privilèges , 
mais  ils  ne  ponvaicnt  changer  d'état.  Ils  étaient  ichaigés  de  l'csploiletinsi  des 
greniers  publics  ou  étaient  déposée  les  blés  destinés  noie  largesses,  c'est-à-dire  à 
nourrir  gratis  tonte  la  popatace  de  Rome.  ' 

M«  Martin  oxaminecnsnite  avec  détails  ia  ftbrication  du  .pain;  il  discote  les 
divers  modes  ânployés,  et  donme  la  préftrence  aux  pétrins  à  la  mécanique  et  aux 
fooils  aéfothcrmes.  Quelque»  expériences  qu'il  a  Ihites  avec  le  pain  de  seigle  lui 
funt  croire  qu'il  a  la  propriété  de  retsrdei*  l'embonpoint. 

L'auteur  s'élève  avec  force  contre  la  mauvaise  qualité  du  pain  de  BMtniikai  ; 
ces  plaintes  n'ont  rien  d'exagéré  sans  doate«  car  il.  fat  un  iemps  oà  le  pain  des 
défendeur»  du  pays  ne  pouvait  même  serviràlairedeh  a*upe  avx  animaux; 
aujourd'hui  de  grandes  améliorations  ont  été  apportées,  soit  dans  le  dioix  des 
grains,  soit  dans  la  manutention  mème^  et  le  pain  da  aoldat^  sans  être  de  pre- 
mière qualité,  est  reconnu  très  sain  et  très  bon. 

La  partie  cbimiqné  et  toxicalDgiqe&ne  répond  pas  au>  reste  du  travail   et 
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laWQ  iie«iéo|i|»B;déiîrtb.  JLefâidfaur  ((ttiaâkfUtU.  MiNMi^owr  «iglMh^  ïe$ 
•els  mëtallîqnes  vénéneiix  ou  non  vénéneux,  ajootét  dalM  U  p«in, Mal mapflih 
cntÉngiél  n'iunraifBt  6enaàna«ntMeiM»  smo^}  il»44iMteMienl  mène  ehes  TaiQ* 
t€or  «ne  igoonMite-cdiaiplèle  4ê  la  Umctkmj^t  ii  «oïl  né  ve)f «itqpe  «ètto  partie  « 
éié  considérée  oeinnDa  «ooetioitoy  ^t  n'a  4té  aliM  là  c(«e  t»oaf  vendte  pku  cotnpleli 
tto  tnerail^menbnew  lea  céiréalaamteMi»l«t  pointa  de  ipnè.  Je  mania  pat  de* 
tout  de  Favis  de  M.  Martin,  si  telle  est  son  opinion i  et  jecfiaû  qu'il  efttnûeu 
vain  ne  pas  trnier  le  partie  chimique  ^pie  de  la  traiter  d'nnemeniëieineoni^e 
et  erronée.  Si  l'adteor  éteit  éhatgé  de  reconduire  le*  lysiflastioas  eènpaliljss  dn 
pain  nar  les  sels,  à  l'aide  «les  prooMéb  qiiHI  indique,  il  se  eonvaineiait  bieèlôt  de 
leorjneflkacité. 

Je  doismtntimMier  ici  le  paragvaplie  relatif  è  l'iefluenee  du  peni  de  nii|vt«iM 
qualîDé  sur  Fkomme,  et  au»  épidémiea  qui  eà  40nt  la  suite^  Il  renAmié  des* 
détails  historiques  de  p(as  haut  intérêt,  et  que  je  règreue  de  ne  peovoir  indn 
qnerqne  sQrcineteaieiltv  Dès  les  lemps  les  plds  Mcnlé»^  lesanofénii^  Mcosntit* 
.  santceite  induence  Acheoieaereéréulesahéréès,  les  avaient  misée  sont  la  pi»iee« 
tien  des  dieex.  Les  Romains  «raleoteréé  nue  dltinité  spéciale  poilr  la  Muille 
des  blés  ;  ce  dieu ,  appelé  RtMgo;  fut  considéré  comme  le  protecteur  des  céréales, 
et  Numa  Pompilios  iAstttua  en  son  honneur  des  processions  solennelles  que  l'on 
faisait  an  nîtlieti  des  champs.  Les  processions  des  Regations  ne  seraient  même, 
d'aprèsrM.  Martiti,  qu'on  souvenir  de  cette  ancienne  cérémonie,  car  les  chré- 
tiens ont  aussi  pour  but,  dans  cette  solennité,  d'attirer  la  protection  du  ciel  sur 
leurs  récoltes. 

Quant  aux  épidémies,  les  plna  terribles  sont  h  ftw  Smnt-Awloinê  et  les  ro- 
fhameê.  On  ne  saurait  se  &ire  une  idée  du  tableau  effrayant  que  trace  l'auteur 
da  feu  SaàU'AnMÊU  on  fign  dm  ordMtfsw  Cétu  hormMe  malades  occasionnée 
par  le  seigle  ergoté,  qui  croit  sortont  pendant  les  étés  humides*  est  accompagnée 
de  symptômes  extraordinaires;  la  gangrène  s'empare  d'abord  des  extrémités, 
puis  les  membres  se  séparent'peo  &  ped  dû  corps  sans  hémorrhagie,  et  l'on  meurt 
après  des  souffrances  atroces.  Ce  ne  fut  qu'an  XVI*  siècle  que  l'on  commença  à 
•oepçoniier  lA  véritable  cause  de  ce  téau  qui,  dans  nne. seule  année^  enleva 
40,000  bsbhants  dans  le  Périgord  et  le  UmOusin. 

Je  ne  terminersA  pas  ranalyse  rapide  de  cet  euvrege,  pitfft  riche  qu'on  ne  le 
croirait  d'abord  en  rechercher  historiques.  Mis  dire  quelques  mots  des  disettes 
qui  ont  afWgé  la  Franceè  diverses  époques.  Sonsle règne  de  Chaïkmagne,  une 
gnnde  disette  suivit  deux  années  d'abondance;  le  peuple  ignorant  s-imagina 
que  les  esprits  malins  avSfient  dévoré  les  moissons;  il  assura  avoir  entendu 
leoie  voix  menaçantes  dans  1er  aîrs.  Gharlemagne  Iniméme,  effreyé,  fit  eonseA* 
ter  lespréiaCs  aitemblés  è  Francfort.  Geux'<:i  répondirent  que  le  meillesfr  moyeu 
de  conjurer  un  nouveau-  malbcur  était  d'engager  le  peuple  k  payer  exactement 
bdime  a  l'EgTiso!  Cip.tte  croyance  aïs  malins  esprits  n'a  vira  de  surprenant n 
^H^  époque  oè  l'on  eroyait  aux  sorciers  et  aux  revenants.  Plus  lard;  on  aitrîboe 


—  170  — 

OM  ditettct  avx  accaptreon^  eiToBaaitiiaeoe  lai  an  dataMiUliqw  causa  les 
premîert  masMores  de  89. 

L'oBvragete  termine  parqadqaagconiMléfation»  aar  lamwhetiaa  dèi  n^iéaUa 
an  Fiance.  La  quantité  de  from^t  que  Ton  récoke  n'est  snfBMsrte  qoe  pour 
18  millions  d'habitants  :  tont  le  reste  est  obUgé  de  se  nonirir  de  seigle,  d'orge 
on  de  pommes  de  iqnre;  les  détails  statistiques  sur  rimpedalion  etTespocta- 
tîon  sont  aossi  d'un  poissant  intérêt. 

£n  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Martin  renferme  de  précseux  docameota  snr  les 
céréales,  leur  histoire,  leur  culture»  leur  conserTation,  les  altératiotts  qu'ellea 
peuvent  subir»  les  maladies  qu'elles  peuvent  produire  lorsqu'elles  ont  été  dété- 
riorées. En  nn  mot,  on  trouve  réuni  dans  ce  travail  une  histoire  g«biévale  dea 
céréales  et  de  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître  sur  ceajimnes  si  importantea 
ponr  les  besoins  de  l'humanité.  Les  détails  historiques  pleins  d'intérêt  que  m 
livre  renferme,  rachètent  pleinement  les  défiiuts  que  j'ai  signalés  dans  la  par* 
tle  clinique  et  toiicologique  de  l'ouvrage,  et  le  font  rentrer  dans  la  spécialité 
dont  s'occupe  l'Institut  Historique  ;  il  dénote  chei  l'auteur  un  aèle  ardent  pour 
la  sciencci  et  il  est  évideaunent  le  fruit  de  longues  et  laborieuses  recherches. 

Ce.  Favbot  , 

Ctef  des  travaux  dUniiqaes  l|  rÉorie  rafsis  dss  liiiMs, 
memlm  de  la  troisième  dasie  de  rimtitttt  HiitaiiqpK. 


TRAITÉ  DU  FROID, 

.DE  SON  ACTION  ET  DE  SON  EMPLOI,  INTRA  ET  EXTRA, 

EN  BYOlàNE,  VU  MÉDECim  ET  EU  CBIRDRGIB , 

,  PAR  LE  Dr  LACORBIBBE. 

Sydeobam,  appelé  quelquefois  l'Hippocrateanglaiéi  reprochait  an  froid  «  d'a- 
voir causé  plus  de  maux  que  la  peste ,  la  guerre  et  la  fimiine  ensemble,  v 
M.  Lacorbière  accepte  le. reproche,  il  a<^ueitle  l'analhème,  mais  avec  la  condi- 
tion qu'on  le  hâte  de  reconnaître  que  l'impartance  du  froid ,  cousidéré  comme 
modificateur  de  l'orgsuisme,  doit  être  bien  grande  puisqoelle  a  pu  paraître  si 
redoutable.  M.  Lacorbière  raisonne  en  homme  qui  n'est  pas  travaiUépor  la  gootle, 
comme  l'était  l'Htppocrate  de  la  Grande  Bretagne.  Il  on  résulte  qu'il  n'a  point 
voué  au  froid  cette  haine  intéressée  et  aveqgle  dont  le  docteur  que  nous  ve- 
nons de  nommer  a  laissé  des  traces  dans  son  traité  de  ia  goutte.  Néanmoins, 
M.  Lacorbière  est  peotrétre  redevable  a  l'einplai  du  froid  delà  santé  dont  il  jouit  ; 
il  doit  peut-être  à  ce  modificateur  le  salut  de  quelques  malades  qu'il  aime  beau- 
cQMP*.  Daas.cc  ca»,  la.rec<^nn«i«saacc  pourrait,  se  montrer  cbei  lui  tout  aussi  aveu- . 
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gk  qw  b  rascmiâ  chês  Sydenham.  QiioiqQ*tl  tn  soit,  da  cliôc  des  opinions  juil- 
lissent  les  hiniîèiea;  et  si  la  maladie  d'on  médecin  a  fait  intenter  nn  procès  tra- 
cassier  aufiroîd,  il  est  li^rtax  qiie  la  santé  d'an  antre  médecin  en  inspire  Tapo- 
logie.  Le  moindre  des  bienAtits  qa'il  soit  permis  d'attendre  d'une  pareille  lotte, 
G*eai  que  Ton  sache  seprétearerda  froid  qaand  il  peat  être  nuisible,  et  qu'on 
aadie  y  recourir  qaai|d  il  peut  être  utile.  C'est  surtout  pour  réréler  cette  der- 
nière adenoe  que  M.  Lacorbière  a  consacré  nn  grand  nomb^  d'années  à  une 
étude  dont  il  TÎeiit  de  publier  les  résultats.  Plus  impartial  que  Sydenham,  plus 
libre  et  par  eonséqueat  pha  juste  que  lui»  il  n^a  rien  négligé  pour  fiiire  ressortir 
les  avantages  qu'il  nous  est  donné  de  retirer  de  l'emploi  du  ilfoid  dans  l'by- 
l^ièneetdsaislatfaérapentiqttf!.  Meilleur  logicien  que  l'Hippocrateanglais,  il  n'a 
'  pas  concltt  des  inconvénients  da  froid  dans  certaines  droonstanees  à  la  nocnité 
ebaohiederappUoationsagemeBtdirigéedecet  agent  physique.  De  ce  que  le  tartre 
atibié  est  capable  de  taer  un  homme,  doit-on  en  conclure  que  le  tartre  stibié , 
qui  guérit  plusieurs  maladies,  est  pins  fimeste  que  la  peste,  la  guerre  et  la  fk- 
mine?  H.  Lacorbière,  au  contraire,  fidèle  aoz  lois  de  la  physiologie,  a  reconnu 
que  les  agents  dont  on  a  le  plus  souvent  h  déplorer,  dans  les  cas  ordinaires,  la 
malheureuse  influence,  sent  précisément  ceux  qui,  entre  les  mains  du  médecin, 
deviennent  les  ressources  les  plus  précieuses  et  les  plus  efficaces»  Il  a  appliqué 
cette  maxime  an  froid,  et  il  en  est  résulté  une  monographie  remplie  de  ftits  nom- 
liremct  d'importantes  observations;  et  en  définitive,  toot  en  parUni  du  froid,  il 
n  râchaufle  ieaële  de  ses  confrères  pour  ce  puissant  modificateurdo  l'organisme. 
,  Sachens4ui  gré  de  soii  œuvre,  qui  boncnre  et  l'auteur  qat  a  eu  la  patience  de 
l'exécuter,  et  la  classe  a  laquelle  il  appartient  dans  notre  2$odété.  Persuadons- 
nous  bien  que  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  fiiire  an  livre  utile ,  réellement 
utile,^  en  médecine  surtout.  Pour  faire  on  livre  utile  en  médecine,  il  faut  écar- 
ter toutes  les  séductions  de  rimagination,  il  frot  résister  à  l'attrait  de  ces  in- 
vertigations  orgneilleuses,  de  ces  espérances  qui  chatouillent  si  agréablement  la 
fibre  de  l'amour^propre  ;  il  fiiut  imposer  silence  k  ce  désir  si  naturel  qui  nous 
fait  dierdiejr  nn  plaisir  de  Ions  les  jours.dans  les  elforts d'nnetâche  pénible.  Il 
fiiiit  renoDoer  à  soi,  renoncer  à  ses  pins  chères  pensées.  Il  fiiot  ne  voir  qae  le 
frit  qu'on  étadie,  l'exéminer  sous  toutes  ses  fiices,  en  scruter  les  rapports  avec 
-une  iMladie,'  avec  un  symptôme,  avec  une  gnérison,  avec  une  convalescence,  etc. 
H  fiint,  .en*  «n  mot,  ne  se  hisser  détourner  par  ancnne  considération  dont,  en  dé- 
finitive» les  hommes  qn'accàbient  les  complications  morbides  ne  poissent  faire 
leur  profit  et  retirer  de  grands  adoucissements  à  leurs  maux.  Pour  cela,  il  faut 
souvent  s'attacher  à  un  agent  obscur  ou  vulgaire,  le  retourner  dans  tous  les 
sens»  l'eiaminer  à  la  loupe,  an  microscope,  en  déterminer  le  rang,  la  nature, 
l'ellicaeité,  et  consacrer  ainsi  des  années  d'une  vie  précieuse  à  sonder  nn  mys- 
tère anqoal  la  génération  qui  nons  entoure  reste  souvent  indifTérente.  Le  bien, 
en  médecine,  ne  se  fait  qu'à  ce  prix.  Patience  dans  l'obscrvalion»  persévérance 
dansk  voh>nSé,  amour  sérieux  de  sa  profession^  foi,  foi  raisonnée  surtout,  dans  la 


-!«  — 

rirbsMe  de$  te$umrceê  CêAfboè  dans  la  iiatare,  et  qae  leCnSato^r  a  K?néaa  k  soa 
latiorieuaes  recliercbci  :  tellea  tont  ka  qoalitéi  éà  médacm  ^î  veat  randre  daa 
scrFÎcef  rëêla  k  la  «cienaei  qni  préftra  la  aoHdicé  daa  réaallau  à  l'appaBBiioe  det 
mou,  je  dit  det  mou  «aaa  caliwiboiifg,  car  je  piéicnda  que  lea  biou  (vûiia  $eu  ¥0- 
cejf)  jouent  oa  Irop  grand  rtle  daoala  anédèone.  JeckemaeQ  bmoin  Hirritation^ 
^  je  iw  cruigaait.de  eaoaer  à  noire  .ooMègne  «ae  peine  taop  vif».  D'aîllesn,  ai 
j'en  dtcai*  dMani^ge,  j'^niremi»  da»a  des  délaHa  qoi  no'  «0«aieift  pas  ici  à  leur 
|iiace«  U  f  aiMb  laienx  qoe  je  me  borieàiroat  dire  qm  féniiaiùm  est  «a  grand 
lao^t  qet  rappelle  k  M.  LàooAièDé  où  nHfim  tHnatre  dont  h  inémoiie  est  ehkre 
.à  lona,  à  loi  en  particnlier. 

Un  édairoiaaenientoependaat  à  ce  sujei.  L'irritation  est  l'équlraicnt  un  pen 
i^laaiiqae  de  rinSanunation.  A  la  prdciaion  de  ceUa*ei  on  aa«bstitaé  le  vagnede 
.c^Ue^là,  pareeqoe  plnt  nae  qnaiîfioation  eH  vafçne»  plea  oUe  est  infinie»,  plna  elle 
pent  en»braiter  4e  phénomènes.  Or  c*est  préeisément  ee  dont  ik  s'agissait.  La 
plupart  des  maladies  <9M  sur  1 ,000»  At  M.  Lacorbière)  étant  dbmvines  des  ma- 
Jadieaniiammatoires  dans  la  pensée  dn  maître,  le  asot  irrjtetion^  doué  de  plna 
de  sonplease,  fitt  choisi  poqr  en  eaprîewr  la  natoie.  Ce  lonr  fîit  joné  a  la  baebe 
.d<^s  vingt^dena  siècles  detradition  médicale  qai  noaseopiemplent  do  baot  des 
eoliines  de  Tile  de  Cos.  Cela  fat  appelé  one  referme.  Je  le  vena  ineo,  car  nne  ré- 
ferme»  ifest  tenyann  nn  mot  nonreau  éiprimant  une  idée  nenvelle,  sonrent 
lâosse»  qnelqoefois  vraie»  en  partie  du  moins  ;  et  cette  idée ,  c*eat  toajoaes  nœ 
occasion  de  fiiire  de  nonvelles  recherches,  d'abandonner  one  mine  épuisée,  d'en 
tenter  nneqni  soit  moins  connoe»  c'est  toujours  nne  ooaasiem  de  qnîtter  on  ex* 
trème,  pour  en  aborder  nn  antre.  Une  réferme,  c'^  pour  moi  unerénolotion 
qui  déplace  le  point  de  vue  des  investigations  sociales  on  seientîfiqaes.  De  tè,  des 
traranx  originaux,  des  déccmvertes  imprévues  dont  le  réfcrmatcor  nese  don  tait 
pa» lui-même.  Le  résultat  consiste,  lorsque  la  part  de  l'exagération  a  été  réglée, 
à  ^nridiir  le  domaine  dn  sens  commun,  qaî  ressemble  à  on  grand  fleuve  dont  hi 
«ouroé  se  perd  dans  le  flâne  des  montagnes  primitives,  et  dans  leqnd.  les  rivières 
vionnent  éoonter  leurs  eaui  purifiées.  Dans  ce  grand  flenve,  qoi^  oommeTa  dit 
liacon,  coule  au  milieu  des  ège«»  les  erreurs ,  dcrniem  vestiges  de  l'exagération 
et  de  Foutrocnidanoe,  ae  trouvent  jetées  sur  le  rivage.  Le  nafigateor  qi^  vimt 
h*  parcourir  san^  danger  retient  aumilien;  là,  le  courant  do.sena  çommn  l'en- 
-irame  dans  sa  course.  S'il  doit  ananoenvrÉr,  il  ae  Hmntreia  pratimcMconsnasmé, 
il  évitera  Ica  vagues  qui  se  brisent  et  lea  écneils  qui  le  acatenten  përif.  Ce.smvi- 
'gateOr,  a'il  est  tnédeein  niliâut  non  aavoirà  son  devoir,  agîn  nvee  cahne  et 
»a{jesso  ;  sa  maxime  sera  :  Féu$  ce  qme-  tu  dois^  advittuu  ^ue  founn  !  -. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tirritation  étant  venue  trôner  sur  un  des  degréilea  plus 
^evés  de  la  pyramide  médicale,  l'inflanHuation  a  dâ  aeoepser  le  domaine  im- 
mense qu^on  lui  offirait.  L'inflammation  I  comprenez*' vous  bien  ce  mot?  Imagt- 
nea-vous  le  fer  rougi  dans  une  ferge  z  étrisi^  rabet^  dst  le  palfaniogiate  en  sgoB- 
tant  rlûM  ei  pné$aly  pour  hoas  représenter  un  organe  enflammé.  Que  lût 
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Toaviier  de  Valcain  quand  il  vevt  tempérer  l'ardeur  du  fer  rougi,  il  le  plonge 
dan»  Teaa  froide.  Que  Ikit  le  médecin,  quand  il  veut  tempérer  Vardenr  d'un  or- 
çaninne  enflammé?  A-t-il  recoui^)  au  fîoldPPat  assez  souvent,  dit  M.  Lacorbière; 
et  il  fait  mieux  que  cela,  il  démontre  que  le  médecin,  en  dédaignant  le  moyen 
vulgaire,  semontre  esclave  du  préjugé  autant  que  de  l'orgueil.  Ne  croyez  pas  que 
notre  coUègoe  conseille  de  jeter  dan?  une  cnve  remplie  d'eau  de  pompe  le  mal- 
heureux quebrftle  une  fièvre  ardeVitc,  ne  croyez  pas  cela.  Il  sait  trop  bien  que 
Forganisme  n'est  pas  un  corps  brut  et  qu'il  y  a  en  lui  une  force  de  réaction  que  le  ^ 
fiibîâ  rendrait  trop  énergique,  et  que  cette  énergie  ne  ferait  qu'aider  la  fièvre  k 
envporter  )e  malade.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  raconter  toutes  les  choses 
<|ai  servent  à  différencier  Tinflammation  dans  l'organisme  de  Tinflammation 
d'une  tige  métallique:  Malgré  le  mot  grec  qui  désigne  à  la  fois  fièvre  et  feu,  je 
nnie  troave  obligé  de  voua  laisser  ignorer  toutes  ces  choses  qui  sont  notre  secret. 
Neas  sommes  initiés  à  une  science  et  à  un  langage  dont  il  n'e^t  pas  aisé  de  vous 
§me  part  dans  un  simple  rapport. 

Faut-il  vous  dire  que  l'inflammation  ayant  conpris  une  grande  partie  du  do- 
maÎBe  delà  pathologie,  le  froid  doit  nécessairement  conquérir  une  grande  partie 
da  domaine  de  la  thérapeutique?  Cela  ce  conçoit  mémewi.  Contraria  contrarii s 
cuntntur^  disaient  nos  pères.  Eh  bien,  contraria  contrariis  curantur,  dit  notre 
génération,  k  l'exception  toutefois  de  Habneman  et  des  siens  qui  sont  d'avis 
«|a'on  malade  n'est  jamais  aussi  près  de  sa  guérison  que  lorsque  selon  le  sens 
commun  il  est  au  plus  mal.  Qu'opposer  au  chaud?  le  froid.  Que  si  les  quatre- 
Tmgt-dix  centièmes  des  maladies  sont  inflammatoires,  le  froid  doit  être  quatre- 
vingt-dix  fois  sur  cent  un  moyen  pr^ieux.  Ainsi  l'importance  de  cet  agent  s'ac- 
croît en  raison  du  nombre  de  maladies  dont  on  reconnait  la  nature  inflamma- 
toire. Voilà  pourquoi  M.  Lacorbière,  en  s'attachant  à  enseigner  l'utilité  du  froid ^ 
se  montre  le  fidèle  et  laborieux  disciple  de  M.  Broussais  qui  enseignait  l^s  ravages 
de  rinflammation.  Si  l'un  a  abondé  avec  trop  d'exagération  dans  sa  théorie, 
Fantre  doit  nécessairement  tendre  à  une  certaine  exagération  dans  sa  pratique. 
Henreusemeut  il  est  an-dessos  des  orgueilleuses  conceptions  de  la  science  des  ré- 
formateurs nne  source  antique  et  toujours  féconde  qui  rend  ses  oracles  rc- 
eneîllis  par  la  mnhitude.  Cette  source   c'est  la  raison  '  générale  ,  c'est  la 
raison  de  tons,  qui  est   sortie  comme  Minerve  de  la  pensée  divme  et  qui 
conserve  comme  une  vestale  le  flambeau  des  enseignements  priniiti&.'  11  est 
bien  permis  de  la  fortifier  et  de  l'accroître;  mais  il  n'est  pas  permis  de  la  refaire 
de  tonte  pièce   an    gré    d'un   individu,    au    gré   d*une    génération.    C'est 
d'ailleurs  ce  que  l'on  peut    apercevoir   dans   l'ouvrage  de  M.   Lacorbière. 
il  sait  très  bien  reconnaître  que  l'action  réelle  du  froid  n'a  pu   échapper 
à  aâcan  observateur  et  qu'elle  n'a  commencé  à  devenir  obscure,  incertaine, 
qoe  lorsque  lés  hommes  de  géuie  ont  voulu  se  mêler  de  la  qualifier.  «  Ainsi,  dit- 
il,  dans  l'origine  de  la  science,  ne  voyant  que  les  phénomènes  produits  par  la 
réaction  de  l'organisme,  on  prétendit  qne  le  froid  était  stimulant.  Quelque  temps 
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aprëf  9  la  théorie  étant  ëcbirëe  des  lamîères  de  la  physique  et  de  la  phréaolcigîe^ 
ce  moyen  fai  praclamë  débiUtani.  Pins  tard  et  mène  âona  le  règne  alternatif 
de  cet  deaz  opinions  absolnes.  il  y  en  ent  nne  mixU  éuiyée  de  phénomènes  taa- 
tôt  d'eicîtation,  tantôt  de  débilité,  qoi  s'offraient  à  l'obsenratenr:  il  fnt  akvs  ad* 
mis  qae  le  froid  participait  et  de  la  débilitation  et  de  la  snrexeitationy  selmi  de» 
circonstances  données,  non  toujours  appréciables....  Hais,  chose  digne  de  re* 
marque,  cette  diversité  d'opinion  en  théorie  n'exdnait  pas  en  puattqse  fonilé 
de  croyance  sur  le  résultat  incontestaUement  fiiTfMrdble  damodificatepc,  tantee 
résultat  était  évident.  Disons-lct  ai  les  hommes  réwaiiment  i  fiare  plier  las  6ita 
^  leurs  convictions  opposées,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  rezpérience 
ne  peut  servir  qu'à  ceux  qui,  doués  d'une  heureuse  organisation  cérébeale,  ont 
assis  leur  principe  sur  la  vérité,  sur  la  nature  elle-mèrae  » 

On  le  voit  ,  M.  Lacorbière ,  doué  sans  doute  d'une  bcoiense  organi- 
sation cérébrale  ^  marche  sans  hésiter  au  milieu  du  fleuve  dont  sons  avMi» 
parlé  tout-à-l'heure;  il  se  rallie  franchement  à  la  grande  doctrine  du  seaa 
commun,  tout  en  étant  entraîné  par  nne  puissance  secrète  vers  les  sables  du  ri- 
Tage  où  s*évaporent  les  opinions  absolues  d'an  bonoane  de  génie  dont  je  n'ac« 
coserai  point  l'organisation  cérébrale,  ce  qui  sentirait  tropk  phrénologie.  Notre 
auteur  se  laisse  quelquefois  entraîner  ;  mais  quel  est  l'homme  q4i  ne  sent  pas, 
comme  l'a  dit  saint  Paul ,  deux  êtres  en  lui,  l'être  des  affections  pu  des  habitu- 
des ,  et  l'être  du  sens  commun  on  de  la  raison?  Dans  M.  Lacorbière ,  c'est  en 
définitive  ce  dernier  qui  triomphe.  Pour  ma  part  je  l'en  félicite, 

L'histoire  du  Croid,  considérée  comme  moyen  hygiénique  et  thérapentîqiic,  si 
nous  y  regardions  d'un  peu  près,  nous  ferait  remonter  an  commencement  du 
monde,  au  jour  et  à  l'heure  où  Adam,  ayant  péché,  s'aperçut  qu'il  étaia  nu. 
Mais  ce  serait  remonter  un  peu  trop  haut,  vous  m'épargneres  eett*  peine  inutile. 
Saches  seulement  que  M.  Lacorbière  nous  donne  la  liste  de  quatcfr^ingMMHl  au* 
tenrs  qui,  à  partir  d'Hippocrate  jusqu'à  nous,  ont  mentionné  le  froid  comme 
un  agent  dont  la  médecine  doit  s'enquérir.  Parmi  ces  auteurs,  uoosreraar^iona 
Parménide  d'Élée,  et  Musa,  l'ami  d'Horace  et  de  Virgile.  Cette  multitude  d'écrite 
n'a  pas  empêché  que  notre  auteur  n'eût  une  tâche  tonte  nouvelle  à  aceomplir 
du  moins  en  France.  Il  l'a  accomplie  en  homme  laborieux,  qui  aiaM  le  pro- 
grès, qui  y  concourt  de  toutes  ^en  forces.  Nous  devons  d'autant  plus  lui  «i 
savoir  gré,  nous  médecins,  que  le  sujet  qu'il  a  traité  et  qu'il  importait  de  trai- 
ter, l'avait  été  jusque-là  avec  négligence  et  indifférent;  il  ftUait  la  patience  de 
notre  collègue  pour  ranimer  notre  zèle  et  réveiller  notre  attention  engonidie. 

II  est  inutile  de  vous  dire  que  le  froid  est  considéré  dans  le  livre  dont  je  voua 
entretiens  dans  ses  rapports  avec  la  nature  inorganique  et  organisée,  dans  ses  rap* 
ports  avec  l'art  de  prévenir  les  maladies,  dans  ses  rapports  enin  avec  l'art  de 
les  guérir.  L'auteur  y  rapporte  un  grand  nombre  de  ces  observations  curieuses 
qui  forment  toujours  le  meilleur  fonds  du  savoir  d'un  praticien.  Nous  lui  repro* 
chcron?  quelque  prolixité  dans  les  détails,  et  de  trop  fréquentes  disgressions  dana 
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les  général Ué«.  En  résumé,  on  volamc  de  sept  cents  pagres  sur  Teniploi  du  froid 
en  médedne  est  on  tfBmt  largement  et  noblement'payé  trlâ  aclence  qui  a  pour 
but  de  prévenir  et  de  gnérir  les  maladies. 

Le  doeteur  Gbris^  ,  ' 
Membre  de  la  U^iflième  classe  de  Tlnstitut  Hislorique. 
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DCNSDlKlfTS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  IlfÉDIT$. 

». 

LETTRES   DU   ROI   CHARLES   VJ, 

Par  lesquelles  comme  pur  l'advis  «t  délibération  de  ses  cbers  ondes  les  due 
4e Berry  tè  de  Boorgogne,  et  deson  coniteil,  en  sa  présence  publiquement  en 
«taenibléa  et  convocation  de  son  commandement,  faite. ai^  paîais-ro^al,  à  Parts, 
tant  desesdtos  onclea,  pldsienn  autres  deson  safiç;  prélats,  nobles  et  autres, 
eomne  deiean  deFleary,  dernier  prévoêC  des  mardians,  esèhevins,  qùarteniers, 
oaquaMénieffs et  diaeniets,  qui  lors  estoient  en* làvîne,  et  •glvmd  miÉhitude de 
pciipte, 

11  e«st  ordonné  que  doresnavant  n'aurait  prévostdes  n^âfe^ebatts  iie  esditvfné 
eii  bdlte^illé,  et  seroh  ledit  office  de  prévost  des  marcbaiis  ftit,  gouverné  et 
«BCffoé  par  le-  prévoat  ordînaîre  de  Paris  qui  est  à  p^ent  «it  «éfoit  poàr  Tad- 
venir, 

H  deimeetoetiieiet  roflict  de  ladite  pré vosté  k  lÀaîson  et  appertênâncesqû; 
souloit  estre  pour  l'office  de  ladite  prévostë  dea  itarchana  et  etoak  appelée  la 
iDMSoade  la>  Ville,  aituée  en  la  place  de  Grève,  et  Tcot  que  doresoavsiiit  elle 
aoîr  nommée  et  appelée  k  maison  de  la  prévosté  dé  Paris,  le  27  jamieir  t  S82' 

Lésai  le  confirme  de*  recfaef,  et,  en  signe  de  ce,  décbreas>oir  baillé  et  IMr 
iMdllér  parson  amé  et  féal  cbevaUer,  crâsèillér  et  cbaiAilieMan  Jehan  de  JGfaaiAn 
brillac,  se'néchal  de  Pîerregorti,  là  léel  poaseasibn  é^fx^  manaon  t  ton  amé 
et  féal  fsonaeiller  et  ctembeilaii  &iillaiime  ,  S^.  dé  Tignonrille  ,  garde  , 
pw  Sa  Majeaié,  de  ladite  préToaié,  poor  M  et  ses  suocesseors^taof  todCes  foi»' 
que  les  salles  basses,  celiers  et  caves  seront  de  cy  en  avant  mis  lea  biens  de  ses 


APiris,jttin1404. 

Le  t>réaettt  eifrait  certifié  conforme  an  manuscrit  e»  ma  posseasion. 

A  Salnte^James,  (tfanche)  le  20  aoftt  €8^0. 

Le  vicomte  ue  Guiton  , 

Membre  delà  première  classe  de  rinsthut  Hitt^rique. 


EXTRAIT  DBS  VROCÈS-VERBAUX 

KS    ASS£ttBL££S    GENERALES   ET    DES  SÉANCES   DES   CLASSES 
DE    l'institut    HISTaniQUE. 

*^^  Le  mercredi  1«r  juillet  1840  ,  la  première  cinse  de  lliistitat  liistoriqoe 
(Hi$ioir$  §énémk  H  Hisioin  Je  France)  s'est  rémie soo*  fat  prtsidenee  de 
M.  J.  Ottavi;  n  membres  sont  présents. 

Lettre  de  M.  Rafb,  secrétaire  de  la  Société  nnyale  des  Antiqnaites  do  Nord  , 
siégeant  à  Copenhagne ,  accompagnée  de  nenfbrochores,  mémoires,  cartes  et 
gravures,  onvrages  de  M*  Rafn  {U.  Noilé,  rapporteur). 

Hommages  de  la  dernière  livraison  de  la  Biblhffxtphie  MnhfeneUê;  de  Na* 
poléan  au  golfe  Juan  ,  par  M.  le  marquis  Coneo  d'Omaao;  du  Voyage  deptd» 
Us  sources  du  Jourdain  jusqu'à  la  mer  Rouge,  par  M*  Jnks  de  Berto«  f  do  der- 
nier Bulletin  de  la  Société  de  géographie;  dn  n^  S6>  des  Ardme»  curieuses  de 
la  ville  de  Nantes j  par  notre  collègue,  M.  Verger;  de  V Itinéraire  kâsimique  ^ 
géographique^  pittoresque  et  biographique  de  la  vallée  ie  MontmorencXy  S*  par- 
tie ,  par  M.  Flamand  Grétry  (  rapporteur  M.  Robert  (  dn  Var ), 

Demande  d'admission  de  M.  Daniel  Rosière  de  Laval,  appuyée  par  MU.  k* 
docteur  de  Lacorfaiève  et  Casimir  Broussais»  Comme  titre  è  son  admission, 
M.  Rozière  a  remis  un  mémoire  manuscrit  sur  l'histoire  de  la  provinee  d» 
Maine.  MM.  de  k  Pykie,  £.  G.  de  Montglave  et  Leodièiie  sont  nommés  com- 
missaires pour  TeianiCB  des  titres  do  candidat. 

M.  E.  G*  de  Menglave  &it  un  rapport  substantiel  des  curieux  documepts  re- 
latib  À  la  découverte  de  l'île  de  Cuba,  soumis  à  la  V*  classe,  par  M.  Francis  La- 
vftllée,  vlee-consul  de  France  dans  cette  ifte.  Us  traitent  de  la  description  dn 
pays,  des  peuples  qui  (habitaient,  et  de  leurs  mesura  ;  oo  y  remarque  m  inté- 
ressant chapitre  sur  l'origifte  dn  tabac,  dont  les  Indiens  aspiraient  la  fumée  par 
les  narines ,  et  des  données  précieuses  sur  le  tombeau  de  Velazques  portant  «ne 
inscription  latine,  tombeau  qui  a  éprolivé  de  singulières  vkissitudes ,  et  dont 
M.  Lavallée  donne  le  dessin. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  continue  la  lecture  de  son  rapport  sur  VHtsUairt 
d^Auxerrcy  par  M.  Chardon. 

Notre  coUègoe  se  livre  è  d'ingénieux  rapprodiements  entre  les  textes  de  di- 
vers auteurs  qui  ont  parlé  d'Aoxerre,  notamment  Jules-César.  Il  a  trouvé  plu- 
sieurs Yelodannm  on  Velonodonum ,  nom  que  M.  Chardon  attribue  exclusive- 
ment à  Aoxerre,  tandis  qu'il  parait  avoir  été  aussi  ceint  de  Montargts  et  de  Châ- 
teau-Landon. 

Le  rapporteur  rend  horomage  aux  recherches  consdencienses  de  M.  Chardon; 
il  fpgrrt te  seulement  qu'il  ait  cru  devoir  omettre  ses  pièces  justificatives. 
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H.  de  Beity,  q«i  a  hSii  \m  eiamen  attentifdePmiYrage  dont  il  «^t,  succède 
è  M.  Dofey  (de  TYonne)  ;  U  réfbte  qndqiies-mies  des  aisertîeos  du  préopinant , 
font  en  avonent  qne  le  premier  Toimne  de  M.  Chardon  n'est  qne  le  résamë  de 
T'oinrage  de  Lebeof. 

M*  de  Berty  che  «ne  lettre  defeè  Chapet,  d'Anierre,  habBe  antiquaire ,  qui 
donne  le  nom  de  Velonodunnm  k  nn  viHage  près  d'Ainerre,  aujourd'hui 
nommé  Valatt. 

M.  Dttfefj*  persiste  dans  ses  assertions.  M.  de  la  Pylate,  qufles  ^do{»të,  s*ap- 
pwe  principalement  sur  le  Ihit  des  distances  qm  séparent  Aulterre  et  Montargis 
de  U  Tille  d'Orléans,  et  sur  la  position  respective  de  ces  liens. 

Le  rapport  de  M.  Dolby  et  la  dissertation  de  If  «  4e  Bertj  jont  renvoyés  an 
Comité  du  journal. 

M.  £•  G.  de  Monglave  a  la  parole  ponr  Kre  on  rapport  de  M.  Ferdinand  Ber- 
«hier  sur  une  des  pins  intéressantes  p«d>lications  de  la  Rêvae  de  France,  lls*afrit 
do  la  F'ie  de  NupMon^  par  notre  collègne,  M.  Ottavi. 

Le  rapporteur  Atit  habilement  ressortir  tout  ce  que  cette  notice  renferme  de 
clarté  -et  d'élégance  dans  l'expreBsion,  tout  ce  qu'elle  oifte  de  chalearenx  et  de 
patriotique  dans  les  sentiments.  —  Renvoi  an  Comité  dn  journal . 

L'^rtke  dn  jour  appelle  la  continuation  de  la  dtssertatiott  sur  ta  chronologie 
ancienne. 

M.  Leudière  reproduit  les  arguments  qu'il  a  déjà  présentés  à  l'appui  de  «es 
conclusions. 

If,  Henri  Prat ,  se  fcndant  snrPilrf  de  vérifier  iesdaies,  pense  qu'il  ftiut  adop- 
toTy  pour  l'âge  des  patriarches ,  les  années  mentionnées  dans  les  Septante  et 
dans  la  Vulgate. 

•  M«  Leudière  prétend  que  Topinion  des  Bénédictins  à  ce  sujet  n'est  rien 
moins  que  décisive. 

La  classe  remet  i  sa  prochaine  séance  la  suite  de  cette  discussion. 

*^*  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  réunie 
le  8  juillet  sous  la  présidence  de  M.  Leudière;  23  membres  étaient  présents. 

Cki  Ut  une  lettre  de  M.  Martin  de  Paris,  secrétaire  de  la  classe,  qui  annonce 
que,  jusqu*après  le  congrès,  il  ne  pourra  remplir  êts  fonctions  pour  cause  d'ab- 
aenee,  GcAte  annonce  est  considérée  comme  une  démission,  tu  surtout  l'absence 
du secrétaire^oint,  M.  Venedey.  Tous  deux  sont  remplacés,  le  premier  par 
M.  Vincent,  le  deuxième  par  M.  Graudin. 

Présentsltion  de  M.  de  Saint-Poncy  par  MM.  Ttémolière  et  Jacomy-Re- 
gnier  :  refficlie  est  votée;  on  nomme  pour  rapporteurs  MM.  Jacomy «Régnier  , 
Ernest  Breton  et  Trémolièrc. 

M.  Nolté  est  chargé  de  rendre  compte  d'un  manuscrit  intitulé  :  Dissertation 
sur  tùrigine  des  langues  et  de  l'écriture  y  par  M.  l'abbé  Vastd,  de 
Honflour. 
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tiomiDai^  4  ^  çlaaic  d'l^».  iiamérp  4e  Za  Mère  institulM^  »  fpr  AL  Lë«l. 

M.  Moreaa  de Dammartia  lii  an  rapport  de  M.  J«comy*Regaier  avr  les.trsH 
TaïUi  de  lisgoiâtiqua  de  VL  Marcella,  rapport  suivant  lequel  H.  llarceila  aant 
trois  avantages  incontestables  sor  Lancelot:  1^  D*aToir  rédaU  k»  racines  grec -r 
q^cs  à  six  cents,  au  lien  ()e  plusieurs  milliers  qu'admet  Lançelfit^  ^  de  éojMer 
le  sens  métaphorique/^  n'est  pas  indiqué  dans  Lajicelot  \  3®  de  signaleir  oonase 
racines  tous  les  mots  qui  le  sont  réellement,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  L^nealoiee 
Port-Royal,  qui  .confondent  souvent  les  dérivéa  et  les  racines,  M.  Jaoonyr&e- 
gnter  fait  observi^^/que  U.  Marcelja  a  en  tort  de  faire  vani«  tom  lea  iiM»|a*fia«* 
cines  d'onomatopées.  . 

Sur .cet|te  oçitique  di^  it^portepr,  ai.  Vincent  explique  qpie  M.  M^reelb  n'a  paa 
dit  précisément  cela;  il  a  seulement  rapporté  les  mots-racines  aux  onoiaatepéca 
qni  s'en  rapprochaient,  et  dana  Tupique  but  d'aidc;r  la  mémoire  de»,  élèves  et 
même  des  maîtres.  ^-^Renvoi  au  Confite  du  journal. 

M.  Vincent  lit  ensuite,  sur  Vl^tinuairt  de  la  Sociéié phiiotechnifue^  jmtt^fh 
port  dana  lequel  il  retrace  Torigine  et  ]fi$  procès  de  cette  aodétéf  puis  paaaant 
en  rçvac  Ic^  princj^alqs  pièces  4c  cette  publication,  il  félicite  l'inatitnt  Hialori* 
que  de  ce  que  les  noms  de  plusieurs  de  ses  membres  Çgurent  au  baa  d'artiolea 
qni  ne  $ont  pas  les  moins  remarquables  du  recueil  ;  il  en  cite  plusieurs  en  preuve 
de  son  assertion. — Renvoi  au  Comité  du  journal. 

Discussion  sur  l'influence  des  langues  barbares  sur  le  latin  du  i^oyen^ 
âge. 

M.  Vineenf ,  rapporteur,  croit  devoir,  à  propos  de  cette  discoMOn  entamée 
depuis  longtemps,  rappeler  l<:s  bas^  de  son  argumentation  ;  il  a  signalé  l'in- 
fluence dont  il  est  question  comme  ayant  agi ,  lo  sur  la  syntaxe;  2*  sur  le  vo^ 
cabulaire;  5®  sur  l'harmonie  gcn^le  ;  ^®  sur  la  poésie,  notamiyent  Iil  rime  réu- 
nie à  la  mesure  des  vers  anciens  dans  ceux  qu'on  a  appelles  léonins. 

M.  Dufey  (  de  l'Yonne)  rejette  toute  la  discussion  sur  le  cbangi^nieat  des  rap- 
ports sociaux,  qu'il  donne  comme  la  cause  générale  des  changements  dans  la 
langue  latine.  On  fut  obligé  de  latiniser  une  foule  de  mots  barbares^  Il  critique 
d'ai  leurs  la  manière  dont  on  fait  de  la  linguistique  à  l'Institut  Historique^ 

MM.  Leudière  et  Dufey  prennent  ensuite  successivpment  la  parole  >  le,  pre- 
mier, ppur  combattre  cette  assertion,  le  second,  pour  la  défendre.    . 

M.  de  Bcrty  croit  devoir,  sjgualer  quelques  omissiom  dans  le.  mémoirode 
M.  Vincent,  qui  a  d'ailleurs,  dit-il,  très  bien  posé  la  question,  et  parbitement 
exposé  toutes  les  causes  de  la  corruption  de  la  langue  latine. 

M.  Fresde-Montval  critique  une  assertion  de  H.  Yinoent  qui  a  présenté 
G  audieu  .ci^miue  i^ant  conu*ibué  à  corrompre  la  langue  latine  par  affé» 
tcric. 

La  discussion  étant  épuisée,  M.  Vincent  répond  à  quelques-unes  des  diverses 
objections  dont  aon  mémoire  a  été  l'objet.  Il  cherche  surtout  à  prouver  que  les. 
omi.«âons  signalées  par  M.  de  Berty  n'existent  pa:<. 
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%^  La  troinème  daste  {-Hiêioire  des  sciences  pl^siques^  maAéauUiifues  ^  so- 
€iaie9  eipUio9ophkf9tes)  s'eH  réoiiie  le  15  jofllet  êoM  la  prëaidence  deM.  l'abbë 
ladichê }  89  memkvea  éiatettt  présents. 

M.  le  docteur  Cerise  demande  la  parole  pour  s'opposer  à  Pimpressiôn  des 
pciecès-vecteux  dans  le  jonmal  avant  qu'Us  aient  été  adoptés  et  rectifiés  par 
leadassta. 

Cette  réclamation  est  d'autant  plus  fondée  de  sa  part,  qu'on  lui  a  fait  dire^ 
dans  divers  comptes*rendas  de  séances,  des  dioses  qu'il  n'a  ni  dites,  ni  pu  dire; 
«omae  celles  ci,  par  exemples  :  Qu'il  fait  bon  marché  de  ses  propres  convie^ 
tionà  en  médecine  (n^de  mai  1840),  et  cela,  parcequ'il  avait  combattu  une 
diacnssion  soulevée  par  M.  le  docteur  Blagny  sur  une  question  de  pathologie 
fjénénde»  dîscnssioii  qu^il  croyait  inopportune  devant  une  assemblée  dont  tous 
les  membres,  excepté  les  deux  interlocuteurs,  étaient  étrangers  à  la  médecine. 

Une  autre  fois  (n<>  de  juin  I8i0)  on  lui  fait  assimiler  des  prélats  k  des  agents 
de  police,  et  cela  dans  un  propos  de  table ,  alors  qu'il  n'avait  fait  que  raconter 
hê  régnais  qu'il  avait  exprimés  en  voyant  le  matérialisme  régner  souveraine* 
■lent  comme  auxiliaire  de  la  liberté  partout  où  les  ministres  de  la  religion  se 
constituent  tes  défenseurs  des  intérêts  temporels  du  prince.  ^ 

«  Ce  n'est  point  par  amour-propre,  ajoute-t-il,  que  je  blâme  des  rapports  où 
l'on  me  fiiit  dire  des  choses  inintelligibles  ou  absurdes  :  je  passe  condamnation 
sur  tout,  pourvu  que  les  paroles  que  Ton  me  prête  ne  fiissent  tort  qu'à  mon  es* 
prit}  mais  je  pmtesterai  toujours  contre  des  inexactitudes  qui  pourraient  com- 
promettre mon  honneur  ou  mon  caractère.  » 

M.  le  docteur  Cerise  se  plaint  aussi  d'avoir  été  qualifié  du  titre  de  baron^  dans 
le  discimrs  de  clôture  du  congrès  :  «  Si  j'avau  droit  à  ce  titre ,  dit-il ,  je  ne  le 
repousserais  ni  ne  le  réclamerais,  mais,  comme  il  ne  m'appartient  pas,  je  dois  le 
repousser  :  qui  îaeet  consentit^  dit  l'adage  latin ,  et  ici  le  consentemebt  équi* 
Yaudrait  k  une  ridicule  usurpation.  » 

M.  Fresse-Mtfntval  dit  qu'il  a  déjà  réclamé  l'an  dernier  contre  Fimprcssion 
desprocès^erbaux  avant  leur  adoption  parles  classes,  mais  qu'on  lui  a  répondu 
que  les  rectifications  seraient  insérées  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
suivante. 

H.  l'abbé  Badiche  (ait  observer  que  toute  rectification  est  illusoire  quand  elle 
ws  peut  se  fiiire  dans  le  procès-veri>al  même  où  se  trouve  l'erreur. 

M.  N.  de  Berty  croit  que  M.  le  docteur  Cerise  n'atteindra  pas  son  but  saus 
me  réclamation  écrite. 

Une  longue  discussion ,  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  membres ,  s'élève 
sur  cette  question.  M.  Favroi ,  qui  partage  l'avis  de  M.  Cerise ,  fait  connaître  une 
communication  du  conseil ,  d'après  laquelle  le  procès-verbal  devrait  être  prêt  à 
être  imprimé  peu  de  jours  après  la  séance.  Il  demande  que  la  classe  adresse  une 
réclamation  au  conseil  contre  cette  décision ,  qui  ne  ferait  qu'entraîner  d'inter-* 
mitiabicé  débats. 
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Cette  proposition  e«t  adoptée. 

M.  le  docteur  Maigno,  présente  par  MM.  Lendière  et  Favret,  est  admb 
comme  candidat.  — Rapporteurs,  MM.  Favrot,  le  doctear  Ceriae  et  Victcir 
Martin. 

MM.  Prat  (Henri)  et  Leudière  présentent  M.  Cellier  poor  membre  rési- 
dant. —  Rapporteurs  pour  cette  candidature,. MM.  N.  de  Berty,  Leadîèreet 
OtUvi. 

Il  est  fait  hommage  à  la  classe  des  ouvrages  suivants  :  Traité  du  droit  cè^il 
français  (en  allemand),  par  M.  Louis  Frey  ;  Aperçu  sur  Los  prisons  ,  par  M.  Lu*- 
cien  de  Rosny  ;  Essai  sur  r existence  de  Dieu  et  sur  celle  de  l'dniCy  par  M.  TaUié 
Constantin  de  Pietri  (  M.  le  docteur  Cerise  est  nommé  rapporteor  de  cet  oa- 
Trage)  ;  Rome  en  1840,  par  M.  le  marquis  d'Ornano  \  P^oy^sgs  à  la  chapelle  du 
FaHet,  par  M.  Curiol  de  Peyrus;  Annales  des  Chambres  ^  Recueil  des  dénUs 
législatifs, 

M.  Favrot  fait  un  rapport  très  favorable  sur  la  candidature  de  M.  Lefertier^ 
)>harmacien  à  Trun  (Orne),  et  sur  \ee  Mémoires  qu'il  a  présentés  à  Tappui  de  la 
demande.  Ce  candidat  est,  an  scrutin  secret,  admis  à  Funanimité,  sauf  la  déci- 
sion de  l'assemblée  générale. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preignes  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  fort  întéreasant 
de  M.  Rey ,  relatif  aux  compagnies  d'assurance  pour  le  remplacement.  La  classe 
regrette  que  ce  travail ,  fait  d'ailleurs  ex  professa ^  n*oSre  rien  d'historique  et 
ne  puisse  être,  parconséquent,  renvoyé  au  Comité  du  jonroal;  elle  en  vote  le 
dépôt  aux  archives. 

M.  Guinoiscau  recommande  à  l'Institut  Historique  un  Mémoire  qui  n'a  pa 
passer  au  Congrès  de  Tannée  dernière,  et  que  l'auteor,  un  de  nos  membres  les 
plus  estimables,  destine  au  Congrès  de  cette  année.  Il  roule  sur  cette  question  : 
Tontes  les  calamités  qui  ont  frappé  le  peuple  juif  sont-elles  dues  à  la  vengeance 
céleste  à  raison  du  déicide?  —  Après  une  longue  discussion,  sur  l'observatioB 
de  M.  l'abbé  Badicbe  qui  pense  que  le  sujet  est  non  historique,  mais  dogmatique, 
et  sur  la  remarque  de  M.  le  docteur  Josat,  qui  croit  qu'il  pourrait  susciter  dans 
le  Congrès  un  débat  dangereux,  le  renvoi  de  ce  Mémoire  à  l'auteur  est  à  regret 
adopté. 

M.  Dréolle  fait  sur  le  Code  moral  du  mariage  de  M.  Jacomy-R^gnîer ,  un 
rapport  qui,  sur  la  demande  de  M.  Favrot,  est  renvoyé  au  Comité  du 
journal. 

Un  autre  rapport  de  M.  Frcsse-Montvai,  sur  une  brochure  de  M.  Molse-ls* 
rael  Qidiug,  intitulée  :  De  la  vengeance  d'Israël,  est  déposée  aux  archives. 

♦^*  La  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux-Arts)  s'est  réunie  le  mercredi 
32  juillet  1840,  sous  h  présidence  de  M.  Ernest  Breton;  20  membres  sont 
prc^ctits. 

M.  de  Monglave  donne  à  la  classe  des  renseignements  sur  la  décision  prise 
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par  le  Comité  du  joarnal  relativemeiii  à  la  rédaetion  dei  procèvTefbaoï. 

Lettre  de  M.  Dfendoniié  Pinart  y  peintre  d'hiiloîre.  Il  eiiYoie  deux  tableaux 
de  Circassiens  pour  l'exposition  qui  aura  lieu  pendant  la  durée  dn  Congrès. 

Rapport  de  H.  Victor  Darronx  sur  la  candidature  de  M.  Huart  (de  l'He  Bour* 
bon),  directeur  du  Journal  àtM  Artistes,  présenté  par  HM«  Pigalle  et  Finart. 
Le  candidat  est  a<hnis  au  scrutin  secret ,  sauf  la  sanction  de  Rassemblée 
générale. 

Autre  rapport  de  H.  Ernest  Breton  sur  une  notice  historique  relative  à  Notre* 
Dame  dé  Grenoble,  par  M.  Bonnefoos. 

Lettre  de  M.  Lucien  de  Rosny  relative  k  des  antiquités  trouvées  à  llelun.  «— 
Benvoi  à  M.  Ernest  Breton. 

Hommage  d'un  Opuscule  sur  la  statistique  proprement  dite  et  sur  t histoire 
de  l'art  dans  le  département  de  l'Allier^  par  M.  DofoUr  (  renvoi  à  M.  Has- 
pel  ),  et  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  FtancCy  éta- 
blie à  Toulouse  en  1851. 

M.  le  docteur  Comuau,  chirurgien-major  au  10*  léger,  demande  à  Ikire  partie 
de  la  classe  comme  membre  résidant.  Il  se  présente  sous  les  auspices  de  MM.  dé 
Monglavc  et  Haspd.  L'inscription  au  tableau  est  ordonnée:  M.  Haspel  est 
chargé  du  rapport. 

Bapport  de  M.  Maccartliy  sur  la  candidature  de  M.  Jules  de  Bertou,  se  pré- 
sentant à  la  classe  pour  membre  résidant ,  sons  les  auspices  de  MM.  de  Mon- 
glave  et  Ernest  Breton.  U  est  admis  à  l'unanimité,  sauf  la  sanction  de  Tassem- 
blée  généraile. 

Pièces  inédites  sur  Fexhnmation  des  cendres  d^Héloîse  et  d'Abeilard ,  com- 
muniquées par  M.  VallK  de  Viriville. — Renvoi  au  Comité  do  journal. 

M.  Aguesse  fait  hommage  è  la  classe  do  chaton  d'un  anneau  romain ,  trouvé 
à  Saint-Sauge,  département  de  la  Nièvre.  ^^Ueê  remerciements  sont  votés  au 
donateur. 

^\  Le  vendredi  34 juillet  1840,  soixante-deuxième  assemblée  générale,  sous 
la  présidence  de. M.  J.*B.  De  Bret ,  vice- président  ac^oint  de  l'Institut  Histo- 
rique ;  28  membres  sont  présents. 

M.  Alph.  Fresse-Hontvol  s'étonne  de  ne  pas  retrouver,  chus  le  procès-verbal 
qui  vient  d'être  lu  »  des  passages  qu'il  a  blâmés  dans  le  procès-verbal  imprimé  ; 
il  en  résulterait  que  celui-ci  n'en  serait  pas  l'extrait,  mais  Tamplification.  Il  cite^ 
entre  autres  additions,  celle  qui  lui  fa't  dire,  contre  sa  volonté,  que  ce  qvConfait 
ordinairement  n*est  pas  ce  qu'on  fait  le  mieux.  On  a  iait  parler  aussi  à  M.  le 
docteur  Cerise  de  la  Convention ,  et  il  n'en  a  rien  dit, 

M.  le  secrétaire-perpétuel  se  reconnaît  seul  coupable  des  additions  reprochées  \ 
mais  est-il  fiicile  d'éviter  toute  erreur  dans  un  travail  aussi  rapide?  On  se  trompe, 
d'ailleifrs,  en  supposant  les  procès- verbeaux  imprimés  plus  développés  que 
ceux  qui  sont  consignés  dans  les  registres.  (Nestlé  contraire  qui  a  lieu.  Do  reste, 
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ce8  errMn  deneadronl  de  plus  eo  f\m  rires  i  le  oontëii  aftat  décUé  qa»  dé» 
•ornait  let  procè$«verbauK  ne  feraient  Ihté»  à  l'inpreMÎiMi  qo^pièt  aniir  ^té 
las  et  MiiGtioBii40. 

A  la  aoite  de  sioavelles  esplioatîona  àa  prëopinaat  el  de  MM.  BetBavd  fclKen 
et  Ottan  «  il  e«t  domié  lectore  de  la  CQcreipoftdaAee  • 

M.  Martin,  de  Paris,  secrétaire  de  la  deuièoM  oUise,  fiiceé  de  a'abeenter  »  a 
été  remplacé  par  H.  J.-L.  Vincent.  L'absence  prolongée  de  M.  Yenedcj  kû  « 
fait  «distitaer  également  M.  Grandin. 

Notre  coUègae  M.  Scipion  Marin ,  de  retour  de  la  Torqaie  et  de  l'Egypte  , 
bit  bonuDege  d*aa  travail  qu'il  vient  de  publier  sur  la  soùtiion  de  ta  tfue$Ê£on 
orientale,  —  Renvoi  à  la  première  classe. 

M«  Guinoisean  (de  Maine-et-Loire),  rappeUe  la  ijoestion  relative  an  peuple 
JuiJ^  qu'il  avait  traitée  pour  le  Gbi^rès  de  1 899  et  qui  ne  put  y  trouver  place.  If 
demaade^'eUe  fiuse  partie  des  questions  destinées  au  Congrès  de  1840. 

Un  membre  rappelle  que  cette  question  a  occasionné  un  conflit  entre  le  Co^ 
mité  des  travaux  et  le  Gonûié  du  journal  qui  l'ont  trouvée  égdement  dange- 
reuse, et  que  la  troisième  classe,  k  laquelle  on  en  avait  réfiSré  comme  entmna 
dans  ses  atiributions,  l'a  définitivement  écartée  pour  le  mèoM  motif. 

M.  l'abbé  Badicbe ,  président  de  cette  classe ,  confirme  le  fiilt  et  Tapprouve.  -»— 
H.  Ronai  croit  qu'il  ne  dépend  pas  d'une  eksse  de  détourner  de  sa  destination 
un  mémoine  adressé  «u  Congrès.  —  M.  B.  JuUien  approuve  la  conduite  de  la  troi- 
sième dasse,  —  M«  De  ville  voit  un  grand  danger  à  traiter  en  public  une  questîcm 
dogmatique.  —  M.  Fresse-Montval  est  du  même  avis.  -^  M.  Rensi  insiste  peur 
que  le  mémoire  soit  lu  et  discoté  au  prochain  congrès.  —  MM.  Ottavi  et  Emeat 
Breton  pensent  que,  le  Conseil  et  tous  les  Comités  relevant  de  J'asaemblée  génë<» 
raie ,  si  celle-ci  confirme  l'ordre  du  jour  de  la  troisième  dusse ,  il  n'y  a  plus  à  y 
revenir.  ^-  L'ordre  du  jour  est  prononcé. 

M.  De  Brière  soumet  une  autorisation  qu'il  vient  de  recevoir  du  ministèee 
pour  professer  à  l'Institat  Historique  son  cours  sur  les  hiérogljrphes  égyptiens 
et  les  religions  de  tanu'quiiê»  U  désire  deux  séances  par  semaine ,  et  acceptera 
les  jours  et  heures  que  la  Société  lui  désignera.  —  Renvoi  au  Goauté  des 
travaux. 

Notre  collègue  M.  Fisdibach,  juge-de-patz  à  Aix*la*GhapeUe ,  annonOe  qu'il 
vient  d'être  tranaféré  à  Vandsevange,  près  de  Sarrdouis;  il  continue  avec 
M.  Rumpel  une  Histoire  de  la  Ttille  de  Duren  (en  allemand  ) ,  et  nous  annonce 
une  prochaine  livraison*  La  lettre  étant  signée  ;  Mefj^bre  de  t Institut  BistorUfue 
de  tVestphalie^  M.  Fischbacb  est  invité  à  Jiiomir  àeê  renseignements  sur  cette 
Société  qui  nous  est  inconnue. 

Notre  collègue  M.  le  chanoine  de  Cunha  Barboza ,  secrétaire*perpétuel  de 
V  Institut  Bistorif/ue  et  Géographiifue  du  Brésil^  adresse  de  très  intéressants  dé- 
tails sur  le  premier  anniversaire  de  cette  Société ,  célébré  dans  le  palais  do  jeune 
Knipereur,  en  présence  dea  grands  corps  deTBtat.  M.  Barbosa  a  cit^  et  traduit 


en  enlier  »  da»«  un  4iiooairs  d'ouvdrtiire ,  la  lettre  de  MkiiBtiom  de  rinAftat 
Hiuorîfae  de  Paria  è-celui  de  Rio-Janeiro  lors  de  sa  création.  -~  Sur  la  demande 
de  MU.  Ottanet  Ernest  Breton^  sft  extnût  de  ces  docnmentê  sera  envoya  au  Go-» 
mite  da  jonvnal. 

1 6  Tohunes  on  :l>Foelinres  sont  oflsrts  à  Tlnstitat  Historiqne.  — <>  Des  teme^e^ 
nentasoai  votés  anEdonaiencs. 

Trois ^andidals  »  i^éseatés  par  ks  classes,  sont  élus  an  scrutin  set;ret  ;  MM.  La- 
roansa»  pbarmacîeB  à  Tmn  (Orne) ,  membre  correspondant  de  la  troisième; 
Juuts  »s  Bbbiov  et  Hu.AaT ,  membres  résidants  jàe  la  quatrième. 

A  la  suite  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Ottavi,  De  MoDglaTe> 
TabM  Badiohe  ^  Dei? iUe  et  Dnfey  (de  l'Yonne) ,  l'assemblée  arrête  que  la  notice 
nécrologique  do  kiotre  collègue  Népomacène  L.  Lemercier,  de  l'Académie 
FrançaisOi  que  M»  Dnfey  devait  lire  dans  cette  séance,  est  ajournée  k  l'assemblée 
générale  d'aofrt ,  et  qa'elle  sera  lue  également  par  l'auteur  à  k;  séance  d'ouvet^ 
toreduCongrèSk 

M.  Ottavi,  chargé  de  présenter  à  l'assemblée  des  considérations  sur  le  prix 
fondé,  à  r Académie  Française  par  M*  le  baron  Gobert ,  a  la  parole  :  Le  fonda*» 
teor  )  dit- il ,  fils  du  général  Gobert  qui  avait  acquis  une  grande  fortune  sous 
l'Empire,  décéda,  il  y  a  quelques  années,  en  Egypte^  chargeant  oe  corps  illustre 
de  décerner,. au  morceau  le  plus  éloquent  sur  l' histoire  de  France ,  un  prix  de 
10,000  tt,  de  rente,  qui  passerait  à  l'auteur  d'un  morceau  plus  éloquent,  lorsque,* 
au  jugement  de  T Académie,  il  s'en  présenterait  dans  les  années  suivante».  Les 
«svois  ont  été  nombreux.  Us  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  50.  Six  ont  particulière^^ 
naent  fixé  l'attention  des  juges. 

L'orateur  examine  les  termes  du  testament.  11  a  peine  k  s'expliquer  ce  qu'on 
doit  ^tendre  par  morceau  éloquent  sur  l'histoire  de  France.  Le  problème  lui 
parait  sans  issue.  Et  ici  il  ne  croit  pas  avancer  un  paradoxe  :  l'histoire ,  en  effet , 
doit-elle  se  colorer,  comme  la  poésie,  d'une  beauté  étrangère?  ou  l'historien  le  plus 
clair  est-il  le.phis.éloquent?  FaaI-il  modeler  en  cire  Jean-sans-Peur  et  ses  con* 
temporaios?  ou ,  oommo  les  profphètes,  souffler  sur  des  ossements  blanchis  el 
lenr  dire  :  Marchez  ?..  -   ' 

Varnii  les  six  ouvrages  hors  ligne  dont  M.  Ottavi  a  parlé ,  il  en  signale  un  très 
utile ,  qui  est  le  ficnit  de  douse  à  quinase  ans  de  redierchés ,  et  qui  renforme 
d'immenses  documents»  c'est  l'Histoire  des  Français,  de  notre  ancien  collègue 
M.  Lavaliée ,  professeur  d'histoire  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr.  L'auteur  rallie 
toua  êe$  hiU  à  une  unité  politique ,  la  France;  à  une  unité  morale,  le  ChristiU'^ 
nisme.  Son  livre  est  très  correctement  écrit  ;  M.  Ottavi  le  trouve  très  éloquent* 
Le  qaatrième  rang  loi  a  été  assigné  par  l'Académie. 

L'Histoire  de  saint  Louis  j  par  notre  collègue  M.  le  marquis  de  Villeneuve- 
Trans ,  n'est  point ,  suivant  roratcur ,  un  morceau  de  passion ,  d'éclat ,  c'est  un 
motccau  d'ordre,  de  logique,  qui  appartenait  plutôt  à  l'Académie  des  Inscrip- 
yjioais,  ou  Tauicur  a  obtenu,  depuis,  un  fauteuil. 
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-  Lq  troUième  ouvrage  que  j'aî  à  citer ,  dit  M.  Oitavi ,-  eêi  on  ouvrage  bien  ain* 
gulier  y  bien  éloquent ,  nu  ouvrage  tout  coloré  en  relief,  profbndément  senti , 
heurté  souvent,  hasardé,  an  fil  souvent  rompu;  mais ,  à  cause  de  Féloquence  « 
de  la  passion,  de  l'édat  qui  y  règne ,  il  méritait  peut-être  sur  tous  les  autres 
d*élre  couronné.  Je  veux  parler  de  Tceuvre  de  notre  collègue  M.  Jules  Michelet. 

L'Histoire  de  Louis  XIII,  de  M.  Bazin ,  est  un  livre  &rt  agréable.  L'auteur 
ne  &it  point  parade  d'érudition  ;  il  se  pique  d^eiactttude.  Ses  recherehes,  q[ia*ii 
dérobe  au  lecteur,  ont  dû  lui  coAter  beaucoup  ;  mais  il  est  ingénieux  et  pas  élo- 
quent ;  il  n'a  pas  voulu  être  éloquent.  Son  récit  est  tort  habile.  U  a  obtenu  Tac* 
cessit. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  de  cette  revue ,  dit  l'orateur ,  deux  écrivains  qn*on 
peut  appeler  les  martyrs  de  la  science ,  et  qui,  pour  arriver  è  leur  but ,  ont  con- 
sumé leurs  plus  belles  années  dans  la  pauvreté  et  le  travail,  M.  Augustin  Thierry 
et  H.  Alexis  Monteil  qui  ne  méritait  pas  d'être  oublié.  Ce  vieillard  jeane 
homme,  riche  de  la  lecture  de  plusieurs  milliers  de  volumes,  devait  étre'doaë 
d'une  oiganisation  de  fer  pour  ne  pas  succomber  à  si  rude  labeur.  Il  ne  raconte 
pas  les  événcmenu  politiques ,  il  n'écrit  pas  Vhistoire  haudlle  ;  mais  il  suit  avec 
une  persévérance  inouïe  les  Français  de  tous  les  éuts  à  travers  toutes  les  tiana- 
formations  de  la  société  française. 

M«  Ottavi,  après  avoir  critiqué  en  passant  les  dénominations  imposées  par  l'an- 
teur  an<  siècles  qui  divisent  son  livre»  annonce  que  ce  monument  œte  perennius 
n'aura  pas  moins  de  10  volumes.  Le  style  en  est  simple ,  correct,  rapide.  L'un- 
teur  cherche  plus  à  éclaircir  qu'à  briller.  U  y  a  quarante  ans  qu'il  pourrait  son 
œu?re.  Un  extrait  en  a  été  adressé  à  tous  les  journalistes  ;  M.  Ottavi ,  en  cette 
qualité ,  a  reçu  le  sien.  Il  en  lit  quelques  fragments.  Si  U  patience ,  dit-il ,  est 
du  génie ,  cdie  de  M.  Monteil  méritait  d'être  récompensée.  Peut-être  a  t-il  en 
tort  de  s'enchaîner ,  comme  l'auteur  d'Anacfaarsis ,  à  la  forme  exigeante  d'nn 
voyageur  qui  raconte. 

Qoant  à  notre  ancien  collègue  M.  Augustin  Thierry  ,  l'Académie  a  bien  fiiit 
de  couronner  ses  travaux.  Il  a  été  le  véritable  martyr  de  la  science  ;  il  a  perda 
la  vue  dans  cette  persévérance  de  recherches.  Notre  collègue  M.  Villenave  ae 
plait  à  palier  que ,  lorsque ,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  Français  ^  il  inséra 
pour  la  première  fois  ses  Lettres  sur  l'histoire  de  France ,  le  public  n'y  vit 
qu'un  hoBS^'cenvre ,  les  abonnés  se  plaignirent ,  il  fallut  discontinuer.  M.  Thierry 
eut  le  courage  de  renoncer  à  b  popularité  politique ,  à  la  fortune  peut-être  et 
aux  honneurs.  Il  s'enferma  dans  l'étude  et  il  est  sorti  resplendissant  de  ce  tom- 
beau. Son  style  est  éloquent ,  sobre ,  dair.  La  première  partie  de  son  CBUvrc 
abonde  en  considérations  brillantes^  dans  la  seconde  (  Récit  des  temps  mérovin-- 
giens  ) ,  il  est  encore  éiotjoent ,  palpitant  d'intérêt  et  de  poésie.  C'est  à  la  fois 
l'histoire ,  le  roman  et  l'épopée  de  la  France. 

Le  prix  lui  était  dû.  M.  Bazin  méritait  un  accessit^  quoiqu'il  se  recommande 
moins  par  son  éloquence  que  par  le  charme  de  sa  diction.  On  pouvait  accorder 
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une  mention  honorable  k  M.  le  marquU  de  Villeneove^Trans ,  et  payer  nn  jdste 
iribot  d*admîration  à  M.  Lavallëe.  Mais ,  au  premier  abord  ,  le  plus  éloquent  des 
bistoriena  eit  M.  Michelet.  Des  coniidërations  morales  ont  dû  sans  doate  déter- 
miner le  choîz  de  TAcadémie.  Sa  position  était  belle ,  mais  ta  tâche  difficile. 
Noua  Terrons  comment  T Académie  des  Inscriptions,  à  laqnelle  M.  le  baron  Go- 
bert  a  fait  nn  Ie(|;t  semblable ,  remplira  la  sienne.  Quoi  qn  il  en  soit ,  l'Institut 
Historique ,  placé  en  vedette  aux  avant^postes  de  la  science  qui  constitue  sa 
spécialité,  ne  pouvait  rester  étranger  k  un  événement  de  cette  importance. 

M.  Alph*  Presse-Montval  rend  hommage  à  l'impartialité  du  préopinant.  Il  au- 
rait désiré  seuleiLent  une  solution  plus  tranchée.  Il  ne  suffisait  pas  d'analyser  le 
mérite  des  concurrents ,  il  frllait  suivre  l'Académie  dans  ses  jugements  et  les 
examiner.  L'Incertitude  de  ce  corps  savant  semble  avoir  influencé  H.  Ottavi. 
M.  Fresse-Montval  regrette  de  ne  pas  connaître  son  opinion  ;  mais  il  loue  la  ma- 
nière dont  il  a  défini  l'éloquence  qui  convient  à  l'histoire.  L'Académie  lui  semble . 
avoir  bien  jugé.  Une  notable  partie  de  l'oeuvre  de  M.  Thierry  renferme  les  candi- 
tlonsd'éloqnence  requises.  11  n'apasétéétonnéde  voir  M*  Michelet  exclu.  L'ora- 
teur fait  ici  abstraction  du  respect  et  de  la  reconnaissance  qu'il  professe  pour  sa 
personne.  Obligé  de  recourir  aux  Archives  du  Royaume  pour  l'Institut  Histo- 
rique et  pour  lui ,  il  a  trouvé  dans  notre  honorable  collègue  un  Mécène  bri 
obligeant  et  fort  éclairé.  Mais  l'éloquence  historique  doit  toujours  jaillir  du  coeur 
et  non  de  la  pensée;  M.  Michelet  a  le  caractère  aventureux,  paradoxal.  Son  ta* 
lent  est  celui  d'une  époque  de  décadence  où  tout  se  formule  en  relief. 

M.  Ottavi  déclare  avoir  cherché,  avant  tout ,  dans  son  rapport,  k  s'if&eer  et 
à  peser,  au  nom  du  public ,  les  titres  des  concurrents.  La  mission  était  délicate; 
celle  du  journaliste  est  surtout  une  mission  de  bienveillance.  Cu/icr  disait  : 
Quand  je  lis  BufTon  »  j'oublie  Linné  ;  quand  je  lis  Linné,  j'oublie  Bnffon.  Moi , 
quand  je  lis  les  historiens  dont  parle  mon  rapport ,  dit  M.  Ottavi ,  je  suis  sous  le 
charme  de  leurs  œuvres ,  je  cède  au  prestige.  Dupensex^moi  de  réviser  le  juge- 
ment de  l'Académie  ;  je  me  déclare  incompétent.  Je  n'ai  qu'un  vœu  à  former,  c'est 
que  de  nouveaux  barons  Gobert  se  présentent  pour  M.  l^vallée  et  pour  ceux 
qui ,  cette  fois ,  n'ont  pas  eu  le  prix.  Souffrez  que  mon  rapport  n'ait  pas  d'antre . 
conclusion  ! 


Dans  sa  soixante-troisième  assemblée  générale ,  du  vendredi  S8  août  iSM, 
rinstltut  Historique ,  présidé  par  M.  De  Bret,  a  admis ,  au  scrutin  secret ,  cinq 
membres  nouveaux  :  MM.  DaKIbl  Ronàmn  (de  Laval >,  k  la  première  danse;  le 
ncoHTB  DB  Saiht-Poncy  ,  à  la  deuxième  ;  lb  oocteur  Maionb  et  N.-H.  Cellib'b  , 
k  I9  troisième ,  et  le  noCTBun  Coaiiu  au  ,  à  la  quatrième.  \ 

Deux  autres  candidaU  se  présentent  :  MM.  le  marquis  Pbançois  Cuneo  d'Or- 
HANO,  k  la  première  classe,  et  £.  *D.  Ber!4abo  ,  à  la  troisième.  Des  commissaires 
sont  nommés  pour  eiaminer  leurs  titres. 


Dans  la  même  astemUée  générale ,  sor  le  rappori  de  Mf.  le  doctedr  Cerise  « 
délégué  par  le  Comité  des  treTaiti,  rinstilot  ffittoriqae  a  déterminé  les  snjeté 
des  quatre  prix  annuels  fondés  par  notre  admînistrateQr-trésorîer  M.  A.  Renzi, 
dans  la  spécialité  des  quatre  classes ,  et  le  sujet  do  grand  prixbfennal  fondé  par 
leméoie ,  snr  tine  question  embrassant  la  spécialité  des  quatre  classes  réunies. 
Gea  anjets  seront  portés  k  la  oonnaissanee  du  publie  dan^  la  séance  d'ourer- 
ture  du  Congrès  historique  de  1 8iù  y  le  13  septembre.. 


GHROiriQUE. 

Lesmnsées  de  la  Russie  Tiennent  de  s'enrichir  d'un  grand  nombre  dTantîq^at- 
tés,  tromrées  aux  environs  de  Kertch.  De  grande»  pierres  étant  posées  avec  a  ne 
apparente  régularité  snr  le  fktte  de  la  montagne  de  MîthridatC;  le  directeur  da 
mnsée  de  Kertch  fit  ftire  des  fouilles ,  et  trouva  spas  Fane  déciles  trente  pièces 
de  monnaie  de  différents  rois  du  Bosphore  :  quatre  de  Tiberius  Jnlius  Sanronna-' 
tns  ;  huit  de  Rikouporis  l*'  ;  cinq  de  Cotys  II;  six  de  Rimitalke,  et  sept  deSaa- 
romate  III ,  toutes  bien  conservées.  Une  de  celles  de  Saaromate  II  (Tîberias 
Jnlius)  ne  ressemble  pas  aux  autres  du  même  roi ,  antérieurement  trouvées.  L.e 
buste  dtt  souverain  est  tourné  k  gauche  et  non  à  droite  ;  sur  le  revers  est  nue 
grande  porte  entre  deux  tours  ;  au  pied  est  enchaîné  un  guerrier  en  costume 
Scythe;  du  même  côté,  le  tronc  d'un  arbre  est  caché  par  la  tour,  et  au  bas  sont 
les  lettres  M.  H»,  qu'on  trouve  sur  la  plupart  des  monnaies  du  Bosphore.  Des 
konrganes  (tumult)  ont  été  fouillés,  et  quatre  contenaient  des  tombeaux  enri- 
diis  d'objets  remarquables.  Dans  un  étaient,  auprès  d'un  squelette,  nne  épée,  * 
beaucoup  de  flèches  de  formes  différentes  et  les  restes  d'une  cuirasse^  compo- 
sée d'écaillés  d'airain  cousues  snr  nne  veste  de  peaa,  un  capedîunculœ  et  deax 
amphores  avec  des  inscriptions.  Le  casque  et  les  cuîsstfrds  sont  assez  bien  con> 
serves.  Dans  nn  antre  était  un  vase  funéraire,  orné  d'un  dessin  de  couleur  rouge 
snr  nn  fond,  noir.  Dans  le  troisième  gisait  le  squelette  d'une  femme  sur  une 
Gouehe  d'herbes  marines.  Le  quatrième  contenait  nn  fuseau  à  filer  en  ivoire» 
et  deux  petits  flacons  de  cristal ,  dont  l'un  est  teint  de  couleurs  brillantes;  il  est 
en  argile,  et  a  la  forme  d'une  amphore.  Tous  ces  objets  ont  nne  grande  analogie 
avec  ceux  qui  on  t  été  trouvés  à  difTérentes  époques  dans  les  tombeaux  de  la  Grèce, 
surtout  dans  ceux  des  environs  d'Agrigente. 

•^Un  peu  an  nord  de  la  ville  de  Dorango,  an  Mesique  ,  s'alonge  du  nord  au 
sudy  sur*  le  veMant  oriental  de  la  Cordillîère,  une  vallée  inculte  qu'on  désigne 
sf>us  le  nom  de  Grosse  Bourse  on  Bolson  de  Mapimi.  A  de  grandes  distances  les 
uns  des  antres,  quelques  hardis  colons  ont  fondé  des  établissements,  des  fermes 
oii  ils  élèvent  d'innombrables  bestiaux.  Les  Apacbes,  les  Comanches  et  antres  tri> 
bus  indiennes  de  la  frontière  poussent  souvent  leurs  excursions  jusque  le.  Un 
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joar»  don  Jaan  N.  Flores,  propriétaire  de  Vhacienda  (ferme)  de  Saint-Jean  de 
Costa,  8*ëtaît  aventuré  ferlloinà  Test  dans  Ses  terres  presque  ignoiécs  de  sa  dé- 
pendance; il  se  trouvait  à  one  centaine  de  lieues  de  Duraugo.  Sur  le  flanc  d'une 
monugne  il  aperçut  l'ouverture  d'une  grotte  :  il  y  monta  et  voulut  pénétrer  dans 
rintérieur...  mais  il  en  sortit  imniédiàtement,  frappé  de  terreur  et  se  signant. 
II  croyait  être  tombé  au  milieu  d'un  repaire  de  sauvages  féroces,  car  il  avait  vu 
une  multitude  innombrable  d'bommes  assis  dans  Je  plus  profond  silence.  La 
sotitude  du  lieu  ou  nul  sentier,  nulle  terre  foulée ,  nulle  trace  de  pied  humain  ne 
se  àistinguaity  fit  penser  à  ses  compagnons  qu'il  était  sous  l'influence  d'une  bal- 
lucînation.  Ils  entraient  dans  la  caverne^  bien  armés  et  munis  de  torches.  Quel 
spectacle  se  développa  sous  leurs  yeux  à  la  lueur  jaunâtre  de  la  résine  enflam* 
niée,  aux  reflets  douteux  des  sombres  voûter  de.  la  grott^! —  «Plus  de  mille 
cadavres,  en  parfait  état  de  conservation,  sont  assis  sur  le  sol,  les  mains  croisées 
par-dessus  les  genoux  ;  ils  sont  partagés  en  divers  groupes ,  sans  doute  par  or- 
dre de  familles.  Leurs  vêtements  consistent  en  tuniques  de  dentelle  (tilmas  de 
lecbuguilla)  travaillées  et  tissées  d'une  manière  admirable ,  avec  des  bandes  et 
des  écharpes  (bezucos)  d'étoffes  diverses  et  de  couleurs  variées,  toutes  d'un  vif 
éclat.  Leurs  ornements  sont  des  chapelets  de  graines  ou  de  petits  fruits  entremê- 
lés de  petites  billes  blanches  semblables  à  des  os  taillés,  et  des  petits  peignes  en 
guise  de  pendants  d'oreille,  avec  des  petits  os  cylindriques,  dorés  et  d'un  poli 
parlait.  Les  sandales  (vulgo  huarachis)  sont  aussi  d'une  espèce  de  jiane  tressée  en 
grosses  mèches  et  assujétics  &  la  jambe  par  des  fils  de  même  matière.  »  (  Extrait 
de  la  lettre  du  gouverneur  de  Dorango  au  ministre  de  l'intérieur.)  Le  même 
courrier  qui  apportait  à  Mexico  cette  nouvelle  était  chargé  d'un  paquet  renfer- 
mant une  bandelette  prise  sur  un  des  cadavres,  et  divers  échantillons  de  tuni- 
ques (tilmas),  d*écharpes  et  de  bijoux.  Il  annonçait  au^si  que  le  gouverneur 
avait  engagé  d'une  manière  pressante  le  propriétaire  à  murer  l'entrée  de  la  ca- 
verne jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  eàt  ordonné  des  mesures  à  l'égard  de 
cette  précieuse  catacombe.  Ce  serait  vraiment  une  perte  pour  X^  science  si  quel- 
que avide  bande  de  sauvages  profanait  et  bouleversait  ce  séjour  du  trépas,  dan^ 
Tespoir  d'y  découvrir  quelque  trésor. 

— On  a  trouvé  dernièrement  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leipxick  un 
vieux  manuscrit  contenant  quelques  passages  de  TAnden  et  du  Nouveau-TesU- 
ment  en  langue  polonaise,  mais  écrits  en  caractères  arabes.  Ce  curieux  manuscrit, 
dont  l'origine  n'a  encore  pu  être  précisée,  paraît  appartenir  au  temps  où  la  Rus- 
sie subissait  le  joug  des  Tatars  ;  cette  opinion  du  moins  est  celle  des  feuilles 
allemandes  auxquelles  nous  empruntons  la  présente  nouvelle. 
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PRIX  D'HISTOIRE, 

ibnii0  par  r^nstitnt  l^istoriqtu. 

Sont  admis  à  coDcourir  les  personnes  étrangères  à  Tlnstitat  Historique  et  les 
membres  de  cette  Société,  à  l'exception  des  juges  da  concours. 

Chaque  mémoire  doit  être  écrit  en  français  ou  en  latin ,  et  muni  d'une  épi 
graphe  qai  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  et  la  demeure 
du  concurrent. 

Les  biU^ets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  ou  mentionnés  seront 
ourerts  en  séance  publique  du  Congrès  annuel.  Les  autres  resteront  cachetés,  et 
seront  remis  avec  les  mémoires  aux  auteurs  qui  justifieront  des  épigraphes. 

Les  mémoires  couronnés  ou  mentionnés  seront  considérés  comme  des  titres 
suflkants  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  l'Institut  Historique  aux  auteurs  qui 
demanderaient  à  y  être  admis,  pourvu  toutefois  qu'ils  remplissent  les  autres 
conditions  requises. 

PRIX  BIENNAI.  DE  400  FRANCS. 

Terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  le  15  juin  1842U  Ce  prix  sera 
décerné  à  l'ouverture  du  Congrès  de  septembre  184S. 

QUESTION 

EMBRASSANT  LES  SPECIALITES  DES  QUATRE  CLASSES 
DE  l'institut  HISTORIQUE. 

c  Indiquer  avec  précision  et  soumettre  à  une  application  rigoureuse  les  du 
▼erses  sources  de  l'histoire  des  peuples  anciens  en  général ,  et  en  particulier  des 
Assyriens,  des  Egyptiens,  des  Perses,  des  Phéniciens,  des  Hébreux  et  des 
Grecs.  • 

PRIX  AinniEX.S  DE  200  FRANCS. 

Terme  de  ngueur  pour  la  remise  des  manuscrits  le  12  juin  1841. 

Ces  prix  seront  décernés  à  l'ouverture  du  Congrès  de  septembre  l&il- 
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QUESTIONS 

GORRESPONQAirr  AUX  QUATRE  CLA8SKS 
DE  L*IN8TITUT  HISTORIQUE» 

PREMIÈRE  CLASSE.  ' 
Histoire  génénUe  et  Histoire  de  France. 

«  Faire  Histoire  da  Concile  de  Trente  dans  ses  rapports  arec  la  politiqve 
française.  » 

DEUXIÈIHE  CLASSE. 
''Histoire  des  langues  et  des  UUénUures, 

«  Déterminer  les  causes  qoi  ont  frit  parrenir  la  langue  française  an  rang  de 
langoe  internationale,  et  qai  ont  préparé  son  élévation  définitive  an  rang  de 
langoe  nniverselle  succédant  à  la  langue  latine,  comme  celle-ci  avait  succédé 
k  la  langue  grecque.  » 

tBOISIÈME  CLASSE. 
Histoire  des  sciences  physiques ,  malhémadques^  sociales  etplUlosophiques. 


«  Faire  Histoire  abr^ée  des  divers  systèmes  économiques  qui  ont  été  ( 
gués  ou  essayés  en  France,  depuis  Colbert  jusqu'à  la  fin  de  /Empire.  Montrer 
les  relations  qui  existent  entre  ces  systèmes  et  les  diverses  doctrines  politi- 
ques qui  se  sont  produites  depuis  deux  siècles  dans  la  société  française,  a 

QUATRIÈME  CLASSE. 
Histoire  des  BeauX'Jrts. 

«  Déterminer  Tordre  de  succession  d'après  lequel  les  divers  éléments  ^i 
constituent  la  musique  moderne  ont  été  introduits  dans  la  Compositioa; 
signaler  les  causes  qui  ont  donné  lieu  à  l'introduction  de  ces  éléments,  a 


S  adresser j  pour  les  renseignements ,  au  siège  de  F  Institut  Btstoriifme, 
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MÉMOIBES. 


PARMENTIER. 

BaffoQ  a  défini  le  génie  :  une  longue  patience.  La  vie  entière  de  Parmentier 
«8t  la  démonstration  éclatante  de  cette  vérité,  qui,  ponr  n'être  plot  contestable, 
n'a  besoin  ipe  d*ètre  prise  dans  un  sens  moins  al>solu.  Parmentier  a  ponrsoivi 
«vec  ane  rare  persévérance  la  conquête  des  principes  alimentaires  auxquels  il  a 
poax  toujours  attaché  son  nom  ;  et  cette  même  persévérance,  qui  l'avait  si  hea« 
rensement  aidé  à  deviner  les  secrets  de  la  nature,  contribua  puissamment  à 
lever  les  obstacles  qu'opposaient  à  la  propagation  de  la  lumière,  péniblement 
obtenue,  d'absurdes  et  tenaces  préjugés.  Il  lui  fallut  faire  les  plus  rades  et  lea 
plus  coûteuses  espériences  pour  mettre  hors  de  doute  la  réalité  de  ses  décou- 
vertes ;  et,  quand  il  eutacquis  pour  lui-même  la  certitude  qu'il  n'avait  pas  étreiat 
qoe  des  chimères,  il  affronta  courageusement  le  martyre  du  ridicule  pour  doter 
l'humanité  d'une  inappréciable  ressource  contre  les  disettes  publiques,  iléau 
devenu  de  son  temps  périodique,  comme  les  saisons.  Kn  retraçant  la  vie  de 
Parmentier,  nous  n'obéissons  pas  seulement  au  devoir  d'une  imprescriptible  re» 
ronnaissance  ;  nous  désirons,  tout  en  cédant  à  l'eflusion  de  notre  âme,  oflHr 
une  salutaire  leçon  k  notre  siècle.  Aujourd'hui  la  soif  du  succès  en  tout  genre 
est  tellement  déréglée,  qu'elle  demande  à  êtresatis&ite  dans  le  plus  bref  délai, 
sans  même  se  donner  le  temps  de  s'assouvir.  On  n'a  pas  plutôt  jeté  le  glandt 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  qu'on  vent,  en  se  relevant,  aller  heurter  son  front 
contre  un  chêne  au  large  feuillage  subitement  épanoui.  Au  lieu  d'attendre  la 
naturelle  croissance  des  choses,  on  la  précipite  par  toute  espèce  d'artifices  fu- 
nestes. On  met  tout  en  serre-chaude;  on  n'aime  plus  que  les  fruits  venus  avant 
la  saison  ;  on  s'impatiente  contre  la  Providence;  on  l'injurie;  et,  lorsque,  ponr 
prix  de  tant  d'efforts  si  aveuglément  dépensés,  on  ne  recueille  que  déceptions 
amères,  qu'avortements  monstrueux,  on  lance  de  folles  imprécations, contre  la 
nature,  d'ordinaire  si  libérale,  et  qui  ne  reiuse  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas  l'in- 
terroger. 

Parmentier  (Antoine-Augustin)  naquit,  le  17  août  1737,  k  Montdidier,  ville 
peu  importante  de  la  Picardie.  Appartenant  à  une  iamîUe  honnête,  mais  pauvre, 
il  ne  put  pas  recevoir  une  éducation  complète  dans  les  grands  foyers  de  Jumières. 
alors  confiés  presque  tous  aux  soins  de  la  célèbre  compagnie  de  Jésus.  Il  ne  fa| 
pas  donc,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens  de  son  âge,  élevé  dans  le  cuhe 
exclusif  des  lettres  qui  n'a  pas  encore  cessé  d'être  le  caractère  distinctif  des 
établissements  publics.  Il  put  apprécier  les  beautés  de  Virgile  et  de  Cicéron , 
sans  coUcevoir  pour  leé. métiers  et  les  arts  utiles  ce  dédain  aristocratique  qùa 
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Ton  puise  dans  le  commerce  des  aaCemv  grecs  et  latins.  A  Rome  et  &  Athènes, 
rindostrîc  et  même  l'agricultore  étaient  Tobjet  des  occupations  des  esclares  ;  les 
hommes  libres  ne  les  pratiquaieftat  que  par  passe-temps.  Dans  nos  sociétés  mo- 
dernes, long-temps  les  classes  privilégiées  ont  méprisé  lei  travaux  des  champs 
et  les  procédés  même  à  l'aide  desquels  on  confectionnait  ces  magnifiques  étoffes 
et  ces  brillantes  parures  dont  elles  s'enorgueillissaient  tant.  Sons  la  double  in- 
fluence des  doctrines  de  l'antiquité  et  des  préjugés  nobiliaires  du  moyen-âge, 
réducation ,  au  dix-huitième  siècle,  était  peu  tournée  rers  les  arts  nécessaires  à 
la  Tte.  Parmtntier  dut  peut-être  à  la  paoTreté  de  sa  famille  de  n'apporter  dans 
le  monde  aucune  prévention  contre  les  professions  qui  sont  les  mamelles  des 
États.  Sa  mère,  femme  de  beaucoup  d'instruction ,  fut  son  premier  précepteur; 
elle  lut  apprit  le  latin  ;  et  sans  doute  les  leçons  maternelles  n'avaient  ni  l'aridité 
ni  le  pédantisme  de  ces  leçons  des  régents  de  collège,  qui  tout  ensemble  étei- 
gnent l'imagination  et  dessèchent  le  cœur  lorsqu'elles  ne  le  dépravent  pas.  Un 
ecclésiastique  ajouta  quelques  éléments  à  ces  rudiments  si  bornés  ;  mais  le  jeune 
Parmentier  n'avait  besoin  que  de  croître  ;  la  vie,  voilà  le  véritable  instituteur 
des  hommes  de  génie.  Au  moins,  s'il  avait  peu  acquis,  il  n'avait  rien  à  perdre; 
trop  heureux  ceux  qui,  parvenus  à  un  âge  mûr,  n'ont  pas  k  dé&ire  entièrement 
la  trame  de  l'éducation  première. 

Destiné  &  être  pharmacien ,  Parmentier  entra  de  bonne  heure  en  apprentis- 
sage. Les  jeunes  gens  qui  embrassaient  cette  profession  étaient  assujétis,  d'un 
côté,  comme  les  garçons  chirurgiens,  à  une  espèce  de  service  domestique,  pen- 
dant que,  d'un  autre  côté,  ils  travaillaient  comme  des  manœuvres.  Ces  premien 
abords  d'une  carrière  qui ,  à  travers  le  charlatanisme,  pouvait  mener  rapidement 
k  la  fortune,  ne  rebutèrent  aucunement  le  jeune  Picard.  Plein  d'ardeur,  il  arrive 
k  Paris,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  auprès  de  M .  Simonet  son  parent  ;  et  le  contraste 
si  rif  entre  des  occupations  pénibles  et  presque  humiliantes,  et  les  séductions 
irrésistibles  de  la  capitale  ne  parait  pas  avoir  amené  un  de  ces  épisodes  qui 
marquent  une  ère  nouvelle  dans  la  vie  de  tant  d'hommes  célèbres.  Quoique  doué 
d'une  âme  très  impressionnable,  Parmentier  se  laissa  peu  emporter  aux  égare- 
ments de  la  jeunesse.  Il  conserva  pour  les  femmes  un  culte  qui  fiit  un  salutaire 
rempart  contre  les  suggestions  désordonnées  des  sens  ;  et  les  forces  de  son 
organisation,  toutes  concentrées  dans  l'étude,  ne  subirent,  de  la  sorte,  aucune 
fâcheuse  diversion.  Les  Muses  étaient  vierges.  La  science  est  la  sœur  de  la 
chasteté  ! 

La*  guerre  du  Hanovre  ayant  éclaté  en  1757,  Parmentier  partit  en  qualité  de 
pharmacien  militaire.  Son  caractère  et  son  esprit  grandirent  rapidement  au  mi- 
lieu des  plus  cruelles  épreuves.  Fait  prisonnier  cinq  fois,  réduit  k  un  dénûment 
dMolu ,  il  ne  démentit  pas  un  instant  sa  gaité  ordinaire.  Sur  la  paille  humide  et 
dans  l'obscurité  des  cachots,  il  oubliait  facilement  ses  souffrances  dans  Tenthoo- 
siasme  croissant  qu'il  ressentait  pour  la  science.  Ainsi,  la  passion  de  l'étude  qui 
l'avait  préservé  dea  embûches  sans  nombre  que  tend  une  grande  TÎHe  k  nae 
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jeonc  iiDa^iiiatîon ,  lui  allëgeait  le  poids  accablant  despmatîoiia  les  plus  ivixtê^ 
Au3»i  rcvint'il  en  France  riche  d'observations  et  d'idées  saines  puisées  dans  les 
savants  entretiens  de  Aî^er^  pharmacien  de  Francfort  snr  le  Metn.  Ici  nous 
placerons  une  réflexion  dont  la  jostesse  nons  frappe.  On  ne  cesse  de  répéter  qne 
les  circonstances  font  les  grands  hommes.  Certes  il  &ut  une  révolution  pour  o»» 
vrir  une  route  vers  le  poste  suprême  à  des  hommes  tels  que  César,  Cromvrellel 
Napoléon.  Mais  qu'on  veuille  bien  reconnaître  que  souvent  des  conjonctures  ob 
la  [^part  des  hommes  se  perdent  ne  sont  que  des  points  d'appuî  pour  des  or-^ 
ganisations  d'élite;  et  alors  est-il  bien  juste  de  dire  que  les  événements  déter- 
mment  le  sort  d*un  esprit  supérieur  ? 

Rentré  dans  la  capitale  de  la  France,  Parmentier  reprit  ses  travaux  avec  un 
incroyable  redoublement  d'activité.  Quoique  obligé  de  cantonner  son  esprit 
dans  une  spécialité  peu  éclatante,  pour  se  créer  des  moyens  d'existence,  il  »«t 
se  lancer  avec  bonheur  dans  le  courant  d'innovations  scientifiques  qui  entra  i^ 
naît  son  siècle.  Grâce  à  deux  puissants  protecteurs,  qui  ne  négligeaient  aucune 
occasion  de  mettre  son- mérite  en  évidence,  il  parvint  en  peu  de  temps  au  grada 
d'apothicaire  major  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Il  eut,  dans  ce  poste,  une  lutte  asses 
singulière  à  soutenir.  Les  sœurs  de  l'établissement  étaient,  en  vertu  d'un  pn« 
vilégeqai  leur  avait  été  concédé  par  Louis  XIV,  eu  possession  d'exercer  la  phar-» 
macie.  EUles  contestèrent  la  validité  de  la  nomination  de  Parmentier  ;  et  le  roi 
Louis  XVI,  tout  en  lui  retirant  le  brevet  d'apothicaire  major,  lui  accorda  un  trai- 
tement de  1,SOO  livres,  avec  un  logement  qui  lui  avait  déjà  été  donné. 

Une  fois  son  existence  matérielle  assurée,  Parmentier  ne  se  livra  plus  qu'à  son 
goût  enthousiaste  pour  les  sciences.  Il  suivit  avec  assiduité  les  cours  de  physique 
de  l'abbé  Nollei,  qui  attiraient  alors  un  auditoire  fort  nombreux.  Les  leçons  de 
chimie  des  frères  Rouelle  n'avaient  pas  pour  lui  un  attrait  moins  vif;  et  il  trou- 
vait encore,  au  milieu  de  tant  d'occupations  et  des  devoirs  de  sa  place,  letempa 
nécessaire  pour  accompagner  Bernard  de  Jussieu  dans  ses  herborisations.  C'était 
surtout  les  résultats  utiles  qu'il  poursuivait  dans  ses  études.  Les  phénomènes 
curieux  n'éutent,  pour  son  esprit  positif,  qu'une  distraction  passagère;  volon- 
tiers il  sacrifiait  les  jouissances  variées  qu'offrent  les  parties  brillantes  de  la 
science,  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'acquisition  de  vérités  modestes»  mais  d'one 
application  immédiate  aux  besoins  de  la  vie.  Pendant  que  Buffon ,  ce  poète  su- 
blime de  la  nature,  se  plaisait  à  évoquer  les  mondes  éteints  à  l'aide  de  son  ima- 
gination ,  et  qu'après  avoir  reconstitué  des  créations  disparues,  il  arrangeait  les 
mondes  futurs  avec  une  inspiration  vraiment  divine;  pendant  que  Bernardin 
de  Saint-Pierre  interrogeait  les  liarmoniesdc  l'univers,  comme  un  amant  cberdie 
à  deviner  les  moindres  palpitations  du  cœur  de  sa  maîtresse ,  et  qu'il  faisait  jaillir 
des  hymnes  poétiques  en  l'honneur  de  la  Providence  de  certains  détails  de  Tordre 
universel  que  d'autres  tournaient  en  accusations  contre  le  rotateur  suprême 
des  choses,  Parmentier  semblait  comme  baisser  sa  paupière  fatiguée  devant  oea 
banteurs  splendides  de  la  icicncei  et  il  se  bornait  à  l'étude  rebutante  des  pbéBO« 
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mènes  les  plus  TvIgairM  et  des  productiom  les  moins  nobles  de  la  naUnre.  Ce 
n*est  pas  que  son  intelligence  ne  comprit  tonte  la  grandeur  des  plans  de  Dieu,  et 
qn'elle  ne  fût  attirée  vers'  les  points  eitrèmet  de  la  création,  comme  raigatRe 
fiiscinée  par  les  pôles.  Certes,  pins  d'une  fpis,  en  analysant  la  pomme  de  terre, 
et  en  |«gardant  aa  fond  de  l'alambic,  il  dot  comme  épronrer  sobitement  un  ini' 
mense  regret  de  délaisser  les  perspectires  enivrantes  ouvertes  par  le  génie  de 
BnfTon ,  pour  s'enterrer  dans  une  sphère  étroite  et  enfumée.  Aujourd'hui 
pourtant  la  plupart  des  idées  de  Tauteur  deV  Histoire  universelic  sont  comme  ceo 
belles  tapisseries  des  Gobelins  qu'on  étale  fastaeusement  dans  quelques  jours  de 
fête;  mais  tout  ce  luxe  scientifique  vaut-il  ces  humbles  mais  décisives  découvertea 
qui  sauvent  les  classes  indigentes  des  angoisses  et  des  tentations  de  la  feim? 

Le  &it  distinclif  du  génie  de  Parmentier,  c'est  d'avoir  tourné  la  science  vers 
l'amélioration  du  sort  de  l'homme^  c'est  de  n'avoir  pas  agité  stérilement  un 
flambeau  qui  éUouit,  mais  d'avoir  répandu  une  lumière  qui  vivifie  et  qui  féconde, 
il  est,  sous  ce  rapport,  plutôt  notre  contemporain  qu'un  représentant  du  dix» 
huitième  siècle.  Comme  nous,  il  se  préoccupait  de  la  condition  misérable  do 
peuple;  et  pourtant  il  ne  partageait  nullement  les  illusions  de  son  temps  sur  les 
avantages  des  constitutions  politiques  et  sur  les  bienfiiiu  de  la  philosophie  vol- 
tairicnne.  Parmêntier  sentait  au  moins  confusément  qu'il  (kut  commencer{»ar 
donner  du  pain  au  peuple,  et  que,  ce  résniut  obtenu ,  tous  les  progrès  sociaux 
en  découleront  naturellement.  On  sait  ce  qu'on  a  gagné  à  suivre  la  marche  in- 
verse. On  a  saturé,  si  je  puis  parler  ainsi ,  les  classes  laborieuses  d'abstractions 
politiques;  aujourd'hui  on  leur  prêche  encore  certains  amendements  k  nos  in- 
stitutions publiques  comme  de  vraies  panacées.  11  serait  temps  néanmoins  de  se 
convaincra  que  la  liberté  inscrite  en  grande  pompe  dans  une  charte  n'est  qu'cLO 
mensonge  insultant  pour  l'homme  qui  est  l'esclave  du  besoin ,  c'est-à-dire  de 
tout  le  monde.  Faites  que  l'ouvrier  puisse  honorablement  employer  les  forces 
que  Dieu  lui  a  données;  éclairez  son  esprit,  épurez  son  cœur,  et  alors  vos  pro« 
grammes  parlementaires  ne  seront  plus  de  flagrantes  dérisions  ;  alors  les  droâas 
civiques  seront ,  non  plus  comme  des  poteaux  chargés  de  vaines  inscriptions , 
mais  comme  des  arbres  à  la  sève  vigoureuse  ;  plantés  en  bonne  terre,  ils  produi- 
ront tous  les  fruits  que  vainement  vous  nous  promettez  aujourd'hui. 

C'est  en  1771  que  Parmêntier  débuta  dans  la  longue  carrière  oii  il  mirqua  ses 
moindres  pis  par  d'impérissables  bienfaits.  L'Académie  de  Besançon,  à  l'instar 
de  celle  de  Dijon,  mit  au  concours  une  question  importante.  Les  provinces  alors 
suivaient  rapidement,  et  souvent  précédaient  Paris  dans  la  voie  du  progrès.  C'est 
ce  qui  eiplique  comment  tant  d'iiommcs  remarquables  forent  envoyés  de  tons 
les  points  de  la  France  aux  assemblées  nationales.  La  vie  n'était  pas,  comme  de 
nos  jours,  réfugiée  au  cœur  du  pays;  elle  circulait  librement  dans  toute  l'étendne 
du  royaume.  L'Académie  de  Dijon  avait  propose  deux  problèmes  d'une  haute 
portée,  l'un  moral,  celui  desavoir  quelle  a  clé  l'action  des  leitres^snr  its  mœurs; 
et  Tautre  politique ,  ,à  savoir  :  Quelles  sont  les  causes  fie  l'inégalité  /  armi  Ils 
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hommes?  Toute  une  r^olatUm  était  conteaiiedaiii  ce«  deu  formidabies  énon- 
cés. L'Académie 'de'Besançon,  en  établissant  un  prix  sur  la  recherche  des  plantes 
attmentaires  dont  on  pourrait  faire  usage  en  temps  de  disette,  soulevait  le  Toile 
qui  couvre  les  misèresdu  peuple,  et  enfermait  la  grande  question  sociale  de  I  ave- 
nir sous  une  question  en  apparence  purement  scientifique.  Parmentier  lui-même  | 
dont  le  mémoire  fut  couronné,  fut  loin  d'apercevoir  toute  l'étendue  des  considéra- 
tions qu'il  avait  à  développer.  Peu  familier  avec  les  sciences  politiques,  il  ne  vit 
qu^nne  découverte  d'économie  domestique  à  réaliser.  Depuis  lors  il  explora  le 
vaste  champ  des  questions  relatives  à  Talimentation.  Il  publia  des  obsiervations 
fort  ingénieuses  sur  les  grains,  les  ferines  et  les  maladies  du  froment.  U  con- 
tribua à  perfectionner  considérablement  la  meunerie;  il  établit  la  mouture  éco- 
nomique, qui  accroît  d'un  sixième  le  produit  des  farines.  H  trouve  de  nouveaux 
moyens  de  conserver  les  grains;  il  traite  du  chaulage^  et  parvient  k  préserver  le 
blé  de  plusieurs  maladies,  de  la  moucheture^  de  la  carie,  du  noir.  Il  ne  craint 
pas  d'engager  une  vive  polémique  avec  le  paradoxal  Linguet.  Il  démontre  que 
le. fougueux  avociat  s'est  étrangement  trompé,  en  soutenant  que  le  gluten  du 
froment  est  mortel,  parceque,  pris  seul,  il  avait  causé  des  indigestions  k  des  ani- 
maux. Surtout  il  améliore  la  boulangerie,  qui  était  encore  alors  dans  l'enfance. 
U  lait  an  voyage  en  Bretagne  pour  y  importer  des  procédés  plus  rationnels  de 
panification.  Une  médaille  d'or  frappée  en  son  honneur  est  la  juste  récompense 
de  son  zèle  désintéressé.  Le  Languedoc ,  produisant  d'excellentes  céréales , 
avait  besoin  d'être  éclairé  sur  l'emploi  de  ces  matières  premières  dans 
l'éconoinie  domestique.  Parmentier  fait  un  travail  intéressant  sur  ce  sujet,  et' 
reçoit  vn  don  honorable  pour  prix  de  ses  nobles  efforts.  La  boulangerie  pari- 
sienne lui  doit  presque  touf  ses  perfectionnements  ;  et  beaucoup  des  fortunes  quî 
s'y  sont  £&ites  datent  des  nouvelles  méthodes  introduites  par  Parmentier.  L'a« 
nalyse  des  eaux  minérales,  celle  des  eaux  communes,  considérées  sous  le  rapport 
de  la  salubrité,  pour  la  boisson  et  la  fermentation  panaire  ;  la  publication  d'un 
traité  de  la  châtaigne,  o&  il  constate  dans  ce  fruit  la  présence  du  sucre,  ainsi  que 
les  diverses  combinaisons  nutritives  dont  il  est  susceptible;  voilà  un  ensemble 
de  travaux  qui,  joints  aux  précédents,  suffiraient  pour  conserver  la  mémoire  de 
Parmentier. 

Mais,  dans  la  vie  d'un  homme,  il  est  un  événement  qui  domine  tous  les  an- 
tres, une  action  dont  l'éclat  se  projette  sur  toute  l'existence.  César,  Napoléon , 
Alexandre  n'échappent  pas  plus  que  nous,  humbles  mortels,  à  cette  loi  qui,  dans 
l'éloiguemeut,  enveloppe  un  vaste  ensemble  de  l'ombre  que  verse  un  point  cul- 
minant. Austerlitx,  Arbelles,  Pharsale,  voilà  les  échos  qu'éveillent  aussitôt  les 
noms  des  trois  conquérants.  Les  autres  souvenirs  ressemblent  à  ces  ombres  de 
V Enéide  y  qui  ne  s'avançaient  que  lentement  et  comme  effacées  à  U  suite  de  fiin- 
fômes  plus  légers  et  plus  lumineux  .A  insi  le  nom  de  Parmentier  est  indissolublement 
attaché  à  celui  de  la  pomme  de  terre.  Beaacoop  d'agriculteurs  même  appellent  ce 
tubercule  solanée  parmeniièrej  nom  proposé  p  ir  François  de  Neufcb&teau,  Gé* 
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néralement  on  s'imagine  que  le  grand  homme  qae  nous  cbercbona  à  &ire  con^ 
naître  ne  s'est  signalé  à  la  reconnaissance  pnbliqpe  que  par  cet  important  bien- 
fait ,  et  la  foole  jage  un  pen  comme  cenx  qni  sont  l'objet  de  son  admiration. 
Enx  aussi  n'on^iIs  pas  nne  prédilection  marqnée  pour  qaelqnes-nns  de  lears 
travanx ,  t^nt  le  coenr  de  Tbomme,  qni  est  susceptible  de  se  dilater  i  l'infini ,  est 
6cile  à  remplir?  C'est  un  océan,  qu'une  goutte  de  rosée  peut  faire  déborder  I  | 
O  profondeur!  I 

Les  plus  grandes  difficultés  s'opposaient  à  l'adoption  générale  de  la  pomme        | 
de  terre  comme  aliment  ordinaire.  S  fallait  Taincre  à  la  fois  la  vanité  et  les        I 
préjugés  qni  attribuaient  à  ce  tubercule  la  propriété  de  donner  la  peate  ou  tooi        I 
au  moins  la  fiëyrc.  Comment  parvenir  à  prouver  que  la  solanéc  offre  une  nonr-        ^ 
riture  saine,  agréable  et  susceptible  des  combinaisons  les  plus  variées?  Comment        , 
déterminer  à  servir  sur  dea  tables  choisies  un  met  que  les  pourceaux  même  sem* 
blaient  rejeter  avec  dédain?  Déjà  Turgot  avait  fait  de  courageux  efforts  pour 
introduire  la  culture  de  la  solanée  dans  le  Limousin  et  dans  le  midi  de  la  France } 
mais  tant  de  cèle  était  resté  presque  entièrement  firappé  de  stérilité.  La  persé- 
vérance,  nous  l'avons  dit,  était  une  des  principales  vertus  de  Parmentier.  Elle 
iut,  dans  cette  circonstance,  mise  à  une  rude  épreuve.  En  vain  il  démontre  qae 
la  pomme  de  terre  contient  une  fécule  d'une  pureté  éblouissante  ;  en  vain  il  af- 
fecte d'inviter  à  sa  table  les  illustrations  de  son  siècle  pour  leur  faire  apprécier 
les  qualités  puissamment  nutritives  et  le  goût  délicieux  de  ce  tubercule;  en  vain, 
par  un  usage  journalier,  il  met  hors  de  doute  la  salubrité  de  cet  aliment;  poor 
prix  de  tant  de  dévouement,  il  ne  recueille  que  sourires  ironiques ,  qu'ac- 
cusations calomnieuses.  Les  grands  ne  Técoutent  qu'avec  une  railleuse  distraction; 
le  peuple  le  poursuit  d'épithètes  grossières.  Peu  s'en  faut  qu'on  ne  le  jette  d'au- 
•  torité  à  Cbarenton ,  pour  débarrasser  le  gouvernement  de  ses  importunités.  En- 
fin sa  patience  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Il  obtient  cinquante  arpents  dan» 
la  plaine  des  Sablons,  aux  environs  de  Paris.  Il  y  plante  des  pommea  de  terre, 
et  fait  placer  des  gendarmes  tout  au  tour,  pour  garder  pendant  le  jour  le  champ 
ensemencé.  Bientôt  la  végétation  se  développe;  dès  que  les  premières  fleurs  s'é- 
panouissent, Parmentier  les  présente  au  roi  Louis  XVI ,  et  le  supplie  de  les  por- 
ter a  sa  boutonnière,  dans  une  solennité  publique.  Le  prince,  plutôt  bmi  par  le 
désir  défaire  le  bien  que  convaincu  des  résultats  de  Texpérience  tentée,  sépare 
du  bouquet  offert  par  celui  qu'on  appelait,  par  dérision ,  le  bonhomme.  Aussitél 
tous  les  courtisans  imitent  Texemple  du  chef  de  l'État.  La  fleur  de  la  pomme 
de  terre  devint  a  la  mode;  le  tubercule  est  bien  près  d'être  vengé   de  toutes 
les  humiliations  dont  on  Pavait  accablé.  Depuis  Adam,  il  est  malheureusement 
certain  que  l'homme  aime  le  fruit  défendu  pardessus  tout.  Si  Parmentier  eut 
laissé  le  terrain  de  la  plaine  des  Sablons  accessible  à  tous  les  passants,  il  eût  donné 
une  médiocre  idée  du  précieux  aliment. Dès  qu'il  fut  difficile  de  se  le  procurer, 
tout  le  monde  voulut  en  avoir.  Aussi,  comme  la  nuit  le  champ  n'était  prs  |;nnlé, 
il  s'v  commettait  le  ^vols  les  plus  considérables.  On  vint,  tout  consterné,  on  pré 
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▼enir  Pannentier.  Mais  celai-ci,  an  comble  de  la  joie,  donna  une  récompensée 
celai  gui  lai  apporta  cette  heureuse  noavelle.  Entrée,  pour  ainsi  dire,  par  con- 
trebande dans  l'économie  domestique,  la  solanée  devint  rapidement  un  des  ali- 
ments les-  plus  habituels;  et,  à  l'heure  qu'il  est,  dit  M.  Sylvestre^  l'on  en  récolte 
en  France  plus  de  cinquante  millions  d'hectolitres,  équivalant  an  dixième  de  b 
masse  totale  des  céréales.  Pour  célébrer  cette  noble  victoire  sur  la  routine  et  la 
vanité,  Pannentier  donna  un  -dtner  où  l'on  distinguait  Lavoisier  et  Franklin ,  et 
dans  lequel  on  ne  servit  que  de  la  pomme  de  terre  assaisonnée  de  diffiirentes 
manières. 

La  révolution  priva  momentanément  l'illustre  savant  de  ses  places.  On  aHa 
même,  dans  ces  temps  de  fureur,  jusqu'à  lui  reprocher  le  bienfait  dont  il  avait 
doté  son  pays.  Mais  lorsque  les  flots  se  furent  calmés  en  s'épurant ,  Pannentier 
fat  de  nouveau  comblé  de  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  Membre  de  l'In* 
stitut,âa  conseil  dé  santé  des  armées,  il  ne  s'endormit  pas,  comme  tant  d'autres» 
aa  sein  du  bonheur  et  de  la  gloire,  Il  continua  à  travailler  pour  l'humanité^  et 
dans  un  â^e  fort  avancé»  nous  le  voyons  déployer  l'intelligence  et. l'activité  de 
ses  meilleures  années  pour  répandre  les  procédés  de  la  fabrication  du  sirop  de 
raisin^  qui  affranchit  la  France  d'une  partie  du  tribut  qu'elle  paie  aux  colonies. 

Pannentier  mourut  en  1813,  dans  sa  soixante-dixième  année.  II  ne  s'était  pas 
marié.  Il  ne  laissa  ni  enfant,  ni  fortune;  mais  il  augmenta  la  population  en  ac- 
croissant les  moyens  d'alimentation  générale,  et  il  contribua  puissamment  au 
développement  de  la  richesse  publique.  La  religion  a  eu  ses  martyrs.  La  science 
comptera  Parmentier  au  nombre  de  ses  héros  ;  et  l'humanité  reconnaissante 
devra  lui  élever  une  statue  au  bas  de  laquelle  il  faudra  inscrire  ces  mots  de 
récriture  : 

Il  passa  sur  cette  terre  en  faisant  le  bien. 

J.  Ottavi, 
Membre  de  la  première  claue  de  Tlnstitat  Historique» 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 

HISTOIRE  D'ANGLETERRE, 

PAR  M.  ÂNTONIN  ROCHE. 

J'ai  toujours  considéré  comme  un  bienfait  pour  la  société  la  publication  de 
bons  livres  d'éducation^  et  depuis  longtemps,  sans  doute ,  les  amis  de  la  jeu- 
nesse n'ont  eu  à  s'applaudir  autant  qu'à  Tapparltion  du  travail  de  M.  A.  Roche, 
notre  collègue ,  sur  l'histoire  d'Angleterre. 

Mais  en  admettant  les  termes  dont  je  viens  de  me  servir,  on  commettrait  une 
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erreur  li  l'on  regardait  le  llf  re  de  H.  Roche  comme  en&ntin  |  ai  on  le  rqjardait 
comme  nue  de  cea  compiUUona  aana  portée ,  qui  n'ont  d'antre  mérite  qoe  leur 
brièveté  et  la  parfaite  conTcnance  des  expressions.  Non,  l'ouTrage  de 
H.  Roche  est  sérieox  :  c'est  le  résultat  d'étndes  longues  et  bien  dirigées  ',  et, 
quoique  l'auteur  ait  négligé  i  dessein  d'indiquer  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé ,  il  suffit  de  lire  quelques  pages  pour  reconnaître  cbes  lui  une  véritable 
érudition.  — -  U  est  des  points  d'histoire  qu'il  a  traités  d'une  manière  neuve  et 
originale;  il  en  est  d'autres  qu'il  a  su  mettre  en  lumière  avec  bonheur ,  et  j'in- 
diquerai plus  particulièrement  les  études  faites  par  lui  sur  les  orateurs  parlemen- 
taires ,  études  d'une  haute  valeur  sans  contestation  possible. 

Ainsi  donc ,  le  livre  de  M.  Roche  pourra  être  lu  avec  plaisir  et  profit  par  les 
personnes  graves ,  déjà  initiées  aux  secrets  de  l'histoire,  et  qui,  en  résumant 
leurs  souvenirs ,  trouveront  dans  cette  histoire  des  aperçus  nouveaux.  —  En 
même  temps ,  le  livre  de  M.  Roche  sera  un  livre  d'éducation ,  1^  par  ses  dimen- 
sions ,  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-8^  peut  fort  bien  être  donné  aux  en&nts 
et  aux  adolescents  ;  2*  par  la  simplicité  élégante  et  la  salutaire  retenue  du  style; 
S*  enfin  par  le  soin  scrupuleux  qu'a  eu  l'auteur  d'établir  d'une  manière  claire  et 
visible  les  cadres,  la  charpente  de  Thistoire  d'Angleterre. 

Au  commencement  de  chaque  période,  il  a  placé  un  tableau  synoptique  propre 
è  renouveler  tous  les  souvenirs  de  celui  qui  le  consulte.  —  Tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  d'éducation  savent  que  les  enfants  apprennent  surtout  par  les  yeux; 
ils  sauront  gré  è  M.  Roche  de  l'avoir  compris. —  U  a  aussi  joint  a  son  livre  des 
tableaux  généalogiques  d'une  clarté  de  disposition  dont  je  n'ai  trouvé  aucun 
exemple  jusqu'à  présent,  et,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  avec  ces  tableaux,  iln*est 
pas  un  en&nt,  si  obtus  qu'il  puisse  être,  qui  ne  doive  discerner  k  merveille  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  les  assertions  des  nombreux  prétendants 
au  trône  d'Angleterre.  Avec  ces  tableaux  la  guerre  des  deux  roses  a  cessé  d'être 
un  chaos  inextricable. 

Je  parlerai  aussi  de  la  véritable  impartialité  de  M.  Roche  dans  ce  qui  se  rap- 
porte aux  vieilles  haines  de  la  France  et  de  TAngleterre.  Etabli  à  Londres, 
dirigeant  l'éducation  des  enfanta  des  plus  nobles  familles  anglaises ,  il  a  quelque 
mérite  sans  doute  a  s'être  mis  au-dessus  de  préjugés  qui  heureusement  s'attié- 
dissent de  jour  en  jour. 

Pour  conclure ,  je  dirai  que  les  hommes  studieux  remercieront  M.  Roche,  et 
que  les  professeurs  et  les  mères  institutrices  mettront  nvec  raison  son  livre  entre 
les  mains  de  leurs  élèves. 

HEiiai  Pbat, 
Membre  de  la  première  cUs9e  de  r  Jnstitat  Hiitorlqne. 
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LES  D'URFÉ, 

SOUVENIRS  HISTORIQUES  ET  LITTERAIRES  DU  FOREZ, 
AU  XVI^  ET  XVII^  SIÈCLE, 

PAR  M.  AUGUSTE  BERNARD,  DE  MONTBRISON. 

.  Il  y  a  quatre  ans,  M.  Auguste  Bernard  publia  une  histoire  du  Foret ,  son  pays 
natal  •  en  deux  volumes  in-8<>.  Cet  ouvrage^  malgré  ses  imperfections ,  révélait 
dans  Tauteur,  fort  jeune  alortt,  une  vocation  prononcée  pour  les  recherches  qu^ 
forment  notre  spécialité  y  et  on  pouvait  prévoir  qu'il  ne  bornerait  pas  la  ses  io' 
vestigations. 

M.  Bernard  vient  en  effet  de  racheter  les  défauts  de  son  premier  livre,  et  de 
prendre  rang  parmi  nos  écrivains  consciencieux^  en  publiant  le  magnifique  ou- 
vrage dont  j*ai  à  vous  rendre  compte.  Le  luxe  typographique  justifierait  seul 
cette  dénomination,  si  le  livre  de  M.  Bernard  ne  renfermait  en  outre  des  docu- 
ments précieux  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  Forez  pendant  les 
guerres  religieuses. 

Il  y  a  du  mérite  à  aller  de  nos  jours  consulter  les  vieux  manuscrits,  fouiller 
dans  les  bibliothèques  pour  y  rechercher  les  événements  passés ,  et  mettre  sous 
les  yeul  des  générations  présentes  les  grandes  choses  que  firent  nos  aïeux  au 
mojen-âge ,  et  qui,  pour  la  plupart,  valaient  bien  celles  que  Ton  prône  tant 
aujourd'hui. 

Nous  devons  féliciter  l'auteur  d'avoir  choisi  pour  but  de  ses  travaux  une  des 
familles  les  plus  illustres  de  France ,  celle  qui  domina  si  longtemps  sur  une  de 
ses  plus  belles  provinces ,  et  qui  donna  au  pays  des  guerriers  illustres  et  des 
écrivains  distingués.  Et  que  l'on  n'accuse  pas  M.  Bernard  de  s'être  laissé  guider 
par  l'ambition  ou  l'intérêt!  Les  d'Urfé  n'existent  plus,  le  dernier  rejeton  de  cette 
antique  maison  s'est  éteint  depuis  plus  d'un  siècle,  et  les  ruines  de  leurs  châteaux 
attestent  seules  l'ancienne  puissance  de  leurs  maîtres. 

On  lit  en  tête  de  la  modeste  préface  du  livre  de  M.  Bernard  les  lignes  sui- 
vantes ?  «  Amené  par  des  études  spéciales  à  reconnaître  combien  étaient  fautives 
et  incomplètes  len  notices  publiées  sur  deux  personnes  célèbres  de  la  fitmille  des 
d'Urfé,  qui  résument  «  pour  ainsi  dire,  en  eux  l'histoire  politique  et  littéraire 
do  Forez  à  leur  époque ,  j'ai  pensé  qu'il  m'appartenait,  comme  chroniqueur  de  ce 
pays ,  sur  lequel  Fun  d'eux  a  jeté  jadis  tant  d'éclat ,  d'entreprendre  ce  travail 
biographique.  » 

L'auteur  a  parfaitement  exposé  dans  ces  quelques  lignes  le  but  et  le  plan  de 
son  livre  qu'il  divise  ainsi  : 

1^  Généalogie  historique  de  la  famille  d'Urfé; 

^  Notice  sur  Anne  d'Urfé^ 

l^  Récit  des  événements  qui  eurent  lieu  dans  le  Forei  an  temps  de  ia  Ligue 
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4^  Lettrei  des  d'Urfëilela  même  ëpoqae  ; 

5^  Description  da  Fores  par  Anne  d'Urfé. 

On  peat  considérer  la  première  partie  comme  une  introdnction ,  et  les  déni 
dernières  comme  des  appendices  destinés  à  sertir  de  preuves  à  la  seconde  et 
à  la  troisième  qui  forment  le  fond  du  livre ,  et  qui,  tontes  deux ,  tendent  à  un 
seul  objet ,  la  biographie  envisagée  sous  ses  deux  &ces ,  la  vie  privée  et  la  vie 
publique. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  devons  dire  que  les  biographes  n*ont  donné 
jusqu'ici ,  sous  les  noms  d'Anne  et  d'Honoré  d'UrCé ,  les  deux  héros  du  livre  de 
M.  Auguste  Bernard ,  qu'un  tissu  de  fables  que  ce  dernier  a  renversé  sans  peine 
à  Taide  de  pièces  originales  qu'il  a  recueillies  avec  un  zèle  et  une  persévérance 
dignes  des  plus  grands  éloges.  C'est  qu'aussi ,  il  faut  Tavouer,  aucun  sujet  ne 
pouvait  offrir  plus  de  charmes  a  un  enfant  du  Forez  :  l'existence  tout  entière 
de  la  famflle  d'Urfé  appartient  à  ce  pays  qui  en  conserve  encore  les  traditions 
presque  mythologiques. 

Dès  son  origine  elle  lui  consacra  son  épée  et  sa  bravoure ,  à  son  déclin  «a 
plume  et  son  intelligence;  son  vieux  manoir,  dont  les  ruines  dominent  encore 
toute  la  contrée ,  semble  être  son  testament  politique  y  comme  VAiUrée,  dont  le 
souvenir  éclipse  tous  les  antres  ouvrages  foréziens ,  fut  son  testament  littéraire. 

Personne  n'ignore,  je  pense^  qu'Honoré  d'Urfé  est  Tauteur  de  ce  roman  cé- 
lèbre y  qui  fixa  pendant  un  siècle  les  regards  de  toute  l'Europe  sur  le  petit  pays 
qu'arrose  le  Lignon ,  paisible  ruisseau  qui  semble  murmurer  encore  les,  tendres 
soupirs  de  Céladon.  Qui  ne  connaît  au  moins  par  le  côté  ridicule  ce  livre  qui  eat 
le  privilège  insigne  d'émouvoir  $e&  lecteurs  au  point  d'inspirer  à  plasienxs  princes 
et  grands  seigneurs  le  désir  de  réaliser,  dans  notre  monde  corrompu ,  les  gra- 
cieuses créations  d'Honoré  d'Urfé  ?  On  ne  doit  pas  être  surpris  d*nn  désir  aussi 
insensé ,  si  on  se  reporte  à  l'époque  célèbre  où  parut  ce  roman.  C'était  après  ces 
discordes  civiles  qui ,  pendant  quarante  années ,  avaient  désolé  la  France. 
Chacun,  accablé  par  ces  guerres  et  ces  massacres  continuels,  aspirait  au  repos. 
Ce  fut  alors  que  cette  immense  pastorale,  véritable  bibliothèque  de  l'amoureux , 
devint  un  agréable  passe-temps  pour  ces  esprits  fatigués  des  romans  de  chevalerie 
dont  ils  ne  pouvaient  plus  goûter  la  naïveté.  Aussi  Honoré  eut-il  besoin ,  ponr 
captiver  l'attention  de  ses  lecteurs ,  de  déployer  toutes  lea  ressources  de  son 
imagination  et  de  son  talent  ;  et  on  peut  dire  qu'il  réussit  dans  son  entreprise, 
car  son  ou7rage  est  un  chef-d'œuvre  de  ce  temps-là  et  par  le  fond  el  parla 
forme  ;  parle  fond ,  car  il  démontre  chez  l'auteur  une  connaissance  approfondie 
de  rhistoire  de  la  Gaule  et  du  Bas-Empire;  par  la  forme ,  car  le  premier  peat- 
être  il  parle  la  belle  langue  de  Racine,  pour  laquelle  on  créa  pen  de  temps  après 
l'Académie  Française. 

M.  Auguste  Bernard  a  consacré  à  Tanteûr  de  VAstrée  nne  longue  notice  dans 
laquelle  on  trouve  toute  l'histoire  et  même  l'analyse  de  ce  livre  extraordinaire. 

L'autre  notice  est  consacrée  à  Anne  d'Urfé ,  le  frère  aîné  d'Honoré.  Parmi  les 
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bits  Gurieux  qu'elle  réf èle ,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  mentionner  la  dé- 
coarerte  d'un  manoserit  précieux ,  dans  le  genre  da  Paradh  perdu.  Cette  pièce 
fot  écrite  par  Aiinè  d'Urfé,  cinquante  ans  avant  la  pablication  da  poème  de 
Milton ,  et  peut-être  fut-elle  mise  à  contribution  par  ce  célèbre  écrivain. 

Gomme  je  sais  que  M.  Auguste  Bernard  se  propose  de  publier  ce  travail  ',  je 
n'entrerai  pas  à  ce  sujet  <kns'de  pltis  longs  dévèloppemento ,  afin  d*aborder  le 
côté  historique  du  livre  desd'Urfé,  qui  nous  semble  plus  remarquable  que  le 
c6té  littéraire ,  malgré  tout  Tintérèt  qu'offre  ce  dernier. 

Dans  80kl  récit  des  événements  qui  eurent  lieu  dans  le  Forex  du  temps  de  la 
Ligue,  événements  auxquels  les  d'Urfé  prirent  une  grande  part ,  en  dépit  de  ce 
qu'ont  écrit  les  biographes ,  M.  Auguste  Bernard  nous  fait  connaître  de  curieux 
épisodes  qui  se  sont  passés  pendant  cette  époque  mémorable.  Cet  ouvrage,  qui 
est  écrit  aur  les  documents  les  plus  authentiques,  accompagnés  des  lettres  d'Anne 
d'Urft  aux  échevins  de  Lyon ,  lettres  qui  ont  été  conservées  dans  les  archivés 
de  cette  ville,  contient  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  un  fait  i  peine 
mentionné  par  de  Tbou. 

Peu  de  jours  avant  les  événements  de  Blois ,  le  jeune  duc  de  Nemours  »  frère 
utérin  du  duc  de  Guise  et  propre  parent  du  duc  de  Savoie,  avait  été  nommé 
par  Henri  IH  gouverneur  de  Lyon  à  la  place  de  Mondelot  qui  venait  de  mourir. 
La  plupart  des  villes  de  son  gouvernement  s'étant  déclarées  pour  la  Ligue ,  en 
1(»89,  ce  prince  crut  les  circonstances  favorables  pour  s'emparer  d'une  partie 
du  royaume  y  s'il  ne  pouvait  toutefois  l'avoir  tout  entier,  car  il  ambitionnait 
aussi  la  couronne  de  France,  comme  ses  aines  de  la  maison  de  Lorraine ,  auprès 
desquels  il  fit  faire  dans  ce  but  quelques  ouvertures  infructueuses. 

•  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit  M.  Auguste  Bernard ,  le  duc  de  Nemours ,  qui  ne  se 
fcisait  pas  entièrement  illusion  sur  le  résultat  de  sa  négociation ,  résolut  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer,  en  tout  état  de  cause,  la 
possession  de  son  gouvernement.  Il  n'avait  plus  un  instant  à  perdre.  Pour  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  expulsé  les  royalistes 
de  trois  provinces ,  il  fiiJlait  encore  qu'il  fût  maître  de  toutes  les  places  qui 
étaient  en  état  de  pouvoir  lui  résister,  dans  le  cas  on  l'élection  qui  allait  avoir 
lieu  ne  lui  serait  pas  bvorable.  Plus  une  ville  était  forte  et  dévouée  à  la  Ligue , 
plus  elle  devait  lui  inspirer  de  méfiance,  et  moins  cependant  il  avait  de  prétexte 
pour  y  placer  garnison.  En  effet,  il  ne  pouvait  le  faire  sans  dévoiler  w^  projets, 
et  il  n'ignorait  pas  qu'il  serait  abandonné  du  plus  grand  nombre,  dès'  qu'on 
saurait  qu'il  se  séparait  de  la  Ligue  générale,  tant  était  vif  déjà  le  sentiment  de 
Punité  nationale. 

•  Parmi  les  villes  qui  se  trouvaient  dans  cette  situation  vis  à  vis  du  duc  de  Ne- 
mours ,  la  plus  importante  peut-être  était  Montbrison ,  la  capitale  et  la  plus  forte 
ville  du  Forez. 

•D^à  plusieurs  fou  elle  avait  refusé  les  secours  de  troupes  que  lui  avait  offerts 
le  gouverneur  de  Lyon  ,  non  pas  peut-être  qu'elle  se  méfiât  déjà  de  lui,  mais 
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parceqae,  quel  qoe  fût  le  parti  qae  les  villes  suivisaent  dans  ce  tempsi  toutes  te^ 
naieot  h  se  garder  elles-mêmes ,  d'abord  par  amoar  de  la  liberté,  ensuite  par- 
ceqtt'il  n'y  avait  pas  alors ,  i  proprement  parler,  d'armée  amie  :  tontes  vivaient 
de  rapines  et  de  contributions. 

M  Voyant  qu'il  ne  pouvait  atteindre  son  but  par  ce  moyen  détonmé,  le  doc  de 
Nemours  se  décida  à  s'emparer  de  Montbrison  par  la  force ,  de  manière  cepen- 
dant à  faire  le  moins  d'éclat  possible.  Afin  de  pouvoir  réunir,  sans  jeter  Talarme, 
des  forces  suffisantes  pour  mettre  son  projet  à  exécution,  il  entreprit  le  siège 
d'Ambert.  An  bout  de  dix  jours ,  cette  ville  fut  forcée  de  se  rendre  :  la  brèche 
étant  faite  et  ses  gens  prêts  à  donner,  il  reçut  l'ennemi  à  composition.  Puis, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  il  marcba  rapidement  sur  Montbrison ,  où  8e$ 
troupes  entrèrent  par  surprise ,  le  2  décembre ,  et  d  où  eUes  expulsèrent  Anne 
d'Urfé,  sous  le  patronage  duquel  cette  ville  était  placée. 

M  De  pareils  actes  ouvrirent  bientôt  les  yeux  des  moins  clairvoyants»  et  en  peu 
de  temps  le  duc  de  Nemours  perdit  toute  la  popularité  dont  il  avait  joui  jusque- 
là.  Enfin,  le  21  septembre  1593,  il  fut  cerné  dans  son  hôtel  et  jeté  en  prison 
par  le  peuple  lyonnais ,  gouverné  alors  par  des  consuls ,  comme  dans  une  ré- 
publique. » 

Je  regrette  vivement  que  les  borqes  d'un  rapport  ne  me  permettent  pas  d'en- 
trer dans  déplus  grands  détails  sur  le  livre  de  M.  Bernard;  c'est  une  ceavre 
pleine  de  bits  curieux.  Si  j'avais  un  reproche  à  faire  à  l'auteur,  ce  serait  de 
n'avoir  pas  tiré  de  son  sujet  tout  le  parti  qu'il  pouvait ,  et  de  s'être  borné  à 
raconter  en  fidèle  historien  les  événements  tels  qu'ils  se  sont  passés,  sans  y  ajouter 
ce  parfum  littéraire  et  romanesque  que  l'on  aime  de  nos  jours ,  même  dans  les 
ouvrages  sérieux.  Ce  reproche ,  si  toutefois  c'en  est  un ,  n'ôte  rien  au  mérite  du 
livre  de  Bf .  Bernard ,  dont  l'éloge  a  retenti  dans  tous  les  journaux ,  et  que  le 
gouvernement  a  honoré  de  l'impression  gratuite.  Cette  faveur  seule  suffit  pour 
recommander  les  d'Urfé  k  tous  les  atnis  des  études  historiques. 

Ch.  Favrot, 
Membre  de  la  troisième  dasie  de  i'Institat  Historique. 


SUR  LES  TRAVAUX 

DU  COMITÉ  HISTORIQUE  DES  ARTS  ET  MONUMENTS 

DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

La  création  du  comité  historique  des  arts  et  monuments  est  une  des  plus  belles 
institutions  de  notre  époque;  fondé  seulement  en  1837,  il  a  déjà  rendu  d'im- 
menses services  à  l'archéologie  nationale;  et,  s'il  persiste  dans  la  voie  qu'il  s'est 
tracée;  si  les  encouragements,  les  moyens  d'esécution  ne  viennent  point  à  lui 


billir,  H  est  appelé  à  en  rendre  de  plot  gnndi  encore*  Fouiller  notre  France 
monmnentdey  catalogner,  décrire  et  dessiner  tons  les  objets  d'art  disséminés  sor 
notre  sol ,  dresser  enfin  nn  cadastre  archéologique  asses  succinct  pour  que  les 
monuments  de  tout  âge  et  de  toute  nature  y  soient  mentionnés,  asses  étendu 
pour  que  chaque  œuTre  d'art  y  obtienne  une  place  proportionnée  à  sa  valeur 
esthétique  ou  historique,  telle  est  la  mission  que  le  comité  s'est  imposée,  et  qu'il 
a  déjà  commencé  k  remplir  avec  ardeur,  savoir  et  succès.  Le  rapport  adressé  an 
ministre  de  l'instruction  publique,  par  le  président  du  comité,  à  la  fin  de  la  ses* 
sion  de  1838,  constate  les  Uavaux  déjà  exécutés,  indique  ceux  qui  sont  en  voie 
d'exécution ,  annonce  ceux  qui  sont  projetés. 

Dans  le  passé,  nous  voyons  le  choix  de  membres  et  de  correspondants  placés 
par  leur  rang  en  position  de  défendre,  de  protéger  les  monuments  que  leur 
érudition  leur  permet  de  comprendre  et  de  décrire  ;  la  publication  des  éléments 
de  paléographie,  des  instructions  relatives  k  l'archéologie  monumentale  ou  mu- 
sicale jusqu'au  moyen-ige;  la  rédaction  de  questions  oà  sont  signalés  tous  les 
points  utiles  k  éclairdr;  les  cours  professés  à  la  Bibliothèque  royale  par  nos  col- 
lègues, MM.  Didron ,  et  Albert  Lenoir  }  les  chaires  d'archéologie  chrétienne 
fondées  dans  plusieurs  villes  de  province,  et  entre  autres  au  séminaire  de  Troyes. 
Dans  le  présent,  nous  trouvons  la  monographie  de  Rheims,  dont  se  sont  chargés 
MM.  Hippolyte  Durand,  Louis  Paris  et  Didron;  la  statistique  monumentale  de 
Paris,^confiée  au  talent  de  M.  Albert  Lenoir  ;  la  description  de  la  cathédrale  de 
Noyon  par  MM.  Ramée,  et  L.  Vitet;  enfin  celle  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par 
MM.  Lassus,  Amaury  Duval ,  Salvandy  et  Didron.  Ces  statistiques,  ces  monogra- 
phies sont  destinées  à  servir  de  modèles  à  celles  qui,  dans  l'avenir,  doivent  être 
dressées  pour  chacun  des  départements,  pour  plusieurs  grandes  villes,  pour  tous 
les  grands  monuments.  Puisse  cette  œuvre  gigantesque  être  continuée  avec  la 
même  ardeur!  puisse-t-elle  trouver,  comme  jusqu'à  ce  jour,  aide  et  protection 
chef  tous  ceux  qui  monteront  an  poste  si  glissant  dans  lequel  plusieurs  se'sont  . 
déjà  succédé  depuis  l'établissement  du  comité  I 

On  a  vu  avec  quel  empressement  M.  ViUemain ,  alors  ministre  de  l'instruction 
publique,  accueillit  la  demande  qui  lui  avait  été  adressée  par  notre  secrétaire- 
perpétuel,  d'un  pacted'alliance  entre  le  comité  et  l'Institut  Historique;  la  science 
ne  peut  que  gagner  à  la  réunion  des  efforts  de  notre  société  entière  à  ceux  du 
comité,  dont  plusieurs  de  nos  collègues  font  déjà  partie* 

Il  me  reste  à  parler  des  trois  publications  du  comité  dont  j'ai  été  chargé  de 
rendre  compte. 

Le  questionnaire  adressé  à  tous  les  correspondants  a  été  rédigé  par  M.  L, 
Vitet;  il  contient  soixante-quatone  questions  divisées  en  trois  séries,  se  rap^ 
portant  aux  monuments  gaulois,  romains  et  du  moyen-âge.  Les  réponses  placées 
en  regard  de  ces  questions,  et  renvoyées  au  comité,  doivent  être  les  gi'emiers 
fondements  du  grand  édifice  qu'il  est  chargé  4*élever  ;  ce  sont  autant  de  jalons 
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qui  dcTTont  guider  les  recherches  de  ceux  qui  Toudiont  étudier  avec  soin  tous 
les  monuments  dont  Texistence  aura  été  révélée.  • 

A. voir  formulé  ainsi  d*nne  manière  claire  et  intelligible  même  au  plus  igno- 
rant la  demande  des  renseignemenU  primitifs,  c'était  beaucoup  sans  doute  pour 
le  comité,  mais  c*éuit  peu  pour  les  monuments.  Leur  sûreté,  leur  conservation 
dépendent  en  grande  partie  du  savoir  de  cens  qui  par  leur  place  ou  leur  influence 
peuvent  les  défendre  ou  les  détruire.  Il  Cillait  donc  rendre  facile,  accessible  à 
tous,  l'étude  de  l'archéologie  monumentale.  Naguère  encore,  dans  cette  enceinte, 
notre  secrétaire^perpétuel  exprimait  le  vœu  de  voir  rédiger  des  catéchismes  de 
toutes  les  sciences,  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le  catéchisme  archéolo- 
gique est  bit,  et  bien  fait  ;  les  instructions  du  comité  historique  des  arts  et  deê 
monuments  sont  courtes,  simples,  nettes,  précises;  de  nombreuses  vignettes 
en  bois ,  jointes  et  intercalées  au  texte,  en  focilitent  partout  rintelligence  ;  le 
c<Mnité  n'a  pas  oublié  la  fameuse  maxime  : 

Segnhis  inrilant  animos  demiasa  per  anrem 
Quàm  qos  sunt  oeoUs  sobjecta  fidelibas..... 

Quant  aux  monuments,  la  première  partie  de  ce  travail  est  seule  publiée;  elle 
comprend  les  époques  gauloise,  romaine,  du  bas-empire,  et  du  moyen-âge 
jusqu'au  xi«  siècle;  elle  est  presque  entièrement  l'ouvrage  de  notre  collègue 
Albert  Lenoir.  La  classification  est  en  général  bonne  et  rationnelle,  les  exemples 
sont  bien  choisis.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  donner  ici  l'analyse  de  son 
ouvrage.  Chacun  de  vous  pourra  le  lire  en  deux  heures,  que  je  suis  sûr  qu'il  ne 
regrettera  pas  ;  je  le  recommanderai  surtout  aux  personnes  qui  ne  se  sont  point 
encore  occupées  d'études  archéologiques;  elles  y  trouveront  toutes  les  grandes 
données,  et  sans  doute  elles  y  puiseront  le  désir  d'approfondir  une  science  qui 
offre  à  ses  adeptes  des  jouissances  si  vives  et  si  constamment  renouvelées. 

La  description  des  voies  et  des  camps  est  due  à  la  plume  élégante  autant 
qu'éradite  de  M.  Mérimée  ;  à  M.  Charles  Lenormant  appartiennent  les  instructions 
sur  les  meubles»  armes,  poteries,  ustensiles  et  monnaies.  Ultérieurement  seront 
po)>Uées  lei  instructions  relatives  aux  monuments  chrétiens  du  xi*  au  xvi«  siècle. 

Les  instructions  sur  la  musique. ont  été  rédigées  par  notre  ancien  collègue, 
M.  Bottée  de  Toulmon,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  et  l'homme  de  France 
qui  s'est  occupé  avec  le  plus  de  soin  et  de  succès  de  recherches  sur  l'histoire  de 
cet  art ,  sur  la  paléographie  musicale,  sur  la  forme  et  le  nom  àe$  divers  instru- 
ments. Ces  instructions,  d'un  intérêt  moins  général  sans  doute,  n'en  sont  pas  moins 
précieuses  ;  elles  peuvent  amener  la  conservation  ou  la  découverte  d'une  foule 
de  monuments  inédits ,  qui  seraient  destinés  à  la  boutique  de  l'épicier  ou  du 
relieur  en  parchemin. 

Lorsque  les  instructions  du  comité  seront  toutes  publiées,  elles  formeront  un 
véritable  compendîum  des  connaissances  usuelles  de  l'antiquaire,  et  ne  pourront 
manquer  de  répandre  le  goût  des  études  monumentales ,  en  en  fiicilitant  les 
abords,  dontParidité  ne  rebute  qne  trop  souvent.  C'est  ainsi  qu'on  parviendra 
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à  popuiariaer nne  icience  dont  chtcnn  pourra,  presque  sans  tra?ail  »  acquérir  de 
îostes  et  indispensables  notions  ;  c'est  ainsi  qae  les  monoments  qoi  cornèrent  le 
sol  de  notre  patrie  seront  étudiés  et  sauvés  de  la  pioche  et  du  badigeon,  et  qu'on 
fera  naître  enfin  le  goût  des  restaurations  belles  et  consciencieuses  comme  celles 
de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain-l' Auierrois. 

Ernest  Bbbton, 
de  la  quatrième  classe  de  rioititut  Hbtoriqoe. 


ANNUAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILOTECHNIQUE. 

Me  Toici  encore  obligé  de  demander  à  l'Histoire  de  daigner  en  bonne  sœur 
laisser  pénétrer  la  Littérature  dans  le  journal  de  notre  Institut.  En  effet ,  le 
Tolume  dont  j'ai  été  chargé  de  rendre  compte  n'a  presque  rien  d'historique. 

Les  sociétés ,  comme  les  individus ,  yi^ent  réellement  quand  elles  agissent'; 
elles  sont  mortes  quand  elles  ne  font  rien. 'A  quoi  serrirait  en  effet  de  s'assn* 
jétir  k  des  réunions  plus  ou  moins  fréquentes ,  k  prendre  sur  ses  affaires  ou  sur 
son  repos  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  son  temps ,  si  tout  devait 
se  passer  en  conversations  futiles  ;  si  tout  ne  devait  aboutir  qu'à  un  instant  de 
distraction  ;  si  rien  ne  devait  laisser  de  trace?  Ce  serait  une  sorte  de  travers  de 
la  part  d'hommes  raisonnables. 

La  Société  philotechnique  ^  dont  le  but  est  beaucoup  plus  littéraire  que  celui 
de  notre  Institut,  adopte  l'usage  de  publier  chaque  année  son  Annuaire,  et  c'est 
celui  de  1840  que  j'ai  dû  examiner  pour  en  rendre  compte. 

Cette  obligation  où  l'on  m'avait  mis  m'a  été,  je  dois  le  dire,  fort  agréable. 
J'ai  retrouvé  avec  plaisir,  parmi  les  membres  de  la  Société  philotechnique,  plu- 
sieurs noms  que  je  connaissais  déjà ,  et  d'autres  qu'il  m'a  été  très  agréable  de 
conntttre*  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  premiers  sont  les  noms  de  plusieurs 
membres  de  l'Institut  Historique. 

Le  volume  commence  par  une  notice  sur  les  premiers  temps  de  la  Société, 
dont  l'auteur  est  M.  Depping.  J'y  ai  vu  qu'en  1795  un  littérateur,  Hector 
Chaussier,  jugea  le  moment  favorable  pour  entreprendre  un  journal  des  lettres 
et  des  arts.  Il  s'adjoignit  sept  autres  écrivains,  et  forma  ainsi  une  société  pour 
travailler  en  commun  à  cette  feuille  quotidienne,  qui  devait  porter  le  titre  de 
Journal  de  la  Société  philotechnique  ^  ou  Y  Ami  des  Arts. 

Telle  est  l'origine  de  la  société  philotechnique.  Formée  à  une  époque  où  toute 
réunion  pouvait  paraître  suspecte ,  elle  prit  dës-lors  l'engagement  de  ne  point 
ht  mêler  des  affaires  publiques,  ni  dans  9e%  assemblées,  ni  dans  son  journal;  et, 
le  22  messidor  an  V1II>  elle  formula  nettement  son  but,  qui  avait  été  de  s'oppo- 
ser aux  ravages  du  vandalisme,  aux  progrès  effrayants  de  la  barbarie  et  du  mau- 
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rais  goût(1).  Elle  s'îadrcs.^aU  ainsi  à  tontea  les  âmes  ëLsvëes ,  et  sa  Toi^  fut 
entendue.  Elle  vit  accourir  dans  son  sein  les  Foorcroy^  les  Covier,  les  GeoflBro.y* 
Saint-Iiilaire,  les  Laccpède,  pour  les  sciences  ;  pour  les  lettres,  CoUin  d'Har- 
leville,  Dacis,  Boafflei*s«  Demoasticrs,  Dam,  Loce  de  LAOcival,  Sicard,  Andrienz, 
Millevoie,  Bouilly,  etc.;  ponr  les  arts  enfin,  Martini,  Lesoear,  Gayeanx,  Gardel, 
Goâsec  et  d*aotres  encore ,  auxquels  il  convient  de  joindre  les  généraux  Kleber 
et  Moreau. 

On  Toit  que  la  Société  philotecbnique  peut  se  vanter  avec  raison  de  son 
origine ,  de  son  but  et  surtout  de  son  personnel ,  à  l'époque  dont  nous  parlons. 
Elle  n*a  pas  moins  de  raison  de  le  faire  de  son  personneHel  qu'il  est  anjoard*hai 
composé.  Des  hommes  tels  que  MM.  Edouard  d'Anglemont,  Baour-Lormiaa , 
Bervillc ,  Bignan ,  Bouxlly,  Colombat  (de  l'Isère) ,  De  Bret ,  Delavigne  (Casimir) , 
Depping,  Philippe  Dupin,  Emmanuel  Dapaty ,  Foyatier,  le  baron  de  Ladou- 
cette,  Pongervilley  Yillenave,  Viennet  et  bien  d'autres  encore ,  que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  citer;  de  tels  hommes ,  dis-je ,  sont  dignes  assurément  de  conti- 
nuer l'œuvre  commencée  par  les  premiers. 

J'ai  cru  devoir  donner  tous  ces  détails*,  parcequ'ils  m'ont  paru  tenir  à  l'his- 
toire ,  plus  que  tout  le  reste. 

J'arrive  maintenant  à  quelques-unes  des  pièces  qui  composent  le  recueil.  Ici, 
pour  ne  pas  être  trop  long ,  je  ne  puis  que  faire  passer  en  quelque  sorte  devant 
nos  lecteurs  te  titre  de  ces  pièces,  en  y  joignant  un  mot  de  jugement ,  qne  je 
prie  de  considérer  uniquement  comme  celui  d*un  homme  qui  communique  son 
impression ,  et  qui ,  causant  avec  des  amis ,  ne  fait  en  quelque  sorte  que  causer 
avec  lui-même. 

Deux  psaumes  tradnits  en  vers  français  ouvrent  la  marche.  L' Annnaîre  me  pa- 
raît avoir  fait  comme  Homère  dans  l'Odyssée,  qui,  au  dire  d'Horace,  nonjumum 
ex  fulgore^  $ed  exjumo  dore  luccm  cogitât.  Sans  périphrase ,  ce  ne  sont  pas  a 
mon  avis  les  deux  meilleures  pièces  du  recueil.  L'un  de  ces  psaumes  est  VJExau- 
diat ,  et  l'autre  Te  decet  hymnus. 

Vient  ensuite  une  boutade  de  M.  le  baron  Roger,  intitulée  Bienfaisance. 
L'auteur  y  stygmatise  une  sorte  de  gens  qui  n'est  pas  rare  et  qui,  en  affectant  de 
vouloir  faire  le  bien  des  autres,  n'oublient  pas  de  faire  avant  tout  le  leur.  Le 
snjet  peut  se  résumer  par  ce  vers  : 

La  bienfaisance  aussi  D*est  parfois  qa\in  asMicr. 

Après  avoir  parfaitement  ridiculisé  ce  travers,  l'autenr  exprime  cette  idée 
qne  la  chante  tnt  tout  par  bienfaisance  et  rien  par  vanité;  et  il  finit  par  l'éloge 
des  charitables  filles  Saint- Vincent-de-Paul ,  qui  renoncent  à  tont,  même  à  leurs 
familles ,  pour  adopter  le  pauvre  ;  qni  le  soignent  dans  ses  manx ,  consolent  ses 
donleors ,  et,  selon  on  des  plus  beaux  vers  du  morceau  , 

Donnent,  donnent  toujours ,  ne  fût-ce  que  des  pleurs. 

(i)  Lettre  an  ministre  de  rintérienr  d'alors. 
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La  cntifjue  Utiéraire^  de  M.  Rom  de  Rochelle ,  est  ane  jolie  épitre  facilement 
versifiée  et  assez  piquante.  Témoin  ces  vers  : 

Il  est  plas  d'un  triste  écrlTaîn 
Que  les  censeurs  ne  troablent  guère. 
Il  se  plaint  »  il  s'agite  en  Tain , 
Four  les  provoquer  à  la  guen*e. 
Au  froid  silence  du  mépris 
Il  préférerait  la  satire; 
Mais  pour  attaquer  ^s  écrits , 
Il  faudrait  avoir  pa  les  lire. 

J'ai  Itt  avec  plaisir  et  V Entrevue  de  Napoléon  et  de  Joséphine  à  la  Malmaisony 
et  la  Description  de  fVestminster  de  M.  Edouard  d'Anglemont,  et  deux  fables 
de  M.  Vîennet,  le  Chêne  et  le  Tournesol,  et  le  Paon  et  le  Rossignol.  Un  morceau 
de  prose,  mab  de  prose  charmante,  suit  ces  fables  en  vers.  C'est  la  Fengence 
d'unie  vieille Jemme  y  par  M.  Bouilly. 

A  quelque  distance  de  là,  j'en  trouve  un  antre  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui-ci 
par  la  grâce  partaile  avec  laquelle  il  est  écrit.  Il  a  pour  titre  :  de  la  Beauté.  Il 
est  dû  à  la  plume  élégante  de  M.  Berville.  C'est  un  charmant  commentaire  de 
cette  phrase  de  madame  de  Sévigné  écrivant  à  sa  fille  :  Il  nest  rien  de  si  aimable^ 
que  d'être  belle  ^  c'est  un  don  de  Dieu  qu'il  faut  conserver. 

Un  des  derniers  morceaux  du  recueil,  et  l'un  des  plus  remarquables,  soit  par 
la  hauteur  du  sujet,  soit  par  l'exécution  ,  est  un  fragment  d'un  poème  sur  la  Vie 
future^  par  notre  honorable  collègue  M.  Villenave.  Je  ne  puis  citer  en  entier  ce 
morceau;  mais  je  ne  résiste  pas  au  besoin  d'en  copier  un  passage.  C'est  celui  où  ^ 
H,  Villenave  parle  de  \*  Evangile  : 

Enfin ,  les  dieux  s'en  vont  ;  les  temps  sont  arrivés. 
D*un  seul  Dieu  les  autels  sont  partout  élevés. 
En  vain  ,  pour  les  briser,  tout  ensemble  conspfre  , 
Pontifes ,  proconsnls  et  maîtres  de  l'empire  ; 
La  terre  esclave  a  vu  son  drapeau  dans  la  croix  ; 
Car  l'Evangile  dit  les  devoirs  et  les  droits. 
Il  &it  an  citoyen  de  tout  chrétien  fidèle  ; 

U  vient  briser  ses  fers c'est  la  charte  immortelle 

De  la  Lièerté  sainte  et  de  VEgalité, 

Qoi  du  mot  aimea*«oos  fait  la  Fraternité^ 

Veut  que  dans  cet  amour  le  riche  an  pauvre  donne, 

Que  le  superbe  plie,  et  l'offensé  pardonne. 

C'est  un  code  d*amour,  de  paix ,  de  charité; 

Cest  le  présent  d'un  Dieu  fait  à  Thumanité  ; 

C'est  la  loi  seule  digne  ici-bas  qu'on  la  nomme 

La  déclaration  des  seuls  vrais  droits  de  Vhommti 
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Car  ces  droili  des  de? oirs  n*y  sont  point  féparés^ 
Cett  leur  «évère  accord  qui  les  rend  tooiflacréf. 
Det  paMÎons  de  l'homme  eDchalnement  ntile , 
Et  qnî  rend  dea  vertna  le  joug  aimple  et  frcile , 
L'Evangile  est  l'annetn  aalnt  et  myatéiieui: 
De  rallianee  écrite  entre  l'homme  et  lea  cièux. 

Asfarément  roilà  qal  eat  beao  toat-à-Ia-feis  de  yéritë ,  de  grandeur,  de  flyle 
et  anrtoQl  de  christîaniame. 

Le  Tolame  se  termine  par  on  morceau  intitulé  les  Deux  Mères  ^  par  M.  Er- 
neat  Legonvé.  Ceaont  deux  femmea ,  dont  l'une  eat  mèi*e  depoîa  nn  an  et  a  déjà 
reça  le  premier  aoarire  de  aa  charmante  petite  fille ,  et  l'autre  eat  aur  le  point  de 
devenir  mère.  Ce  morceaa  eat  rempli  d'une  douce  aenaibiltté. 

Et  puiaque  j'ai  parlé  du  premier  aourire,  recueilli  par  la  première  de  ces  jeunet 
femmea,  permettez-moi  de  Toua  citer  le  paaaage  on  Clary  raconte  aon  bonheur  à 
aa  compagne  : 

Ce  fut ,  je  m'en  souTiena ,  le  jour  qu'elle  eut  cinq  mois. 
Voici  comment:  on  loîr  je  prends  ane  lumière , 
Et  Tais  à  son  berceaa  pour  haîser  se  paupière  { 
Et  je  la  regardais  doucement  aommeiller, 
Ma  main  sur  le  flambeau,  de  peur  de  l'éveiller'; 
Soudain ,  aana  qu'aucun  pli ,  aana  que  nul  penser  ragoe 
Vhit  glisser. aur  aon  front,  comme  l'air  sur  la  vague;' 
.  Sans  qu'elle  remuAt,  sans  que  son  csil  s'ouTrit, 
Sa  bouche  s'étendit  faiblement et  sourit. 

0 

Ce  paaaage  eat,  ce  me  semble^  d'une  touche  fort  gracieuse.  Il  eat  dans  le  genre 
de  ce  Tcra  de  Racine ,  où  Andromaque  dit  : 

Je  ne  l'ai  point  encore  embraasé  d'aujourd'hui* 

Je  ne  tcux  pourtant  paa  ^u'il  soit  dit  que  je  n'aie  rien  trouvé  a  critiquer  dan» 
ce  délicieux  volume ,  et  que  je  n'aie  paa  oaë  dire  mon  groa  cœur  contre  un  da 
▼ers  de  M.  Emeat  Legouvé  : 

Soudain ,  sans  i{n* aucun  pU^  sans  que  nul  penser  'vague 
Vint  glisser  sur  son  front ,  comme  l'air  sur  la  vague. 

C'est  le  premier  de  ces  deux  vers  qui  ne  me  parait  pas  digne  du  second.  On  ne 
sait  guère  de  quel  pli  VdLUtMnr  a  voulu  parler.  Serait-ce  une  ride?  Le  mot  ride 
serait  ici  de  rigueur.  Je  n'aime  pas  non  plus  ce  dernier  hémistiche ,  sans  que  nul 
penser  vague ,  on  le  sens  me  parait  aussi  vague  que  les  choses  dont  veut  parler 
le  poète. 

Je  m'arrête,  pour  ne  pas  faire  un  rapport  aussi  volumineux  que  l'Annuaire  de 
la  Société  pbilotechnique ,  dont  je  n'avais  à  donner  qu'une  idée.  En  traversant 
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le  pays  que  j'étais  charge  d'explorer»  j'ai  rencontré  qnelqQei  amis  avec  lesqaela 
je  n'ai  pu  me  dispenser  de  causer  en  route'. 

J.-L.   YlNCUITi 
Menbra  de  la  deoilèae  elane  de  Tloiatat  &istoiiqa& 


introduction' au  magnétisme , 

EXAMElf  DE  8011  EXISTENCE 

Jhpmê  les  Indiêm  jusqu'à  VépofUB  ocliwlk,  êa  théorie  ^  êa  pratiqué^  $$$  avantagetf 
ses  dangetê,  ef  la  néeeuité  de  ion  coneoun  avec  la  médedm, 

P&r  V.  Aut.  GâUTiitA. 

Introduction  au  magnétiême  !  Que  signifie  ce  titre?  C'est  comme  si  l'on  disait  s 
Introduction  &  l'électricité»  Introduction  an  calorique.  Introduction  au  fluide  ner« 
▼eux.  Introduction  k  layapeur,  etc.  Dites-moi  s'il  n'aurait  pas  mieux  yalu  écrire  : 
Introduction,  à  l'étude  du  magnétisme.  C'est  au  moins  ce  qui  me  semble  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Mais  il  ne  faut  pas  se  bâter  de  mettre  ainsi  en  suspicion  ie-bon 
sens  d'un  écriTain  qui  a  le  courage  de  tous  appeler  sur  un  terrain*  aussi  difficile  à 
connaître,  et,  il  &ut  le  dire^aussimal  exploré  que  celui  dontil  Ta  ètrequestièn. 
Aussi  je  suspends  ma  critique,  je  tourne  un  feuillet,  deux  feuillets ,  cela  suffit 
pour  que  tout  de  suite  je  me  ravise.  Voici  comment  : 

L'auteur  ne  se  fait  pas  illusion  au  point  d'ignorer  que  tous  les  lecteurs  com- 
menceront par  lui  demander  ce  qu'il  &ut  entendre  par  le  mot  magnétisme.  Il  le 
sait  si  bien  quHl  consacre  trois  cbapitres,  fort  couru,  à  la  Térité,  k  répondre  k 
cette  piquante  question.  Le  premier  de  ces  trois  chapitres  est  intitulé  :  Sign^iear  - 
tion  du  mot  magnétisme.  Le  second  porte  pour  titre  :  AppliaUion  du  jnot  ma^ 
gndtisme.  Le  troisième  porte  en  tète  ;  Définition  du  magnétisme^  de  son  but , 
de  ses  propriétés-  et  de  ses  effets.  Ainsi,  Toilà  trois  chapitres  consacrés  k  nous  dire 
ce  qu'il  nous  semblerait  plus  naturel  de  trouver  exprimé  dans  un  seul.  Quoiqu'il 
en  sôit,  dansTun,  il  nous  est  dit  que  magnétisme^  du  mot  grec  magnés  (ai- 
mant)  y  signifie^  par  suite  d'une  erreur  scientifique  du  xYi«  siècle,  attraction,  at- 
traction simple.  L'auteur  fait  remarquer  qu'on  iie  trouve  pas,  dans  les  langues 
égyptienne,  hébraïque,  grecque  et  latine,  un  mot  qui  exprime  ce*  que  les  mo- 
dernes entendnnt  par  magnétisme.  Dans  le  chapitre  qui  suit,  jl  est  dit  que  l'on 
a  nommé  magnétisme  :  1  ^  Tattraçtion  quî  existe  entre  tous  les  corps  de  la  nature; 
V  l'action  attractive  salutaire  bu  nuisible  que  l'homme  exerce  sur  son  semblable, 
sur  lui-même,  sur  les  animaux,  les  végétaux  et  la  matière  ;  3*  l'action  que  les 
animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux  exercent  eiitre  eux;  4^  l'agent,  quel  qu*il 
soit,  qui  a  et  qui  donne  la  force  magnétique;  5^  enfin  la  science  qui  instruit  de 
la  pratique  du  magnétisme  et  de  ses  eCPets.  Je  vous  laisse  le  soin  de  saisir  la  va- 
riété de  ces  significations;  je  me  borne  à  vous  faire  observer  que  la  dernière, 
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eelle  an  vertta  dehqaelle  le  magnétisme  eti  une  science,  itons  explique  poarquoi 
H.  Gauthier  a  intilalé  son  liyre  :  Initoduciion  au  magnétisme.  Il  regarde,  911 
restei  ce  mot  comtte  impropre  et  inaaffisant  ;  il  ne  l'accepte  que  parceqoe  c'est 
le  seul  en  otage.  H  ajoate  qœ  oelni  qoi  t'èGeape  de  la  science  dn  magnëtbme  est 
appelé  magnétùte^  qne  celui  qni  exerce  l'action  magnétique  est  appelé  magné' 
tiseuTy  et  qne  celai  sur  leqoel  on  agit  s'appelle  le  magnétisé.  Je  demande  ici  a 
Tanteur  poor^oi,  en  donnant  au  ma^tisme  k  ai(piifiéatîon  qol  s^attache  au 
magnétisme  dit  animal,  il  se  refose  k  employer  cette  dernière  qualification  diffé- 
rentielle. Point  de  réponse  k  cette  question ,  du  moins  pour  le  moment.  Dans  le 
troisième  chapitre  des  définitions»  l'auteur  étabUt  :  !<>  Qua  par  fHagnétisma  on 
entend  V action  f/u^un  homme  peut  exercer  non  seulement  sur  son  semblable, 
mais  encore  sur  lui-même,  sur  les  animaux ,  sur  les  végétaux  et  la  matière; 
99  Que  cette  action  (l'auteur  ne  dit  pas  ici  si  elle  est  attractive,  comme  il  le  dit 
dans  le  chapitre  précédent)  est  salutaire  ou  nuisible»  selàn  Remploi  qu*U  enjhii  ; 
3^  Que  la  forée  magnétû/ue  existe  chez  tous  les  hommes,  mais  à  des  degrés  di/- 
férenâsj  k^  Que  lafaoidtéde  magnétiser  appartient  à  tous;  i^  Que  K»  magnétisme 
a  pour  but  de  rendre  la  santé  aux  maladet  ;  pour  prcypriété,  de  rétablir  en  eux 
l'équilibre  qui  la  ocmstitae  ;  6»  Que  l'action  du  ma^étisme  consiste  dans  la  con- 
centration de  la  Tolosté  de  magnétiseur  sur  un  malade,  et  que  cette  concentra- 
tion dirige  sur  le  malade  une  émanation  qui  part  du  corps  du  magnétiseur  et  se 
porte  sur  le  magnétisé;  T^Qde  le  mbgnétiame  produit  des  effets  apparents  et  non 
apparents,  et  que  le  somnambulisme  est  le  plus  remarquable  des  effets  appa- 
l'ents^  8*  Que  le  mmnambidMme,  qu'il  fiiut  distinguer  du  magnétisme,  est  on 
aecidentqni  survient  cfaes  les  maladea  pendant  l'action  magnétique,  et  qui  cesse 
ordînnirement  après  ht  goérison  ;  9o  Qne  le  somnambulisme  peut  être  aussi  pro« 
doit  par  la  nature;  îO®  Que,  pendsnt  le  aomnambolisme,  le  malade  a  particuliè- 
rement un  tact  délicat  qni  lui  fiât  voir,  comprendre  et  indiquer  ce  qni  peut  lui 
être  salutaiiie;  110  Que  quelquefois  le  mahdè  est  utile  aux  autres  comme  à  lui- 
même,  d'oà  il  résulte  que  le  magnétisme  est  simple  ou  composé.  Il  est  simple 
quand  il  ae  prutîquo  sans  le  seooiurs  du  somnambulisme  ;  il  est  composé  quand 
celui-ei  vient  k  son  Me;  ISo  Que  Ton  guérit  ob  qoe  Pon  soulage  également,  avec 
00  sans  le  secours  du  somnambuHsm'e  ;  18^  Qoe  le  magnétisme  simple  comporte 
trois  manipulations  différentes,  directe,  indirecte  et  intermédiaire;  14*  Qne, 
.  dans  tons  les  cas,  pour  magnétiser,  il  y  a  des  principes  ou  des  règles  à  observer  ; 
15»  Que  d'ailleurs  la  plus  grande  simplicité  dans  les  gestes  doit  accompagner 
ractien  nwgnétique  ;  1 6*  Que  la  confiance  chez  le  magnétisé  n'est  pas  nécessaire, 
et  qu'il  suffit  qu'il  ne  repousse  pas  l'action.  L'indifférence  et  Tîncrédulité  peu- 
vent en  diminuer  l'effet,  mais  elles  ne  Tempèchent  pas.' 

Après  avoir  résomé  ainsi  les  notions  préliminaires  destinées  k  nous  Faire  péné- 
trer dans  le  sanctuaire  de  la  science  du  magnétiieur,  après  noos  avoir  ainsi  ini- 
tiés aux  principales  révélations  qui  nous  en  font  connaître  la  nature, l'étendue  et 
les  effets,  l'auteur  affirme  que  ces-explications  doivettt  sttffireponr  entiainer  un 
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obseryatear  sincèBCy  éloigner  IO0  corîeax ,  réprimer  Fei^tboatia/sme  et  4 
Tespoir  à  cen^  c|ui  80ufri:eiit. 

Arrêtons-nous  un  instant  ici,  et,  sans  suivre  Tanneur  dans  sa  marche  hardie  et 
ayentnreiise,  donnons  une  idé^  générale  de  so.n  ouvrage. 

Quoique  divisé  en  huit  livres,  il  peut  ètr^  raffiné,  dans  l'analyse,  à  cinq  par- 
ties principjsles. 

Dansld  pcemière,  dpntpous  yenonsdp  reproduire  les  données  fondamentales, 
il  s*agit  de  déterminer  les  caractères  généraux  du  magnétisme. 

Dans  la  seconde,  il  s'agit  de  démontrer  que  le  magnétisme  est  aussi  ancien  que 
le  monde,  qu'il  a  été  connu  et  pratiqué  dans  tous  les  temps,  que  c'est  la  méde- 
cine de  la  nature  ;  qu'il  est  bien  loin  d'être  étranger  à  l'art  de  la  médecine,  mais 
qn'il  i^'a  pas  la  même  origine.  Cette  partie,  étant  consacrée  particulièrement  k 
une  démonstration  historique  de  l'antiquité  dp  magnétisme,  est  celle  qui  nous 
occupera  principalement.  Quant  aux  deux  autres,  il  nous  suffira  d'en  indiquer  le 
sommaire,  afin  de  ne  pas  nous  égarer  dans  une  oiseuse  diss^tation  sur  nn  sujet 
aussi  excentrique. 

Dans  la  troisième  partie,  il  est  question  de  la  théorie  du  magnétisme,  théorie 
fondée  sur  la  doctrine  d'un  fluide  magnétique  universel,  qui  ne  serait^  ni  le  calp- 
riquc,  *ni  le  fluide  lumineux,  ni  le  fluide  électrique,  ni  le  fluide  nerveux,  mais 
qui  serait  le  principe  actif  de  l'attraction.  Nous  engager  dans  une  discussion  à 
ce  sujet  serait  une  entreprise  téméraire;  Nous  nous  en  garderons  bien.  U  n'y  a 
pas,  sur  le  terrain  choisi  par  l'auteur,  un  seul  point  de  départ  qui  soit  commun 
avec  ceux  qui  jalonnent  la  science  ordinaire«  lfflpo9sihle  parconséqnent  de  &ire 
un  seul  pas  avec  lui.  C'est  un  panthéisme  fantastique,  comme  il  y  en  a  eu  déjà 
tant  d'exemples  dans  le  inonde,  mis  s^u  service  du  magnétisme  qui,  comme  le 
dit  ailleurs  l'auteur  lui-même»  n'a  pas  besoin  de  théorie  pour  exister.  Il  aurait 
du  commencer,  au  lieu  de  finir,  par  cette  déclaration,  et  nous  épargner  cette, 
tentative  dont  il  reconnaît  si  bien  l'inutilité.  Quant  à  moi,  j'avoue  que  ce  qui 
m'a  toujours  inspiré  un  profond  éloignement  pour  les  thaumaturges  du  magné- . 
tisme,  c'est  la  théorie,  qu'ils  ont  donnée  de  quelques  faits  extraordinaires,  plutôt 
que  le  récit  de  ces  faits  eux-mêmes,  dont  il  faut  retrancher  au  reste  une  grande 
partie  pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  et  pour  être  yrai. 

Dans  la  quatriêoie  paMie,  il  est  question  de  la  pratique  du  magnétisme.  L'au- 
teur s'y  attache  particulièrement  è  déterminer  les  conditions  nécessaires  pour 
magnétiser,  à  démontrer  la  nécessité  de  la  bien¥eillance,de  la  volonté,  de  l'at- 
lention,  de  la  confiance,  de^Ia  croyance,  de  la  patieniA,  de  la  réflexion,  à 
indiquer  quel  doit  être  le  caractère  du  magnétiseur,  quels  doivent  être  ses  prin- 
cipes, quelles  doivent  être  ses  règles,  comment  doivent  se  faire  les  manipula- 
tions magnétiques,  en  quoi  consistent  et  la  faculté  de  magnétiser,  et  la  diffé- 
rence de  force  entre  les  magnétiseurs.  U  y  parle  de  l'action  de  la  femme  comparée 
i  celle  de  l'homme.  U  sTapplique  enfin  k  nous  faire  connutre  toutes  les  circon- 
stances qui  sont  à  désirer  ou  è  craindre  chezlfî  magnétisé.  X^omme  vous  le  voyes, 
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cette  qottrième  partie  est  tout  entière  consacrée  à  la  tpëcialitë  en  quelque  sorte 
«echniqae  do  magnétisme.  C'est  le  coté  le  pins  cfaatonilleox  du  livre,  c'est  an  de 
ceux  parconséqaeot  qae  je  me  garderai  bien  de  toacher. 

Dans  la  cinquième  partie,  le  magnétisme  est  considéré  dans  bcè  rappoits  avec 
la  médecine.  L'auteur  en  apprécie  la  puissance  et  l'impuissance,  les  dangers  et 
les  inconvénients.  II  insiste  sur  la  nécessité  du  concours  éclairé  de  la  médecine 
et  du  magnétisme  dans  le  traitement  des  maladies.  Il  nous  apprend  enfin  que 
l'homme  peut  se  magnétiser  lui-même,  et  se  mettre  dans  un  état  somnam* 
bulique. 

Vous  n'attendei  pas  que  je  vienne  vous  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel 
et  de  positif  dans  les  phénomènes  du  magnétisme  simple  ou  composé;  tout 
cela  serait  débordé  par  l'extravagance  et  l'étrangeté  des  récits  qui  les  ont  défi- 
gurés pour  les  fiiire  concorder  avec  d'absurdes  théories  regardées  comme  inu* 
ttles  parles  magnétistes  eux-mêmes.  Je  ne  puis  m'engager  dans  un  sujet  qui  prête 
à  de  si  vagues  et  à  de  si  intarissables  oisensetés.  Pour  bien  faire  «  il  faudrait 
séparer  le  vrai  du  faux,  le  mystérieux  du  fantastique,  l'extraordinaire  de  l'extra- 
vagant. Or  tenter  cette  séparation ,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  résoudre  un 
problême  qui  n'est  pas  même  posé  avec  quelque  unanimité  par  les  savants.  Ce. 
n'est  d'ailleurs  ni  le  temps,  ni  le  lieu  de  le  faire. 

Noua  avons  dit  notre  pensée  siir  les  théories  du  magnétisme.  Elles  ne  servent 
à  rien,  c'est  là  leur  plus  dure  condamnation.  Isoler  le  fuit  qu*on  se  plaît  à  appeler 
magnétique  de  l'ensemble  des  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  du 
ayatème  nerveux  de  l'homme,  prétendre  les  grouper  sous  une  formule  différente, 
appropriée  à  exprimer  des  phénomènes  de  l'ordre  de  la  physique  générale,  c'est 
fiiire  preuve  d'anebien  grande  pauvreté  de  méthode  scientifique.  D'ailleurs,  que 
signifie  le  fluide  magnétique,  ce  pirincipe  actif  de  l'attraction,  dont  tonte  l'action, 
déterminée  par  la  volonté,  consiste  à  rétablir  VéqmUbrt  de  la  santé,  comme  le 
dit  M.  Gauthier?  Que  signifie  ce  fluide  qui  attire,  et  qui,  en  attirant,  guérît  la 
paralysie,  l'épilepaie,  la  folie,  la  catalepsie,  la  mélancolie,  la  dyspepsie,  l'ano- 
rexie, l'faydropisie,  l'hystérie,  les  hémorrhagies,  le  cancer,  les  tubercules,  etc.  ? 
Réponde! ,  soit  avec  votre  bon  sens,  soit  avec  votre  jugement  philosophique, 
répondez A  quoi  bon  Tintervention  de  ce  ftaide  universel  dans  les  phéno- 
mènes nerveux  du  magnétisme  et  du  somnambulisme?  Ce  fluide,  il  ftut  le  fiiire 
intervenir  dans  l'explication  de  toutes  les  choses  de  la  vie,  en  physiologiq,  en 
pathologie,  en  thérapeutique,  ou  bien  il  faut  y  renoncer.  A  quoi  bon  lui  em- 
prunter de  quoi  prêter  an  magnétisme  seul,  ou  plutôt  à  la  théorie  d'une  des 
formes  diverses  qui  mettent  en  saillie  l'incomparable  variété  des  phénomènes  du 
i^ystème  nerveux?  Pour  se  rendre  compte  de  l'attachement  des  magnétistea' à' 
leurs  théories,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  seront  l'obstacle  principal  à  ce  que  la  vé- 
rité soit  cherchée  convenablement  par  eux,  et  loyalement  par  leurs  antago- 
nistes; pour  se  rendre  compte  de  cet  attachement,  il  suffit  de  porter  ses  regarda 
en  arrière  et  d'interroger  la  tradition.  Hien  de  mieux ,  si  nous  voulons  nous  en- 
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ffl^gcT  dans  celle  voie  rétrospective,  que  de  revenir  à  notre  aatear,  et  de  vous 
faire  remonter  avec  lai  le  cours  des  âges  pour  en  interroger  les  dooteases  clartés. 
C'est  vous  dire  qa'il  s'agit  de  la  deuxième  partie  de  son  livre,  de  cdle  sur  la- 
quelle je  dots  plos  particalièrement  appeler  votre  attention. 

Les  premières  lignes  qui  frappent  ma  vue  sont  celles-ci  :  <  On  ne  connaît  pas 
Vorigine  du  monde;  le  magnétisme  n'a  donc  pas  d'origine  ,  car  la  natnre 
n'existe  qae  par  un  magnétisme  noiversel,  et  le  magnétisme  de  l'homme  n'est 
qa'nne  modification  de  ce  magnétisme.  «  Ce  raisonnement  est  un  de  ceux  qui 
ferment  la  bouche  aux  plus  intrépides.  Que  répondre  à  un  dogmatisme  aussi 
triotnphalement  exprimé  au  début  de  l'exposition  historique?  A  ceux  qui  auraient 
le  courage  d'adresser  une  observation ,  je  saurais  leur  fermer  la  bouche  en  leur 
donnant  lecture  des  développements  ajoutés  par  l'auteur  à  son  raisonnement 
initial ,  développement  en  trente  lignes  qui  font  tout  le  chapitre.  En  vérité,  je 
regrette  dene  pouvoir  vous  en  faire  part;  ils  auraient  servi  à  vous  fidre  connaître 
la  logique  de  notre  zélé  et  d'ailleurs  très  honnête  magnétiste.  Je  voudrais  qu'il  fît 
lai-mème  les  frais  du  jugement  que  vous  allez  porter  sur  la  nature  de  son  esprit. 
Lisez  ces  développements  page  10. 

Après  un  pareil  début,  on  doit  s'attendre  à  tout.  Aussi  ai-je  marché,  après 
cela,  avec  un  calme  imperturbable,  dans  les  détours  les  plus  inextricables  de 
l'érudition  magnéto-archéologique.  D^abord  j'ai  dû  me  laisser  dire  que  l'homme 
a  connu  le  magnétisme  avant  la  médecine,  et  que  celle-ci  doit  son  existence  à 
celui-là.  Pour  donner  un  exemple  de  la  naïveté  de  M.  Gauthier,  je  rapporterai 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  magnétisme  a  pu  suffire  aux  peuples  dans  les  pre- 
miers siècles ,  lorsque  l'homme  était  dans  sa  pureté  »  et  que  ses  mœurs  ,  ses 
habitudes  ,  ses  pensées  ,  son  tempérament  étaient  dans  un  état  de  régularité 
qui  tenaient  à  son  époque.  »  Prenez  la  peine  de  lire  la  suite  de  ce  chapitre; 
chaque  ligne  renchérit  sur  la  précédente ,  en  étonnants  et  vraiment  incompa- 
rallies  raisonnements. 

.  Viennent  ensuite  les  données  de  l'érudition  la  plus  ardue  mise  au  service  du  . 
magnétisme.  Heureux  sont  les  simples  d'esprit,  car  ils  quitteront  la  lecture  de 
cette  importante  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Gauthier,  convaincus  que  l'Inde, 
régypte,  la  Judée  ,  la  Perse,  la  Grèce  ,  la  Gaule  ,  que  les  Pères  de  l'Église, 
les  philosophes,  les  médecins  des  premiers  temps  du  christianisme,  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance,  ont  payé  au  magnétisme  le  tribut  de  leur  savoir  ou  de 
leur  reconnaissance,  qus  le  magnétisme  a  été  mis  ^  nsage  par  Jésus-Christ 
lai-mème  et  par  ses  apôtres.  Ainsi  les  saints  moines  du  brahmanisme,  les 
bonzes  ou  les  faquirs  du  bouddhisme,  lés  derviches  de  l'islamisme,  les  magea 
de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  les  prophètes  de  la  Judée,  les  prêtres,  les  savants 
et  les  saints  de  tous  les  temp  i  et  de  tous  les  lieux  ont  communié ,  avec  les 
docteurs,  de  l'ère  chrétienne  dans  le  magnétisme,  arche  sainte,  où  repose  toute 
guérison ,  océan  de  toute  science,  soleil  de  haute  atmosphère  bienfaisante* 
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conltuion  étrange  qai  hit  rattacher  à  l'action  de  magnétiser  Taction  pontificale 
de  bénir  aoÎTant  les  rites ,  avec  les  deox  doigts  index  et  médîos  élevés ,  et  les 
trois  autres  flécbis;  qui  fait  rattacher  an  soavenir  reconnaissant  voué  an  magné- 
tisme les  membres  figurés  dans  les  temples ,  les  pieds  et  les  mains  surtout;  qui 
(ait  attribuer  au  magnétisme  Tinfluence  vivifiante  de  la  jeune  AbigaO  sur  le  vieux 
roi  David  ;  qui  fait  voir  rintervention  du  magnétisme  dans  tons  les  passages  on 
il  est  question  de  sciences  ocultes,  de  remèdes  secrets;  qui  fait  au  magnétisme  les 
honneurs  de  l'explication  des  songes  donnée  par  Joseph  à  Pharaon,  les  honneurs 
des  oracles  des  Pythies  et  des  SybiUes;  qui  fait  voir  des  positions  magnétiques 
dans  les  statues  et  les  images  des  dieux  Indiens  ^  dans  les  quatre  bras  de  Visch- 
non,  et  surtout  dans  les  quatre  mains  surmontées  de  flammes;  qui  lait  ajouter  fbi 
à  toutes  les  histoires  où  un  homme  est  représenté  en  guérissant  un  autre  par  le 
toucher,  par  Tinsaflation ,  par  de  légères  flrictions ,  etc.;  confusion  étrange  qai 
a  permis  à  i'auteur  de  remplir  une  centaine  de  pages  de  rapprochements  aussi 
bizarres»  aussi  extravagants,  et  dont  il  m*est  impossible  de  vous  donner  une  idée 
exacte.  Il  faudrait  vous  lire  tous  les  chapitres  qui  brillent  d'une  aussi  singulière 
érudition.  Je  me  permettrai  seulement  de  vous  désigner  quelques  passages,  car, 
je  le  répète,  j'aime  à  le  laisser  parler  lui-même.  Lbez  surtout  les  pages  ^U,  ^5  et 
46. 11  n'en  est  plus  tout-à-fiaiit  de  même,  quant  à  la  confusion,  du  chapitre  où  il  est 
question  de  magnétisme  dans  les  temp»  modernes.  Le  système  d'interprétation 
largement  appliqué  jusqu'ici,  dans  l'intérêt  du  magnétisme,  à  une  foule  de  faits 
qui  ont  avec  le  magnétisme  une  relation  plus  que  problématique ,  se  trouve  ici 
devenu  impossible.  La  science,  en  se  sécularisant,  secoue  le  joug  de  la  tradition; 
celle-ci  est  obscurcie ,  en  partie  détruite,  au  dire  de  l'auteur,  et  avec  elle  s'ob- 
scurcit et  s'évanouit  le  magnétisme  traditionnel  mystique  et  sacerdotal.  Heureuse- 
ment la  science  trouve  dans  son  propre  fonds  les  éléments  de  la  résurrection  du 
magnétisme.Vagnement  exprimé  par  Pline,  par  saint  Augustin  et  par  Avicennes , 
plus  nettement  formulé  parFicin,en  1460,  par  Pomponace,  en  1490,  par 
Agrippa,  en  1525^  par  Paracelse,  en  1 530,  par  Léon  Suavius,  en  1567,  par  Bacon 
lui-même,  à  la  même  époque,  parCrollin,  par  Levinus  Lemnîos,  par  Goclénius, 
par  Van  Helmont  qui  semble  le  premier  avoir  mis  en  usage  le  mot  dont  on  se 
sert  aujourd'hui,  par  Maxwell,  dans  lequel  Mesmer  a  sans  doute  puisé  et  sa 
théorie  et  une  grande  partie  de  ses  connaissances  en  magnétisme,  par  Wirdig  et 
partant  d'autres  dont  la  liste  déjà  innombrable  est  terminée  par  V Introduction 
au  magnétisme  de  notre  auteur.  Dans  cette  énuraération,  accompagnée  de  cita- 
tions dont  je  ne  puis  garantir  l'exactitude,  M.  Gauthier  nous  montre  la  filiation 
historique  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  magnétisme,'  à  partir  du  quinitèmc 
siècle.  Ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  que  j'ai  pu  suivre  sur  ce  sujet  la  marche  de 
Fauteur.  J*y  ai  puisé  d'utiles  renseignements  qui  peuvent  servir  à  élucider  la 
question  posée  et  discutée  dans  une  de  nos  séances  sur  la  filiation  des  idées.  J*y 
ai  vu  d'ailleurs  la  source  k  laquelle  remontent  les  destinées  modernes  du  ma- 
gnétisme atiimal ,  et  je  ne  m'étonne  plus  qu'elles  se  soient  maintenues  en  dehors 
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du  progrès  on  au  moins  du  caractère  de  la  science  moderne.  Mais  pour  traiter 
toutes  ces  choses/  il  faudrait  écrire  un  mémoire  spécial  très  étendu,  et  je  n'en« 
ni  point  le  désir,  je  vous  assure.  Je  sois  prêt  néanmoins  à  vous  dire  ce  que  je 
•ais ,  si  vous  le  voulec ,  mais'il  faut ,  dans  cette  matière  dont  les.éléments  si  dis- 
persés échappent  à  toute  coordination  scientifique,  que  j'y  sois  appelé  par  la 
discussion.  Ce  ne  sera  que  Terbalementqueje  pourrai  vous  exposer  les  résultats 
de  mes  études  et  de  mes  obserrations  personnelles.  Jusque-là  permettes-moi  de 
me  renfermer  dans  les  limites  d'un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Gauthier.  J'y  re- 
viens donc,  et  cette  fois  ce  sera  pour  le  finîr« 

Le  magnétisme  a  déjè  une  immense  littérature,  et  cette  littérature  est  arrivé^ 
à  ce  point  qu'un  tableau  synoptique  a  déjà  été  jugé  nécessaire  pour  résumer  les 
principales  publications  auxquelles  il  a  donné  lieu  dans  les  temps  modernes,  en 
France  seulement,  et  dans  lesquelles  il  est  question  des  procédés,  des  théories, 
des  agents,  des  auxiliaires  du  magnétisme  et  de  tous  les  phénomènes  du  som- 
mmtbulisme.  Le  magnétisme  a  ses  journaux ,  $eB  manuels ,  ses  résumés  f  son  his- 
toire ,  ses  annales ,  êe$  sociétés ,  ses  oracles  respectés ,  ses  triomphes  et  ses 
débites  académiques.  Les  dictionnaires  viendront  à  lenr  tour ,  et  alors ,  sur 
cette  spécialité  qui  a  le  grand  tort  d'être  parquée  dans  un  domaine  étranger 
a  la  science  de  l'homme,  et  qui  néanmoins  a  son  importsunee,  une  Babel 
littéraire  aura  été  élevée  par  des  ouvriers  qui ,  à  chaque  pierre  qu'ils  apportent 
à  l'édifice,  perdent  une  idée  commune  et  semblent  ne  plus  devoir  s'entendre 
du  tout. 

Frappé  surtout  de  la  confusion  qui  résulte  de  cette  multiplicité  d'écrits  di- 
vers, M.  Aub.  Gauthier  a  senti  la  nécessité  de  rétablir  la  vérité  sous  son  véritable 
jour.  11  a  bravement  résolu  de  consacrer  ses  veilles  à  la  restauration  de  la  tr^idi- 
tion  de  la  science  qui  lui  est  chère.  11  s'est  proposé  de  préparer  un  traité  de  ma- 
£^étisme  et  un  traité  de  somnambulisme ,  dans  lesquels  les  deux  foêmes  du 
problème  se  trouveraient  convenablement  présentées.  Et  auparavant  il  a  voulu 
4]u'un  travail  préliminaire  fût  publié.  C'est  ce  travail  qu'il  a  soumis  à  votre 
examen.  11  semble  même  que  c^est  d'après  Tacoueil  qui  sera  fiiit  par  le  public 
à  ce  premier  livre,  qu'il  se  décidera  à  publier  ou  à  conserver  inédits  les  deux 
traités  auxquels  il  sert  d'introduction  et  dont  il  expose  les  généralités* 
Je  me  résume  et  je  conclus  : 

L'ouvrage  peut  être  regardé  comme  divisé  en  cinq  parties.  La  seconde  partie, 
an  l'antiquité  du  magnétisme  est  discutée  avec  étendue ,  est  celle  sur  laquelle 
j*ai  du  appeler  plus  spécialement  votre  attention.  Cette  seconde  partie  renferme 
réellement  deux  «ections  distinctes.  Dans  la  première ,  l'érudition  est  gaspOlée 
nu  profit  d*nne  préoccupation  qui  m^a  semblé  avoir  tons  les  caractères  d'une  co- 
hésion anormale  des  idées.  On  soufFre  de  la  voir  s'épuiser  en  stériles  rapproche 

fnents.  Dans  la  seconde  section  ,  l'érudition  déserte  heureusement  la  traditio I 

n 

confuse  des  usages  religieux ,  des  cultes  anciens,  celle  des  ditinations  et  des 
incantations,  celle  delà  magie,  de  la  cabale,  de  l'astrologie, de  la  sorcellerie,  de 
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rezorcisroe  ^  etc.  ;  elle  $c  rcpUe ,  mieui  rëparlic,  sur  la  tradition  de  la  science. 
Pourquoi  y  arrivant  an  dix-hnitième  siècle,  s'appliqoe-t-il  à  noas  Csiire  asiister 
il  des  exçrcismes  prétendus  magnétiques,  aux  miracles  da célèbre  Greatrakes, 
qui, an  rapport  de  Pécklin,  guérissait  par  le  toucher  la  paralysie,  la  cécité, 
rbydropisie,  la  surdité,  la  pleurésie,  les  fièvres  de  tout  genre,  les  douleurs 
de  sciatique,  des  tumeurs,  les  cancers,  les  écrouelles,  etc.?  Malgré  cette 
crédulité ,  qu'explique  la  doctrine  du  magnétisme ,  cette  seconde  section  offre 
un  grand  intérêt. 

Quant  aux  trois  autres  parties  ou  l'auteur  enseigne  et  discute  la  théorie  do 
magnétisme,  où  il  en  dirige  les  applications  et  où  il  en  signale  les  relations  avec 
Fart  de  guérir,  je  m'abstiens  de  toucher  aux  questions  qui  y  sont  soulevée».  En 
,  présence  de  tant  de  foi  à  tant  de  merveilles  qu'on  pi^ésente  comme  étant  dans  le 
domaine  commun ,  etvqui  sont  pourtant  en  réalité  le  privilège  de  quelques  rares 
observateurs;  en  présence  de  tant  de  foi ,  de  tant  de  candeur,  de  tant  de  bon- 
hpmie  respectable ,  qu'on  me  pardonne  ce  mot ,  je  ne  puis  que  me  retirer  en 
disant  à  l'auteur  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  été  à  côté  de  lui ,  guidé  par  lui , 
mis  en  mesure  d'observer  les  faits  que  j'ai  si  souvent  et  si  longtemps  cherchés^ 
et  sur  lesquels  repose  la  science  ù  laquelle  il  vient  de  publier  une  introduction , 
et  sur  laquelle  il  nous  promet  deux  traités  étendus. 

Le  docteur  Cbbise  , 
Membre  de  la  troisième  elsMe  de  rinstilat  Historique. 


DROITS  ET  DEVOIRS 

BES  FONCTIONNAIRES   ET   EMPLOYÉS   PRUSSIENS. 

DEPUIS  LEUR  BNTBéB  EN  PLAGE  JUSQU*A  LEUR  SORTIE, 

Par  M.  RUtf  PF,  ooDseUler  de  cour  royale  (  tiadait  de  rallenand,  par  M.  CH.  NOËL. 

Dans  tous  les  pays,  la  position  des  fonctionnaires  et  des  employés  doit  être  le 
constant  objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement;  en  France  surtout ,  l'intérêt 
public  l'exige  aussi  impérieusement  que  leur  intérêt  privé.  Les  avantages  de  la  . 
centralisation ,  dans  une  monarchie  où  les  institutions  et  les  mceurs  sont  démo- 
cratiques, ne  sauraient  être  contestés  ;  elle  fortifie  le  pouvoir  en  en  réunissant 
tous  les  ressorts  dans  un  petit  nombre  de  mains  ;  mais  aussi  elle  entraine  à  sa 
suite  de  graves  et  inévitables  inconvénients,  dont  les  départements  n'ont  que 
trop  souvent  à  se  plaindre.  11  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  de  les  diminuer 
que.  d'améliorer  le  sort  des  fonctionnaires  et  des  employés.  Partout  ou  ils  sont 
découragés  ou  mal  rétribués,  les  affaires  publiques  restent  en  souffrance. 

Jusqu'à  Ce  jour  on  ne  s'est  point  asses  occupé  en  France  des  fonctionoaires 
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de  rÉtat,  et  particulièrement  des  employés  de  radminiêtraiion.  Quand  on  ré* 
fléchit  k  rinfloence  que  la  centralisation  assure  aux  bureaux  sur  les  affaires  du 
pays,  et  que  viennent  accroître  encore  les  perpétuels  changements  de  minis- 
tres; quand  on  se  rappelle  que  les  bureaux  interprètent  sans  cesse  les  lois ,  et 
traitent  les  questions  soumises  par  les  premiers  fonctionnaires  de  l'ordre  admi- 
nistratif on  judiciaire,  on  comprend  la  nécessité  de  confier  des  places  si  impor- 
tantes à  des  hommes  d'un  mérite  éprouTé;  et  cependant,  actuellement  encore, 
on  n'exige  des  employés  aucune  condition  d'aptitade,  aucune  garantie  d'instruc- 
tion ni  de  moralité.  Au  XIX.'  siècle,  le  premier  Tenu  peut  être,  en  France,  sur*- 
numéraire  ou  préfet!  !....  Une  fois  admis  dans  une  administration,  le  traite- 
ment de  l'employé,  son  avancement,  son  avenir,  tout  est  livrée  la  discrétion 
de  ses  chefs }  il  peut  être  renvoyé  sans  enqoête  préalable ,  comme  il  fut  reçu 
sans  épreuve.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien  ce  défaut  de  précédents,  de  su* 
retés  et  de  fixité  nuit  à  la  considération  de  l'employé. 

Il  est  temps  de  lui  rendre  la  position  qui  lui  est  due;  en  augmentant  ses  droits, 
on  pourra  augmenter  $es  devoirs;  la  surveillance  pourra  également  aussi  être 
plas  rigoureuse,  et  la  répression  plus  sévère.  En  donnant  à  chacun  des  émoln* 
inents  proportionnés  à  8e$  services  ,  on  sera  fondé  à  lui  demander  un  travail 
plus  considérable  et  plus  soigné  ;  on  aura,  de  plus»  l'immense  avantage  d'attirer 
dans  les  fonctions  publiques  les  hommes  capables,  que  la  modicité  des  traite- 
ments en  éloigne. 

Sans  doute  il  est  difficile,  de  nos  jours,  de  satisfaire  des  ambitions  trop  sou- 
vent démesurées;  mais  la  justice  et  l'égalité  sont  encore  les  meilleurs  modes  de  le» 
contenir.  Récompenser  et  punirjusiementy  voilà,  en  peu  de  mots,  à  quoi  se  ré- 
duit l'art  de  gouverner  les  hommes ,  plus  aisé  à  formuler,  a  ce  qu'il  parait,  qu'à 
pratiquer. 

Dans  le  louable  but  d'appeler  l'attention  de  tous  sur  la  classe  si  intéressante 
des  fonctionnaires,  M.  Ch.  Noël  a  traduit  de  l'allemand  l'ouvrage  de  M.  Rumpf 
sur  les  droits  et  Jes  devoirs  des  fonctionnaires  et  employés  prussiens;  il  l'a  fait 
précéder  d'une  préface  analytique  où  il  développe  l'excellente  pensée  qui  l'a 
dirigé  Son  travail  produira,  nous  l'espérons  du  moins,  d'heureux  firuits. 

.  Rien  n'est  plus  utile,  en  effet,  que  de  mettre  à  la  portée  des  Fiançais  les  insti- 
tutions et  les  lois  étrangères,  généralement  si  peu  connues  dans  notre  pays  trop 
exclusif.  Notre  législation  peut  leur  faire  ainsi  plus  facilement  de  nombreux  cm- 
pronfs  et  se  perfectionner,  même  en  imitant. 

Lorsque  l'on  parcourt  les  constitutions  et  les  lois  organiques  de  la  Bavière,  de 
la  Saxe,  du  Wurtemberg,  du  grand-duché  de  Bade,  des  duchés  de  Hesse  et  de 
Saxe-Cobourg,  on  trouve  partout  établi  ce  principe  :  «  Que  les  fonctions  publi- 
ques appartiennent  à  la  capacité ,  et  ne  peuvent  être  retirées  que  pour  une  - 
juste  cause.  »  Mais  c'est  «urtout  l'administration  prussienne  qui  doit  être  étu* 
diée  comme  un  modèle  d'organisation.  M.  Humpf  a  colligé  dans  son  livre  les 
lois,  ordonnances,  rescrits  et  iustructions  minùftériellcs  qui  l'ont  institnce.  Noos 
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allons  essayer  d'en  esquisser  rapidement  ici  les  principales  dispositions,  en  fri- 
sant ressortir  celles  dont  l'introdoetion  en  France  nous  semble  le  plus  néces- 
saire^ 

Le  monarque  dont  la  Prusse  regrettera  longtemps  ta  perte  récente  a  posé^ 
dans  ses  instructions  royales  de  1808  et  de  1817,  les  règles  suivantes  qui  rëfè- 
lent  l'esprit  de  l'administration  de  ce  royaume  : 

«  L'aptitude  et  le  mérite  doivent  seuls  décider  dans  le  choix  des  serviteurs 
de  l'État.  Lorsqu'il  y  a  égalité  sous  ce  rapport,  on  doit  donner  la  préférence 
à  Tancienneté  de  service.  L'examen  de  ces  qualités  doit  être  fait  avec  une  ri- 
goureuse impartialité  et  une  proscription  absolue  de  népotisme, 

«  Lés  employés  qui  remplissent  les  devoirs  de  leur  charge  avec  fidélité,  ar^ 
deur  etsèle,  doivent  être  traités  avec  encouragement ,  être  distingués  et  avan^ 
ces.  Les  chefs  doivent  chercher  à  influer  sur  les  sentiments  d'honneur  de 
leurs  subordonnés ,  savoir  les  réveiller  et  les  ranimer.  Les  gouvernements  ne 
doivent  pas  faire  descendre  les  rapports  de  service  de  leurs  subordonnés  jus- 
qu'à un  contrat  de  louage ,  ni  traiter  les  fonctionnaires  publics  comme  de  vils 
mercenaires;  car  chacun  d'eux  doit  contribuer  au  bien  général,  et  n'en  eat 
pas  moins  pour  cela  un  membre  de  la  nation.  » 

£n  Prusse^  comme  dans  tous  les  autres  États  de  l'Allemagne,  la  première 

condition  d'admissibilité  aux  emplois  publics,  c'est  d'être  capable  et  d'avoir  &ât 

^  preuve  de  sa  capacité  dans  les  examens.  Pour  certaines  professions  même ,  on 

ne  se  contente  pas  des  examens  universitaires,  qui  suffisent  dans  d'autres  paya; 

il  reste  eneore  à  subir  un  examen  qu'on  peut  appeler  eiVi7< 

Cependant  une  honomble  exception  a  été  fiiite  en  fiiveur  des  militaires.  Ce 
peuple ,  essentiellement  guerrier ,  a  pensé  avec  raison  qu'elle  était  due  à  ceux 
qui  sacrifient  leurs  plus  belles  années  à  la  défense  de  la  patrie.  Après  quinze  ans 
de  services,  les  officiers  peuvent  demander  leur  pension  de  retraite  ou  nn  em- 
ploi.La  moitié  des  places  subalternes  est  réservée  aux  sous-officiers,  soldats  et  tam-' 
bours  après  neuf  ansde  services,  ou  après  avoir  obtenu  leur  congé  pour  infirmités* 
On  reconnaîtra  combien  ces  dispositions  en  faveur  de  l'armée  sont  prévoyantes 
et  politiques  \  mais  le  gouvernement  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir.  II  existe 
dans  les  régiments  d'excellentes  écoles  où  les  sous-officiers  et  soldats  puisent 
toute  l'instruction  dont  ils  ont  besoin  pour  exercer  les  emplois  qui  leur  sont 
confiés. 

L'autre  moitié  des  places  subalternes  est  accordée  à  des  surnuméraires  civils. 
Ils  font  partie  d'une  école^pépinière  ^  que  les  administrations  provinciales  ont 
été  autorisées  à  former  dans  chaque  province.  Pour  être  admis  comme  sumn- 
mératre  civil,  le  candidat  doit  prouver  :  1^  qu'il  est  libéré  du  service  militaire; 
2^  qu'il  possède  une  fortune  suffisante  pour  pouvoir  se  nourrir  au  moins  pendant 
trois  ans  avec  ses  propres  ressources  ou  avec  l'appui  de  ses  parents  ;  5^  qu'il  a 
fréquenté  un  gymnase  ou  une  école  primaire  supérieure^  et  qu'il  en  est  sorti 
avec  un  certificat  d'nptitpdc  et  de  bonne  conduite. 
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Halgrë  la  blenveîUaoce  doat  on  ose  envers  les  employés^  le  caractère  da  gon- 
▼emement  absoln,  qai  régit  la  Pmsse,  se  trahit  dans  les  joridictions  différences 
auxquelles  ils  sont  soumis  suivant  leur  rang  social  (car ,  dans  ce  pays ,  l'égalité 
devant  la  loi  n'existe  pas  ),  dans  l'obligation  de  servir  dans  la  landwehr  (ou 
garde  nationale  active) ,  et  de  contribuer  sur  leur  traitement  aux  cbarges  des 
communes;  enfin ,  dans  l'interdietion  de  se  marier  sans  la  permission  de  leurs 
chefs.  ' 

Lea  entraves  apportées  à  l'acte  si  naturel  du  mariage,  qui  tient  si  intimement 
à  la  liberté  individuelle,  ont  été  posées,  il  est  vrai,  dans  l'intérêt  des  femmes 
d'employés,  que  la  mort  de  leurs  maris  réduit  si  fréquemment ,  en  France ,  à  la 
misère.  Aussi  les  autorités  prussiennes  ne  peuvens-eUes  pas  consentir  à  Tunion 
de  leurs  subordonnés,  tant  qu'ils  n'ont  pas  déclaré  la  quotité  de  la  somme  dont 
ils  veulent  avantager  leurs  femmes ,  et  pris  l'engagement  de  la  déposer  dans  la 
caisse  générale  des  veuves. 

Les  employés  jouissent  d'un  traitement  convenable  ;  on  y  ajoute  des  subven* 
tions  personnelles,  qui  diminuent  an  fur  et  à  mesure  que  le  traitement  augmente, 
et  qui  cessent  entièrement  lorsqu'il  devient  élevé.  Dans  nu  assez  grand  nombre 
de  cas  ,  on  concède  aux  employés  des  logements  gratuits  et  des  frais  de  tournée. 

De  plus ,  ils  ont  la  faculté  d'exercer  an  métier  an  dehors  de  leurs  fonctions, 
sauf  l'approbation  de  Fadministration  dont  ils  dépendent. 

Les  fonctionnaires  de  tous  ks  degrés  ont  droit  à  une  pension  de  retraite;  elle 
est  fixée  d'après  des  règles  beaucoup  plus  favorables  à  leurs  intérêts  qu'en 
France,  on  l'on  exige  30  ans  de  services,  et  même,  dans  certaines  carrières, 
60  ans  d'âge.  £n  Prusse,  après  16  ans  de  services,  l'employé  peut  soUiciter  sa 
pension  ;  elle  est  déterminée  suivant  la  cUsse  a  laquelle  il  appartient.  On  donna 
à  la  première  classe,  depuis  4  5  ans  de  services  jusqu'à  SO,  deux  huitièmes  du  trai 
tementf  à  la  seconde,  depuis  30  jusqu'à  30,  trois  huitièmes  ;  k  la  troisième,  de-  ' 
puis  30  jnsqu'à  40,  quatre  huitièmes;  è  la  quatrième,  depuis  iO  jusqu'à 50,  cinq 
huitièmes;  enfin,  à  la  cinquième  et  dernière,  qui  commence  à  50 ans  de  services» 
six  huitièmes. 

Lorsqu'une  administration  a  l'intention  de  mettre  un  employé  à  la  retraite, 
elle  est  tenue  de  l'en  prévenir  trois  mois  d'avance ,  ainsi  que  l'administration 
supérieure. 

En  France,  on  prélève  sur  les  traitements  de  tous  les  fonctionnaires  indistinc- 
tement une  retenue  de  6  p.  100 ,  qui  est  versée  dans  la  caisse  des  retraites.  Le 
gouvernement  prussien  a  reconjiu  qu'une  distinction  équitable  devait  êti*e  6ite 
entre  les  gros  et  les  petits  traitements  y  il  n'a  pas  voulu  que  l'expéditionnaire, 
qui  subvient  si  difficilement  à  ses  besoins  avec  ses  modiques  appointements, 
payât  proportionnellement  autant  que  le  directeur  ;  on  a  gradué,  en  consé- 
quence, le  rjuantum  des  retenues  de  manière  qu'elles  ne  fussent  que  de  1  p.  100 
pour  les  traitements  de  400  tbalcrset  au-dessous,  et  qu'elles  montassent  à  5  p.  1 00 
t>oar  les  traitements  de  6000  tbalerè  et  au-dessus. 
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Ce  n'était  pat  assez  pour  raâmîoistration  prassienne  d'avoir  garanti  à  l'avance 
la  situation  financière  des  veuves  d'employés^  elle  a  assuré,  en  outre,  nne  in- 
demnité à  leurs  héritiers.  11  doit  leur  être  remis,  en  sus  du  mois  pendant  lequel 
les  employés  sont  décédés,  le  traitement  qu'ils  auraient  toucb.é  pendant  les  troi» 
mms  suivants. 

Après  avoir  ainsi  établi  les  droits  des  fonctionnaires,  le  gouvernement  prus- 
sien réclame  d'eux  Taccomplissement  scrupuleux  de  leurs  devoirs  ;  aussi,  dans 
une  ordonnance  libellée  de  la  main  du  feu  roi,  la  plus  sévère  surveillance  est  ' 
recommandée  aux  chefs.  Sdus  peine  d'être  punis  eux-mêmes ,  ils  doivent  sévir 
avee  énergie  contre  leurs  subordonnés  paresseux,  inexacts,  indiscrets,  partiaux 
dans  leurs  actes  publics,  on  même  immoraux  dans  leur  vie  privée.  Toutefois, 
ceux-ci  ne  peuvent  être  privés  de  leur  traitement  sans  nne  enquête;  ils  sont  en- 
tendus dans  leur  défense,  et  sont  libres  de  la  consigner  au  procès*verbal  ou  dans 
un  mémoire.  Une  destitution  n'est  jamais  prononcée  que  par  le  conseil  des  mi- 
nistres. 

Les  poursuites  contre  les  employés  sont  instruites  ,  soit  extra-judiciairement 
par  les  autorités  administratives,  soit  judiciairement  par  les  tribunaux.  Dans  le 
premier  cas,  elles  sont  disciplinaires;  dans  le  second,  elles  wmx  fiscales  ou  judi- 
ciaires. Les  employés  peuvent  être  condamnés,  pour  simples  fautes  commises 
dans  leur  service,  à  l'amende ,  à  un  temps  d'arrêt ,  à  l'emprisonnement  durant 
huit  jours.  Ces  peines  sont  subies,  dans  les  prisons  ordinaires,  à  la  diligence  de 
l'autorité  administrative  de  la  province  ou  des  bourgmestres,  mais  jamais  à  la 
requête  des  autorités  judiciaires,  qui  demeurent  étrangères  à  levr  exécution  « 

Sans  «doute  ,  il  serait  contraire  à  nos  mœurs,  et  d'ailleurs  trop  rigoureux, 
de  jeter  un  employé  dans  un  cachot  pour  avoir  manqué  à  de  simples  de- 
voirs de  service;  mais  une  fermeté  persévérante  est  devenue  impérieusement  né- 
cessaire en  France;  il  faut  combattre  la  mollesse  toujours  croissante  des  âmes 
affaiblies  de  notre  époque,  et  mettre  à  la  disposition  des  chefs,  chargés  de  la 
direction  immédiate  des  employés,  des  moyens  plus  puissants  d'influence  et  de 
répression.  Le  plus  redouté  de  tous  serait,  sons  contredit ,  le  droit  de  proposer 
à  Tautorite  supérieure  la  suspension  du  traitement  pendant  un  ou  plusieurs 
jpura.  S'il  est  utile  et  juste  de  rémunérer  les  hommes  laborieux  et  de  stimuler  le 
zèle  de  tous  par  l'espoir  d'une  récompense,  il  ne  l'est  pas  moins  de  réprimer  les 
fautes  des  mauvais  employés,  et  d'arrêter  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter, 
par  la  crainte  d'un  châtiment. 

N.  ns  Bbrty, 
Membre  de  la  troisième  classe  de  rinsUtut  Historique. 


—  Ml  — 
EXTRAIT  DES  PROCaBS-VEBBAIlX 

DES  SEANCES  DU  CONGrIs  DE  L  INSTITUT  HISTORIQUE. 


%*  Le  sixième  Congrès  de  l'Institat  Historique  s'est  oavert  le  15  sep^m* 
bre  1840,  soos  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  président  de  la  Société,  qni, 
pendant  les  neuf  premières  séances,  a  constamment  occupé  le  fautenil  ayec  an 
sèle,an  tact,  nne  politesse  aa-dessns  de  tout  éloge. 

Le  discours  d'oavertare  a  .été  improvisé  par  H.  J.  Ottavi,  président  de  la 
première  classe  {Histoire  générale  et  histoire  de  France) y  qui  a  retracé,  avec 
cette  supériorité  de  talent  que  tout  le  monde  loi  reconnaît,  les  travaux  histori- 
ques de  notre  époque,  en  dehors  et  au-dedans  de  notre  association. 

M.  Eugène  Garay  dé  Monglave,  secrétaice  perpétuel ,  a  fait  un  rapport  plus 
circonstancié  sur  les  travaux  de  l'Institut  Histotique  pendant  l'année  qui  s'est 
écoulée  depuis  le  cinquième  Congrès. 

M.  le  baron  Taylor  lit  le  programme  des  prix  proposés  par  la  Société.  (V.  la 
page  189  du  présent  numéro  du  journal.) 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  vice-président  de  la  première  classe,  lit  une  notice 
fort  intéressante  sur  notre  défunt  collègue  Népomucène-LouisLemercier,  de  l'A- 
cadémie Française ,  notice  qui  sera  reproduite  dans  le  journal  de  la  Société  et 
dans  le  volume  du  sixième  Congrès. 

\*  La  seconde  séance  s'est  ouverte  le  surlendemain  mardi  1 5* 

M.  Henri  Prat,  vice-président-adjoint  de  la  première  classe,  improvise  un  tra- 
vail fort  remarquable  sur  cette  question  :  Quel  a  été  jusqu'à  présent  V  enseigne- 
ment historique  en  France j  et  quels  seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

Improvisation  de  H.  J.  Ottavisur  cette  question  :  Quelles  Jins  s'est  proposées 
l'art  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-il  employés  pour  y  atteindre  ? 

Improvisation  de  M.  N. -H.  Cellier  sur  cette  question  :  Quelle  place  le  luxe 
occupe-t-il  dans  l'histoire  delà  civilisation? 

*^*  Dans  la  troisième  séance,  qui  a  eu  lieu  le  jeudi  17  septembre,  H.  le  doc- 
teur Josat ,  vice-président-adjoint  de  la  troisième  classe  (  Histoire  des  sciences 
physiques,  mathématiques ,  sociales  et  philosophiques) ^  a  lu  un  savant  mé- 
moire sur  cette  question  :  Déterminer  la  source  des  idées  répandues  sur  la  con- 
f^gion^  et  faire  l'histoire  des  précautions  sanitaires  adoptées  par  les  différents 
peuples^ 

Puii  la  discussion  s'est  engagée  sur  Timprovisation  de  M.  Henri  Prat  :  De 


f  enseignement  historique  et  des  moyens  de  k  perfectionner.  Cinq  ontenrt  ont 
ëtë  entendus  :  MM.  Leadière,  président  de  la  deuxième  clàue  {Histoire  des 
langues  et  des  StténUures);  Da6a,  profaseof-^vpplëuit  d'histoire  au  collège 
royal  de  Loais-le-Grand  ;  Dedam-DelëpinOy  professenr-d^istoire  an  collée  de 
Bastia  (Corse);  J.  Ôttavi  et  Henri Prat. 

\*  Dans  la  quatrième  séance,  tenue  le  samedi  19  septembre ,  la  discussion  a 
continué  sur  l'enseignement  historique  et  les  moyens  de  le  perfectionner.  Neuf 
orateurs  ont  été  entendus,  MM.  Leudière,  J.  Ottavi,  Vincent,  secrétaire  de  la 
seconde  classe;  Dufey  (de  TTonne),  Auguste  SaYagner,  Henri  Prat,  SaintPros- 
per^  Dedam-Delépine  et  AmédéePitoIet. 

%^  La  cinquième  séance  a  eu  lieu  le  lundi  SI  septembre.  La  discussion  roule 
sur  la  part  du  luxe  dans  t histoire  de  la  civilisation.  Neuf  orateurs  ont  été  en- 
tendus :  MM.  Auguste  Husson,  J.  Ottavi,  Alph.  Fressè-Mondral,  Vincent,  Eug. 
Garay  de  Monglave,  Bonamy,  le  baron  Taylor,  et  N.-H.  Cellier. 

%^  Dans  la  sixième  séance,  tenue  le  mercredi  23  leptembre,  la  dbcussiona 
commencé  sur  cette  question  :  Quelles  fins  s' est  proposées  tort  thédtnU  et  quels 
moyens  a-t-il  employés  pour  y  atteindre  7  Six  orateurs  y  ont  pris  part  :  MM.  Al- 
phonse Fresse-Montyal,  N.  de  Berty,  Saint-Prosper ,  J.  Ottavi,  Leudièreet 
Cellier. 

*^  Septième  séance^  vendredi  25  septembre ,  suite  et  fin  de  la  discussion  sur 
les  moyens  et  les  fins  du  théâtre.  Dix  orateurs  ont  été  entendus  :  MM.  Dedam- 
Delépine,  Eug.  Garay  de  Monglave,  Bucbet  de  Cublize,  Alph.  Fresse-MontTal, 
Bonamy,  N.-H.  CelUer,  Vincent,  Leudière,  le  baron  Taylor  et  J.  Ottavi. 

*^*  Dans  la  huitième  séance,  tenue  le  dimanche  Tf  septembre ,  M.  J.  Ottari 
(en  l'absence  de  M.  Robert  (du  Var),  qui  s'était  chargé  de  la  question),  a  im- 
prorisé  un  beau  travail  sur  Y  Histoire  de  la  doctrine  du  progrès. 

Improvisation  de  M.  Henri  Prat  sur  cette  question  :  Expliquer  par  l'histoire 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Venise. 

Discussion  sur  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Josat  :  Sources  des  idées  répan" 
dues  sur  la  contagion;  histoire  des  précautionè  sanitairts. 

Ont  pris  part  à  la  discussion  MM.  le  baron  Taylor,  N.-H.  Cellier  et  Aug.  Sa* 
vagner. 

*/  Le«mardi  29  septembre,  neuvième  séance  du  Congrès  historique.  Lecture 
du  mémoire  de  M.  Ernest  Breton  :  Analyser  rapidement  Vhisioire  de  Varchi- 
tecture» 

M.  le  docteur  Victor  Martin  de  Moussy  lit  un  mémoire  sur  cette  question  i 
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Rechercher  l^  origine  de  la  maiadie  nommée  jeu  des  ardents  au  mt^en^dge,  et 
la  comparer  aux  épidémies  analogues  de  dip&'ses  époques, 

La  âiscussiaii  est  ouverto  rar  rimproTÙiatioa  de  M.  J.  OtUjpi,  relative  à  l'his" 
torique  de  la  doctrine  du  progrès.  Y  ont  pris  part  Toratear  lai-mènie,  paU 
MM.  N.-H.  Cellier  et  ÀQg.  Savagner. 

Cette  dUcassion  continaera  le  jeudi  1*' octobre. 


CHRONIQUE. 

«•^Une  dëooQFerte  très  prëciease,  qai  peut  foorntr  des  détails  eertaini  flir  la  ci- 
vilisation primitive  des  anciens  Celtes ,  a  été  faite  dans  un  tamolussitaë  a 
Bongon,  prèa^LaMothe-Saint-Hëray  (Deoi-Sèvres).  Les  premières  fonillesont 
mis  à  on  nne  galerie  et  une  vaste  grotte  formée  par  neuf  pierres  debout^  qui 
soutenaient  une  énorme  dalle  d'une  longueur  de  huit  mètres  douze  eeutimètres* 
L'intérieur  de  cette  grotte  offrait  le  spectacle  le  plus  curieux  ;  elle  était  entière* 
ment  encombrée  par  des  ossements  humains.  La  tète  de  chacun  jdé  ces  squelettes 
toochait  aul  parois  de  la  grotte,  et  tons  avaient,  àcôté,  des  vases  en  terre  coite, 
qui  contenaient  quelques  provisions  destinées  à  Tâme  du  défiint,  lorsqu'die 
abandonnerait  la  terre  pow  se  rendre  au  Waballa,  ce  paradis  celtique  promis  au 
brave.  Les  noix  et  les  glands  déposés  dans  ces  vases  sont  parfiûtement  conservés. 
On  a  aussi  trouvé  deux  haches  et  deux  couteaux  en  silex,  plusieurs  instruments 
tranchants  dont  on  ignore  Tnsage,  deux  colliers  dont  Ton  est  en  coquillages  ;'  et 
l'autre  en  terre  cuite,  plusieurs  défenses  de  sanglier,  les  os  d'un  chien  et  quel- 
ques fragments  d'une  assiette  qui  porte  l'empreinte  d'nn  grossier  dessin.  Parmi 
les  vases  trouvés  près  des  squelettes,  quatre  sont  encore  dans  un  état  parbit  de 
conservation  :  deux  ressemblent  beaucoup  à  de  grands  pots  à  fleurs;  le  troisième 
a  h  forme  d'une  soupière  \  le  quatrième,  quoique  beaucoup  pins  petit,  est  cie- 
pendant  le  plus  curieux,  car  c'est  laeoope  d*nn  druide. 

Le  tumnlus  de  Bougon  a  environ  deux  cents  pas  de  circonférence  et  cinq  à 
six  mètres  de  hauteur.  Il  ren^onte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  on  peut,  sans  hé- 
siter, fixer  la  date  de  sa  construction  à  deux  mille  ans.  Les  vases  et  les  ustensiles 
qu'il  renfermait  attestent  l'enfance  de  l'art ,  et  indiquent  un  peuple  an  début  de 
la  civilisation. 

•>—  L'Académie  des  Sciences  de  Bruxelles  a  mis  au  concours  pour  Tannée  1841 
cinq  questions,  et  pour  ItUâ  trois  questions  que  nous  allons  indiquer. 

Concours  ££?  1841  .-^  1.  Quelles  ont  été,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles- 
Quint,  les  relations  politiques,  tommerciales  et  littéraires  des  Belges  avec  Its 
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peuples  habitant  les  bords  de  la  mer  Baltique?  —  S.  Les  anciens  Pays-Bas  aatri- 
chiens  ont  produit  des  jurisconsultes  distingués  qui  ont  publié  des  traités  sur 
l'ancien  droit  bdgique,  mais  qui  sont,  pour  la  plupart ,  peu  connus  on  n^lgés. 
Ces  traités  son^  non-seulement  précieux  pour  l'histoire  de  l'ancienne  législation 
nationale,  mais  contiennent  encore  des  notions  intéressantes  sur  notn  ancien 
droit  politique;  et,  sous  ce  double  rapport,  le  jurisconsulte  et  lepubliciste  y 
trouveront  des  documents  utiles  à  l'histoire  nationale.  L'Académie  demande 
qu'on  lui  présente  une  analyse  raisonnée  et  substantielle,  par  ordre  chronolo- 
gique et  de  matières,  de  ce  que  ces  divers  ouvrages  renferment  de  plus  remar* 
qaable  pour  l'ancien  droit  civil  et  politique  de  la  Belgigue.  *-  5.  On  démande 
un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean*Louis  Vives ,  professeur  de  belles- 
lettres  è  l'université  de  Louvain,  et  Tun  des  savants  tes  plus  célèbres  du  X\I« 
siècle  ;  en  rattachant  ce  sujet  à  l'histoire  littéraire  de  la  Belgique  è  cette  épo- 
que. —  4.  Qud  était  l'état  des  écoles  et  autres  établissements  d'instruction  pu- 
blique en  Belgique,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  XY1I«  siècle?  Quelles 
étaient  les  matières  qu'on  y  enseignait,  les  méthodes  qu'on  y  suivait,  les  iivres 
élémentaires  qu'on  y  employait,  et  quels  professeurs  s'y  distinguèrent  le  plus 
aux  différentes  époques?  —  5.  Faire  l'histoire  de  l'état  militaire  en  Belgique, 
sous  les  trois  périodes  bourguignonne,  espagnole  et  autrichienne,  jusqu'en  1794, 
en  donnant  des  détails  sur  les  diverses  parties  de  l'administration  de  l'armée, 
en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix.  L'Académie  désire  que  le  mémoire  soit 
précédé,  par  forme  d'introduction,  d'un  exposé  succinct  de  l'état  militaire  en 
Belgique  dans  les  temps  antérieurs  jusqu'à  la  maison  de  Bourgogne. 

Concours  de\%i%,  -—1.  Quels  sont  les  changements  que  l'établissement  des 
ahbayes  et  des  autres  institutions  religieuses  au  VU*  siècle,  ainsi  que  l'invasion 
des  Normands  au  IX«,  ont  introduits  dans  l'état  social  de  la  Belgique?  —  S.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  documisnts  écrits  dans  les  dialectes  de  l'Allemagne 
et  appartenant  aux  VII«,  VIII»,  1X«,  X«  et  XI«  siècles;  ils  sont  indiqués  par  la 
préface  de  V AUhochdeulscher  Sprachschatz  de  GrafT;  mais  on  ne  connaît  guère 
d'écrits  rédigés  en  langue  teuton  îquc,  usitée  en  Belgique  antérieurement,  au 
Xir  siècle.  On  demande  :  I®  Quelle  est  la  cause  de  cette  absence  de  manuscrits 
belgico-germaniques?  S®  Quelle  a  été  la  langue  écrite  des  Belges-Germains  avant 
le  XII*  siècle?  5^  Peut-on  admettre  que  les  NiederdeiUsche  Psamen  omis  derka- 
rolinger  Zeit  y  publiés  par  Vonder  Hagen,  le  Beliand,  récemment  mis  au  jour 
par  Schmeller,  et  quelques  autres  ouvrages,  appartiennent  à  la  langue  écrite 
dont  on  faisait  usage  en  Belgique  ? 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisiblement  en  latin,  français 
ou  allemand,  et  adressés,  francs  de  port,  avant  le  l^^  février  1841  ou  I84i, 
à  H.  Quetelet,  secréuire  perpétuel.  —  L'Académie  exige  la  plus  grande  exacti- 
tude dans  les  citations  ;  à  cet  effet,  les  auteurs  auront  soin  d'indiquer  les  édit'ons 
ct*lc8  passages  des  ouvrages  qu'ils  citeront. 
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-—Dans  une  séance  de  laSociétë  des  AntiqfoairesdaNord,  siégeantàCopenhagne, 
M.  Widmann,  Tnn  de  ses  membres,  a  donné  lectnre  d*one  lettre  écrite  de  Rio- 
Janeiro  par  M.  le  docteor  Lund,  et  dans  laquelle  ce  savant  géologue  danois  an- 
nonce à  la  Société  une  importante  déconyerte  qa'il  vient  de  bire.  Dans  une  fouille 
qo'ila&it  eiécnter  aux  enriroQs  de  Bahia  (Brésil),  il  a  trouvé  le  fragment 
d'une  dalle  couvert  de  caractères  runiqnes  gravés  en  creux,  mais  fort  endom^ 
mages.  £tant  parvenu,  après  de  longues  recherches,  à  y  déchiffrer  quelques  mots 
qu'il  reconnut  appartenir  à  la  langue  irlandaise,  il  fit  étendre  la  fouille  dans  tou- 
tes les  directions,  et  bientôt  il  découvrit  des  fondements  de  maisons  en  pierre 
de  taille,  qui ,  sous  le  rapport  architectural  «  ressemblaient  fort  aux  ruines  qui 
existent  dans  le  nord  de  la  Norwége,  en  Islande,  et  sur  la  cote  occidentale  du 
Groenland.  11  fit  encore  continuer  bi  fouille  plusieurs  jours  de  suite,  et  il  a  fini 
par  trouver  la  statue  du  dieu  Thor  (die^  du  tonnerre  des  anciens  Scandinaves 
avec  tous  ses  attributs  :  le  marteau ,  les  gantelets  et  la  cemture  tnagique 
i  megingiarder)* 

La  Société  a  chargé  M.  le  docteur  et  professeur  Rafii,  auteur  de  Fouvnge  A  nti- 
quilaUs  americancBj  et  qui,  ainsi  que  d'autres  savants,  a  constaté  d'une  manière 
iQthentique  que  des  relations  ont  existé  entre  l'Islande  et  le  nord  de  l'Amérique 
.mtérteurement  à  la  découverte  de  cette  partie  de  monde  par  Cbristoi^e  Co- 
.omb,  de  fiiire  un  rapport  sur  la  lettre  de  M.  Lund,  et  de  la  publier ,  afin  d'ap- 
t>eler  l'attention  des  savants  sur  Fintéressante  découverte  dent  elle  rend  compte, 
«:t  qui  semble  révéler  que  les  anciens  peuples  du  Nord  auraient  non-seulement 
:K>ussé  leurs  voyages  maritimes  jusqu'au  midi  de  l'Amérique,  mais  qu'ils  y  au- 
'  aient  même  formé  des  établissements  stables. 

— M.  l'abbé  Merglen,  curé  d'Ensisheim,  ancien  principal  du  coUége  de  Thann; 
fst  sur  le  point  de  frire  paraître  une  Histoire  en  S  volumes  de  tancien^ie  wlle 
libre  et  impMale  d'Ensisheim^  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Cet  ou- 
vrage, fruit  des  longues  études  d'un  des  savants  les  plus  éclairés  et  les  plus  judi- 
cieux du  Haut-Rhin,  parait,  au  jugement  de  quelques  personnes  qui  ont  vu  le 
manuscrit,  se  recommander  è  tous  les  titres  qui  peuvent  garantir  un  succès.  Nous 
en  rendrons  compte  aussitôt  qu'il  aura  paru. 

— Unhomme  remua  àe  son  vivant,  parla  seule  influence  du  talent  et  du  patrio- 
tisme, son  pays  et  son  siècle-  Au  cri  jeté  par  sa  voix  puissante,  la  patrie  s'armait 
et  combattait  ;  avec  un  sarcasme  Jl  précipitait  l'un  contre  l'autre  Richard  Cœur 
de-Lion  et  Philippe-Auguste.  Sans  cesse  è  cheval,  d'une  main  il  frappait  TAn- 
gleterre,  et  de  lautre  il  semait  partout  ses  poésies  qui  enflammaient  d'enthou- 
siasme l'àme  de  nos  aïeux.  Toute  sa  jeunesse,  tout  son  âge  mùr  furent  consacrés 
a  cette  lutte  glorieuse;  puis,  quand  la  dernière  heure  de  la  nationalité  d'Aquî- 
'  nine  eut  sonné,  trop  fier  pour  courber  le  front  sous  les  bannières  étrangères , 
trop  profondément  blessé  au  cœur  pour  chanter  encore  ,  il  bri<a  la  lance  et  sa 
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lyre,  et,  e£n  de  ne  pM  voir  rasservisseneiit  de  sa  patrie,  se  couTrit  la tèle  do  froc 
des  moines  ! 

Cet  homme  s'appdiait  Bertrand  de  Born. 

L'antiqnîM^,  si  jitease  de  conserver  les  bits  Iionorables,  sons  eût  transmU 
cette  belle  vie  dans  tons  ses  poèmes  :  les  Barbares,  dont  les  accUmations 
sauvages  ont  porté  Jnsqa'à  noos  les  noms  de  leurs  chefs,  auraient  perpétué  celai 
de  Bertrand  de  Bom  de  tradition  en  tradition.  Par  rinezplteabie  incarte  de  nos 
historiens,  il  est  à  peine  écrit  dans  notre  histoire.  ^ 

On  propose  de  réparer  cet  ingrat  onbli. 

On  vent  que  Bertnmd  de  Bom ,  Pane  des  gloires  les  pins  éclatantes  et  les  plos 
mérveilleofes  dn  moyen-âge  méridional,  reprenne  enfin,  dans  le  calte  de  la  pos- 
térité, le  rang  qoé  kii  ont  conqois  et  son  génie  et  son  courage.  C'est  ce  grand 
acte  de  justice  historique ,  cette  solennelle  réparation ,  qu'aujourd'hui  on  veut 
accomplir. 

Des  travaux  récents  (1)  ont  commencé  à  déchirer  le  voile;  il  i^agit  de 
le  lever  maintenant,  non  plus  devant  le  public  intellectnel ,  aoaai  dcvsat  les 


.  En  érigeant  la  statue  de  Bertrand  de  Bom  ma  le  sol  du  Mtdi^  on  veut  res- 
susciter aux  yeux  dn  peuple  une  magnifique  renommée ,  et  lui  montrer  daus 
un  marbre  monumental  le  dernier  Ih)ubadaur  et  le  dernier  Aquitain  ! 

La  statue,  bitepar  H.David,  sera  en  marbrehianc.  Son  érection  dans  la  pre- 
mière ville  du  Périgord,  patrie  de  Bertrand  de  Bom^  aura  lien  dans  une  fête 
nationale  à  laquelle  le  comité  central,  entouré  des  membres  de  toutes  les  com- 
missions dn  Midi ,  a'efforcera  de  donner  toute  la  solennité  possible. 

Un  tel  dessein  a  une  tout  autre  portée,  une  tout  autre  signification  que  ces 
sonscripcions  quotidiennes  qui  font  abus  des  monuments,  soit  en  les  décernant 
à  des  célébrités  douteuses  ou  insuffisantes,  soit  en  fatiguant  d'honneurs  sor- 
dM>adants,  dans  un  but  puéril  et  personnel,  la  mémoire  de  nos  grands 
hommes. 

La  Commission  se  compose  de  MM.  MiaiLinou,  pair  de  France,  président; 
de  Mabcillac  ,  député,  vice-président \  Léoh  Dessales,  attaché  aux  archives 
du  royaume,  trésorier;  Mary-Lafom,  membre  de  la  Société  Royale  des  Antiquai- 
res de  France,  vice-président-adjoint  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut  Histo- 
riqae,  secrétaire  ;  Pblissier,  homme  de  lettres;  Paul  Dv^ont;  le  docteur  Aknal, 
de  la  Dordogne;  Eugène  Bripvault,  homme  de  lettres;  David  (d'Angers),  de 
rinstitnt. 

Dans  la  plupart  des  départements  méridionaux,  des  commissions  locales  se 
sont  formées  pour  organiser  la  souscription.  Elles  correspondent  avec  le  comité 
de  Paris  par  l'intermédiaire  du  secrétaire. 

(i)  Bertrand  et  Born,  par  M.  Mary-Lafon;  S  toI.  in-8*. 


—  in  — 


BUUUBmr  BEBLIOGBAPBIÇinB. 


JDer  stadt  Mulhausen  Telchichtenvon  Jacoh-Heinrich^Pctri y  I  toI.  ia-8. 

FoUaxre  étrangcnieni  défiffAré  par  l'auteur  des  Somerdn  de  Madame  de 
Créqui^  îli-12. 

Études  gothiques ,  par  M.  Mourain  de  Soardeval ,  in-12.  '   f 

Notice  historique  sur  Créçy^  tirée  des  manuscrits  de  dom  Grenier,  par  M.  de 
Cappol,  in-lS. 

Mémoire  sur  Clermont  (Oise),  avec  des  notes,  par  M.  de  Cayrol,  in-IS. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France ^  II*  livraison  da 
tome  IV,  in-4. 

Atlas  de  géographe  historique  de  la  France ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours ,  par  M.  Lonis  Pnfao,  in-folio. 

Sulprogetto  di  reforme  di  Monsignor  arcwesoovo  di  Seleucia^  Naples,  in-4. 

Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  P.  Daire,  par  M.  de  Cayrol,  avec  les 
épitresfarciesj  teBea  .qu'on  les  ehantait  au  XIII*  siècle  dans  les  églises  d'Amiens , 
broch.in-1â. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Amgusle  Bébian^  professeur  des  sourds- 
muets,  par  M.  Ferdinand  Berthier,  in-1 2/  S  exemplaires. 

Progetto  di  reforme  pel  regolamento  délia  publica  istruzione,  Naples,  in-1 2. 

Pensieri  stdprogettodi  reforme  pelregolamento  délia  publica  istruzione  y  di 
Fernando  de  Luca,  Naples ,  în-lfi. 

j4  Noite  doCastello  con  dûmes  do  bardo,  poemas^  por  A,  Feliciano  de  Cas- 
tilho,  Lisbonne,  vol.  in-1 2. 

j^  primavera,  por  Antonio  Feliciano  de  Castilho ,  Lisbonne,  yot.  in-18. 

British  prose-writers ,  par  Tbommerel ,  vol.  in-18. 

Le  moren^dge  et  le  XIX^  siècle,  par  M.  £.  Marcelle,  in-1 2. 

Grammaire  cdtthbretonne ,  par  feu  Le  Gonidec,  nouv.  édit.,  in  -8. 

Essai  sur  les  écrits  politiques  de  Christine  de  Pisan,  par  M.  Raymond  Tbo- 
ma88y,în-8. 

Rapport  sur  les  archives  de  la  ville  de  Toulouse  et  de  quelques  localités  du 
haut  Languedoc  f  adressé  au  [ministre  de  l'instruction  publique ,  p^r  M.  de 
Maslatrie,  in-8. 

Opuscule  sur  la  statistique  proprement  dite  y  l'Histoire  de  Vart  Jàns  le  dé- 
partement de  tuilier,  k  partir  de  1790,  et  sur  d'autres  objeU  qui  y  ont  rap- 
port, par  M.  C.-H.  Dufour,  in-4.  ♦ 

Pierre  l'Ermite^  et  la  Première  Croisade,  par  M.  Henri  Prat,  1  vol.  in-8. 

Vita  efatti  di  Fito  Nanziante^  par  Francesco  Palermo,  in-8. 

Essai  sur  les  origines  du  peuple  romain,  par  M.  Leudîère,  in-8. 


—  228  — 

Archis^  curieuses  de  la  ville  de  Nantes  et  des  départements  de  l^ ouest,  par 
M.  F.  J.  Verger,  îii-4. 

L'Analyse  introduite  dans  les  hôpitaux ^  par  M.  le  docteur  Blagny,  in- 18. 

Notice  sur  le  Spéculum  humanœ  saluationis,  par  M.  J*  Marie  Guichard,  iii-8. 

Instructions  du  Comité  historique  des  arts  et  monuments,  pabliéei  par  ordre 
daRoi,  in -4. 

Les  d^Urfé,  Souvenirs  historiques  et  littéraires  du  Forez  au  Wetau  i7^$iècle, 
par  M.  Aog.  Bernard,  1  vol.  in-8. 

Des  Compagnies  d'assurance  pour  le  remplacement  militaire,  et  des  rempla- 
çants^ par  M.  Rey,  1  yoI.,  in-12. 

Mémoires  de  la  Société  d* agriculture ^  sciences,  lettres,  arts^  du  département 
de  r^u&e,  in-19. 

Archives  curieuses  de  la  ville  de  Nantes  et  des  départements  de  l'ouest,  par 
H.  E.  J.  Verger,  in-4. 

Extrait  du  discours  de  M.  Juhinal  pour  F  ouverture  d^un  cours  de  littérature 
étrangère  à  Montpellier^  in-19. 

Souvenirs  de  l'école  impériale  militaire  de  Saint-Çyr ,  par  M.  Montalant- 
Boaglenx,  in-IS. 

Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Métrai,  par  M.  Berryat  Saint- Prix , 
in.12. 

Histoire d^ Angleterre^  par  H.  A.  Roche,  2  vol.  in-8. 

Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord,  siégeant  à  Copenhague;  rapports  des 
séances  de  1838  et  1839,  in-8. 

Revue  générale  de  l'architecture  et  des  travaux  publics ,  journal  des  ingé- 
nieurs, des  archéologues,  des  industriels  et  des  propriétaires ^  dirigé  par  M.  Cé- 
sar Daly,  architecte,  in-4. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eugène  Gakat  db  Morglayk. 
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MÉMOIRES. 


NÉPOMtJCÈNE   LOUIS  LEMERCIER. 

NOTICE   NÉCROLOGIQUE 

L'Inititut  Hîstoriqne  s'annonça  au  monde  savant  sous  )e  patronage  des  plos 
illastres  notabilités  scientifiques,  artistiques  et  littéraires  de  Tépoque. 

Psirmi  les  noms  de  ses  fondateurs  brille  an  premier  rang  le  nom  de  Lemercier. 
Vice-président  de  l'Institut  Historique,  président  de  la  première  classe  {Risioire 
générale)^  il  a  pris  une  part  active  à  nos  travaux ,  au^  délibérations  du  conseil , 
aux  discassions  des  séances  générales  et  particalières,  aux  séances  des  premiers 
congrès. 

Notre  Société ,  à  laquelle  il  avait  longtemps  prête  le  concours  de  $es  lumières 
et  de  ses  talents ,  devait  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  d'estime ,  de  regret  et  de 
reconnaissance. 

Je  viens  m'acquitter  de  cette  pieuse  et  bonorable  mission. 

Népomucène-Louis  Lemercier  naquit  à  Paris  en  1770.  —  L'ensemble  de  ses 
ouvrages  si  nombreux ,  si  variés  ,  présente  le  tableau  le  plus  vrai ,  le  plus  fidèle 
de  l'bistoire  littéraire  de  deux  siècles  et  de  deux  écoles.  II  n'avait  que  dix-huit  ans 
lors  de  la  représentation  de  s»  première  tragédie  ;  il  en  avait  pris  le  sujet  dans 
ses  études  de  collège.  Son  Méléagre  était  une  inspiration  toute  classique.  D'autres 
avant  lui  avaient  mis  en  scène  cet  épisode  mythologique. 

La  plus  ancienne  composition  dramatique  de  ce  genre  remonte  à  l'enfance  de 
l'art.  —  Au  Méldagre  d'Alexandre  Hardi  avaient  succédé  les  Méléaff^  de  La- 
grange  Chancel,  de  Joly,  de  Boursault.  '—  Le  jeune  Lemercier  fut  plus  heureux 
que  ses  devanciers.-—  Son  premier  essai  n'était  qu'une  œuvre  d'écolier;  mais  on 
y  remarquait  quelques  traits  qui  promettaient  à  la  France  un  nouveau  poète 
tragique  du  premier  ordre.  —  Il  y  avait  là  le  germe  d'un  beau  talent  impaticni 
de  se  produire  au  grand  jour. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  l'analyse  de  toutes  les  œuvres  si  diverses ,  si  va- 
riées de  l'illustre  collègue  dont  nous  pleurons  la  perte  récente  et  imprévue.  Je 
n'appellerai  votre  attention  que  sur  celles  qui  ont  fondé  et  agrandi  sa  réputa- 
tion ,  et  qui  y  par  leur  importance  et  leur  originalité ,  ont  mérité  à  leur  auteur 
les  applaudissements  et  les  suffrages  de  notre  France ,  déjà  si  riche  en  chefs- 
d'œuvre  dramatiques  y  qui  sont  çncore  la  plus  belle  partie  de  notre  gloire  litté- 
raire.—  A  l'exemple  des  deux  Corneille,  Lemercier  composa  alternativement  de 
tragédies  et  des  comédies  ;  à  son  Méléagre  succéda  Lowelace ,  sa  première  co- 
médie ,  sujet  emprunté  au  chef-d'œuvre  de  Samuel  Richardson.  —  Cette  pièce 
obtint  un  succès  mérité  en  1792.  Son  Le'i'Ue  d'Ephraïm  (joué  en  1795)  offrait 
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platienn  scbies  que  le  sublime  et  pieux  anteiir  d*Esther  n'eût  pas  dësavouées. 

Il  avait  à  peine  tracé  ce  louchant  épisode  de  l'antique  Israël ,  que  déjà  il 
esquissait  une  comédie  politique  toute  de  circonstance,  le  Tartufe  révolution- 
naire,— Ces  deux  ouvrages  d'un  genre  si  opposé,  représentés  au  même  théâtre  et 
à  quelques  mois  de  distance,  avec  nn  succès  brillant  et  mé^té,  ne  coûtaient  aucun 
effort  à  l'étonnante  flexibilité  de  talent  de  leur  auteur.  L'Imposteur  de 
Lemercier  était  un  charlatan  de  patriotisme ,  comme  celui  de  Molière  était  on 
charlatan  de  dévotion.  On  a  reproché  à  Lemercier  d'avoir  suivi  le  plan  et 
l'intrigue  de  l'œuvre  du  grand  maître,  acte  par  acte ,  scène  par  scène.  Qu'eût- 
on  dit  de  lui,  s'il  eût  affecté  la  prétention  de  lutter  avec  Molière?  11  aima 
mieux  se  poser  en  humble  disciple  qu'en  rival  présomptueux.  Il  se  plaça  en  &ce 
du  public  comme  l'a  &it  l'auteur  du  Philinte ,  et  mérita  les  mêmes  applaudis- 
sements. 

Jusqu'alors  Lemercier  avait  connu  des  rivaux  :  d'antres  lui  disputaient  encore 
la  palme  du  talents,  et  l'opinion  était  partagée,  lldevait  bientôt  triompher 
dans  cette  lutte  qu'il  soutenait  depuis  huit  ans.  Le  succès  A^Agamemnon  lui 
assura  la  ^périorité  sur  tous  ses  concurrents.  —  Cette  composition  cornélienne 
lui  concilia  tous  les  sufifirages. 

Ce  fut  un  grand  événement  littéraire.  Des  médiocrités  jalouses  hasardèrent  vai- 
nement quelques  critiques  trop  passionnées  pour  être  justes.  Les  circonstances 
leur  vinrent  en  aide.  *-  Le  temps  était  à  l'orage  ;  les  meilleurs  esprits,  préoc- 
cupés des  événements  politiques,  ne  pouvaient  apporter  à  l'examen  de  ce  bel 
ouvrage  toute  l'attention  qu'il  méritait.  Ileprise  quatre  ans  après,  cette  pièce 
obtint  un  succès  universel ,  incontesté. 

Les  personnages  d'Égiste  et  de  Cassandre  sont  une  création  originale  et  su- 
blime. On  put  alors  appréciera  leur  juste  valeur  l'élévation  des  pensées,  l'éner- 
gique vérité  des  caractères ,  la  pureté,  la  concision  et  l'élégance  du  style. — 
L'auteur  obtint  deux  fois  pour  le  même  ouvrage  les  honneurs  d'un  beau 
triomphe. 

Lemercier  s'était  inspiré  d'Eschiles  et  de  Senèque  dans  la  belle  scène  de  Cas- 
sandre  et  d'Âgamemnon  ;  mais  il  les  surpassa  tous  deux  en  les  imitant.  —  Je 
ne 'puis  résister  au  désir  de  rappeler  à  votre  souvenir  la  fin  d'une  scène 
non  moins  brillante  de  pensée  et  de  style ,  entre  Egiste  et  le  roi  d'Argos  : 

Egiste. 

D'Egiste  infortimé'qu'ordonne  ta  vengeance? 

AGAMEMIIOlf. 

Qu'il  me  fuie. 

Egistb. 

Et  quel  est  son  crime  ?  t 

Agambmnon. 

Sa  naissance. 


—  231  — 
Egiste. 
Les  Dieux  pour  le  malheur  puniront  tes  mépris 

Agamemnon. 
Les  Dieux  ne  s'arment  point  pour  ceux  qu'ils  ont  proscrits. 

Egiste. 
Ainsi  de  leur  courroux  tu  te  rends  le  ministre? 

Agamemnon. 

Ainsi,  me  délivrant  de  ton  aspect  sinistre , 
En  t'ordonnant  l'exil,  je  te  laisse  échapper 
Au  juste  châtiment  d'avoir  pu  me  tromper. 

Egiste. 

Non  j  une  même  terre,  et  mon  courroux  l'atteste^ 
Ne  peut  porter  les  fils  d'Atrée  et  de  Thyeste. 

Agamebihon. 

bcmain  ,  de  ton  aspect  purge  donc  mes  Etats. 

Fuis ,  ou  tremhle  ! 

Egiste. 

Demain  tu  ne  me  verras  pas. 

Ces  derniers  mots  d'Egiste  font  frémir.  —  C'est  une  menace  de  mort. 

Le  succès  d'^gurmffmTion^avait  fondé  la  haute  réputation  de  Lemcrcier  ;  Ophit 
ne  se  fit  pas  attendre,  et  cette  tragédie  est  encore  une  véritable  créatio». 
Tout  appartenait  à  l'auteur.  Il  en  avait  imaginé  tous  les  caractères ,  tous  \eè 
incidents.  —  Tous  %^  éléments  dramatiques  avaient  été  conçus  et  exécutés 
avec  autant  de  bonheur  que  de  talent.  Il  y  a  peu  d'exemples  d'un  double  succès 
aussi  extraordinaire ,  et  dans  un  intervalle  aussi  rapproché. 

Les  deux  tragédies  d* Agamemnon  et  d^Ophis  avaient  été  représentées,  pour  la 
première  fois',  à  deux  années  da  distance. 

La  Prude,  comédie  (1797).  — Cette  pièce,  en  cinq  actes  et  en  vers,  que 
l'auteur  a  intitulée  comédie ,  appartient  au  genre  du  drame.  L'intrigue  en  est 
compliquée;  les  deux  principaux  personnages  sont  odieux;  c'est  la  personnifi- 
cation du  vice  dans  toute  sa  plus  hideuse  exaltation.  C'est  de  toutes  les  pièces 
de  l'auteur  celle  où  se  développe  avec  le  plus  d'éclat  et  d'énergie  l'étonnante 
élasticité  de  son  talent.  On  remarque  dans  la  première  scène  un  tableau  vrai  et 
animé  des  mœurs  et  des  travers  des  dernières  années  du  XVIIP  siècle.  —  C'est 
le  spirituel  panorama  des  ridicules  et  du  dévergondage  de  la  société  d'élite  de 
l'époque ,  qui  n'était  plus  celle  de  la  République ,  et  n'était  pas  encore  celle  de 
l'Empire.  Coutumes ,  langage ,  tout  y  rappelle  le  cynisme  de  la  régence  et 
l'anglomanie  des  derniers  jours  de  la  vieille  monarchie. 


—  S3S  — 
Lemercier  a  esquisse  dans  no  cadre  resserré  la  Tie  des  salons  en  1 797. 

4  k  •  i  •  Il  est  temps  qa*aotsl  je  me  retire  : 
lyallleurt  je  tau  pea  fait  à  vos  cercles  noaTeani* 
Je  me  sens  éclipsé  par  mes  brillants  rivaux  : 
Je  l'aToae  à  ma  honte  :  oui  >  dès  mon  arriyéei 
Hier  j'allai  souper  ches  madame  d'Hervée; 
J'y  ironyai  jeux  ^  festins  ^  grand  monde»  grand  fracas  : 
Mon  costume  d'abord  causa  mon  embarras  : 
Tons  ces  Messieurs  joignaient  à  la  grâce  française 
£t  la  tête  à  la  grecque ,  et  la  botte  à  Tanglaise  : 
Là ,  des  Athéniens  ensemble  se  parlaient  ; 
Des  Spartiates,  là ,  mollement  s'étalaient  : 
Ici  des  demi-TnrcS|  des  hussards  à  moustache  : 
Mais  les  femmes  surtout ,  queb  -charmes  L.  On  ne  cache 
A  présent  nul  secret  :  c'est  un  doux  abandon. 
Partout  des  Calypso ,  des  Nymphes ,  des  Didon 
A  peine  yoile-t-on  d'une  gaze  indbcrète 
Mille  contours  trahis  :  je  ne  sau  :  leUr  toilette 
Dessine  des  appsSy  déclare  un  embonpoint 
.Quf«..  là...  trompe  les  yeux ,  mais  ne  les  blesse  point. 
Pour  moi  j'étais  plus  lourd...  Admirez  ma  sottise  ! 
Un  cerde  féminin  est  là...  je  le  courtise  ; 
Je  crois,  comme  en  ces  jours  où  brillaient  les  talents , 
L'esprit,  l'urbanité,  que  par  des  soins  galants 
On  doit  occuper,  plaire  et  rendre  honneur  aux  dames  : 
Erreur  :  comme  un  nîab ,  au  milieu  de  vingt  femmes. 
Je  demeurai  tout  seul  ;  et  parus,  je  tous  diS| 
Un  héros  doucereux  du  temps  des  Amadis. 
Les  hommes,  loin  de  nous ,  près  d'une  table  antique , 
Criaient,  versaient  le  punch,  et  causaient  politique; 
Les  femmes  venaient  boire ,  et  mille  jeux  de  mains 
Signalèrent  après  nos  athlètes  romains  : 
Ce  fut  à  qui  serait  ou  plus  làt,  ou  plus  leste* 
Moi ,  qu'on  n'exerça  pas  au  pugilat ,  au  ceste , 
Je  me  sauve  au  travers  de  la  foule  et  des  ris. 
Ainsi  qu'un  écolier  novice  dans  Paris  ; 
Mais  ce  qui  couronna  toutes  mes  incartades , 
En  sortant  je  rencontre  un  des  Alcibiades , 
Jeune  homme  en  cheveux  noin ,  en  jockey  ;  je  le  prends 
Pour  tel ,  et  je  lui  dis  :  Alle«  chercher  mes  gens. 
Il  se  courrouce  :  eh  !  bien ,  c'était  un  homme  en  place  ! 
Un  fils  de  la  maison  que  j'insultais  en  face  : 
Il  fallut  se  confondre  en  pardons  :  je  sentis 
Que  j'étais  maladroit|  sans  usage,  et  partis. 
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Uattteur  sembla  vouloir  te  distraire  de  ses  premières  ëtadcs  dramatiques  par 
im  noavel  ouvra^  d'an  genre  tont^à-fiiit  original.  On  y  trouve  tout  Tintërét, 
toute  la  vérité  d'une  composition  théâtrale  et  toute  la  mordante  et  spirituelle 
causticité  d*une  narration  satirique.  C'est  une  œuvre  a  part  à  laquelle  on  ne 
peut  attacher  un  nom  connu.  L'auteur  l'a  intitulée  ies  Quatre  Métamorphoses» 
-*  Ce  poème  éUncelant  d'esprit  et  de  gaîté  est  Fœuvre  la  plus  bizarre  et  la  plus 
folle  et  la  pks  sérieuse  qu'ait  créée  la  plume  de  Lemercier.  Quelques  grave- 
hres  quelque  peu  hasardées  provoquent  le  blâme  d'une  critique  sévère.  Je 
pourrais  cependant  vous  en  lire  un  épisode  sans  craindre  d'alarmer  la  plus  om* 
brageuse  susceptibilité.  Je  me  bornerai  à  signaler  cette  partie  de  ce  charmant 
imbroglio. 

Lises  donc  sans  scrupule  le  chant  intitulé  Festin  des  Dieux.  —  Mais  rien  en 
deçà,  rien  an-deb.  —  C'est  la  manière  de  Parny,  mais  Lemercier  n'a  mis  en 
scène  que,  les  divinités  du  ciel  olympien.  Il  n'a  fait  qu*user  d'un  droit  non  con- 
testé, et  la  religion  et  les  moeurs  sont  en  dehors  de  ce  ce  péle-mèle  fantastique* 

La  nécessité  d'une  réforme  dramatique  fut  la  pensée  dominante  de  Lemercier. 
Il  avait  prouvé  par  wn  Agamemnon  son  respect  pour  les  formes  établies  par 
une  tradition  séculaire.  On  ne  pouvait  pas  Paccuser  de  ne  blâmer  les  règles 
anciennes  que  par  impuissance;  il  ne  se  fit  novateur  qu'après  avoir  prouvé  qu'il 
pouvait,  sans  franchir  les  limites  tracées  par  celui  qu'on  appelait  le  législateur 
du  Parnasse,  marcher  l'égal  de  nos  premiers  tragiques;  ses  preuves  étaient  faites, 
il  pouvait  dire  comme  le  Cid  : 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  oonnaitre. 

Son  premier  coup  d'essai  «  dans  la  carrière  nouvelle  qu'il  voulait  ouvrir,  fut 
un  coup  c|e  maître.  Pinto  parut  en  1801 ,  et  Pi;ito  est  dans  on  autre  genre  un 
chef-d'œuvre  comme  Agamemnon. 

n  n'attendit  pas  la  première  représentation  de  son  ouvrage  pour  annoncer  au 
public  son  plan  de  réforme ,  et  il  exposa  avec  une  noble  et  entière  franchise  le 
nouveau  mode  qu'il  allait  mettre  en  action. 

Voici  sa  lettre  aux  rédacteurs  de  la  Décade  phiiosophi^fuey  Dec.  ph.,  an  VI , 
(1798),  p. 494: 

«Plusieurs  personnes  m*ont  parlé  et  même  écrit  au  sujet  d'un  drame  historique 
prêt  à  paraître,  et  dont  elles  m'ont  cru  l'auteur.  Cette  pièce,  intitulée  Louis XI^ 
n'est  pas  de  moi ,  mais  de  C.  Mercier,  représentant  du  peuple.  Je  lui  restitue 
Phonneur  du  futur  succès  que  lui  promet  son  talent  original  et  éprouvé  par 
d'estimables  ouvrages. 

«Deux  lectures  que  j'ai  feites  d'une  comédie  historique  en  prose,  sur  la  révo- 
htion  de  Portugal ,  ont  pu  donner  lieu  à  l'erreur  que  je  m'empresse  de  détruite. 
J*espère  offrir  bientôt  au  public  cette  comédie  achevée  depuis  un  mois.  —  Elle 
porte  le  titre  de  Pinto.  —  Mon  soin  en  la  composant  a  été  de  dépouiller  une 
grande  action  de  tout  ornement  poétique  qui  la  déguise,  de  présenter  des  per- 
sonnages parlant ,  agissant  comme  on  le  fait  dans  la  vie ,  et  de  rejeter  le  près- 
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tige  quelquefois  infidèle  de  la  tragédie  et  des  vers.  Heureux ,  après  m'étre 
efforcé  dans  Agcunemnon  de  prouver  mon  respect  pour  \e%  lois  de  Melpomène, 
si  je  pouvais  ouvrir  une  route  nouvelle  au  théâtre  ^  où  Ton  suit  trop  souvent  les 
•rnières  des  chemins  battus.  «  Louis  LemBrcieb.  » 

Ce  n'est  point  là  le  langage  prétentieux  d'un  novateur  qui  s'impose  comme 
maître  et  comme  modèle ,  mais  l'expression  modeste  et  circonspecte  d'un 
auteur  zélé  pour  le  perfectionnement  de  l'art ,  et  qui  ^  sans  se  prévaloir  du 
rang  élevé  qu'il  doit  à  d'honorables  succès ,  ne  propose  sa  nouvelle  doctrine  que 
comme  un  simple  essai  qu'il  croît  utile. 

Pinto  ne  fat  représenté  que  deux  ans  après  la  publication  de  cette  lettre.  — 
Des  obstacles ,  dont  il  est  inutile  de  rappeler  la  vraie  cause,  en  retardèrent  pen- 
dant deux  ans  et  plus  la  prenyère  représentation, 

Voici  ce  qu'écrivait,  vingt-cinq  ans  après  cette  représentation  (1826),  un 
critique  consciencieux  et  éclairé,  mais  sévère.  (C'est  de  l'histoire.) 

a  Pinlo  révéla  à  la  France  un  genre  dramatique  tout  nouveau;  cette  comédie, 
si  remarquable ,  si  empreinte  d'originalité ,  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  — 
Mais  les  avocats  du  classique  étaient  alors  si  nombreux,  si  puissants  que  Pinto 
fut  bientôt  oublié.  (C'est  suspendu  que  l'auteur  voulait  dire  sans  doute,)  Sa  ré- 
putation s'est  pourtant  toujours  conservée  dans  la  mémoire  des  gens  de  goût. 
On  relit  toujours  avec  admiration ,  puisqu'il  n'est  pas  permis  de  la  revoir,  cette 
œuvre  du  génie ,  on  les  événements  politiques  les  plus  importants  sont  présentés 
sous  un  aspect  comique ,  on  chaque  personnage  parle  le  langage  de  sa  situation, 
où  le  peuple  joue  un  rôle ,  où  les  masses  agissent ,  où  une  grande  conspiration 
enfin  se  trame  sanaque  les  principaux  héros  dérobent  aux  spectateurs  les  acteurs 
d'un  rang  subalterne.  » 

Le  critique  aurait  pu  ajouter  que  le  personnage  le  plus  actif,  le  pins  dévoué, 
le  plus  dramatique ,  le  plus  honorable ,  est  homme  du  peuple. 

Après  une  longue  interruption,  Pinto  a  reparu  sur  une  autre  scène  depuis  la 
Révolution  de  1830 ,  ^  cette  reprise  obtint  un  immense  succèsi.  —  Mais  bientôt 
àeè  coupures  furent  imposées  par  ordre  supérieur,  et  la  pièce  a  de  nouveau  été 
frappée  d'interdit.  . 

Pinto  él9\t  une  grande  et  progressive  innovation,  et  cette  innovation  a  servi 
de  prétexte  à  une  école  nouvelle  qui  avait  besoin  d'un  honorable  patronage, 
pour  placer  l'auteur  à  la  tête  de  ce  -qu'oti  est  convenu  d'appeler  le  romantisme. 
—  Il  n'a  manqué  à  cette  assertion  que  deux  choses ,  l'assentiment  de  Lemercier 
et  la  vérité. 

Tous  ses  ouvrages ,  ses  principes  littéraires ,  toutes  les  actions  de  sa  vie  artis- 
tique et  privée  protestent  contre  cette  honteuse  et  absurde  qualification.  Je 
n'accolerai  pas  ici  les  noms  plus  fiimeux  que  célèbres  des  coi^phées  de  cette 
école  au  nom  à  jamais  honorable  de  l'auteur  d*Agafnemnon,  d*Ophis  et  de 
Pinto.  Je  ne  comparerai  pas  ses  drames,  où  les  mœurs,  la  religion,  où  tou les 
les  convenances  sociales  sont  respectées ,  aux  monstrueuses  et  immorales  pru- 
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dactioBs  qui  ont  sali  tons  nos  théâtres.  —  Ce  serait  une  double  profanation.  — 
Le  temps  et  la  raison  publique  ont  ait  justice  de  cette  autre  invasion  de  barbares 
sur  le  sol  des  beaux-arts  et  de  la  cîrilîsation. 

Lemercier  a  repoussé  avec  une  noble  persévérance  les  insinuations  des  fonda- 
teurs d'une  nouvelle  société ,  qui  a  ikit  de  la  littérature  une  branche  de  com- 
merce 9  et  des  productions  de  l'intelligence  une  matière  purement  mercantile*  Il 
a  souvent  manifesté  la  douleur  et  l'indignation  d'une  âme  généreuse ,  élevée, 
qni  avait  conservé  dans  toute  sa  pureté  le  sentiment  de  sa  dignité  d'homme  de 
lettres.Lemercier  ne  voyait  dans  toutes  ces  associations  que  des  marchands,  moins 
la  patente. 

Lemercier  entendait  la  réforme  théâtrale  telle  que  Pavaient  conçue  Diderot 
et  Beaumarchais.  Il  admirait  l'un  et  avait  été  l'ami  intime  de  l'autre.  Il 
considérait  comme  drames-modèles  le  Père  de  Famille  et  la  trilogie  de  Figaro. 
Il  n'était  pas  novateur  par  intérêt,  mais  par  conviction.  L'orgueil  et  la 
haine  étaient  tout4-fiiit  étrangers  à  son  âme  essentiellement  aimante;  il  s'afBigeai  t 
des  déplorables  écarts  y  des  erreurs  volontaires  d'un  auteur  dont  les  brillants 
débuts  promettaient  à  la  France  contemporaine  un  grand  poète.  Heureux  si , 
fidèle  à  %e%  premières  inspirations ,  ce  poète  eût  mieux  compris  les  intérêts  de 
son  avenir,  et  s'il  n'eût  pas  voulu  recommencer  l'art  qu'il  pouvait  perfectionner. 

Les  honneurs  do  fauteuil  académique  ne  sont  encore  pour  lui  qu'une  espé* 
rance*  Lemercier  a  refusé  son  suffrage,  non  à  l'absence,  mais  à  l'abus  d'un 
beau  talent.  Ce  refus  a  dû  lui  être  pénible.  Nul  homme  de  lettres,  influent  par 
ses  talents  et  par  sa  haute  position  dans  le  monde  littéraire ,  n'accueSIit  avec 
plus  de  bienveillance  etdeloyauté  les  jeunes  littérateurs.  Il  louait  oublâroait  leursr 
essais  avec  la  plus  encourageante  indulgende.  Sa  censure  toute  paternelle  était 
encore  de  la  bienveillance. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  communiquer  deux  lettres  qu'il  écrivit  à  un 
de  nos  collègues  dont  je  tais  le  nom  à  regr^,  mais  je  n'ai  obtenu  cette^commu- 
nication  qu'à  cette  condition  expresse. 

Comme  tant  d'autres  jeunes  gens  à  peine  soltis  des  bancs  du  collège ,  il  était 
venu  à  Paris  riche  d'espérance  et  rêvant  le  plus  brillant  avenir  littéraire.  Tout 
son  bagage  dramatique  consistait  en  une  pièce  imitée  de  Plante.  C'était  une 
traduction  du  Rudens^  arrangée  pour  la  scène  française.  Seul,  isolé  dans  la 
grande  cité ,  nouveau  Gilbert ,  il  ne  connaissait  les  grands  écrivains  de  l'époque 
que  par  leurs  oeuvres  et  les  journaux. 

Il  s'adressa  spontanément  à  l'auteur  d^Agamemnon.  Il  demanda  et  obtint  un 
rendez-vous ,  qu'un  accident  imprévu  et  funeste  semblait  devoir  ajourner  indé- 
finiment. L.  Lemercier  venait  de  &ire  une  chute  qni  mit  ses  jours  en  danger. 
Mais  l'excellent  homme  n'avait  pas  oublié  la  demande  du  jeune  provincial,  et 
de  son  lit  de  douleur  il  lui  écrivît  ce  billet  : 

«  Monsieur, 
«  Un  accident  qui  a  failli  me  coûter  la  vie ,  et  qui  m*a  coûté  quelques  souf- 
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«  franees ,  m'a  empêché  de  Tooi  répondre.  Mab  si  dans  le  cours  de  la  semaine 
«  voas  Toalez  m'envoyer  yotre  ouvrage,  je  m'empresserai  de  le  lire;  oa  me 
«  Tenez  voir  et  j'aurai  le  bonheur  de  l'écouter. 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

a  L.  Lemercier. 
«  Ce  15  octobre  1825.  » 

Le  manuscrit  lui  fat  apporté ,  et  le  S7  du  même  mois  l'heureux  jeune  homme 
tressaillit  de  bonheur  et  d'espéranoe  en  recevant  ce  second  billet  : 

«  Monsieur, 

«  J'ai  lu  avec  grande  attention  et  un  vrai  plaisir  votre  imitation  du  Rudens 
a  de  Plante.  Faites-moi  l'honneur  de  ^enir  un  matin  entre  dix  et  onze  heures, 
«  et  je  vous  explic^uerai  mon  opinion  trop  longue  à  déduire  par  écrit. 

«  .11  faut ,  à  mon  avis ,  rebire  dans  les  deux  derniers  actes  plusieurs  choses  et 
«  resserrer  le  dénouement,  puis  j'augurerai  volontiers  votre  succès  complet. 

«  Mille  compliments  de  votre  zélé  serviteur, 

«  Lemercier. 
«  Ce  S7  octobre  1835.  » 

Des' circonstances  qu'il  est  inutile  d'expliquer  empêchèrent  le  jeune  poète  de 
suivre  la  carrière  des  lettres.  Il  avait  trouvé  dans  Lemercier  un  jage  éclairé  et 
indulgent  ;  de  nouvelles  alTections ,  comme  citoyen ,  comme  chef  de  binille , 
changèrent  ses  premières  résolutions  ;  l'appui  de  Lemercier  n'eût  pu  le  garantir 
des  chagrins  et  des  dégoûts  d'ahe  redoutable  concurrence.  Le  désintéressement 
de  Lemercier  ne  peut  être  cité  qae  comme  une  honorable  exception.  —  Nos 
grands  faiseurs  du  jour  se  sont  réservé  l'exploitation  de  tous  les.  théâtres,  de 
tous  les  éléments  de  publicité.  Un  nouveau  venu  annonce-t-il  un  talent  réel ,  on 
lui  propose  de  céder  tout  ou  partie  de  son  premier  ouvrage;  il  refuse  ce  scan- 
daleux marché,  il  hésite;  mais  directeurs  et  libraires  lui  ont  tous  lait  la  même 
réponse  :  Vous  n'êtes  pas  connu  ;  -*-  et  il  est  forcé  d'accepter  les  conditions  que 
d'abord  il  avoit  repoussées  avec  indignation. 

Tout  se  fait  par  association.  —  Honneur  et  profit ,  tout  se  partage.  —  La  saine 
critique  n'a  plus  d'organes. — Les  feuilletons  viennent  en  aide  aux  spéculatears; 
les  prôneurs  ne  manquent  pas  ;  d'officieux  amis  vantent  l'ccuvre  nouvelle,  quand 
les  auteurs  réels  du  succès  ne  prennent  pas  même  la  peine  de  faire  eux-mêmes 
les  comptes-rendus. 

Ces  a&sociations  sont  du  genre  de  celles  que  les  jurisconsultes  appellent  léo- 
nines; elles  ne  sont  pas  légales  ;  mais  elles  sont  plus  que  tolérées  ;  et  tout  passe, 
rien  ce  reste.  Mais  les  médiocrités  en  faveuf  multiplient  leurs  produits  ;  elle 
ne  veulent  que  du  bruit  et  de  l'argent;  et  malheur  aux  véritables  hommes 
de  lettres  qui ,  habiles  à  soigner  des  ouvrages,  ignorent  l'art  de  soigner  des 
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Lemercîer  loî-méme  n'a  pa  échapper  aax  scandaleuses  manœuvres  de  nos 
Pradons  modernes.  Lai  seul  peat-ètre  avait  compris  la  nécessité  d'une  réfor- 
mation dramatique  ;  ttii  seul  pouvait  l'opérer  par  ses  œuvres  y  et  il  ne  ren- 
contra que  des  détracteurs  même  dans  les  hommes  qui  affectaient  hautement 
de  partager  se9  vœux  et  ses  efforts. 

Pinto  n'était  que  l'introduction  du  nouveau  plan  d'études  dramatiques  qu'il 
avait  conçu  depuis  longtemps.  II  pensait  que  le  théâtre  était  un  puissant  moyen 
d'enseignement  historique.  Telle  était  aussi  l'opinion  des  Grecs«  qui  les  premiers 
ont  fondé  les  bases  des  représentations  théâtrales.  Tous  les  sujets  de  leurs  pièces 
étaient  empruntés  à  l'histoire  nationale.  La  politique  même  d'actualité  était  un 
de  ses  principaux  éléments.  Les  auteurs  n'avaient  pas  à  craindre  les  méticuleuses 
susceptibilités  d'une  censure  ombrageuse  qu'effraient  les  moindres  allusions  aux 
opinions ,  aux  mœurs  contemporaines. 

Lemercier  trouvait  dans  notre  histoire  littéraire  du  XVIlIo  siècle  plusieurs 
exemples  heureux  de  la  prédilection  du  public  pour  les  sujets  nationaux.  Dubel- 
loy  avait  dû  sa  réputation  à  son  Si^ge  de  Calais  y  à  son  Gaston  et  Boyard, 
Toute  la  France  avait  applaudi  à  \* Adélaïde  du  Guesclin  de  Voltaire. 

Les  sujets  empruntés  à  l'histoire  ancienne  ou  moderne  de  la  France  et  des 
autres  natioqs  ont  obtenu  le  même  succès.  Lemercier  n'eut  qu'à  s'applaudir  de 
son  premier  essai  ;  le  succès  de  Pinto  fut  plus  qu'un  encouragement ,  et ,  sans 
renoncer  au  genre  purement  classique ,  il  traduisit  sur  la  scène  les  hommes  et 
les  événements  les  plus  remarquables  de  notre  histoire  nationale  et  de  l'hbtoire 
étrangère. 

La  France  a  toujours  pris  une  part  active  et  honorable  dans  les  événements 
politiques  et  religieux  qui  ont  agité  les  deux  mondes.  C'est  une  immense  et  iné- 
puisable mine  dont  l'exploitation  assure  de  brillants  et  honorables  succès  aux 
esprits  élevés  y  aux  âmes  généreuses  et  dévouées.. Mais  aux  hommes  d'élite  seuls 
appartiennent  le  droit  et  le  pouvoir  de  mettre  l'histoire  en  action  sur  nos  théâtres, 
(le  faire  revivre  sur  la  scène  les  hommes  qui ,  par  leurs  vertus  et  leurs  crimes , 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  les  destinées  des  peuples  et  des  empires, 

Mais  les  poètes  contemporains ,  qui  ont  consacré  leurs  veilles  et  leurs  talents 
à  des  sujets  historiques,  n'ont  pu  développer  toutes  leurs  pensées.  Il  leur  a  fallu 
plus  que  du  courage  pour  ne  pas  reculer  devant  les  obtacles  que  leur  opposaient 
les  circonstances.^Ainsi  l'auteur  des  Templiers  et  des  Etats  de  Blois  n'a  pu 
parvenir  à  (aire  représenter  ces  deux  ouvrages  tels  qu'il  les  avait  conçus. 

Lemercier,  en  suivant  la  même  carrière  y  ne  put  échapper  aux  mêmes  exi- 
gences. Il  a  été  cependant  plus  hardi  et  plus  heureux. 

11  me  suffira  de  rappeler  à  vos  souvenirs  les  titres  de  ses  ouvrages  dramatiques, 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière ,  et  les 
époques  où  ils  furent  représentés  sur  les  divers  théâtres  de  la  capitale  et  des 
départements. 

Je  ne  citerai  que  les  pièces  qui  ont  eu  un  grand  retentissement ,  ou  qui  ont 
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été   l'objet    d'une   critique  sévère  dans  nos  principaux  recneik  littërairee. 

Baudouin ,  empereur  (1 80&)  ;  Christophe  Colomb ,  comédie  historique  en  Ters 
(1809);  Chariemagne,  tragédie  (1816);  Louis  IX  en  Egypte  {i8i9)i  la  Démence 
de  Charles  VI  (1830);  Frédégonde  et  Brunehaut  (18âl)  ;  Richelieu  on  la  Jour- 
née  des  dupes ,  comédie.  ^ 

Il  avait  emprunté  à  rbistoîre  romaine  sa  tragédie  de  Camille  ou  Rome  sauvée. 
—  Gomme  tons  nos  poètes  qui  avaient  traité  le  même  sujet ,  Lemercier  s'est 
montré  plus  romain  que  gaulois.  Cette  tragédie  fut  représentée  en  18S5.  Le 
Vqyage  de  Scarmentado  y  la  tragédie  des  Martyrs  de  Souli  appartiennent  à  la 
même  époque 

Son  drame  de  V Héroïne  de  Montpellier^  représenté  depuis  1830 ,  est  un  U* 
bleau  fidèle  et  animé  des  mœurs  de  la  France  méridionale,  au  commencement 
du  XVUI<  siècle.  Ce  drame,  maf  compris  et  trop  sévèrement  jugé  à  Paris , 
fut  mieux  apprécié  et  justement  applaudi  sur  les  théâtres  de  nos  départements 
du  midi. 

Histoire,  sciences,  beaux-arts,  littérature,  philosophie,  aucune  branche  des 
connaissances  humaines  n'était  étrangère  à  Lemercier  ;  il  joignait  à  une  va^te 
érudition  la, plus  consciencieuse,  la  plus  active  sagacité  ;  et  rien,  dans  l'éton- 
nante variété  des  sujets  qu'il  a  traités,  ne  sent  le  travail  et  la  gène.  Tout  an- 
nonce des  études  approfondies  et  achevées.  Deux  pièces  lui  avaient  suffi  pour 
faire  connaître  aux  gens  du  monde  l'esprit  et  le  caractère  de  la  littérature  théâ- 
trale des  Grecs  et  des  Romains.  Il  fit  représenter  avec  succès ,  en  1808  et  à  une 
époque  rapprochée,  Plaute  où  la  Comédie  latine^  et  t Ostracisme  ou  la  Co- 
médieg^cque. 

11  me  suffira,  pour  faire  apprécier  l'étendue  de  ses  étudestet  la  fécondité  de 
son  esprit ,  de  citer  les  titres  de  w%  poèmes  divers  :  Homère  et  Alexandre ,  les 
Trois  Fanatiques ,  Ismaël  au  désert  ou  l'Origine  du  peuple  arabe ,  Hérologue 
ou  Chant  du  Poète-roi ,  et  l'Homme  renouvelé  j  récit  moral.  Sa  traduction  des 
vers  dorés  de  Pythagore  et  de  deux  idylles  de  Théocrite ,  1806  ;  son  Epitre 
à  Talma^  1807;  ses  Essais  poétiques  siir  la  théorie  newtonierme  ^  1808;  son 
Ode  sur  le  doute  des  vrais  philosophes ,  à  qui  les  faux  imputent  P athéisme  « 
181 3  ;  ce  poème  rappelle  la  belle  épître  deChénier  sur  la  calomnie;  deux  Epîtres 
àBonaparte^  écrites  avec  une  noble  indépendance;  laPan-hypocrisiade^  1817; 
enfin  son  Cours  analytique  de  littérature  générale  à  l'Athénée,  public  la  même 
année ,  rédigé  dans  les  principes  du  classique  le  plus  pur.  —  C'était  encore  une 
belle  et  éloquente  protestation  contre  ses  détracteurs. 

L'opinion  publique  avait  depuis  longtemps  marqué  sa  place  à  l'Académie.  — 
Il  n'obtint  qu'en  1810  le  fiiuteuil  qu'il  avait  si  bien  mérité.  — -  L'histoire  des 
divers  écrivains  qui  avaient  occupé  ce  fauteuil,  u®  11,  depuis  Torigine  de  l'Aca- 
démie, est  aussi  l'histoire  des  phases  si  variées  d^  la  science  et  de  la  littérature 
des  deux  derniers  siècles.  —  Il  fut  d'abord  occupé  par  l'abbé  de  Bois-Robert , 
homme  d'esprit,  courtisan -valet  du  cardinal-ministre  qui  gouvernait  la  France 
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sous  le  nom  de  Louis  XIII.  Aa  complaÎBant  proxénète  de  Richelieu,  mccëda  un 
poète  estimable  y  le  sentimental  Segrais;  à  Segrais,  trois  poètes  dramatiques , 
Gampistron,  DestoachesetBoissy;  Thistorien  ou  plutôt  le  savant  apologiste  de  la 
chevalerie^  Sainte-Palaiye»  le  caustique  et  spirituel  Champfort ,  etenfin  le  philoso- 
phe Naigeon^rami  de  Diderot  et  de  d'Alembert,  le  dernier  représentant  de  Tëcole 
philosophique  duXVIIIo  siècle.  Quel  nom  va-t-elle  inscrire  après  ceux  de  Champ- 
fort,  Naigeon  et  deLemercier?  celui  sans  doute  du  poète  auquel  Lemerder  a  cru 
devoir  refuserson  suflrage  dans  les  dernières  élections  auxquelles  il  a  concouru  ; 
et  cette  fois  du  moins  l'Académie  aura  sanctionné  le  choix  de  l'opinion  publique» 

Nul  ne  comprit  mieux  que  Lemercier  la  dignité  de  l'homme  de  lettres  et  de 
l'académicien. 

Le  ministre  Decazes  avait  senti  la  nécessité  de  rallier  à  la  cause  de  la  restaura. 
tion  les  notabilités  littéraires  de  l'époque,  en  leur  donnant  des  places  et  des 
pensions.  Lemercier  reçut  le  brevet  d'une  pension  de  S,000  francs.  11  avait 
assez  fait  jour  accepter  sans  scrupule  cette  fiiible  récompense  de  ses  travau](. 
Il  ne  partageait  pas  l'opinion  des  hommes  du  pouvoir.  Sa  première  pensée 
i^t(de  refuser  le  brevet  que  la  modicité  de  sa  fortune  liû  rendait  d'ailleurs  né- 
cessaire. Mais  il  craignit  que  ce  refus  inspiré  par  les  plus  nobles  sentiments  ne 
fat  mal  interprété.  L'éclat  de  ce  refus  pouvait  placer  quelques-uns  de  ses  con- 
frères  dans  une  fausse  position ,  «t  leur  imposer  la  nécessité  d'un  sacrifice  oo 
d'un  blâme.  Il  craignit  qu'on  n'attribuât  à  la  vanité  une  démarche  dictée  par 
sa  conscience.  Il  s'arrêta  a  une  résolution  qui  conciliait  l'inspiraticm  de  sa 
conscience  et  les  intérêts  de  ses  confrères;  il  accepta  la  pension ,  mais  il  donna 
immédiatement  au  bureau  de  bienfaisance  de  son  arrondissement  une  délégation 
pour  en  toucher  le  produit,  sans  autre  condition  que  celle  du  plus  profond  secret 
sur  cette  bonne  œuvre. 

La  réfolrmation  des  vieux  usages  ou  des  abus  de  l'Académie  ne  l'occupait  pas 
moins  que  la  réformation  de  l'art  dramatique.  Rien  de  plus  monotone  et  de  plus 
inconvenant  que  ces  éloges  obligés  des  mêmes  personnages  répétés  à  chaque 
solemnité  académique  ;  rien  de  plus  insignifiant  que  les  sujets  donnés  pour  les 
concours  périodiques. 

Il  était  temps  de  substituer  à  de  mensongères  amplifications  les  éloges  des 
grands  hommes,  des  grands  citoyens  qui,  par  leurs  travaux  et  leurs  talents, 
avaient  honoré  les  sciences  i  les  lettres ,  les  arts. 

Lemercier,  joignant  l'exemple  au  précepte,  lut  à  l'Académie  un  éloge  de 
Pascal ,  et  l'Académie  proposa  immédiatement  ce  sujet  au  concours. 

J'aurais  pu,  Messieurs,  ajouter  à  la  longue  nomenclature  des  œuvres  de  Le- 
mercier beaucoup  d'autres  écrits  de  divers  genres,  et  l'indication  d  articles 
éminemment  remarquables ,  insérés  dans  les  journaux  et  dans  les  recueils  pério- 
diques. Mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  nouveaux  documents  pour  apprécier  le 
poète  que  ses  talents  et  êes  qualités  personnelles  ont  placé  au  premier  rang  des 
illustrations  littéraires  de  deux  générations. 
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Lemcrcier  était  [fla«  qu'un  poëto  da  premier  ordre ,  c'était  anast  un  grand 
citoyen ,  un  excellent  ami ,  un  yénérable  père  de  famille,  un  homme  aimable  et 
«n  honnête  homme. 

Tous  les  genrea  de  proscriptions  politiques  l'ont  frappé  fsans  Tabattre. 
Indépendant  par  caractère  et  par  principe ,  il  avait  été  l'ami  du  général  Bo- 
naparte.  En  rompant  une  intimité  qui  les  honorait  tous  les  deux ,  il  crut 
devoir  manifester  hautement  son  opinion.  Il  avait  aimé  le  grand  général,  le 
soldat  dévoué  à  la  sainte  cause  de  la  patrie  et  de  la  liberté;  mais  il  ne  voulut 
point  courber  la  tète  devant  le  consul ,  déjà  en  fiice  du  trône  où  bientôt  il  allait 
s'asseoir.  Il  savait  quelles  devaient  être  les  conséquences  de  sa  conduite.  Il 
les  accepta.  Déjà  il  avait  fait  ses  preuves  de  courage  et  d'indépendance  dans 
des  temps  plus  difficiles.  —  11  avait  vu  l'échafaud  sans  pâlir.  —  Il  avait  vu 
sa  fortune  compromise  sans  témoigner  du  regret.  Mais  la  véritable  amitié  est 
indulgente ,  et  Lemercier  céda  à  Tentrainement  général  :  il  célébra  les  prodiges 
opérés  par  et  pour  les  Français  sons  le  gouvernement  de  cet  homme  extraordi- 
naire ,  dont  le  nom  seul  rappelle  tous  les  genres  de  gloire  et  d'infortune. 

Nul  homme  ne  fut  plus  aimable  que  Lemercier.  Heureux  du  bonheur  de 
tous  ceux  ^i  l'entouraient  y  il  prétait  aux  causeries  du  foyer  domestique  un 
attrait  toujours  nouveau.  On  ne  le  quittait  qu'avec  regret  et  avec  un  plus  vif 
désir  de  le  revoir  et  de  l'entendre  encore.  Il  oubliait^a  supériorité  que  lui  don- 
nait sur  les  autres  l'éclat  de  sa  gloire  littéraire.  Près  de  lui,  le  savant,  l'artiste, 
le  philosophe,  l'homme  du  monde  se  trouvaient  à  l'aise.  Il  parlait  à  chacun  son 
langage.  On  était  plus  content  de  soi  en  le  quittant.  Il  avait  des  rivaux , 
et  n'avait  point  d'ennemis.  Le  savant  et  spirituel  Gudin ,  historien  et  publi- 
ciste  distingué ,  conteur  philosophe  et  intéressant  ;  Picard  ,  dont  la  carrière 
dramatique  fut  si  brillante  et  si  variée;  Andrienx  et  Ducis,  dont  les  ouvrages 
'ont  aussi  une  des  gloires  de  l'époque ,  tels  étaient  les  amis  intimes ,  insépara- 
bles du  bon ,  de  l'excellent  Lemercier. 

Celui  qui  connut  le  mieux,  et  qui  sut  peindre  les  notabilités  contempo- 
raines avec  autant  de  justesse  que  d'esprit,  a  dit  :  a  Savez- vous  quel  est  Thomme 
de  France  qui  cause  le.mieux?  C'est  Lemercier.  »  Ce  mot  de  feu  notre  collègue 
Talleyrand  est  plus  qu'un  éloge ,  c'est  une  vérité. 

Tous  les  journaux  ont  été  unanimes  dans  leur  opinion  sur  Lemercier.  a  Chose 
étrange ,  dit  la  Revue  du  Progrès ,  Lemercier,  qui  a  tant  innové,  pardonnait  dif- 
ficilement à  quelques  poètes  contemporains  i'audace  de  leurs  innovations. 
A  ceux  qui  lui  disaient  :  Mais  les  romantiques  sont  iros  enfants,  il  répondait  avec 
a  on  sourire  doux  et  spirituel  :  «  Ce  sont  des  enfants  trouvés;  b  et  il  rejetait 
gaiment  sur  l'auteur  de  René  le  fardeau  de  cette  paternité  importune.  • 

Que  pouvait-il  y  avoir  de  commun  entre  ces  compositions  fantastiques ,  dé- 
goûtantes de  cynisme  et  d'immoralité ,  et  les  drames  de  Lemercier,  resté  fidèle 
^  cette  maxime  proclamée  par  le  premier  réformateur  de  notre  théâtre  : 
«  L'honnête,  Tbonnète!  il  nous  touche  d'une  manière  plus  intime  et  pins 
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doQce  qae  ce  qoi  excite  notre  mépris  et  nos  ris.  Poètes ,  ètes-voas  sensibles,  et 
délicats,  pincez  cette  corde,  etTons  Tentendrez  frémir  et  résonner  dans  tontes 
les  imes.  »  (Diderot.) 

La  longoe  carrière  de  Lemercier  ne  fat  qu'an  long  traTail.  Nol  écrivain 
comtemporain  n'a  produit  plas  d'onvrages  ;  et  le  plas  grand  nombre  i*estera. 

Sa  santé  s'était  maintenue  longtemps  dans:  toute  sa  force  et  sa  verdeur.  De 
graves  infirmités  l'assaillirent  simultanément.  —  Sa  vue  s'était  affaiblie ,  sa  main 
s'était  glacée  par  la  paralysie.  —  Parvenu  à  sa  soixante-dixième  année,  Lemer« 
cier  s'est  éteint  tout-à-coup.  C'était  plus  qu'un  littérateur  d'élite ,  c'était  un 
bomme  de  bien,  un  citoyen  généreux  et  dévoué.  Ces  mots  résument  toute 
l'histoire  de  sa  vie;  et  sa  vie  fut  pleme  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  —  U 
mérita  les  respects  et  les  éloges  de  ses  contemporains  ;  et  la  postérité  inscrira 
son  nom  parmi  ceux  des  hommes  d'élite  qui ,  par  leurs  vertus  et  lears  talents , 
ont  honoré  leur  siècle  et  leur  patrie. 

BuFET  (del'YonDe), 
Blembie  de  la  premièie  classe  de  riostiuit  Hislorique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

PIERRE    L'ERMITE 
ET   LÀ   PREMIÈRE   CROISADE, 

Par  M.  HENRI  PRÂT  (i). 

Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  les  croisades?  On  formerait  fiu^ilement  une  immense 
bibliothèque  de  tous  les  ouvrages  composés ,  dans  presque  toutes  les  langues 
connues ,  sur  cette  mémorable  époque  de  l'bistoire  moderne.  —  Les  littératures 
de  l'Orient  ne  fourniraient  pas  un  contingent  moindre  que  les  littératures  de 
l'Europe.  —  Les  auteurs  arabes  y  persans ,  grecs  et  arméniens ,  scrupuleusement 
consultés  ,;se  trouveraient  aussi  riches  en  documents  que  les  chroniqueurs  latins, 
si  naïvement  infidèles  sous  le  rapport  de  l'exactitude  rigoureuse  des  faits ,  mais 
si  expressifs  dans  la  peinture  des  mœurs  et  des  croyances  populaires.  £t  quelle 
science  alors  ne  devrait  pas  posséder  celui  qui  voudrait  retracer  les  événements 
auxquels  ont  pris  parties  deux  firactions  les  plus  importantes  du  monde?  Eût-il 
reçu  y  comme  les  apôtres ,  le  don  des  langues ,  n'aurait-il  pas  rencontré ,  dans  la 
brièveté  de  sa  vie,  un  insurmontable  obtade  à  l'achèvement  d'une  aussi  gigan- 
tesque entreprise  que  celle  d'une  histoire  complète  des  croisades?  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  que  feu  notre  collègue  Michaud  retouchât  sans  cesse  le 
monument  qu'il  nous  a  laissé  ^  et  que ,  pour  satisfaire  sa  conscience  d'historien , 

(1)  Un  Tolame  îii-8%  à  la  librairie  de  la  Reine,  rue  NeuTe-St-Auguslin  ^  55. 
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il  se  soit  décidé,  dans  un  fige  où  l'on  n'épronve  plus  que  le  besoin  da  repos ,  à 
visiter  les  lieux ,  théâtres  des  expéditions  aventareoses  des  croisés.  Mais ,  quel- 
ques soins  qu'il  ait  mis  à  perfectionner  son  œuvre ,  on  comprend  naturellement 
qu'elle  doit  renfermer  des  lacunes. 

Car  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner, 
Qae  les  derniers  Tenus  n'y  trouTcnt  à  glaner. 

Après  M.  Michaud,  qui  a  en  le  bonheur  d^embrasser  non  sans  éclat  l'ensemble 
des  croisades ,  voici  un  jeune  homme  plein  d'ardeur  et  d'érudition  qui  tente  de 
concentrer  sur  quelques  points  spéciaux  la  lumière  répandue  d'une  manière  trop 
générale  par  son  devancier.Notre  collègucM.Henri  Prat  ne  se  donne  modestement 
que  pour  un  glaneur  patient  et  réservé,  et  il  se  trouve  pourtant  avoir  déjà,  parmi  les 
gerbes  les  plus  splendides,  trouvé  des  épis  oubliés  dans  le  champ  de  la  première 
.  croisade.  M.  Micbaud,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  appartient  plutôt  à  la  classe 
des  historiens  littérateurs  qu'à  la  classe  des  historiens  érudits  ;  aussi ,  dans  les 
modifications  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  son  livre,  on  s'aperçoit  que  les  remanie- 
ments du  style  étaient  l'objet  le  plus  constant  de  ses  préoccupations,  nous  dirions 
presque  de  ses  inquiétudes.  M.  Poujoulat,  le  confident  et  le  collaborateur  de 
l'illustre  écrivain  ,  nous  a  donné  des  détails  qui  prouvent  que  notre  opinion  sur 
les  prédilections  littéraires* de  M.  Michaud  est  plus  qu'une  conjecture;  —  non 
pas,  à  Dieu  ne  plaise,  que  nous  accusions  l'auteur  de  l'histoire  des  croisades 
d'avoir  sciemment  négligé  ou  altéré  les  faits.  -«-  Certes  H.  Michaud ,  quoique 
poète  élégant ,  n'était  pas  homme  à  suivre  le  procédé  fort  cxpéditif  tant  repro- 
ché à  l'abbé  Vertot.  —  Mais  on  voit  qu'il  s'efforça  constamment  de  grouper  les 
événements  et  les  personnages ,  de  manière  à  en  former  un  tableau  saisissant. 
—  C'est  un  artiste  qui  sait  tous  les  artifices  du  clair-obscur,  et  qui  fait  contraster 
d'une  manière  harmonieuse  les  teintes  les  plus  opposées.  —  On  pouiTait  dire 
de  l'ouvrage  de  M.  Micbaud  :  , 

Materiam  superaltat  opus.  • 

Quant  à  M.  Henri  Prat,  disciple  fervent  de  M.  Guizot,ils'opinîâtreàla  recher- 
che et  à  l'analyse  des  faits,  fuyant  avec  une  rare  abnégation  d'amourpropre  les 
tendances  généralisatrices  de  son  maître,  de  peur  sans  doute  d'aboutir  aux  synthè- 
ses quelquefois  hasardées  de  notre  collègue  M.  Michelet,  et  craignant  d'assurer  à 
la  phrase  toute  sa  pompe  et  tout  son  éclat,  afin  de  ne  pas  imiter  les  feiseurs  bre- 
vetés de  pittoresque,  les  enlumineurs  jurés  de  l'histoire,  que  les  libraires  ne  tar- 
deront pas  à  casser  aux  gages,  dès  que  la  mode  aura  proscrit  tout  ce  tapage  de 
fausses  couleurs.  —  M.  H.  Prat  ne  fait  donc  pas  chanter  les  cathédrales,  ni 
soupirer  les  cloches  retentissantes  5  il  n'appelle  pas  le  donjon  gothique  un 
poème ,  ce  qui  n'éclaircit  pas  beaucoup  la  question ,  je  pense.  ^  11  représente 
les  croisés  comme  des  hommes  tels  que  vous  et  moi;  il  remue  le  passé,  sans 
nous  aveugler  avec  la  poussière  qu'il  soulève,  ni  nous  éblouir  avec  les  éclairs 
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qae  Ton  bit  jaillir  à  présent  des  ftrm'es  les  pins  ronillées  dn  moyeiv^âge.  —  M« 
Prat  a  Tinsolence  prosaïque  de  nommer  une  lance  nne  lance,  et  nn  chevalier  nn 
chevalier.  —  Lorsque  les  compagnons  de  Pierre-PErmite  traversent  l'AIIema. 
gne ,  l'auteur  les  montre  se  jetant  sur  des  troupeaux  de  moutons ,  comme  au- 
raient fait ,  ni  plus  ni  moins ,  les  héros  d*Homère  :  ce  n'est  ni  un  détracteur  im- 
pitoyahle ,  ni  un  enthousiaste  forcené  des  croisades.  Quoique  franchement  ca- 
tholique »  M.  Prat  sait  reconnaître  que  le  pape  Urbain  |II  n'a  proposé ,  à  l'as- 
semblée réunie  à  Clermont ,  d'aller  conquérir  le  sanctuaire  de  J.-G.  j  que  d'une 
façon  tout-à-&it  incidente  et  secondaire. 

Cette  partie  même  de  son  livre  est  certainement  une  des  plus  neuves  et  des 
plus  curieuses  :  la  première  croisade  ne  fut  décidée  que  par  l'acclamation  una*> 
nime  qui  accueillit  les  paroles  du  souverain  pontife.  — Mais,  comme  le  démontre 
péremptoirement  M.  Prat,  le  conseil  4^  Clermont  n'a  pas  été  convoqué  dans  le 
but  de  précipiter  l'Europe  sur  l'Asie.  — •  Urbain  II  vYiulait  chercher  à  remédier 
aux  maux  de  l'Eglise ,  déchirée  par  le  schisme  de  l'anti-pape  Guibert ,  empê- 
cher le  cumul  des  bénéfices  ecclésiastiques ,  devenu ,  on  peut  le  dire ,  une  véri- 
table plaie  y  et  surtout  affranchir  définitivement  la  pubsance  cléricale  de  la 
puissance  temporelle  qui  menaçait  de  l'absorber  dans  la  fameuse  question  des 
investitures.  —  C'étaint  là  sans  doute  de  graves  sujets  d'afiliction  pour  le 
'successeur  de  Grégoire  YII;  et  quelque  ému  qu'il  eût  été  au  récit  que  lui  fit 
Pierre  l'Ermite  des  persécutions  qui  accablaient  les  chrétiens  d'Orient ,  et  des 
sacrilèges  profiinations  que  les  Sarrasins  commettaient  autour  du  tombeau  de 
J.-C.«  ce  fut  plutôt  par  manière  d'acquit  que  par  une  entière  conviction  du  succès 
de  9^%  paroles ,  qu'il  proposa  la  croisade.  On  aurait  tort  cependant  de  conclure 
de  tout  cela ,  que  ce  mémorable  événement  ne  fftt  qu'un  épisode  fortuit  de 
l'histoire  du  moyîen-âge.  Certes  l'occasion  qui  lui  donna  naissance  fat  purement 
accidentielle.  Mais  depuis  longtemps  il, était  d'usage  de  iaire  des  pèlerinages 
à  Jérusalem;  les  fidèles  étaient  même  convaincus  que  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  vivre  auprès  du  saint  sépulcre  s'ouvraient  un  chemin  plus  droit 
vers  le  ciel. 

Du  temps  de  saint  Jérôme ,  beaucoup  de  dames  romaines ,  appartenant  aux 
plus  illustres  familles ,  avaient  été  se  fixer  aux  environs  de  Bélbléem,  afin  de  se 
sanctifier  sur  les  lieux  témoins  des  miracles  et  de  la  puissance  dû  Sauveur.  — 
Saint  Augustin  fut  même  obligé  de  combattre  cette  espèce  d'épidémie  qui ,  au 
milieu  de  l'écroulement  de  la  société  antique ,  fiiisait  rechercher  le  tombeau  du 
Christ  comme  le  seul  asile  que  ne  dât  pas  atteindre  la  ruine  universelle.  —  Il 
écrivit  une  lettre  éloquente ,  dans  laquelle  il  disait  que  partout  on  pouvait  faire 
le  bien ,  et  qup  partout  parconséquent  on  pouvait  gagner  la  vie  éternelle.  —  Si 
l'on  renonça  plus  tard  à  s'établir  en  Palestine ,  on  n'en  continua  pas  moins  à  y 
faire  des  pèlerinages.  Tant  que  les  saints  lieux  restèrent  sous  la  domination  des 
empereurs  de  Byzance,  ce  fut  au  surplus  une  chose  facile  qu'un  voyage  en  Orient. 
— -  Les  grands  scélérats ,  et  les  âmes  qui  avaient  déposé  *avcc  toutes  les  illusions 
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mondaines  jusqu'à  Teipérance ,  trouvaient  une  fource  certaine  de  régénération 
dans  un  déplacement  qui  renouvelait  à  la  fois  le  fond  des  idées,  par  l'aspect  de 
mœurs  et  de  contrées  entièrement  différentes  de  celles  do  r£urope ,   et  qui 
était  d'ailleurs  regardé  comme  la  plus  méritoire  des  pénitences. 

Lorsque  les  Arabes  se  furent  emparés  de  Jérusalem ,  les  pèlerinages,  loin  de 
cesser,  ne  firent  que  redoubler  d'attrait  pour  les  imaginations  aventureuses.D'un 
autre  côté,  le  sort  des  chrétiens  de  la  Palestine  devenait  tous  les  jours  plus 
digne  de  pitié;  les  plaintes  du  patriarche  de  Jérusalem  retentbsaient  à  travers 
les  mers  jusqu'à  Rome ,  Paris  et  Londres.  —  Les  pèlerins  les  répétaient  tont  le 
long  de  la  route;  et  Pierre-FErmite  ne  fut  qu'un  écho  plus  éloquent  de  tous  les 
cris  de  détresse  que  jetaient  no  frères  d'Orient.  Urbain  II  ne  savait  pas  pré- 
cisément quelles  dispositions  manifesterait  l'Europe  à  la  nouvelle  d'une  croisade. 
—  L'opinion  générale  n'était  pas  facile  à  constater  comme  de  nos  jours.  -^  La 
difficulté  des  communications  isolait  non -seulement  les  parties  extrêmes  de 
notre  continent ,  mais  Paris  ignorait  alors  ce  que  pensait  Orléans,  et  Tours  se 
perdait  pour  les  habiunts  de  (Uermont  dans  un  lointain  vaporeux.  Aussi  lorsque 
les  paroles  du  pape  furent  accueillies  par  l'acclamation  de  toute  l'assemblée.  Dieu 
le  veut  !  il  dut  y  avoir  un  étonnement  mêlé  d'attendrissement  dans  l'âme  du 
souverain  pontife  ,  livré  en  proie  à  la  sombre  douleur  que  lui  inspirait  la  (io  si 
triste  de  Grégoire  VU ,  et  aux  inquiétudes  que  lui  faisait  concevoir  l'avenir.  — 
Alors ,  sous  la  'cuirasse  féodale  qui  couvrait,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  société  du 
moyen-âge  «  le  pape  dut  sentir  palpiter  des  cœurs  de  chrétiens;  et  la  foi  reli- 
gieuse ,  qui  lui  semblait  près  de  s'étendre  dans  les  flots  de  sang  repandas  à 
l'occasion  du  terrible  conflit  des  deux  puissances  spirituelle  et  corporelle ,  cette 
foi  se  montra  sans  doute  à  ses  yeux  aussi  radieuse  que  le  labarnm  qui  guida 
Constantin.  —  Nul  doute  que  les  croyances  n'aient  été  la  cause  principale  des 
croisades;  nul  doute  que  les  ambitieux  mêmes  n'aient  été  réduits  à  cacher  leurs 
projets  sous  le  manteau  de  la  religion  ;  preuve  queles  peuples  ne  s'ébranlaient  qu'à 
la  voi^  de  Dieu. 

Mais,  dans  le  mouvement  qui  emportait  l'Europe ,  des  causes  secondaires 
agirent  avec  une  efficacité  incontestable.  Le  masque  que  prennent  les  inté- 
rêts ,  dans  ces  sublimes  évolutions  des  nations ,  est  encore  une  preuve  que  les 
principes  moraux  sont  avant  tout  les  vrais  mobiles  des  grands  événements  histo- 
riques. M.  Prat,  qui  attribue  comme  nous  à  l'influence  religieuse  la  guerre  qui 
fut  décidée  au  conseil  de  Clermont,  insiste  plus  particulièrement,  et  avec  une 
ingénieuse  sagacité ,  sur  les  raisons  personnelles  qui  devaient  pousser  les  peuples 
et  les  nobles  à  quitter  la  monotone  et  lourde  existence  qu'ils  menaient.  —  Les 
deux  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  l'analyse  de  la  dure  condrtion  des  serfs  et  des 
seigneurs,  sont  des  modèles  de  clarté,  et  contiennent  des  parties  vraiment 
neuves. — Nous  signalerons  principalement  son  opinion  sur  la  chevalerie. — Pour 
suivre  M.  Prat  dans  tous  les  détails  de  son  beau  travail ,  il  nous  faudrait  écrire 
un  volume  aussi  étendu  que  le  sien.  —  Qu'il  nous  suflise  d'indicjuer  deux  pages 
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remarquables  snr  les  causes  qui  précipitèrent  ITmpire  grec ,  et  Texplication 
aussi  juste  qu'ingénieuse  qu'il  donne  de  la  conduite  y  en  apparence  si  condam- 
nable et  en  réalité  si  naturelle,  qu'Alexis  Comnène  tint  à  l'égard  des  croisés.  — « 
Quand  on  voit ,  dans  les  rangs  des  pèlerins  armés ,  des  ambitieux  tels  que  Bo- 
bémond  et  Raymond  de  Saint-Gilles ,  et  que  de  plus  on  lit  tous  Tes  désastres 
que  commirent  les  bandes  indisciplinées  de  Pierre  l'Ermite,  on  n'est  plus  étonné 
que  l'empereur  de  Constantinople  ait  cherché  à  tout  pi  ix  à  se  débarrasser  de  ces 
incommodes  auxiliaires. 

Au  mérite  d'une  sagacité  peu  commune  et  d'une  érudition  lentement  digérée, 
et  parcbnséquent  réduite  dans  iêê  véritables  proportions ,  M.  Prat  joint  l'avan- 
tage d'un  style  qui ,  dans  sa  limpide  simplicité ,  ne  manque  pas  d'élégance. 

J.  Ottavi, 
Membre  de  la  première  classe  de  rinstitut  Historique. 


ATLAS  POUR  LES  HISTOIRES  ANCIENNE  ET  ROMAINE 

DE  ROLLIN, 
PAR  If.  ALBERT  LBNOIR. 

Notre  savant  collègue,  M.  Albert  Lenoir,  dont  l'Institut  Historiquea  eu  déjè  tant 
de  fois  occasion  d'apprécier  les  doctes  et  consciencieux  travaux,  M.  Albert  Lenoir 
que,  datfs  une  des  dernières  livraisons  du  journal  de  la  Société,  je  signalais  comme 
l'un  des  principaux  auteurs  des  excellentes  Instructions  du  Comité  historique 
des  arts  et  monuments ,  vient  de  publier  deux  atlas  pour  être  joints  aux  his- 
toires ancienne  et  romaine  de  Rollin.  Au  point  où  sont  arrivées  aujourd'hui  les 
études  historiques  et  ar<chéologiques ,  ces  atlas  sont  un  complément  indispen- 
sable des  ouvrages  du  célèbre  historien  ;  seuls  ils  peuvent  les  mettre  au  niveau 
des  connaissances  actuelles;  aussi  ne  chercherai-je  pas  à  en  démontrer  l'utilité  ^ 
elle  est  claire ,  palpable  ;  et  personne ,  je  puis  l'affirmer,  ne  cherchera  à  la  con- 
tester. Mes  efforts  tendront  plutôt  à  faire  connaître  l'ouvrage  de  M.  Albert  Lenoir, 
et  à  donner  une  juste  idée  de  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée. 

Les  deux  atlas  sont  accompagnés  d'explications  de  planches ,  que  je  regrette 
toutefois  de  ne  pas  voir  plus  développées  et  plus  complètes. 

Suivant  l'ordre  chronologique  ,  je  parlerai  d'abord  de  V Atlas  d'Histoire  an^ 
cienne}  il  est  composé  de  trente-neuf  planches  gravées  à  l'eau  forte  et  d'une 
délicieuse  exécution  ;  on  y  a  joint  quatre  belles  cartes  d'Egypte ,  du  pays  car* 
thaginois ,  de  TAsie  et  de  la  Grèce  ancienne.  Ces  cartes ,  d'une  netteté  et  d'une 
exactitude  remarquables,  ont  été  dressées  par  MM.  Vivien  et  Dufour. 

Prenant  tour-à-tour  les  ^ïwcrs  peuples  de  l'antiquité ,  M.  Albert  Lenoir,  au 
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moyen  de  plancliea  pnisëes  ans  meilleares  soorces  oa  desêiùées  d'après  natore, 
nous  initie  successivement  aux  moeurs  y  k  la  religion ,  aux  arts ,  k  rindostrie ,  aux 
usages  de  chacun  d'eux.  Il  commence  par  les  Egyptiens»  auxquels  sont  consacrées 
les  quatorze  premières  planches. 

L'architecture  sacrée  est  représentée  par  les  plans  d*£léthia  et  des  temples 
d'Edfou,  de  Guîrchen,  d'Atermontis»  et  par  les  élévations  du  Testibule  du  même 
teftiple  d'Edfou ,  l'antique  AppoUnopoUs  magna  ^  et  de  plusieurs  autres  édifices 
religieux  de  moindre  importance.  L'architecture  civile  nous  offre  pour  type  an 
de  ses  chefs-d'œuvre ,  le  palais  de  Louqsor,  l'un  des  plus  admirables  édifices  de 
Thëbes ,  tandis  que  plusieurs  bas-reliefii  de  Kamac  et  du  tombeau  de  Memnon 
nous  font  connaître  une  partie  de  la  poliorétique  des  anciens  Egyptiens. 

M.  Lenoir  passe  ensuite  en  revne  les  sépultures  royales,  si  importantes  en 
Egypte,  puisque  les  plus  célèbres  monuments  du  monde,  les  pyramide^,  en  font 
partie  j  la  navigation  du  Nil ,  les  armes  et  les  meubles ,  les  embaumements ,  les 
costumes  civils ,  religieux  et  militaires ,  la  culture  y  la  gymnastique ,  les  arts ,  les 
métiers  y  l'usage  et  la  fabrication  du  papyrus.  Je  me  garderai  bien  de  blâmer  le 
choix  des  exemples ,  choix  fait  en  général  avec  bonheur  et  sagesse  ;  mais  il  est 
un  reproche  que  je  crois  devoir  adresser  à  cette  première  partie  de  l'ouvrage , 
reproche  qui  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  gravité  ;  c'est  de  ne  pas  avoir  rendu 
avec  assez  de  vérité  le  type  de  tous  les  produiu  des  arts  égyptiens,  cette  raideur 
systématique  qui  en  était  le  principal  caractère ,  ces  visages  de  profil ,  avec  des 
yeux ,  des  épaules  de  face ,  tandis  que  toute  la  partie  inférieure  du  corps  est 
encore  de  profil.  Les  personnages ,  les  hiéroglyphes  de  M.  Albert  Leaoîr  se 
rapprochent  trop  de  la  nature  y  sont  trop  conformes  aux  véritables  règles 
de  l'art. 

Nous  arrivons  aux  Carthaginois.  Un  plan  de  Carthage ,  composé  sur  les  don- 
nées antiques,  permet  de  suivre  toutes  les  opérations  de  Scipion.  Trois  tombeaux 
nous  donnent  une  idée  des  arts,  si  peu  connus,  de  la  &meuse  rivale  de  Rome.  Des 
fouilles  qu'on  exécute  dans  les  lieux  où  elle  fut ,  et  qui  ont  déjà  depuis  peu  pro- 
duit d'importants  résultats  dont  notre  collègue  M.  de  la  Pylaie  nous  a  donné 
un  aperçu ,  doivent  nous  faire  espérer  des  renseignements  plus  positifs.  Le 
Nymphée  du  Zawan  ,  territoire  de  Carthage,  et  l'Amphithéâtre  de  Thysdni^, 
à  Legjem ,  sur  la  côte  d'Afrique  >  me  paraissent  être  de  véritables  monnmcnu 
romains ,  et  ne  rien  nous  apprendre  sur  l'ait  carthaginois. 

Aux  Carthaginois  succèdent  9  dans  l'atlas  de  M.  Lenoir,  les  Perses  et  les 
Babyloniens.  Le  savant  ouvrage  de  Ker  Porter  a  fourni  à  notre  collègue  la  plu- 
part des  planches  de  cette  partie  de  son  travail.  Plusieurs  sont  consacrées  aux 
ruines  de Persépolis.  Je  regrette  que  la  vue  générale  de  l'édifice,  dont  les  qua- 
rante colonnes  ont  valu  aux  ruines  de  Persépolis  le  nom  de  Tchel^Miner,  ne 
donne  pas  une  idée  assez  juste  de  son  immensité.  Quelques  petites  figures  eussent 
été  nécessaires  pour  servir  de  point  de  comparaison ,  et  en  faire  comprendre 
l'énorme  proportion.  Des  peintures  babyloniennes,  des  cylindres  persépolitains, 
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des  fSragments  d^ëcritore  cunéiforme  da  temple  et  autels  da  fea ,  Tentrëe  de 
l'on  des  cariem  tombeaux  des  rois  de  Perse,  des  costumes  «  et  le  tombeau  at- 
tribué a  Cyras,  complètent  cette  série,  qui  précède  la  plus  importante  de  toutes, 
celle  qui  se  rapporte  à  la  Grèce. 

Dix  planches  sont  consacrées  aux  arts  et  aux  usages  des  Grecs  5  elles  retracent 
leurs  principaux  cheft-d'omyre ,  tels  que  le  temple  de  Thésée,  le  Pyrée,  TA- 
cropole ,  les  Propylées ,  le  Jupiter  Olympien ,  la  Calomnie ,  tableau  d*Apelle, 
i-estitué  par  Raphaël ,  etc. 

A  Toccasibn  des  Propylées,  je  dois  ici  relever  une  erreur,  qui  sans  doute  n*est 
qu'une  faute  d'impression  qui  aura  échappé  à  notre  savant  collègue.  Il  dit  que  la 
construction  des  Propylées  a  coûté  SO^OIS  talenu  à  la  république^  On  sait  que 
le  talent  attique  d&60  mines  valait  5,400  fr.  de  notre  monnaie  ;  ce  qui  donnerait 
la  somme  exorbitante  de  1 08,064,800  fr.  Le  prix  de  construction  des  Propylées, 
que  nous  connaissons  par  le  rapport  d'Harpocration,  n'est  que  de  2,01 2  talents, 
10,864*,800  fr.,  somme  déjà  énorme  pour  un  pays  comme  l' Attique.  Un  plan 
d'Athènes  antique,  des  costumes ,  des  tombeaux,  des  meubles,  des  armes,  un 
tableau  synoptique  des  cinq  ordres,  complètent  la  partie  de  Tutlas  relative  à 
la  Grèce.  On  y  a  joint  un  plan  perspectif  de  camp  romain  ;  j'ai  peine  à  me 
rendre  compte  de  cette  adjonction ,  cette  planche  me  paraissant  se  rapporter 
bien  plus  directement  à  VAUtu  d'Histoire  romaine  dont  je  vais  m'occuper 
maintenant. 

V Atlas  d'Histoire  romaine,  n'embrassant  qu'un  seul  pays  et  comprenant 
pourtant  quarante  planches  et  six  cartes,  M.  Albert  Lenoir  a  pu  le  traiter  d'une 
manière  plus  complète.  Aussf  son  recueil  est-il  une  véritable  encyclopédie  d'ar- 
chéologie romaine, 

Il  commence  par  nous  offrir  un  tableau  comparatif  des  divers  types  des  peuples 
avec  lesquels  les  Romains  ont  été  en  rapport;  puis  un  plan  fort  exact 
de  Rome  antique.  Le  plan  du  Forum ,  qui  fait  le  sujet  de  la  troisième  planche, 
pourrait  donner  lieu  à  quelques  controverses;  ainsi  j'aurais  droit  peut-être  de 
contester  la  dénomination  de  temple  des  Pénates ,  donnée  à  un  édifice  dans  le- 
^  quel,  avec  beaucoup  d'antiquaires,  je  crois  reconnadtre  le  temple  de  Romulus 
et  Remus,  que  H.  Lenoir  place  au  Yélabre,  au  lieu  où  je  pense  trouver  le 
temple  de  Vesta  ;  ainsi,  il  appelle  temple  de  la  Paix  l'édifice  généralement  re- 
connu aujourd'hui  comme  une  basilique  chrétienne,  bâtie  par  Constantin  ;  ainsi, 
il  dédie  aux  Dioscures  le  temple  dont  trots  belles  colonnes  sont  seules  parvenues 
jusqu'à  nous ,  sous  les  noms  de  restes  du  temple  de  Jupiter  Stator,  ou  de  la 
Grecostasts;  il  en  est  de  même  des  ruines  du  temple  de  Jupiter  Tonnant,  que 
M.  Lenoir  nomme  temple  de  Saturne ,  et  de  quelques  antres  encore  ;  mais  la 
discussion  de  ces  points,  si  controversés  même  par  les  antiquaires  romains,  nous 
entraînerait  trop  loin  des  limites  d'un  simple  compte-rendu.  D'ailleurs ,  tant 
qu'un  fiiit  positif  n'a  pas  fixé  définitivement  le  nom  et  la  destination  d'un  édifice 
antique ,  tant  que  adhùc  subjudice  lis  est ,  il  est  permis  à  chacun  d'adopter  l'o- 
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pinion  qui  lui  semble  préférable;  et  je  me^pirderai  bieo  de  reprocher  à  M.  Le- 
noir  de  n'être  pas  entièrement  d'accord  arec  moi. 

Autant  que  possible,  M.  Leooir,  avec  toute  raisonna  choisi  êes  exemples  dans 
notre  pays  ;  il  donne  une  vue  charmante  de  la  Maison  Carrée  de  Nimes ,  ce  mo- 
nument admirable  qui  peut  soutenir  le  parallèle  même  avec  le  Panthéon.  Palla- 
dio, ^it  M.  Lenoir,  met  le  temple  de  Nimes  an  nombre  des  périptères,  bien  que 
les  colonnes  qui  l'entourent  ne  soient  point  isolées.de  manière  à  former  un  péri- 
style y  et  qu'elles  s'engagent  d'un  tiers  dans  les  murs  de  la  cella.  Le  démenti , 
donné  ici  à  une  erreur  manifeste  de  Palladio,  n'est  peut-être  pas  assez  formel  ; 
et  une  semblable  autorité  aurait  eu  besoin  sans  doute  d'être  combattue  plus 
explicitement;  la  Maison  Carrée  est,  sans  aucun  doute,  le  temple  pseudo- 
périptère. 

Ayant  pris  cet  édifice  pour  type  des  temples  rectangulaires,  M.  Lenoir  propose 
comme  modèle  des  temples  circulaires  le  joli  temple  de  Vesta ,  sur  le  i>ord  du 
Tibre ,  et  le  Panthéon  d'Agrippa.  Je  ne  sais  pourquoi,  dans  sa  restauration  de 
ce  dernier  édifice ,  M.  Lenoir  n'a  pas  rétabli  les  deux  statues  colossales  d'Agrippa 
et  d'Auguste ,  qui  occupaient  les  deux  niches  du  portique.  On  sait  que  la  pre- 
mière de  ces  statues  existe  encore  à  Venise ,  dans  le  Palais  Grimani.  11  y  a  une 
légère  erreur  dans  la  dimension  de  cent  quarante-quatre  pieds  donnée  au  Pan- 
théon ,  son  diamètre  n'est  que  de  cent  trente^denx.  Après  ce  que  l'art  romain  a 
créé  de  plus  parfait,  M.  Lenoir  vent  donner  une  idée  de  ce  que  la  grandeur 
romaine  a  produit  de  plus  magnifique  ;  Il  nous  offre  une  vue  générale  des  gigan- 
.  tesques  ruines  de  la  ville  de  Zénobie.  Quand  il  a  terminé  la  description  deê 
objets  sacrés  par  une  Tue  de  la  rue  du  tombeau  de  Pompéi,  et  par  des  costumes 
religieux ,  l'auteur  passe  à  l'architecture  civile ,  aux  bains,  aux  thermes,  aux 
théâtres ,  aux  amphithéâtres  et  aux  cirques ,  aux  aqueducs ,  représentés  ici  par 
le  plus  beau  de  tous ,  le  pont  du  Gard.  Viennent  ensuite  la  volière  de  Varron , 
le  triclinium ,  les  maisons ,  les  costumes  civils ,  les  mariages ,  enfin  la  Roche 
Tarpéïenne  ;  je  regrette  que  cette  dernière  vue  ne  soit  pas  plus  exacte  ;  je  ferai 
aussi  le  même  reproche  à  celle  de  la  Colonne  Trajane,  qui  ouvre  la  série  de 
planches  relatives  à  l'architecture  militaire ,  et  à  la  porte  St- André  d'Autun , 
qui  ne  me  paraît  pas  avoir  conservé  son  véritable  caractère;  les  pilastres  de 
la  galerie  supérieure  sont  beaucoup  plus  étroits  qu'ils  ne  le  sont  dans  la  nature. 

Je  ne  partage  pas  entièrement  la  maiiière  de  voir  de  M.  Lenoir,  au  sujet  de 
l'arc  d'Orange;  je  crois  pouvoir  attribuer  ce  monument  à  des  architectes  grecs  ; 
plusieurs  détails  de  son  architecture,  et  surtout  son  double  fronton ,  me  confir- 
ment dans  cette  pensée  ;  et  j'ai  cru ,  dans  mon  Introduction  à  t Histoire  de 
France,  devoir  adopter  non  pas  l'opinion  consignée  dans  la  Fleur  des  Psaumes, 
manuscrit  du  Xlle  siècle,  qui  érige  cet  arc  à  Jules  César,  mais  celle  de  M.  de 
Gasparin  et  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  ,  qui  l'attribuent  à  Cnœus 
Domitius  CËnobarbus ,  vainqueur  des  Arvcrnes  et  des  AUobroges ,  qui ,  sciuu 
Suétone,  traversa  en  triomphe  la  province  où  ii  commandait,  et  qui ,  pour  clc- 
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ver  cet  arc,  aurait  employé  des  architectes  grecs-oiarseillais,  plus  habiles  que 
les  Romains  à  cette  époque  (121  ans  avant  J.-C).  A  Tare  d'Orange  succèdent 
le  pont  triomphal  de  St-Chamas  et  un  bas- relief  de  Tare  de  Titus.  En  terminant , 
M.  Lenoir  passe  en  revue  les  principaux  documents  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  sur  l'industrie  et  les  arts  des  Romains.  ^Cettc^partie  de  son  travail  est, 
comme  tout  le  reste ,  du  plus  haut  intérêt. 

Je  crains  d'avoir  abusé  bien  longtemps  de  l'attention  de  mes  lecteurs;' mais 
l'important  ouvrage  de  M.  Lenoir  méritait  un  examen  consciencieux.  Si  j'ai  suivi 
l'auteur  pas  à  pas ,  c'est  que  son  nom  seul  me  donnait  d'avance  la  certitude  de 
ne  pas  &ire  un  voyage  infructueux.  Si  parfois  ma  critique  a  porté  sur  des  fiiits 
d'une  importance  secondaire ,  c'est  que  là  seulement  elle  pouvait  trouver  ma- 
tière  à  quelques  reproches  qui  ne  sauraient  s'adresser  à  l'ensemble  de  l'ouvrage; 
c'est  que  notre  savant  collègue  nous  a  appris  à  être  difficiles  ;  c'est  qu'enfin , 
s'il  avait  un  jour  occasion  de  me  juger  à  son  tour,  je  serais  heureux  de  sa  cen- 
sure, parceque  je  serais  sûr  d'y  trouver  toujours  bienveillance  et  profit. 

Ebnbst  Bbeton, 
Uembre  de  la  quatrième  classe  de  l^nstitut  Historique. 


SOUVENIRS 

SUR  UÊCOLE  IMPÊWALE  MIUTAIRE  DE  SAINT-CYR, 

Par  M.  MONTÂLANT-BOUGLBUX  «UMieB  èlèie. 

Notre  siède  est  celui  des  monographies  :  jadis  de  modestes  religieux  compo- 
saient celles  de  leurè  monastères;  depuis,  les  maires  et  les  adjoints  écrivirent 
celles  de  leurs  localités;  tout  réceinment  un  ministre  de  la  guerre  a  voulu  que 
loQs  les  régiments  de  l'armée  firançaise  conservassent  leur  histoire ,  vaste  réper- 
toire de  combats  et  d'honneur,  buriné  dans  cent  contrées  par  nos  vieux  soldats, 
pour  l'exemple  et  l'édification  de  leurs  jeunes  frères  d'armes  :  et  voici  un  élève 
de  l'ancienne  école  militaire  de  St-Cyr,  qui  écrit  les  annales  impériales  dé  cette 
pépinière  de  héros,  dont  le  drapeau  tricolore  portait  pour  légende  ces  quatre 
mots  significatifs  :  lis  s'imlruiseni  pour  vaincre.  Dans  tiùe  notice  remarqua- 
ble ,  lae  à  la  Société  des  Sciences  morales  de  Seine-et-Oise ,  M.  MontaUnt- 
BoQgleux  essaie,  dit-il,  de  retracer  quelques-unes  des  impressions  que  St-Cyr  a 
laissées  dans  sa  mémoire,  ce  St-Cyr  qui  touche  d'assez  près  à  Versailles  pour  que 
la  cité  royale  le  Regarde  comme  une  de  ses  dépendances  ;  St-Cyr  où  jadis  mur- 
murait la  timide  prière  de  jeunes  filles ,  et  où  retentissent  aujourd'liui  les  com- 
mandements et  les  jurons  déjeunes  guerrier^;  St-Cyr  dont  Louis  XIV  avait  fait 
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mi  nid  de  colombes ,  et  dont  le  grand  Emperear  fit  depnu  nne  aire  ponr  ses  pe- 
tits aiglons;  St-Cyr,  aax  pierres  syniboKqaes,  taillées  en  flammes,  sonMmtant 
le  petit  pavillon  de  la  Cour  longue,  flammes  par  lesquelles  madame  de  Maintenon 
avait  voulu  représenter  l'image^  non  de  son  cœur  qoi  hélas  !  n'était  pas  de  pierre, 
mais  la  direction  de  ses  pensées,  tontes  tournées  du  côté  de  Versailles,  k  Timi- 
tation  de  cette  Clytie,  filiulease  amante  du  Soleil,  pauvre  fille  changée  en  fleur, 
qui  regarde  toujours  l'astre  chéri  que  le  grand  monarque  avait  pris  pour 
emblème. 

L'antemr  ne  remonte  pas  à  l'origine  de  la  maison.  Il  s'occnpey  non  pas  de 
St-Cyr  enfimt ,  de  St-Cyr  en  guimpe  et  en  cornette  y  défilant  nn  chapelet  et  our- 
dissant des  trames  erotiques,  mais  de  St-Cyr  devenu  homme,  de  St-Cyr,  le 
bonnet  de  police  sur  Toreille,  assb  sur  TaMt  d'un  canon  et  traçant  arec  nne 
baïonnette  des  figures  stratégiques  sur  le  sable;  de  St4Syr;  en  un  mot,  dcTenu 
soldat ,  préparant  ses  héros  ponr  les  grandes  excursions  de  TEmpire;  du  StrCyr 
de  iSlSsortout,  époque  signalée  parla  plus  incessante  activité  de  cette  immeose 
fabrique  d'hommes  de  guerre. 

Ce  n'est  pas  ici  nn  frivole  coup-d'œil  jeté  sur  le  passé  d'une  école ,  dont  le 
présent  devrait  plutôt  attirer  l'attention;  c'est  nne  étude  rétrospective,  curieuse, 
intéressante ,  et  qui  peut  être  même  utile  à  nos  entants.  £n  cherchant  à  analyser 
l'influence  exercée  alors  sur  le  moral  des  élèves  par  le  régime  auquel  ils  ^ieqt 
soumis ,  on  appréciera  à  leur  juste  valeur  les  améliorations  que  ce  système  a  re- 
çues depuis ,  et  ceUes  dont  il  peut  être  encore  susceptible. 

Fondée  en  1 805  (an  zi  de  la  république  française) ,  l'école  spéciale  militaire , 
placée  sous  la  direction  du  général  Bellavêne ,  eut  d'abord  Fontaind^leaa  pour 
asile;  mais  ce  fat  surtout  à  la  suite  de  sa  translation  à  Si-Cyr  que  sa  réputation 
devint  européenne. 

En  confiant  à  Bellavêne  le  commandement  de  l'école ,  Napoléon  avait  donné 
nne  preuve  de  plus  de  ce  tact  admirable  avec  lequel  il  savait  choisir,  parmi  cette 
fibule  de  capacités  que  la  révolution  avait  fait  sui^ir,  les  aptitudes  prédestinées 
à  l'exécntion  de  ses  plana.  On  eût  dit  que  l'école  avait  été  créée  pour  lui.  Sa  taille 
héroïque ,  sa  figui^  pâle  et  belle ,  quoique  sévère ,  ses  attitudes  nobles  et  mar- 
tiales ,  inspiraient  le  respect.  Il  avait  la  conscience  de  cet  effet  presque  magné- 
tique que  sa  présence  produisait  sur  les  jennes  gens.  Mais  ce  qui  le  rehaus- 
sait surtout  aux  yeux  des  élèves,  c'était  sa  jambe  de  bois;  on  ne  pouvait 
l'entendre  retentir  sur  le  sol ,  sans  se  rappeler  qu'il  l'avait  gagnée  à  Rastadt. 
A  l'approche  du  général ,  tout  ce  petit  peuple  turbulent  rentrait  dans  le  calme  et 
le  silence. 

A  cette  réputation  de  bravoure  Bellavêne  joignait  cette  fermeté  de  caractère 
si  nécessaire  à  quiconque  doit  diriger  une  jeunesse  ardente ,  surtout  quand  elle 
est  exaltée  par  la  pétulance  àes  goûts  belliqueux.  Doué  d'une  rare  capacité  ad- 
ministrative,  il  eut  le  talent  de  faire,  sur  chacune  des  sommes  de  1,200  fr., 
payées  annuellement,  par  les* pensionnaires ^  une  épargne  qui  n'allait  pas  à 
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moins  de  400  fr.«  et  qui  servait  à  entretenir  denx  cents  ëlèvesbonrsiefs  qo'il 
nommait  pkisamment  ses  vers  rongeurs. 

Il  ne  s'agissait  pas  alors  de.  former  de  jolis  officiers  de  parade,  de  petits  savants 
de  garnison;  TEmperear  demandait  à  St-Cyr  des  officiers  qai,  par  an  rode 
apprentissage ,  liassent  capables  d'inspirer  de  la  coniance  à  ses  vieax  soldats, 
Bellavène  secondait  à  merveille  ces  intentions,  et,  grâce  k  l'activité  dans  laquelle 
il  maintenait  l'esprit  et  le  corps  des  élèves ,  c'était  bien  à  juste  titre  qoe  les  deux 
années  passées  à  Fécole  leur  comptaient  comme  service  militaire.  Us  menaient 
à  la  fois  la  vie  de  l'étodiant ,  avide  de  s'instruire ,  et  celle  da  simple  fantassin , 
soumis  aux  exercices  militaires  avec  toutes  leurs  fatigues  et  leur  contrainte ,  as- 
sDJéti  anx  minutieux  détails  de  l'entretien  do  fusil  et  de  la  buffleterie,  &ntassin 
mangeant  à  la  gamelle,  debout^  le  pain  de  munition  sous  la  dent,  astreint  aux 
corvées  les  plus  bumbles  de  la  chambrée  et  du  réfectoire  »  Uanchissant  et  répa- 
rant lui-même  certaines  parties  de  son  baUllementi  maniant  tour-à4our  le  fusil, 
le  balai  »  Taiguille,  le  savon  ;  puis  la  vie  de  Tartilleur,  vie  fttigante ,  érudite , 
espèce  d'aristocratie ,  qui  valait  à  ceux  qui  pouvaient  y  arriver  le  titre  bonori* 
fique  de  sinus }  et  enfin ,  outre  les  travaux  de  la  classe ,  du  Champ-de-Mars ,  du 
polygone ,  de  la  caserne ,  l'étude  sur  le  terrain  de  la  science  de  l'ingénieur  avec 
ses  constructions  de  batteries ,  de  gabions  et  de  redoutes. 

Tout  cela  marchait  de  front,  n'importe  la  saison.  Le  froid  excessif  de  l'hiver 
de  IblS  ne  suspendit  pas  même  les  exercices  de  l'infiinterie  et  de  l'artillerie. 
L'usage  des  gants  était  interdit  pour  le  maniement  du  Aisil;  et  des  traces  de 
sang,  qui  restaient  sur  la  culasse  des  canons,  attestaient  que  les  doigts  des 
élèves  n'étaient  pas  ménagés.  C'était  la  le  soulagement  apporté  aux  fatigues 
d'une  longue  contention  d'esprit ,  c'était  le  sinapisme  qui  dégageait  la  tête.  Les 
jeunes  élèves,  à  la  fin  de  1812,  disaient  aux  vieux  soldats  ^e  Moscou  :  «  Et  nous 
aussi  nous  commençons  à  nous  habituer  au  froid.  » 

Cette  activité  continuelle  rendait  le  séjour  de  l'école  si  Iktigant,  qu'on  aspirait 
au  régiment  comme  à  la  terre  promise  ;  et  «  en  campagne ,  pour  supporter  sans 
murmure  le  froid  pénétrant  du  bivouac,  pour  ne  pas  perdre  patience  aux 
alertes  noctoi*nes,  il  suffisait  de  se  dire  :  «  J'ai  quitté  St-Cyr,  j'ai  brué  ma 
chaîne.  » 

La  rigoureuse  mais  salutaire  exigence  des  officiers-instructeurs  avait  de  son  côté 
pour  résultat  de  fieimiliariser  les  jeunes  gens  avec  leur  fusil,  à  tel  point  que  de  vieux 
soldats  même  ne  pouvaient  comprendre  qu'on  pût  le  manier  avec  tant  d'adresse. 
Ces  instructeurs  étaient  l'ordonnance  en  chair  et  en  os.  On  redoutait  la  sévérité 
avec  laquelle  ils  forçaient  les  pauvres  recrues  de  l'école  à  garder  sous  les  armes  les 
positions  les  plus  pénibles.  Bien  des  fois  certains  élèves ,  après  avoir  souffert 
en  silence  et  avec  la  constance  des  enfanu  de  Sparte  la  douleur  que  leur  causait 
la  prolongation  imposée  comme  punition,  de  telle  ou  telle  pose,  tombaient 
snr  place  haletants  et  épuisés.  C'était  surtout  aux  grands  jours,  quand  le  bataillon 
était  eierco  devant  quelle  étranger  de  marque,  qu'il  fallait  voir  l'admirable 
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ensemble  qa*aii  amour-propre  louable  donnait  ao  maniement  des  armes.  On. eût 
dit  qo'ane  senic  volonté ,  servie  par  an  seul  homme ,  dirigeait  toos  les  mouve- 
ments. C'étaient  bien  là  des  baïonnelles  intelitgenies, 

'  De  leur  côté,  les  élèves  en  grade  se  montraient  aussi  exigeants  sur  les  plus 
minces  détails  du  service.  Un  atome  de  poussière  sur  un  bois  de  lit,  sur  un  cuir 
de  schako  y  la  moindre  inégalité  sur  la  surface  plane  du  matelas ,  une  tache  im- 
perceptible sur  un  bouton  d'habit  ou  de  guêtre ,  un  moment  de  distraction  à 
l'étude ,  à  l'exercice ,  encourait  quetre  jours  de  peloton  de  punition ,  c'est-à-dire 
quatre  stations  d'une  heure  à  un  peloton ,  au  port  d'armes,  gardant  une  immo- 
bilité automatique. 

Au  système  de  Napoléon  Bellavène  ajoutait  le  sien ,  qui  consistait  dans  l'isole- 
ment monacal  des  élèves.  Cette  existence  claquemurée  répandait  sur.  l'esprit  des 
jeunes  reclus  une  teinte  rude  et  sauvage,  qui ,  il  est  vrai,  s'eibçait  bientôt  au 
sortir  de  St-Cyr,  mais  qui  n'était  pas  sans  influence  sur  l'avenir;  Entré  dans 
l'école,  on  se  voyait  retranché  de  la  société.  On  se  trouvait  jeté  dans  une  pres- 
qu'île^ ne  communiquant  avec  le  monde  que  par  un  parloir  qui  ne  s'ouvrait  qu'à 
regret.  Un  oeil  vigilant  veillait  à  ce  qu'on  n'introduisit  par- là  aucun  soulagement 
alimentaire.  Il  y  avait  assaut  d'adresse  entre  les  surveillants  et  les  surveillés  ;  et 
souvent  la  contrebande  mettait  les  Argus  en  dé&ut.  C'était  surtout  à  la  prome- 
nade qu'elle  s'exerçait;  dans  tout  bouquet  d'arbre,  dans  tout  fossé,  un  fraudeur 
se  tenait  à  l'affût  prêt  à  entrer  en  relation  avec  le  premier  maraudeur  venu.  II 
n'y  avait  ni  à  choisir,  ni  à  marchander;  le  temps  pressait,  et  d'ailleurs  l'élève  de 
St-Cyr  ne  brillait  pas  par  l'économie  ;  le  prix  était  connu  d'avance ,  invariable 
pour  toute  denrée;  il  n'y  avait  pas  de  monnaie  à  rendre;  pour  un  flacon  d'eau- 
de-vie  d'un  franc,  pour  un  saucisson  de  trente  sous,  pour  un  morceau  de 
dix  sous ,  c'étaient  toujours  cinq  francs. 

A  son  arrivée  à  St-Cyr ,  le  conscrit  qui  venait  de  quitter  Thabit  de  lycéen  se 
.  préparait  à  trouver  là,  sinon  les  mêmes  jeux,  du  moins  la  même  gaité.  Il  n'ëtsit 
pas  peu  surpris,  dès  la  première  récréation,  de  la  gravité  silencieuse  avec  la- 
quelle ses  nouveaux  camarades  prenaient  leurs  délassements.  Autour  d'une  cour 
spacieuse ,  sept  à  huit  cents  jeunes  gens ,  divisés  en  société  de  six  à  huit,  se  pro- 
menaient à  pas  comptés ,  tous  dans  le  même  sens,  les  sociétés  les  unes  dem'ère 
les  autres,  cheminant  le  long  des  murailles,  de  manière  à  laisst  r  vide  le  centre 
de  la  cour.  Point  de  jeux  de  leur  âge ,  point  d'exercices  salutaires  et  amusants; 
on  aurait  cti  honte  de  paraître  garder  un  souvenir  du  lycée.  Cette  bizarre  mono- 
tonie n'était  interrompue  que  par  quelque  cercle  qui  se  formait  au  centre  de  la 
cour,  véritable  oasis  on  un  officier-instructeur,  appelant  autour  de  lui  une  société, 
lui  enseignait  les  intonations  du  commandement. 

Malheur  au  conscrit  qui  ne  retrouvait  pas  parmi  les  promeneurs  d'anciens  amis, 
pour  le  présenter  à  une  société  et  l'y  faire  admettre  !  Tout  le  temps  de  son  séjonr 
à  l'école,  il  restait  isolé,  inconnu,  dédaigné,  comme  un  vrai  pana.  On  aurait 
cru  déroger  en  vidant  avec  lui  une  querelle  à  la  pointe  du  compas  comme  avec 
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les  salues  ;  cMlait  on  buson ,  terme  consacré.  N'y  avait-Q  pas  là  de  qooi  bébëter 
Te^rit  le  plus  vif,  de  qaoi  désespérer  le  cœor  le  plas  courageux? 

Dans  une  de  ses  visites  à  Técole  militaire,  Napoléon  voulut  savoir  si  les  élèves 
se  battaient  en  duel.  —  Je  voudrais  bien  voir  cela,  répondit  Bellavène  d'une  voix 
menaçante. — A  l'ancienne  école  militaire  nous  nous  battions,  reprit  Œmpereur,-^ 
et  le  lendemain  les  duels  commencèrent  à  St-Cyr.  Dans  le  principe  il  n'était 
pas  difficile  de  se  procurer  des  armes ,  mais  on  cacha  les  fleurets ,  et  l'école  fut 
jusqu'à  la  restauration  sevrée  de  .maître  d'escrime.  Les  baïonnettes  pouvaient 
remplacer  les  fleurets,  on  les  épointa.  Mais  plus  on  suscitait  d'obstacle^  aux  duels, 
plus  ils  devenaient  fréquents. 

Sorti  de  l'école ,  l'élève  de  St-Cyr  n'était  plus  reconnaissable  ;  il  dépouillait 
cette  physionomie  sombre  ^  ce  caractère  ombrageux.  S'il  rencontrait  un  ancien 
camarade ,  il  le  comblait  de  caresses  y  à  l'école  il  ne  lui  avait  peut-être  jamais 
parlé. 

Revenons  aux  duels  :  k  dé&ut  d'armes  usuelles,  on  se  procura  secrètement  des 
compas  de  tailleur  de  pierre ,  qui ,  confiés  à  des  mains  discrètes ,  ne  voyaient  le 
jour  q^e  dans  les  occasions.  On  amenuisait  par  le  bout  deux  manches  de  balais , 
à  chacun  desquels  on  adaptait  solidement  une  branche  de  compas  ;  et  ces  deux 
armes  servaient  d'épées.  Il  eût  été  impossible  de  procéder  à  ces  apprêts  sans  être 
aperçu;  aussi  un  duel  n'était-U  jamais  un  mystère;  et  les  gradés,  non-seulement 
fermaient  les  yeux ,  mais  encore  ils  y  prêtaient  la  main.  Tous  les  lieux ,  tous  les 
instants  étaient  bons  pour  ces  actes  de  barbarie ,  l'obscurité,  le  froid,  l'heure  du 
lever,  les  arbres  de  la  cour,  les  latrines ,  la  ruelle  du  lit.  On  était  surtout  dominé 
par  la  crainte  d'être  surpris.  Cette  crainte  et  la  précipitation  qu'elle  entraînait^ 
le  mauvais  état  des  armes ,  la  disposition  peu  favorable  du  local ,  tout  se  réunis- 
sait pour  faire  de  ces  duels  de  véritables  boucheries. 

Le  blessé  devenait  l'objet  des  égards  de  tous  les  ^lèves.  On  n'épargnait  rien 
*  pour  que  Fafbire  restât  ignorée  des  supérieurs.  Sans  affectation  le  malade  était 
dispensé  d'exercices ,  de  corvées ,  de  tout  ce  qui  eût  pu  déceler  sa  position. 
Peut-être  aussi  les  adjudants-majors  fermaient-ils  les  yeux  sur  tout  cela. 

Cette  fureur  batailleuse  allait  toujours  croissant.  £n  1812,  il  ne  se  passait 
guère  une  semaine  sans  duel;  et  dans  le  cours  de  l'année  quatre  élèves  furent 
toës.  Un  jour  même  il  y  eut  combat  entre  deux  sociétés  entières. 

Le  général  Meunier,  successeur  de  Bellavène,  crut  devoir  recourir  à  de  grandes 
mesures  pour  arrêter  ce  désordre.  Il  quittait  le  commandement  de  la  succursale 
des  Invalides  d'Avignon.  Il  pensa  pouvoir  traiter  ces  enfants  comme  les  vieux 
débris  de  nos  armées.  Il  s'efforça  de  rompre  la  monotonie  des  promenades  pen- 
dant les  récréations;  il  proposa  toutes  sortes  de  jeax  ;  mais  il  s'y  prit  brusque- 
ment; il  fallait  tourner  la  position,  il  l'altaqua  de  front  et  manqua  le  but. 
Recourant  à  un  moyen  pins  direct  encore ,  il  lança  un  jour  à  l'improviste,  au 
milieu  des.élèves,  douze  vieux  militaires  tirés  des  Invalides  de  Paris  et  revêtus 

19 


—  264  - 
da  grade  d'adjadant-toot-olBcier.  Privés  d^instmetion ,  dënaët  pour  la  pToparc 
de  tonte  capacité ,  ces  TÎeox  soldats  auraient  pa  trouver  aa  moins  dans  lenr 
qualité  d'invalides  un  titre  au  respect  de  la  jeunesse;  mais  leur  nature  inquisi- 
toriate  n'eut  d'autre  résultat  que  de  désaffectionner  le  {général.  La  discipline  ne 
permettant  pas  aux  élèves  de  traduire  leur  mécontentement  en  manifestations 
désobligeantes ,  ils  s'en  dédommagèrent  en  accueillant  par  des  acclamations  en- 
tbousiastesle  général  Bellavène,  chaque  fois  qu'en  sa  qualité  d'înspecteur-général 
des  écoles  militaires  il  venait  visiter  St-Cyr. 

Telle  était  la  situation  critique  de  la  maison,  quand  on  y  apprit  le  désastre  de 
Moscou;  la  stupeur  fut  grande;  l'école  ne  voulut  pas  être  la  dernière  à  déposer 
son  offrande  sur  l'autel  de  la  patrie  ;  une  souscription  fut  ouverte  et  une  somme 
assez  considérable  bientôt  recueillie. 

La  retraite  de  Russie  avait  &it  de  grands  vides  dans  les  cadres  de  l'armée  : 
une  prochaine  levée  de  trois  cents  officiers  d'infiinterie  et  d'un  grand  nombre 
d*ofSciers  d'artillerie  ftit  annoncée  aux  élèves  dans  le  courant  de  décembre  iBlS. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  amortir  le  mécontentement.  Déjà  une  pareille 
levée  de  trois  cents  élèves  avait  été  opérée  en  juin  et  dirigée  en  poste,  par  char- 
retées de  dix ,  sur  la  grande'armée  qui  menaçait  l'empire  des  Czars.  Cette  double 
moisson  enlevait  à  l'école  les  conservateurs  de  ses  traditions  ;  c'était  une  saignée 
qui  devait  af&iblir  et  par  suite  détruire  tout  ferment  de  diiellisme.  St-Cyr  atten- 
dait une  population  vierge  de  tout  contact  avec  l'ancienne  ;  le  serpent  allait  &ire 
peau  neuve. 

A  cette  nouvelle  de  promotion ,  l'école  prenait  un  aspect  de  ftte;  les  fironts 
'  se  déridaient ,  des  liaisons  s'établissaient  entre  les  ofEciers  désignés  pour  le 
"  même  régiment;  on  respirait  d'avapce  l'air  de  la  liberté.  Ajoutez  à  cela  le  choix 
d'un  tailleur,  d'un  fourbissopr,  la  perspective  de  quelque  séjour  dans  Paris , 
'  cette  moderne  Capoue ,  les  rêves  d'avancement,  de  gloire;  ces  pauvres  enfiints 
n'étaient  plus  reconnaissablcs.  11  (allait  voir  le  ton  de  supériorité  qu'ils  prenaient 
avec  les  élèves  restants ,  leur  air  d'égalité  avec  les  adjudants-majors  et  les  pro- 
fesseurs. A  la  question  solennelle  de  discipline  :  où  allez- vous?  adressée  à  cet 
officier  d'un  jour,  vaguant  pendant  la  classe  ou  l'étude ,  il  était  sèchement  ré- 
pondu o^ier.^^ï'étaittout  dire,  et  les  supérieurs  avaient  le  bon  esprit  d'excuser 
cette  saillie  dé  vanité ,  bien  naturelle  à  cet  âge  et  quand  phisieurs  ne  devaient 
arriver  à  leur  corps  que  pour  recevoir,  du  premier  coup  de  fusil,  le  baptême  du 
plomb.' 

L'école  ainsi  dépeuplén  vit  son  esprit  se  modifier  complètement.  Les  jeunes 
gens  qui  y  entrèrent  en  1813 ,  à  l'époque  de  l'invasion  des  armées  étrangères, 
n'étaient  point  animés  du  même  enthousiasme.  C'est  là  ce  qui  explique  l'obscu- 
rité de  St-Cyr  pendant  la  campagne  de  1814,  alors  que  l'école  Polytechnique 
s'immortalisait  à  St-Chaumont. 

Après  quelques  détails  sur  des  bals  improvisés  à  de  rares  intervalles  ,  au  aon 
d'un  violon  raclé  par  un  tambour,  et  sur  le  recueil  des  chansons  grivoises  de  l'école, 
dont  une ,  i'Ecouviiion ,  vit  dans  la  mémoire  de  tous  les  élèves ,  symptôme» 
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de  plas  da  malaise  génëral;  après  an  mot  qai  n'est  pas  trop  jaste  soi  les  sociéêés 
secrètes  de  St-Cyr,  M .  Montalant-Boagleax  peint  soas  la  restaaration  i^ëcole  licen- 
ciée, et  ses  enfants,  nouveaux  Israélites,  privés  de  lear  patrie  militaire^  TanDée. 
Ils  se  virent,  dit-il,  évincés  par  cela  seul  qu'ils  avaient  servi  Napoléon  et  marché 
soas  le  drapean  tricolore  >  et  les  cadres  furent  envahis  par  une  nuée  de  jeunes 
gens  à  qui  l'âge  du  service  était  hien  arriv  é  pendant  la  guerre ,  mais  à  qui  l'ap- 
titude du  métier  des  armes  n'était  venue  que  depuis  la  paix*  ' 

L'école  aujourd'hui  réorganisée  est  sur  un  pied  différent  de  celui  de  l'Empire. 
L^  régime  est  moins  rigoureusement  militaire;  St-Cyr  n'est  plus  un  cloître ,  on 
t:ommunique  avec  le  monde,  on  ne  mange  plus  à  la  gameNe,  on  ne  fait  plus  ni 
lits  y  ni  chambres ,  ni  corvées.  Il  est  vrai  que  tous  ces  deuils  sont  moins  néces- 
saires depuis  qu'on  ne  passe,  plus  brusquement  de  l'école  au  bivouac.  Du  reste, 
les  études  y  sont  beaucoup  plus  fortes  que  sous  l'Empire.  En  somme ,  les  élèves 
en  sortent  maintenant  peut-être  moins  sol<Jats  qu'autrefois,  mais  beaucoup 
mieux  préparés  à  occuper  les  hauts  grades  que  l'avenir  leur  promet }  moins  dis- 
posés peut-être  à  une  rencontre  immédiate  avec  l'ennemi ,  mais  plus  propres  à 
des  relations  fraternelles  avec  leurs  concitoyens  dont  ils  seront  un  jour  les  dé- 
fenseurs. 

Cette  brochure  jetée  d'inspiration,  remarquable  par  un  style  vif,  animé, 
souvent  spirituel ,  sera  dévorée  par  tous  les  élèves  du  St-Cyr  impérial  entre  les 
maios  desquels  elle  tombera.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  cœur  et  au  talent 
d^  M.  Montalant-Bonglenx ,  et  doit  servir  un  jour  de  noyau  à  une  histoire 
complète  de  St-Cyr,  q^'il  nous  paraît  plus  que  tout  autre  en  état  de  bien 
écrire.  A  lui  de  combler  cette  lacune!  C'est  une  tâche  que  personne  ne  peut  lui 
disputer. 

EVGÈNB  GaBAT  DB  MoNOiAVB  , 

Membre  de  la  première  dasie  de  rinstiUit  Historiqnet 
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DOGUMENTS  BDSTORIQUES  CDRIEUZ  OU  DrÉDITS. 

GENDRES  D'HËLOISE  ET  D'ABAILÂRD  (1). 

Dans  un  excellent  travail  dû  aux  plumes  associées  de  M.  Trébuchct  et  da  véné- 
rable Alexandre  Lenoir,  dont  le  deuil  est  encore  parmi  nous,  l'Institut  Historique 
a  déjà  traité  le  sujet  qu'annonce  le  titre  de  cet  article» 

«  Les  cendres  d'Héloise  et  d'Abailard  reposent-elles  au  cimetière  du  Përe- 
Lachaise?  »  Telle  est  la  question  qui  fut  primitivement  soulevée  par  le  premier 
de  ces  deux  écrivains,  et  que  lui-même  avait  déjà  presque  complètement  résolue. 

(i)  Voy.  Journal  derinstitut  Historique,  iS36,  Juin.  Miémfiins, 


M.  Lenoié  la  reprit  ensuite,  en  agrandit  le  cercle  et  traça ,  dans  quelques ps^es 
empreintes  du  plos  YÎf  intérêt ,  l'histoire  entière  des  translations  «fivenes  quV 
▼aiènt  subies  les  dépouilles  de  ces  deux  amants  illustres. 

Je  ne  sais  ^  quelles  sources  Thonorable  patriarche  de  Farcbëologie  moderne 
avait  puisé  ses  renseignements  :  j'ignore  si  les  faits  quMl  rapporte  lui  ont  été 
lbnm&  par  les  teites  originaux,  ou  simplement  par  des  témoignages  secondatret. 
Mais  une  vérité  que  je  poia  afCrmer,  les  archives  authentiques  de  la  maison  ds 
Paraclct  sous  les  yeux,  c'est  que  ses  assertions  sont  toutes  d'une  précision  ioat- 
taquable,  et  que  son  article  si  court  est,  dans  son  genre,  un  petit  cbef4'œiiTre 
à  la  manière  bénédictine. 

Je  ne  viens  donc  pas  (ce  serait  une  folle  prétention)  améliorer  ni  augmenter 
la  notice  parfaite  qu'a  laissée  notre  regrettable  collègue.  Mon  but  est  tout  sim- 
plement de  livrer  à  la  publicité  un  acte  authentique  qui  forme  la  preuve  de  Ton 
des  points  intermédiaires  de  son  récit.  Le  seul  mérite  que  cette  addition  poisse 
avoir,  sera  de  compléter  l'ensemble  de  pièces  &  l'appui  qui  donnent  à  la  fois 
au  travail  de  MM.  Trébuchet  et  Lenoîr  son  caractère  de  .vérité  saisissante, 
et  le  cachet  de  la  plus  hante  certitude  à  laquelle  puisse  atteindre  la  science 
bistoriqur. 

tt  En  149T,  dit  H.  Lenotr  (p.  197,  col.  1)»  le  cercueil  commun  â'Bélo&ect 
d^Abailard  fut  enlevé  du  Pctit-Mouslier^  que  ce  dernier  avait  fait  coostruire ,  el 
transféré  dans  la  grande  église  du  monastère ,  etc.  • 

En  effet,  un  ancien  obituaire  latin  et  manuscrit  du  Paraclct,  i  l'article  defo- 
bit  d^HéloMc,  contenait  ce  passage  qui  a  été  transcrit  par  Gamusat  : 

« ,  .  L'an  du  Seigneur  1497,  le  âmai ,  les  ossements  deeetlemémc 

Héloisc ,  qui  reposaient  précédemment  dans  un  lieu  du  monastère  appelé  le 
Peiit'MùuMiery  furent  transportés  et  déposés  dans  cette  église,  à  la  gauebe  do 
choeur ,  ainsi  ^l'il  appert  par  l'acte  qui  en/ut  dressent). 

C'est  cet  acte  que  je  publie  ici  pour  la  première  fois.  Ecrit  en  langue  d'égii«f , 
îl  est  dament  scellé  (2) ,  signé,  pani|dié ,  et  poffie  en  un  mot  tous  les  caractères 
d'une  authenticité  complète. 

—  1407. ~ 

•  Vniversis  présentes  litteras  înspecturis ,  ofBcialis  trecensis  salatem  in  do- 
mino. Noveritis  quM  die  date  presentium  in  dileclorum  et  fidelium  juratoram 
nostrorum  Johannis  de  Garmoisia  et  Henrici  Dautruy  clerid ,  curie  trecensis 
tabellionum,  ad  hec  a  nobis  missorum  et  destinatornm ,  quibus  in  bis  et  majo- 
ribus  fidem  plenariam  adhibëmus ,  nec  non  et  testium  infraicriptornm ,  ad  bec 
vocatorum  specialiter  etrogatorum,  presencia,  propter  hoc  personaliter  con- 

(i)  Camutftf ,  promptnarium  Antiquilatam  treeeiifiiim ,  ^  348^ 
(a)  Le  sceau  a  dispirn.  Mais  le  repli  et  la  fente  du  parchtvûn  où  pasteil  le  lacs  ce 
porteAt  encoïc  U  Uace. 


•tltttta  celî^osa  malier  «oror  Kadierina  de  Goarcelleft,  abatlissa  mtmasleriî  de 
Paraclito,  trecensU  dlocesu,  ordiois  sancti  Benedicti,  qne  în  cboro  eçclcsîe 
ejn«detD  monasterii,  presentihas  relîgiosis  molieribus,  videlket  :  «ororibus 
Mai|;areta  de  Lanay,  piiorissâ  dicti  monasteril,  Helienor  de  Goarguilleret,  prip- 
riwâ  phoratat  ecelesie  sancte  Marie  Magdalene  de  Triangulo  j  senonends  dk)^ 
cesis  j  «embri  dependentis  ab  antediclo  monaslecio  de  Paracllto ,  Katbcrinâ  de 
YillebeoDy  infirmariâ,  Ysabelii  Grasaine,  tbesaareriâf  Jelissonâ  Bourgetle,  sub- 
priorissâ,  Giletà  de  NoyoD,  terciâ  prîorissà,  Jaqnetâ  de  Diey^  Cfaarlotà  de  Sainc^ 
Jolien ,  Maria  de  Melean ,  Barbara  de  Morvilliers  et  Ilcbertâ  de  Melean ,  reJi- 
gioAÎs  prefatt  monasterii ,  totum  conventntn  seu  majorem  et  saniorein  partem 
conventm  «jasdem  monasterii  facientibas  et  representautibus  y  atque  in  cboro 
dicte  eoclesie  propter  bpc  coDgregatia,  coràmantedictisjuratis  nostris  ac  ^tîâm 
CeMiiHB  Jinfirascriptorum  presencia,  po8t  decantationem  et  celebrationem  trium 
magnamm  mîssaram  cum  altâ  voce  et  cmn  notalâ,  videlicet  :  de  sancto  spiritu, 
de  beatà  ▼icgîiie.MariA,«c  pro  deAmctis,  in  dicta  eocIesîÀ  predictà  dieda.€e 
IweaentiwBaucGesatvè  dictarqra  et  cdebratamm,  exposait,  qood  ipsa,  ex  per- 
mbsîone  et  consenti  reverendi  in  Cbristo  patris  et  d^mini ,  domini  iai:obi ,  Dei 
et  sancte  aèdis  apostolîce  gratia^  trecensîs  epiacopi,  ac  etiam  4e  consensn  pre- 
nominatarnm  religîosaram ,  fecerat  et  fecit  transpoitari  ossa  corporam  sen  cada- 
vemm  nnnc  defanctorum  magistri  pétri  Aboelardi ,  prîmi  fandatoris  prelacte 
iïcclesie  de  Paraclito ,  et  Heloîse ,  prime  abbatisse  ipsins  monasterii ,  à  quodam 
loco  hamido  et  aqooso,  acilicet  in  quâdam  capell&in  dicto  monasterià  in  faonorc 
«ancti  Dyonisii  fimdatà  qae  valgariter  appelatnr  lePetit-Monstier^  in  quo  loco 
dicta  corporapetprios,  scilicet  ante  hvjns  modi  delationem,  erant,  ut  fcrebatar^ 
«epulu  sen  înbomata ,  et  eadem  ossa  iahomari  ac  sepeliri  fecerat  et  fecit  ae^ 
paratim  in  dac^ua  locia  chort  prim6  dicte  eoclesie  de  Paraclito ,  videlicet  ossa 
dicti  fundatoria  à  parte  dexterâ ,  et  osaa  dicte  defancte  prime  abbatîsse  k  parte 
ainistrà  ;  scilicet  accedendo  de  dislo  cbosoad  najos  altare  ipsins  ecclesie.  Qnibas 
sic  per  dictam^  donùnam  abbattssam  expositis  et  nairatis  omnes  prenominate 
religiose ,  confi  eâdem  8a&  abbatissii  existentes  et  oongregate,  prenûssam  dic^- 
rum  ossiam  delationem  ratara  et  gratam  ac  omnia  supradicta  per  sepedictam 
dominam  abbattssam  saperi«s  narrata  et  ea  qoe  in  bâc  parte  fecerat  et  fierî 
fecerat  et  fecit  ^  rata  et  grata  babnerant ,  laadavenint  et  approbavernnt.  De  qai- 
bas  omnibus  et  singnlis  premtssis  snpradicta  domina  abbatissa  ac  omnes  isqe 
religiose  predicte  petiemnt  dictis  jaradis  nostrb  sibi  fiert  litteras  sen  instmmen- 
tnm ,  pront  bec  omnia  et  singula  dicti  jarati  nostri  nobis  fideliter  retalernnt  in 
bisscriptis.  Ad  quorum  fidelem  relationem^  sigillum  dicte  trecensis curie  lîtteris 
presentibus  duximus  apponendum.  Actum  et  datum  anno  Domini  quadringcnsi- 
mo  nonagesimo  septimo  die  niartis  (sic)  post  dominicam  diem  qnâ  cantatnm  ex* 
titit  in  san'ctâ  Dei  ecclesiâ  ph>  misse  introitu  :  vocem.jocunditatis.  Presentibus 
vcnerabiliboset  discretis  viris  magistris  Jobanne  de  Gellieres^  in  decretis  licefi  tiato, 
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canonico  et  capiccrio  ecclesie  collegiate  sanctî  Stephani  trecensit;  Johcnoe  de 
▼eteri  TÎHa,  in  legibas  {sic),  canonico  trecensi  ac  promotore  casaram  officii  dicte 
carie  trecénsîs;  Jobanne  Garin,  injure  civili  licentiato;  consiliariis  et  ad? ocatis  in 
predîcta  trecensi  caria  ;  magi<tro  Dioniato  Grosmart  desancto  Âlbino,  Jobame 
Pilavene  de  Fonte  Masconit ,  dicte  trecensia  diocesis  coratis ,  presbîteria;  nna 
cam  ploribaa  aliia  testibas,  ad  premisia  vocatis  speciaitter  et  rogatis.  * 

Signé  sous  le  repli  : 

«  Gabmoisia.  Sigilletar.  V  Avtc paraphe; 
«  DAUTkUT.  SigiUetar.  »        Idem. 
4-  (LocuM  Si'giili.) 

Au  dos  est  écrit  : 

«  Instramentam  tranalationia  osaiom  aeu  cadavemm  fondatoris  et  {frime  ab- 
batiase  de  Paraclito  factc  de  capellâ  sancti  Dionisii  dicti  monasterii  ad  majorein 
eccleaiam  dicti  loci  y  instante  nobili  et  devotâ  reltgioaâ  domina  Katberinâ  de 
Conrcellea,  dicti  loci  abbatÎMè.  » 

Certifie  la  transcription  ci-dessas  pour  copie  conforme  de  Tacte  autbentiqoe 
et  original ,  étant  en  parchemin ,  sain  de  substance ,  ëcritare  et  signatures.  Le 
ceao ,  qai  était  pendant ,  manque  (!)• 

A:'.Vallit  ni  Vuivillb, 
Tnjmt  29  octobre  1840. 

Archiviste  paléographe,  conservateur  desardûTes  du  départeOKBt 
de  TAube»  membre  de  la  première  classe  de  llustitut  His* 
torique. 


FIH  DES  EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  SÉANCES  BU  CONGRES  DE  LINSTITUT  HISTORIQUE. 

%*  La  dixième  séance  du  sixième  congrès  de  l'Institut  Historique  a  eu  lieu  le 
jeudi  !«'  octobi-e  1840,  et,  comme  toutes  les  suivantes,  elle  a  été  présidée 
par  M.  le  baron  Taylor, 

La  discussion  a  continué  sur  Timprovisation  de  M.  J.  Ottavi,  relative  à 
VHistoire  de  la  doctrine  du  progrès.  Y  ont  pris  part  MM.  Robert  (du  Var  ), 

(i)  irchiTes  dtt  dëpartement  de  l'Aude.  Section  historique.  Pan aclst;  liasse  intitulée 
Bistoin  tU  la  maiicn;  i  ta  date. 
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I 

Alph.  Fres»e«Moiitvaly  OtUri,  Dedam-Dëlepîne  i  Félix  Labbé  et  Eog.  Garay  de 
Mongtave. 

* 
%^  Le  samedi  3  octobre ,  onzième  séance  y  fia  de  la  discnssion  sur  l'impro- 
T'sation  de  M.  J.  Ottayi  :  Histoire  de  la  doctrine  du  progrès,  T  ont  pris 
part  MM.  Aagaste  Sayagner,  N.-H.   Cellier,  J.  Ottavi,  Vincent  et  Robert 
(du  Var). 

%*  La  donzième  séance  a  ^a  lien  le  lundi  4  octobre.  La  discussion  a  été  on- 
yertesur  Timprovisation  de  M.  Henri  Prat  :  Expliquer  par  V histoire  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  f^enise. 

T  ont  pris  part  MM.  Saint-Prosper  jeune,  DuFau,  Auguste  Savagner, 
Pougiat  de  Troyes ,  Henri  Prat,  Saint-Prosper  ainé>  Eugène  Garay  de 
Monglave. 

M.  le  Ticomte  Armand  de  l'Escalopier  lit  un  mémoire  sur  cette  question  : 
Quelle  a  étd l'influence  des-  XV^  etXVI^  siècles  sur  les  doctrines  politiques  de 
Machiavel. 

La  discussion  est  ourerte  sur  le  mémoire  de  M.  Ernest  Breton  :  Anafyser  ra- 
pidement r histoire  de  l' architecture,  Y  ont  pris  part  MM.  Fleuri  Prat  et  le  baron 
Tayîor. 

%*  Dans  la  treizième  séance ,  tenue  le  mercredi  7  octobre ,  M.  Eug^  Garay* 
de  Monglave  a  lu  un  mémoire  du  sourd-muet  Ferdinand  Berthier  sur  cette 
question  :  Considérer  la  pantomime  dans  ses  rapportSy  soit  avec  l'enseigne- 
ment des  sourds- muets ,  soit  avec  les  connaissances  humaines, 

M.  L.-D.  de  Ricnzi ,  son  mémoire  sur  V Histoire  des  Tatars, 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  Historique,  au  nom  de  M,  Coutin, 
d*Aire  (Landes),  un  mémoire  sur  cette  question  :  Déterminer  l'€u:tion  des  doc^ 
trines  religieuses  sur  l'origine  et  le  développement  des  sciences  naturelles  et  des 
sciences  médicales. 

M.  Alix  ,  son  mémoire  sur  cette  question  :  Comment  les  peuples  pasteurs , 
d'abord  doux  et  pacifiques ,  sont- ils  devenus  la  terreur  et 'le  fléau  des  nations 
sédentaires  et  agricoles? 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  de  M.  le  vicomte  Armand  de 
PEscalopier  :  Influence  des  XV^  et  XV I^  siècles  sur  les  doctrines  politique 
de  Machiavel.  M.  Ottavi,  dans  une  brillante  improvisation,  développe  la 
question. 

%*Le  vendredi  9  octobre  1840,  quatorzième  séance  du  congrès. 

Discussion  sur  le  mémoire  de  M.  Alix  sur  cette  question  :  Comment  les  peuples 
pasteurs ,  d'abord  doux  et  pacifiques ,  sont-ils  devenus  la  terreur  et  le  fléau  des 
nations  sédentaires  et  agricoles?  Y  ont  pris  part  MM.  de  Rienzi  et  Alix. 


—  MO  — 
Difcnssion  fnr  le  mémoire  de  M.  le  vicomte  Armand  de  ITscalopier  :  /n- 
fiuence  des  XF*  et  XVI^  siècles  sur  les  doctrines  politiques  de  MachiaveU  T  ont 
prû  part  MM.  de  Rîenzi ,  Aag.  Savagner,  OttaTi  et  Adam. 
Improvisation  de  M.  J.  Ottavi  snr  V Histoire  du  romantisme. 
Discussion  sar  le  mémoire  de  M.  Ferdinand  Berthier  :  Considérer  la  panto- 
mime dans  ses  rapports ^  soit  avec  l* enseignement  des  sourds-muets^  soit  avec  les 
connaissances  humaines.  Ont  pris  part  à  cette  discassion  MM.  N.-H.  Cellier  et 
Eng.  Garay  de  Monglave. 

%^  Quinzième  et  dernière  séance  du  congrès ,  dimanche  1 1  octobre.  La  dis- 
cassion a  lien  ^nvV Histoire  du  romantisme,  T  prennent  part  Mil.  de  Rienzi , 
J.  Ottavi ,  Dedam-Delepine ,  Lendière ,  Vincent ,  £.  G.  de  Mooglave ,  Tailliar, 
Adam  et  Félix  Labbé. 

Le  disconrs  de  clôture  a  été  improvisé  par  M.  le  baron  Taylor,  qai  a  présidé 
toutes  les  séances  du  congrès  avcî:  un  zèle  et  un  talent  au*dessus  de  tout  éloge. 
Ce  discours  a  été  aussi  remarquable  par  la  force  et  l'élévation  de  la  pensée  que 
par  la  magnificence  de  l'expression. 

M.  Henri  Prat ,  au  nom  du  Conseil  de  l'Institut  Historique,  a  remercié  M.  le 
baron  Taylor  de  sa  consciencieuse  assiduité. 

M.  J.  Ottavi  a  remercié  le  public  de  la  pan  active  qu'il  avait  bien  voula 
prendre  à  ces  utiles  conférences. 

Voici  en  définitive  la  statistique  de  ce  sixième  congrès.  —  Durée  ^  quinze 
jours  sur  vingt-huit ,  du  13  septembre  au  11  octobre.  —  Z)£/n?4S  moyenne  des 
séances^  trois  heures  et  demie;  total,  cinquante-deux  heures  et  demie  de  lectures 
ou  de  discussions.  -» Questions  historiques  proposées ,  discutées,  arrêtées  dans 
les  classes ,  puis  dans  le  conseil  de  l'Institut ,  et  inscrites  au  programme  du  con- 
grès ,  **  83.  —  Dans  ce  nombre  »  7  appartiennent  à  la  première  classe  {Histoire 
générale  et  historique  de  France)\  6  à  la  deuxième  {Histoire  des  langues  et  des 
littératures);  1 5  à  la  troisième  {Histoire  des  sciences  physiques^  mathématiques, 
sociales  et  philosophiques)  ;  5  à  la  quatrième  {Histoire  des  beaux-arts).  Sur  ces 
33  questions ,  1 S  ont  donné  naissance  à  un  pareil  nombre  de  mémoires  ;  deux 
mémoires  sur  des  sujets  non  proposés  ont  été  lus;  et  onze  discussions  ont  été 
ouvertes. 

Les  auteurs  des  quatorze  questions  et  des  méinpires  où  elles  se  trotivent  dé- 
veloppées sont  :  MM.  Henri  Prat ,  professeur  d'histoire  à  l'Athénée  royal  de 
Paris;  J.  Ottavi,  professeur  à  l'Athénée  royal;  N.-H.  Cellier,  professeur  de 
notariat;  Josat,  docteur  en  médecine  ;  Ernest  Breton,  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France  ;  Victor  Martin ,  docteur  en  médecine  ;  le  vicomte  de 
l'Escalopicr;  Ferdinand  Berthier,  doyen  des  professeurs  de  l'Institut  royal  des 
sourds-muets  de  Paris  ;  L.  Domeny  de  Rienzi,  voyageur  en  Océanie;  Cou  tin  , 
professeur  au  collège  d'Aire  (Landes)  ;  Alix ,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère 
de  l'instruction  publique. 
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Parmi  les  aatenrs»  sur  les  qoatorie  questions,  an,  M.  Ottafi,  en  a  proposé 
trois;  an,  M.  Prat,  deux;  ces  cinq  mémoires  ont  ëté  improvisés,  ainsi  qae  celui 
de  M.  N.-H.  Cellier  sar  V Influence  du  luxe. 

Le  nombre  des  orateurs  qai  ont  pris  part  aox  discussions  est  de  36  ;  le  nombre 
des  improvisations,  de  8S;  celai  des  discoars  las  dans  les  discussions ,  de  16; 
total,  98. 

Les  orateurs  qui  ont  parlé  dans  les  questions  sont  MM.  Leudière ,  ancien 
professeur,  six  fois;  Dafau,  professeur  -  suppléant  *  d^histoire  au  collège 
royal  de  Louis-le-Grand ,  deux  ;  Dedam-Delepine ,  professeur  d'histoire  au  col- 
lège de  Bastia  (Corse) ,  sept  ;  Ottavi ,  professeur  à  T Athénée  royal ,  ving;t  ;  Henri 
Prat ,  idem ,  cinq  ;  Vincent ,  ancien  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Ver- 
sailles, cinq;  Dufey  (de  FTonne),  avocat,  une;  Ang.  Savagner,  professeur 
d'histoire ,  huit  ;  Saint-Prosper  aine ,  trois  ;  Saint-Prosper  jeune ,  une  ;  Amédée 
Picolet,  chef  d'institution ,  une;  Alph.  Fresse-Montval ,  professeur,  quatre; 
N.  de  Berty ,  ancien  procureui^  du  roi ,  une  ;  Aug.  Husson ,  une  ;  Eng.  Garay  de 
MoDglave ,  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  secrétaire-perpétuel 
de  riostitut  Historique,  six;  Bonamy,  deux;  le  baron  Taylor,  président  de 
l'Institut  Historique,  cinq;  Buchet  de  Cublize,  ancien  chef  ^'institution ,  une; 
Robert  (du  Y ar) ,  deux  ;  Félix  Labbé ,  deux  ;  Potigiat ,  de  Tfoyes ,  une  ;  L .  D.  de 
Rîenzi ,  voyageur  en  Océanie ,  qudtrc  ;  Adam ,  deux  ;  Alix,  ancien  thtt  de  bu- 
reau au  ministère  de  l'instruction  publique  ,  une  ;  Tailtar,  conseiller  à  la  rour 
royale  de  Douai,  deux. 

Toutes  les  séances  du  congrès  ont  été  présidées  par  M.  le  baron  Taylof ,  pré- 
sident de  l'Institut  Historique,  qui  a  improvisé  le  discours  de  clôture.  Le  discours 
d'ouverture  avait  été  improvisé  par  If.  J.  Ottavi.  M.  de  Monglave  a  présenté  le 
compte-rendu  des  travaux  de  l'fustitut  Historique  depuis  le  dernier  congrès  ; 
M.  Dufey  (de  l'Yonne)  a  lu  une  intéressante  notice  nécrologique  sur  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  cet  Institut ,  feu  Népomacène-Louis  Lemcrcier, 
de  TAcadémie  française  (  F.  la  présente  livraison ,  page  329).  Le  programme 
des  prix  fondés  par  la  Société  a  été  lu  par  M.  le  baron  Taylor  (1^.  la  7A^  livrai- 
son ,  —  septepibre  1 840 ,  —  page  189). 

Les  feuilles  de  présence  contiennent  plus  de  mille  signatures  de  divers  mem- 
bres de  l'Institut ,  d'un  grand  nombre  de  littérateurs ,  d'artistes,  de  savants,  de 
plusieurs' généraux ,  prélats ,  ecclésiastiques ,  fonctionnaires  publics,  professeurs, 
bibliothécaires,  artistes,  et  de  beaucoup  de  dames  cultivant  ou  aimant  les  lettres, 
et  dont  l'assiduité  a  été  particulièrement  remarquée.  Il  y  avait  anssi' grand  nom- 
bre d'étrangers  ,  des  Anglais ,  des  Allemands ,  des  Italiens ,  des  Belges ,  des 
Polonais,  des  Danois,  des  Suédois,  des  Géorgiens,  des  Moldaves,  des  Yalaqoes, 
des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Brésiliens,  des  A ngio- Américains,  et  plusieurs 
membres  de  la  diplomatie  étrangère. 

Tous  ces  hommes ,  venus  de  si  loin,  voulaient  savoir  ce  qu'était  dans  Paris  nn 
congrès  historique,  en  quoi  ^consistaient  ses  travaux.  On  voit  Aéjh  ce  que  la  ci- 


—  Mt  — 

vilisatîon  pourra  gagner  à  la  propafpitîoii  des  eongrës  scienlifiqoes  av  milieu  des 
Etats  enropéeng. 

Jamais  le  pablic  ne  s'était  porté  avec  autant  d'empressement  aux  séances  de 
cette  grande  assemblée  annuelle.  Le  trop-plein  de  Tenceinte  s'est  plusieurs  fois 
fait  sentir,  et  la  presque  certitude  de  ne  pouvoir  trouver  place  après  et  même 
un  peu  avant  Touverture  des  séances ,  a  seule  empêché  un  grand  nombre  de 
personnes  de  se  présenter. 

L'époque  de  la  saison  y  qui  retient  ou  appelle  beaucoup  de  personne  à  la  cam- 
pagne,  avait  aussi  privé  le  congrès  d'une  plus  grande  affluence  qui  eût  été  portée 
jusqu'à  l'encombrement.  Cette  circonstance  nous  a  fait  regretter  plusieurs  fonc- 
tionnaires de  nos  quatre  classes. 

Jamab  les  mémpires  lus  dans  nos  congrès  n'avaient  offert  dans  leur  ensemble 
un  mérite  et  un  intérêt  aussi  remarquables.  Jamais  aussi  les  discussionsi  presque 
toutes  improvisées ,  n'avaient  eu  autant  d'éclat.  L'attention  a  été  constamment 
soutenue,  l'intérêt  croissant,  la  curiosité  éveillée,  les  marques  d'assentiment  et 
de  satisfaction,  vives,  multipliées.  Jamais  on  n'a  vu  s'élever  dans  ce  congres  de 
ces  orages  qui  troublent  trop  souvent  les  sociétés  savantes  et  littéraires ,  comme 
les  assemblées  politiques.  Connus  et  inconnus  y  ont  fait  assaut  de  décence  et 
d'urbanité  ;  aucune  voix  aigre ,  irritante  et  irritée ,  ne  s'est  fait  entendre  ;  tout  a 
été  calme,  décent,  tout  honorable  dans  cette  lutte  d'opinions  contraires.  Nol 
amour-propre  mécontent  n'a  pu  montrer  ses  blessures  ;  la  paix  et  l'ordre  ont 
constamment  régné  ;  toutes  les  convenances  ont  été  gardées  ;  aucune  guêpe  n'a  • 
montré  son  aiguillon ,  n'a  bourdonné  dans  cette  ruche  de  travailleurjs ,  comme 
l'appelait  celui  qui  fut  le  premier  président  de  l'Institut  Historique ,  triomphe 
qui  n'est  pas  assez  remarqué  peut- être  dans  cette  assemblée  la  plus  populaire, 
la  plus  libre,  la  plus  indépendante  qui  soit  en  France;  dans  cette  a«>semblée 
où  tout  le  monde  est  admis  sans  distinction ,  et  où  les  questions  les  plus  subtiles, 
les  plus  brûlantes,  sont  souvent  agitées  sans  le  moindre  péril  ;  pn^rès  immense 
de  la  raison  humaine,  heureux  signe ,  précurseur  de  meilleurs  diestins  qui  atten- 
dent les  nations  civilisées  dans  le  cours  de  l'histoire  et  dans  la  marche  sociale  de 
leur  avenir. 

Voici  la  liste  des  questions  traitées  \  elle  suffit  pour  convaincre  de  leur  im- 
portance : 

1 .  Quel  a  été  jusqu'à  présent  renseignement  historique  en  France ,  et  quels 

seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

2.  Faire  l'histoire  de  la  doctrine  du  progrès. 

3.  Quelle  place  le  luxe  occupe-t-il  dans  l'histoire  de  la  civilisation? 

4.  Déterminer  l'action  des  doctrines. religieuses  sur  l'origine  et  le  développe- 

ment des  sciences  naturelles  et  des  sciences  médicales. 

5.  Quelles  fins  s'est  proposées  l'art  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-il  employé! 

pour  y  atteindre? 

6.  Faire  Thistoire  du  romantisme. 
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7.  Considérer  la  pantomime  dans  ses  rapports  soit  avec  l'enseignement  des 

sourds-muets,  soit  avec  les  connaissances  bomaines. 

8.  Que  doit-on  entendre  par  Tatars  et  par  Tartares? 

9.  Gomment  les  peuples  pasteurs,  d'abord  doux  et  pacifiques,  sont-ils  devenus 

la  terreur  et  le  fléau  des  nations  sédentaires  et  agricoles? 

10.  Quelle  a  été  l'influence  des,XVe  et  XVI«  siècles  sur  les  doctrines  politiques 

de  Macbiavel?  , 

1 1 .  Déterminer  la  source  des  idées  répandues  sur  la  contagion  et  faire  Tbistoire 

des  précautions  sanitaires  adoptées  par  les  différents  peuples. 
IS.  Rechercber  Vorigine  de  la  maladie  nommée  fhu  des  ardents  au  moyen-âge , 
et  la  comparer  aux  épidémies  analogues  de  diverses  époques. 

13.  Analyser  rapidement  l'bistoire  de  Tarchitecture. 

14.  Expliquer  par  Tbistoire  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 

Venise.  

Le  volume  du  congrès  de  1840  va  être  mis  soas  presse.  La  souscription  est 
ouverte  dans  les  bureaux  de  l'Institut  Historique. 


CHRONIQUE. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  an- 
nuelle le  vendredi  25  septembre  1840.  Elle  avait  prorogé  jusqu'au  1er  avril 
1840  cette  question  :  Déterminer  quels  sont  les  rapports  des  poids ,  des  mesures j 
tant  de  longueur  que  de  capacité»  et  des  monnaies  qui  étaient  en  usage  en  Yrance 
sous  les  rois  des  deux  premières  races ,  avec  les  poids  ^  les  mesures  et  les  mon-- 
naies  du  système  décimal..  Elle  a  reçu  pour  ce  concours  un  seul  mémoire,  qài 
n'a  pas  été  jugé  digne  du  prix ,  mais  auquel  elle  accorde  une  mention  bono- 
rable.  Il  porte  pour  épigrapbe  ces  mots  tirés  de  Térence  :  Spe  incertâ^  certum 
mihi  laborem  sustuli,  L'Académie  a  décidé  que  la  question  serait  retirée  du 
concours. 

Dans  la  séance  de  1838 ,  elle  avait  proposé  V Histoire  des  mathématiques,  de 
l'astronomie  et  de  la  géographie  dans  técole  d'Alexandrie.  Un  seul  mémoire 
est  parvenu  sur  cette  question  ^  il  n'a  pas  été  jugé  digne  du  prix.  Le  concours 
est  prolongé  jusqu'au  1^'  avril  1841. 

L'Académie  décerne  le  prix  de  numismatique ,  fondé  par  M.  Allier  de  Haute* 
rocbe,  à  l'ouvrage  de  M.  Adrien  de  Longpérier  :  Essai  sur  les  médailles  des  rois 
de  Perse  de  la  dynastie  saisanide. 

Les  prix  extraordinaires,  fondés  par  M.  le  baron  Gobeft,  ont  été  accordés  à 
BfM.  Ampère  et  Monteil. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  adjuge  lea  médailles  de  1840  dans 
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Tordre  «oivant  :  1*  à  M.  JoUois»  aatear  d'an  travail  maniucrit  sur  let  Aniùfuités 
romaines  et  galio-romaines  de  Paris;  2o  à  M.  Ludovic  Lalanae,  pour  son  mé- 
moire également  manascrit»  qai  est  intitulé  :  Essai  sur  l* origine  du  feu  grégeois^ 
et  sur  l'introduction  de  la  poudre  à  canon  en  Europe  et  partieuiièrement  en 
France  i  V  a  notre  collègoe,  M.  Achille  Jobinal ,  aatear  d'un  ouvrage  imprimé 
8008  le  titre  à^ Anciennes  tapisseries  historiées;  A^ex  œquOy  entre  M.  de  la  Sans* 
saye  et  M.  Tabbé  Desrocbes»  le  premier  auteur  d'on  ouvrage  imprimé  sons  le  titre 
d  Histoire  du  château  de  Blois;  le  second,  auteur  de  deux  ouvrages,  dont  Ton 
a  été  publié  sous  le  titre  S  Histoire  du  mont  Saint-Michel  et  de  l'ancien  diocèse 
d'Avranches  f  et  dont  Tantre,  encore  inédit ,  est  intitulé  :  Recherches  sur  les 
paroisses  de  la  baie  du  mont  Sainl-Michel. 

Elle  accorde  trois  mentions  honorables  :  la  première  à  M.,  Gnessard ,  pour  la 
publication  de  deux  Grammaires  romanes  inédites  du  XIII^  siècle  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'école  àeê  Chartes;  la  seconde  à  M.  Denis  Long,  pour  son  mémoire 
manuscrit  sur  les  Inscriptions  delàvilté  de  DiCf  et  la  troisième  à  M.  Auguste 
Bernard,  auteur  d'un  ouvrage  imprimé  qui  est  intitulé  :  Les  d'Urfés,  souvenirs 
historiques  et  littéraires  du  Forez. 

Après  l'annonce  des  prix,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'une  notice  histo- 
rique isur  la  vie  et  les  ouvrage»  de  M;  Caussiri  de  Perceval ,  par  feu  M.  Daunou , 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ;  des  recherches  sur  les  relations  de  l'empe- 
reur Manuel  Paléologae  avec  la  France ,  an  commencement  du  XV^  siècle ,  ex- 
traites d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  prince ,  par  M.  Berger  de 
Xhfr»jr\  et  d'un  mémoire  fiir  la  mise  en  scène  chez  les  anciens,  suv  let  annonces, 
affiches  et  billets  de  spectacle,  par  M.  Ch.  Magnin»  L'heure  avancée  n'a  pas 
permis  de  lire  le  mémoire  sur  le  calendrier  des  Egyptiens ,  de  M.  Letronne. 

—  Voici  les  sujets  de  prix  que  TAcadémie  des  inseriptiona  et  belles-lettres 
propose  pour  18il  et  1849.  -—  Elle  proroge  d'abord ,  comme  nous  l'avons  dit , 
jusqu'au  i^  avril  184f ,  le  concours  ouvert  en  1838  sur  cette  question  :  Tracer 
rbistoire  des  mathématiques ,  de  l'astronomie  et  de  k  géographie  dans  Fécole 
d'Alexandrie.  —Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,000  fr» 

L'Académie  a  proposé  pour  sujet  du  prix  de  1841  de  :  Rechercher  l'origine , 
les  émigrations  et  la  succession  dc5  peuples  qui  ont  habité'  au  nord  de  la  mer 
Noii*e  et  de  la  mer  Caspienne,  depuis  le  III*  siècle  de  Tère  vulgaire  jusqu'à  la  fin 
du  XI« }  déterminer,  le  plus  précisément  qu'il  sera  possible ,  Fétendue  des  con- 
trées que  chacun  d'eux  a  occupées  à  diffiérentes  Coques  ;  examiner  s'ils  peuvent 
se  rattacher  en  tout  ou  en  partie  à  quelques-unes  des  nations  actuellement 
existantes;  fixer  la  série  chronologique  des  diverses  invasions  que  ces  na- 
tions ont  faites  en  Europe,  — *  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,000  fr. 

Elle  remplace  par  la  question  suivante  celle  qui  est  retirée  du  concours  : 
Rechercher  quelles  furent ,  chez  les  Romains ,  depuis  le  tribunat  des  Gracques 
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jasqn'aa  règne  d'Hadrien  induâivement ,  la  composition  des  tribunanz  et  Tad- 
mînistration  de  la  justice  en  ce  qni  concernait  les  crimes  et  délits  commis  par 
les  magistrats  et  officiers  publics  de  tont  ordre.  —  Le  prix ,  consistant  en  ana 
médaille  d'or  de  la  yaleur  de  1*500  fr.,  sera  décerné  dans  la  séance  poUiqne 
de  1842. 

L'Académie  propose  ponr  sujet  da  prix  de  184S  la  question  suivante  :  Tracer 
l'histoire  des  établissements  formés  par  les  Grecs  dans  la  Sicile  ;  faire  connaître 
leur-  importance  politique;  rechercher  les  causes  de  leur  puissance  et  de  leur 
prospérité;  et  déterminer,  autant  qu'il  est  possible,  leur  population,  leurs 
forces,  les  formes  de  leur  gouvernement ,  leur  état  moral  et  industriel ,  ainsi 
que  leurs  progrès  dans  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts ,  jusqu'à  la  réduction  de 
l'ile  en  province  romaine.  — -  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,000  fr. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ces  quatre  concours  devront  ôtre  écrits  en  français 
ou  en  latin,  et  parvenir,  francs  déport,  an  secrétariat  de  l'Institut^  avant  le 
fr  avrîlde  l'année  où  le  prix  doit  être  décerné. 

Le  prix  annuel,  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauteroehc  a  légué  à  rAcadéqciie 
une  rente  de  400  fr.,  sera  décerné  en  1841  au  meilleur  ouvrage  numismatique 
qui  aura  été  publié  le  1  er  avril  1840 ,  et  déposé  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  lef  avril  1841. 

Trois  médailles  d'or  (de  la  valeur  de  500  fr.  chacune)  seront  décernées  en  1 841 
aux  meilleurs  ourrages  sur  les  antiquités  de  la  France ,  qui  auront  été  déposés 
avant  le  l«r  JQÎa  de  la  même  année. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  remet  au  concours ,  pour 
1843 ,  la  question  suivante  :  Tracer  l'histoire  du  droit  de  succession  des  femmes 
dans  l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  politique ,  chez  les  différents  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  au  moyen-âge.  Ce  prix  est  de  1 ,500  francs. 

Elle  propose  encore  pour  le  concours  de  1 842  un  prix  sur  la  question  suivaaote  : 
Retracer  l'histoire  des  États-Généraux  en  France,  depuis  1302  jusqu'en  1604; 
indiquer  le  motif  de  leur  convocation ,  la  nature  de  leur  composition ,  le  mode 
de  leurs  délibérations ,  l'étendue  de  leurs  pouvoirs  ;  déterminer  les  différences 
qui  ont  existé  à  cet  égard  entre  ces  assemblées  et  les  parlements  d'Angleterre , 
et  faire  connaître  les  causes  qui  les  ont  empêchés  de  devenir,  comme  ces  der- 
niei-s,  une  institution  régulière  de  l'ancienne  monarchie.  Ce  prix  est  de  la  somme 
de  1^500  «francs. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin ,  et  déposés,  francs 
de  port ,  an  secrétariat  de  l'iustitut ,  le  30  septembre  1841 ,  terme  de  rigueur. 

Le  prix  quinquennal  de  5,000  fr.,  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour, 
sera  décerné  en  1 845 ,  sur  la  question  suivante  :  Quelles  sont  les  applications 
pratiques  les  plus  utiles  que  l'on  pourrait  f;irc  du  principe  de  l'association  vo- 
lontaire et  privée  au  soolsgcmenl  de  la  mi5ërc  ? 
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he$  mémoires  deTTont  être  écrits  en  français  oa  en  latin ,  et  déposés  »  francs 
de  port  y  ^  aa  secréuriat  de  l'Institut,  le  30  septembre  1842;  ce  terme  est  de 
rigneor. 

—  La  Société  d'agricnltare ,  sciences  et  arts  d'Angers ,  snr  la  proposition  de 
M.  de  Beaaregardy  a  institué  ane  commission  prise  dans  son  sein ,  dans  le  bnt 
de  faire  des  recherches  snr  les  différents  tombeaux  de  princes  et  princesses  de 
la  denzième  maison  royale  d* Anjou-Sicile ,  que  renfermait  autrefois  l'église  ca- 
thédrale  Satnt-Manrice  d'Angers.  Elle  devra  principalement  faire  tontes  les 
démarches  nécessaires  ponr  la  réédification  da  tombeau  dn  roi  René  «  qui  exista 
josqa'en  1783  dans  le  chœur  de  celte  église,  et  dont  on  possède  la  description. 
Le  roi  René  y  duc  d'Anjou,  né  au  château  d'Angers,  en  1408,  mourot  à  Aix  en 
148(1;  mais  il  ordonna  par  son  testament  la  translation  de  son  corps  à  Angers, 
auprès  de  la  royne  Isaheau  de  Lorraine,  son  épouse  très  chère,  en  la  cathédrale 
de  Saint'Maurice  ;  et  un  procès-verbal  de  ses  funérailles  et  de  son  inhumation , 
dressé  par  ordre  de  la  reine  Jeanne  de  Laval ,  sa  veuve ,  porte  :  a  L'an  1481 , 

«  la  veuve  reine  de  Sicile ,  duchesse  d'Anjou ,  envoya  quérir  le  corps  dn 

«  roy  de  Sicile,  duc  d'Anjou,  son  époux ,  lequel  était  en  Provence,  en  Té- 

«  glise  de  Saint-Sauveur  d'Aix Le  corps  fut  porté  à  Saint-Maurice,  et  déposé 

€  au  milieu  du  chœur  de  ladite  église...  »  Le  tombeau  ,  déplacé  en  1783,  pour 
rendre  possibles  des  modifications  qui  furent  apportées  au  chœur  à  cette  époque, 
lut  détruit  en  1793  ;  mais  il  parait  que  le  caveau  dans  lequel  avait  été  placé  pri- 
mitivement le  corps  de  René ,  n'étant  révélé  par  aucun  signe  extérieur,  échappa 
à  la  dévastation.  La  preuve  qu'il  est  resté  intact,  semble  résulter  de  ce  fait,  que 
le  carrelage  et  les  boiseries  des  stalles  qui  le  recouvrent  depuis  1783,  n'ont  subi 
aucune  dégradation.  L'église  de  Saint-Maurice  a  renfermé  et  peut-être  renferme 
encore  y  en  tout  ou  en  partie,  d'autres  dépouilles  mortfUcs  de  princes  et 
princesses  de  la  même  maison,  que  la  commission  comprendra  dans  ses  re- 
cherches. Ce  sont  celles  de  Louis  I®',  mort  en  1384;  Marie  de  Blois,  sa  femme; 
Charles ,  son  second  fils  ;  Louis  II ,  fils  aîné  d^  Louis  '\^^ ,  qui  lui  succéda  et 
mourut  en  1417  ;  Yolande  d'Aragon ,  sa  femme,  mère  dn  roi  René;  Louis  III , 
fils  atné  de  Ix)uis  11^  qui  succéda  à  son  père ,  et  mourut  nu  royaume  de  Na])les, 
•ans  postérité ,  en  1 434  ;  Isabelle  de  Lorraine  et  Jeanne  de  Laval ,  les  deux 
femmes  du  roi  René  ;  l'une  des  filles  de  René  et  d'Isabelle ,  la  reine  d'Angle- 
terre, si  célèbre  par  %e%  malheurs;  Marguerite  d'Anjou  ,  morte  au  château  de 
Saumur  en  148â;  enfin  Jean  I«r,  duc  de  Calabre ,  fils  aîné  du  roi  René.  Les 
fouilles,  que  la  commission  de  la  Société  d'Angers  est  chargée  d'entreprendre, 
sont  de  nature  à  faire  espérer  de.%  résultat»  intéressants.  Elles  peuvent  procurer, 
indépendamment  d'objets  curieux  peut-être  sons  le  rapport  archéologique,  des 
inscriptions  propres  à  fixer  les  incertitudes  qui  existent  sur  plusieurs  points  de 
l'histoire  de  l'Anjou. 

—  M.  Smith,  inspecteur  des  monuments  rclij^icux,  vient  de  terminer  !a 
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tournée  qae  M.  le  ministre  de  la  justice  et  det  cultes  Pavait  chargé  de  faire 
cette  année  dans  les  départements  de  la  Bretagne  et  de  la  Basse-Normandie. 
Il  a  visité  pins  de  soixante  édiGces  on  établissements  religieux ,  et  plusieurs  . 
monuments  celtiques ,  dont  il  a  rapporté  des  dessins  et  des  mesures  pris  sur 
les  lieul.  ' 

—  Le  monument  de  Doguesclin  ,  projeté  voilé  tantôt  vingt  ans  ,  va 
enfin  être  édïGé  auprès  de  Broons ,  sur  la  terre  même  oh  le  héros  breton 
prît  naissance.  Une  magnifique  pierre,  provenant  des  carrières  de  Saint- 
Pierrede-Plesguen ,  et  destinée  à  former  une  colonne ,  est  passée  par  Dinan 
pour  cette  destination . 

—  Un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut  Historique  ^  M.  Barillot» 
curé  de  Châteauneuf ,  au  val  de  Bai^ts  ^  près  de  la  Charité-sur- Loire  (Nièvre)  « 
reçu  professeur  de  rhétorique  à  vingt-deux  ans,  prêtre  à  vingt-cinq,  avait  obtenu 
une  des  plus  belles  cures  du  Morvand,  quand  la  révolution  vint  fermer  les  églises 
et  l'obliger  à  quitter  son  humble  presbytère ,  ou  il  espérait  Atre  heureux  et  faire 
le  bonheur  des  antres  durant  toute  sa  vie  ;  il  vint  à  Paris  où  il  étudia  la  ckirur- 
l^ie  et  la  médecine  sous  les  plus  habiles  professeurs  de  Fépoque ,  les  Desaat,  les 
Corvisart,  les  Pelletan.  U  suivit  avidement  tous  les  cours  du  collège  de  France , 
du  Jardin-des-Plantes y  de  pharmacie ^  de  chimie,  de  l'école  normale;  et^  reçu 
médecin ,  alla  exercer  cet  art  si  noble  et  si  humain  dans  nos  armées  du  Rhin  et 
d'Eipagnc.  Sa  présence  d'esprit,  son  éloquence  sauvèrent  la  vie  à  plus  de  trente 
de  ses  collègues.  Traduit  lui-même  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  il  ne  dut 
son  salut  qu'aux  services  qu'il  avait  rendus  et  qui  plaidèrent  victorieusement  sa 
cause. 

Revenu  au  milieu  de  son  troupeau  quand  la  tourmente  eut  passé ,  il  y  soigne , 
depuis  longues  années ,  les  maux  de  l'âme  et  du  corps  ,  chéri ,  idolâtré  de  tout 
ce  qui  l'environne.  Ces  moments  de  loisir  (car  le  bon  curé  sait  se  faire  aussi  des 
loisirs),  il  les  a  employés  à  écrire  une  petite  encyclopédie,  sommaire  complet  de 
toutes  les  connaissances  usuelles  dans  les  arts  mécaniques  et  libéraux  et  dans  les 
sciences.  11  y  a  là  des  résumés  de  logique  française ,  de  rhétorique,  de  morale 
{les  Devoirs  de  Hiomme,  déjà  imprimés,  et  dont  notre  collègue,  M.  Alph.  Fresse- 
Montval ,  a  fait  l'éloge  dans  notre  journal ,  en  font  partie) ,  de  poésie  (un  frag> 
ment ,  intitulé  Miroir  du  chrétien  et  de  l'impie  ^  a  été  imprimé  ;  et  noire  secré- 
taire perpétuel ,  M.  de  Monglave,  en  a  ro.ndu  un  compte  consciencieux  ) ,  de 
métaphysique,  de  physique  y  de  chimie  y  éC astronomie  ^  à' idéologie  ^  des  divers 
systèmes  du  monde ,  un  tableau  synoptique  de  géographie  avec  une  description 
succincte  des  caractères ,  mœurs ,  usages  ,  coutumes ,  religions  des  différents 
peuples  du  globe;  une  petite  histoire  générale  des  nations;  des  résumés  d*his^ 
ioire  ecclésiastique  et  d^ histoire  des  philosophes  et  de  la  philosophie  ;  des  cours 
ai  hygiène,  de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  indiquant  les  douleurs 
externes  et  internes ,  leurs  causes,  signa,  symptômes  et  rcmèdbs,  faisant  de 


—  t68  — 

l'bonmie  des  cbamps  ^  éloigné  de  tout  seconrs ,  son  propre  médecin  dans  le  plqa- 
grand  nombre  de  cas ,  en  attendant  l'assistance  de  l'homme  de  Fart  «  et  le  met- 
tant ainsi  à  l'abri  des  charlatans ,  Téritables  pestes  endémiques. 

La  petite  encyclopédie  du  curé  Earillot ,  écrite  avec  simplicité,  ordre,  clarté, 
précision ,  goût  ict  intelligence,  formera  an  volnme  de  cinq  cents  pages  enTiron, 
plus  instructif  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  faudrait  lire  péniblement 
et  sans  espoir  d'arriver  au  même  résultat.  La  modicité  de  sa  fortune  et  son  éloi- 
gnement  de  Paris  l'ont  empêché  de  livrer  au  public  ce  travail  de  toute  sa  vie , 
qui  a  acquis  aujourd'hui  le  degré  de  perfection  qu'il  désire  lui  donner.  S'il  n'est 
pas  imprimé  avant  sa  mort ,  il  en  ordonnera  par  son  testament  le  dépôt  dans  une 
bibliothèque  publique.  Tel  est  le  dernier  vœu  de  cet  homme  honorable ,  savant 
aussi  laborieux  que  modeste ,  modèle  du  bon  prêtre  et  du  bon  citoyen. 


ERRATUM. 

Il  s'est  glissé ,  dans  notre  numéro  d'août ,  page  18S  ^  une  erreur  qui  pourrait 
établir  une  confusion  de  personnes ,  et  que  nous  nous  empressons  de  rectifier. 
€e  n'est  pas. M.  le  vicomte  de  Saint-Poney,  ancien  officier,  auteur  de  différents 
ouvrages ,  qui  a  été  admis ,  le  fi8  août  1 840 ,  k  titre  de  membre  de  la  deuxième 
classé  de  l'Institut  Historique ,  mais  son  neveu ,  M.  le  com^  Roger  de  SAINT- 
PONCY,  jeone  homme  de  23  ans ,  rédacteur  en  dief  de  la  Revue  à'Au»er^e, 
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MARCEL  ET  LES  ÉTATS  DE.  1356. 

Après  une  latte  de  trois  siècles  la  royauté  avait  triomphé  de  raristocratie 
féodale  ;  la  noblesse  avait  oublié  sa  vieille  indépendance,  et  s'était  habituée  k  se 
considérer  comme  le  soutien  naturel  du  trône.  En  même  temps  Rome  avait  cessé 
d'élre  une  puissance  redoutable;  depuis  Clément  V ,  les  Papes  résidaient  à  Avi- 
gnon, et  s'estimaieni  heureux  du  patronage  des  rois  de  France.  Quant  au  peuple, 
il  voyait  chaque  jour  le  souverain  détruire  quelque  commune  par  la  plénitude  de 
taulon'td  royale.  Tout  pliait  sous  le  despotisme  monarchique  des  Valoit.  Et 
chacun  sait  que  le  roi  Jean-le-Bon  poussa  jusqv'à  l'oubli  de  toutes  les  règles  l'a- 
bus qu'il  fit  de  son  pouvoir.  Mais  l'excès  de  la  tyrannie  devait  amener  une  réac* 
tion  ;  les  besoins  pécuniaires  du  roi  et  les  progrès  de  la  puissance  anglaise  ren« 
dirent  cette  réaction  possible,  et  elle  se  personnifia  dans  un  homme  sur  lequel 
nous  nous  proposons  de  faire  quelques  recherches. 

On  a  fait,  de  nos  jours,  abus  des  personnifications  ;  mais  il  iSiut  reconnaître  que 
ceux. qui  ont  encouru  ce  reproche  étaient  partis  d'une  idée  juste;  ils  n'ont  eu 
d'autre  tort  que  celui  d*oulrcr  l'application.  Il  me  paraît  impossilrfe  de  soutenir 
que  les  grr.nds  faits  résultent  immédiatement  de  la  volonté  des  grands  bom moi. 
Mais  je  crois  que,  dans  chaque  crise  politique,  il  est  facile  de  trouver  un  person- 
nage qui  résume  en  lui'  plus  que  tout  autre  les  idées,  les  croyancen,  les  désirs  de 
ses  contemporains,  et  qui ,  par  là^méme,  est  appelé  k  jouer  le  premier  rôle  parmi 
eux.  J'ajouterai  que  l'historien  a  raison  de  choisir  un  tel  personnage  pour  l^e. 
11  fait  ainsi  mieux  saisir  l'esprit  d*une  époque,  et,  pourvu  qu'il  montre  cet 
homme  comme  partageant  les  sentiments  de  ses  semblables,  et  non  pas  comme 
les  &isant  naitre,  il  reste  dans  le  vrai.  Telle  est  notre  pensée  sur  l'action  des 
grands  hommes;  nous  allons* en  faire  l'application  à  Marcel,  prévôt  des  mar^ 
chauds ,  personnage  qui ,  par  parenthèse^  n'a  pas  trouvé  place  dans  la  Biogra« 
phie  universelle 

Tant  que  la  France  avait  été  gouvernée  féodalement ,  elle  n'avait  connu  au- 
cun système  d'impôt.  L'armée  ne  contait  rien  ;  elle  était  formée  de  nobles  qui 
devaient  le  service  militaire  ;  l'administration  civile  appartenait  aux  propriétai- 
res qui  tous  relevaient  les  uns  des  autres  ;  quant  à  un  corps  judiciaire,  il  n'en 
existait  pas  :  l'institution  de  la  pairie  en  tenait  lieu.  Les  seules  dépenses  de  la 
couronne  se  rapportaient  donc  aux  besoins  personnels  du  prince ,  et  il  trouvait 
dans  les  revenus  du  domaine  privé,  aussi  bien  que  dans  quelques  présents  d'u- 
^^e,  d*amplcs  moyens  d'y  satbfaire.  Cependant ,  à  dater  du  règne  de  Philippe- 

20 
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A  ogastp,  les  rois  de  France  eorcnt  des  troupes  soldées,  et  les  senrices  qu'ils  en 
tiraient  étant  infiniment  préférables  à  ceax  dos  milices  féodales,  ils  en  aug- 
mentèrent pea  à  pca  l'eiTectif.  A  dater  dn  règne  de  saint  Loois ,  les  formes  sa- 
Tantes  de  la  procédure  romaine  remplacèrent  le  plus  souvent  les  ordalies  et  le 
duel  judiciaire.  On  ne  put  obliger  les  nobles  pairs  à  étudier  de  Tieillcs  lois;  force 
fut  de  leur  donner  des  conseillers- clercs  pour  int^truire  les  affaires  ;  ces  conseil- 
lers se  trouvèrent  bientôt  seuls  juges,  mais  alors  il  fiillut  leur  faire  une  position 
qu'ils  n'avaient  pas  par  eux  mêmes ,  il  fallut  les  payer.  Et  ainsi ,  à  mesure  que 
la  r^rnlarité  pdministrative  s'établiasait,  les  charges  de  r£tat  devenaient  plus 
lourdes. 

Le  besoin  d'argent  ae  fit  sentir  sous  Philippe  IV,  et ,  pour  s'en  procurer,  ce 
prinee^  on  plutôt  son  ministre  Marigny,  n'imagina  rien  de  mieux  que  l'altération 
dps  monnaies.  Nous  pouvons  sans  peiue  aujourd'hui  blâmer  un  tel  procédé,  en 
éla}er  les  inconvénients  nombreux.  Nous  pouvons  remarquer  tout  à  l'aise 
que  l'altécation  des  monnaies  engageait  Tavctiir  sins  satiafiiirc  bien  complète- 
ment aux  exigences  du  présent  ;  mais  est-il  bien  juste  d'exiger  que  Philippe'IV 
et  ses  conseillers  aient  improvisé  un  système  financier  parfait  ?  Pouvons- nous, 
après  toutes  les  écoles  que  font  nos  économistes,  demander  à  Enguerrand  de 
Mwrigny  de  faire  sortir  cette  Minerve  tout  armée  de  son  cerveau  ?  Assurément 
non.  Il  fallait  se  tromper  avant  d'arriver  à  bien  faire.  C'est  un  des  malheurs  de 
notre  nature.  Les  altérations  monétaires  soulevèrent,  au  reste,  des  oppositions 
telles  qu'on  s'occupa  de  bonne  heure  de  la  recherche  de  moyens  différents.  On 
vendit  des  privjléges,  on  leva  des  gabelles  ;  mais  l'arbitraire  était  au  fond  de  tout 
cola  ;  des  troubles  en  résultaient  journellement  ;  et  lorsque  le  prince  de  Galles 
envahit  la.  France,  le  roi  Jean  sentit  la  nécessité  de  donner  quelque  régularité  à 
sea  rentrées  ;  il  convoqua  les  États-Généraux. 

.  Ici  une  tâche  difficile  nous  est  imposée.  Pour  meUre  le  lecteur  en  état  d'appré* 
cier  les  actes  de  cette  assemblée,  nous  devons  remonter  aux  origines  de  l'instilu- 
tsou  connue  sous  le  nom  d'Éuts-Gënéraax  en  France.  Au  dire  dci  Tacite,  les  tri- 

»  bas  germaines  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  les  principales  afTaires;  guerres, 
traités,  justice,  tout  se  décidait  là,  et  des  murmures  ou  des  acclamations  faisaient 
connaître  le  vobu  général.  Sur  un  territoire  restreint  on  pouvait  convoquer 
faéfnemment  les  hommes  libres  composant  une  tribu.  Mais ,  après  l'invasion  , 
lorsque  les  Francs  (pour  nous  borner  à  un  exemple)  se  furent  répandus  sur  la 
snr&ce  entière  de  la  Gaule,  lorsqu'ils  se  furent  atuchés  à  la  portion  de  territoire 
qui  leur  était  échue  en  partage,  il  devint  impossible  de  laisser  le  gouvernement 
réel  aux  assemblées  nationales;  il  £illaitde  longues  épreuves  pour  qu'un  sys- 
tème de  représentation  se  formulât;  et  d'ailleurs  les  évoques  employaient  leur 
immense  influence  à  ùÀre  entrer  les  rois  mérovingiens  dans  la  voie  frayée  par  les 
empereurs.   Le    pouvoir  monarchique  s'accrut  graduellement,  et  bientôt  le^ 

champs^de-mai  furent  les  seules  assemblées  nationales.  Trop  éloignées  les  unes 
des  autres  pour  contrôler  en  réalité  les  actes  du  gouvernement  central,  ces  as- 
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semblées  dorent  se  borner  à  les  conBrmer.  Elles  se  rëdaîsirent  même  pcn  k  pca 
a  an  rôle  fort  insignifiant ,  et  devinrent  beaucoup  plutôt  des  revues  militaires 
que  des  réunions  politiques. 

Charlemagne  était  un  homme  supérieur  à  son  «iècle  ;  il  avait  compris  l'avantage 
que  trouve  un  prince  (même  absolu)  à  faire  intervenir  ses  subordonnés  dans  les 
actes  de  son  autorité.  Aussi  donna-til  une  diriection  plus  essentiellement  poli- 
tique aux  assemblées  nationales.  Nous  ne  prétendons  pas  dirç  assurément,  comme 
Tout  fait  certains  écrivains,  qu'il  ait  inventé  le  gouvernement  représentatif.  Rieti 
ne  serait  plus  faux.  Encore  est-il  cependant  qu'il  avait  opéré  une  sorte  de  révo- 
lution dans  l'ordre  politique;  et,  pour  le  prouver,  il  nous  suffira  de  citer  un  frag- 
ment tiré  d'un  ouvrage  contemporain,  et  conservé  par  llincuiar  (De  ordine 
/Wa//ï)»  «C'était l'usage  de  ce  temps  de  tenir  chaque  année  deux  assemblées;  et 
«  pour  qu'elles  ne  parussent  pas  convoquées  sans  motifs,  on  y  soumettait  à 
«  l'examen  et  à  la  délibération  des  grands,  et  en  vertu  des  ordres  du  roi,  les  ar- 
«  ticles  de  lois  nommés  capitula^  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés  par  l'inspira* 
«  tion  de  Dieu ,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  manifestée  dans  l'intervalle  ans 
«  réunions.  Après  avoir  reçu  ces  communications,  ils  en  délibéraient  un,  deux  ou 
«  trois  jours  au  plus,  selon  l'imporlance  des  affaires.  ï^ns  messagers  du  palais , 
0  allant  et  venant,  recevaient  leurs  questions  et  rapportaient  leurs  réponses,  et 
«  aucun  étranger  n'approchait  du  lieu  de  leurs  réunions  jusqu'à  ce  que  le  ré- 
«  sultat  de  leurs  délibérations  pût  être  mis  sous  les  yeux  du  prince,  qui  alors 
«  adoptait  une  réiolution  à  laquelle  tous  obéissaient.  »  De  tout  ceci  on  peut  con- 
clure que  ces  assemblées  étaient  périodi(|ucs,  qu'on  y  soumettait  aux  grands  et 
aux  évèques  les  diverses  loi$  ,  mais  que  l'initiative  et  la  confirmation  apparte- 
naient au  prince.  Cbarlemagne  cherchait  donc  moins  un  contrôle  qu'un  moyen 
d'action  en  convoquant  .ces  assemblées. 

L'établissement  du  régime  féodal  isola  tous  les .  membres  de  la  société  fran- 
çaise, et,  pendant  deux  siècles,  il  n'y  eut  dans  notre  pays  que  des  pouvoirs  lo« 
eaux  ;  mais,  sous  Louis  VI,  la  royauté  prit  une  nouvelle  allure;  elle  se  fit  consi- 
dérer comme  une  puissance  à  part  placée  au-dessus  de  toutes  les  autres  et 
chargée  de  porter  partout  l'ordre  et  la  règle  en  respectant  les  droits  de  chacun. 
Dè^-lors  la  couronne  entra  en  rapport  avec  les  grands  vassaux ,  le  gouverne- 
ment fut  double,  il  y  eut  administration  du  domaine  royal, et  administration  dit 
royaume  eu  général.  Pour  tout -ce  qui  se  rapportait  au  domaine,  le  roi  décidait 
sommairement  avec  l'aide  de  son  conseil  privé.  Ce  conseil,  composé  de  ses  prin- 
cipaux domestiques,  le  suivait  partout.  Quant  aux  aifaircs  d'un  intérêt  général,  le 
roi  devait  les  soumettre  aux  parlements,  c'est-à-^ire  à  l'assemblée  des  grands» 
laïques  ou  prélats;  dans  ces  réunions,  on  traitait  les  hautes  questions  de  guerre 
et  de  justice  ,  et  nul  n'était  obligé  que  par  son  vote.  Le  moyen-âge  ignorait  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'empire  de  la  majorité;  il  lui  fallait  l'unanimité, 
A  mesure  qu'on  avance  dans  Thistoire  des  assemblées  politiques,  on  les  voit 
prtndrc  de  l'importance.  Sous  saitit  Louis^  les  parlements  commencèrent  à  s'oc- 
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cnper  de  matières  de  finances  ;  et  ce  prince,  avec  le  sentiment  de  jastîce  qai  le 
caractérisait,  voulut  qac  les  bonrg^eois  fussent  en  état  de  di«cntcr  ces  qoesiions 
qnt  les  interet^saient  particulièrement.  Il  appela  donc  au  parlement  des  députés  non 
nobles  d'une  vingtaine  de  villes.  Devrai-je  faire  remarquer  ici  combien  les  faits 
essentiellement  révolutionnait*!  s  sont  peu  aperçus  de  ceux  qui  les  voient  s'ac- 
complir, qui  doivent  en  profiter?  L'ordonnance  de  saint  Louis  souleva  de  vives 
oppositions  de  la  part  des  bourgeois;  ils  ne  voyaient  que  l'impôt,  et  suppliaient 
le  roi  de  les  dispenser  d'envoyer  des  délégués  auprès  de  lui.  Nous  avons  encore 
le  texte  de  pétitions  de  ce  genre.  Sons  Pbilippe-le-Bel ,  les  Étau-Généraoz  rem- 
placèrent définitivement  les  anciens  Parlements;  la  bourgeoisie  y  prit  place;  elle 
entra  dans  la  discussion  des  affaires  d'État,  et  prit  une  part  active  aux  débats  da 
roi  avec  le  Pape.  Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  roi  ne  vit  encore 
dans  ces  assemblées  autre  cbose  qu'un  moyen  d'action.  11  s'était  entouré  des  re- 
présentants des  trois  ordres  pour  les  intéresser  dans  sa  querelle,  et  montrer  à 
ses  adversaires  que  la  nation  entière  le  soutiendrait.  Ce  ne  fut  que  sons  le  règne 
de  Jean  que  l'indépendance  des  Etats  se  formula. 

L'assemblée,  composée  des  représentants  des  trois  états  de  la  langue  d'oyl  et 
de  la  langue  d'oc  ,  tint  sa  première  séance  dans  la  grand'chambre  du  palais  de 
justice,  le  mercredi  après  la  Saint- André  1355.  Pierre  de  La  Forêt,  archevêque 
de  Rnuen  et  cbancelier  de  France,  fit  le  discours  d'ouverture  et  requit  les  Éti^ts 
d'aviser  au  moyen  d'aider  le  roi  dans  la  guerre  qu'il  avait  k  soutenir.  «  A  quoi  il 
a  fut  répondu  par  Icsdits  états,  c'est  k  savoir,  le  clergé  par  la  bouche  de  Jean  de 
c  CraoG ,  lors  archevêque  de  Rheims,  la  noblesse  par  la  bouche  de  Gauthier  de 
a  Briennc,  duc  d'Athènes,  les  hommes  des  villes  par  la  bouche  d'Etienne  Marcel, 
a  lors  prévôt  des  marchands  à  Paris ,  qu'ils  étaient  tous  appareillés  de  vivre  et 
«  de  mourir  avec  le  roi  et  de  mettre  corps  et  cbevance  à  son  service,  et  de  par- 
«  1er  ensemble  k  cet  effet.  »  Ils  déclarèrent  cependant  qu'il  était  certains  griefs 
généraux  et  particuliers  sur  lesquels  ils  demandaient  de  statuer,  pour  l'avanrage 
du  roi  et  du  royaume. 

£t  d'abord  on  posa  comme  loi  fondamentale  que  ce  qui  émanerait  des  états 
n'aurait  de  validité  qu'autant  que  les  trois  ordres  réunis  y  auraient  concouru 
unanimement,  et  que  le  vote  de  deux  ordres  ne  pourrait  obliger  le  troisième 
qui  aurait  refusé  son  assentiment.  Comme  on  peut  le  voir,  l'égalité  du  tiers  était 
beaucoup  mieux  établie  par  là  que  par  le  double  vote  imr>giné  depuis.  Après  ces 
préliminaires,  les  étaU  décidèrent  qu'une  armée  de  50,000  hommes  (90,000  com- 
battants sans  l'infanterie  des  communes)  serait  opposée  aux  ennemis  du  royaume; 
puis  on  vota  la  somme  nécessaire  pour  l'entretien  de  ces  troupes.  Cette  somme 
dut  *e  trouver  dans  le  rétablissement  de  la  gabelle  et  dans  la  levée  de  huit  de- 
niers par  livre  sur  toutes  les  ventes,  pendant  un  an.  Le  roi,  la  reine,  les  princes 
de  leur  lignage  furent  priés  de  se  soumettre  eux-mêmes  à  cet  impôt,  dont  la  levée 
et  l'emploi  furent  confiés  à  des  commissaires  des  états.  Vainement  le  roi  et  ses 
ministres  représentèrent  ils  ani  trois  ordrce  les  difficultés  que  soulèverait  uncpa- 
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reîllc  façon  de  procéder,  (lli  dcmanilaîcnt  qu'on  sobstîtiiât  «ne  capilatîon  à  ces 
deux  impôts.)  Tout  fut  inotile;  les  ëtaU  promir,ent  seulement  de  se  réunir  au  mois 
de  mars  suivant,  pour  vérifier  fa  suffisance  ou  l'inauffisaoce  du  produit.  Ils  pas- 
sèrent ensuite  &  rexposé*  motivé  des  (;ricfs,  et  de  toute  cette  discussion  il  sortit 
une  charte  accordée  par  le  roi,  et  dont  nous  donnerons  la  substance. 

Le  roi  ayant  exposé  qu'il  a  convoqué  les  bonnes  gens  de  son  royaume  de  tous 
les  trois  étatSy  pour  avoir  avtSy  conseil  et  délibération  sur  la  manière  de  résister 
aux  ennemis  du  royaume^  témoigne  qu'il  a  été  conclu  qu'il  devait  faire  rude  guerre 
à  ses  adversaires  par  mer  et  par  terre,  selon  tordre  des  capitaines  qui  seraient 
choisis  pour  la  conduire,  et  que,  pour  payer  les  frais  et  dépens  de  cette  guerre, 
il  serait  établi  une  gabelle  sur  le  sel  dans  toute  l'étendue  du  pays  cootumier,  et 
pareillement  un  droit  de  huit  deniers  pour  livre  sur  toutes  choses  qui  seront 
achetées  audit  pays  {excepté  vente  d'héritage)  ;  lequel  droit  sera  payé  par  le  ven- 
deur sans  exception  de  personnes,  soit  clercs,  soit  nobles  ou  antres. 

Veut  le  roi,  pour  le  bon  exemple,  que  ni  lui,  ni  la  reine  sa  femme ,  ni  ses  en- 
fants, ni  ceux  de  son  lignage  en  soient  exempts;  promet  de  conti'aindre  par 
toutes  voies  qui  seraient  conseillées  par  les  trois  états  ceux  qui  ne  voudraient 
satis&ire  a  ladite  imposition. 

Feiii  au  surplus  le  roi  que,  pour  le  recouvrement  dudit  impôts  soient 
établis  des  receveurs  au  choix  des  états^  tenus  de  se  conduire  suivant  les  instruc* 
tions  qui  par  eux  leur  seront  données.  Dans  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée, 
il  sera  établi  par  les  états  neuf  personnes  loyales,  bonnes  et  honnêtes,  qui  seront 
généraux  surintendants  de  ladite  imposition.  Ces  neuf  délégués,  trois  de  chaque 
ordre,  devront  commettre  d'autres  personnes  solvables  pour  faire  les  recettes^ 
et  celles-ci  seront  tenues  de  rendre  compte.  Est  attribué  aux  receveurs-généraux 
et  particuliers  le  droit  de  contraindre,  par  toute  voie  que  bon  leur  semblera^ 
toutes  sortes  de  personnes,  privilégiées  ou  non,  et,  en  cas  de  désobéissance,  ib 
les  feront  ajourner  devant  les  surintendants  des  états,  dont  les  jugements  seront 
sans  appel ,  comme  ceux  du  parlement,  les  clercs  demeurant  justitiablcs  des  clercs, 
les  nobles  des  .nobles,  chacun  en  droit  soi,  par  l'avis  et  conseil  des  autres  surin- 
tendants, quoique  d'ordre  différent. 

Est  ordonné  que  les  surintendants  prêteront  serment  aux  états,  et  les  commit 
on  receveurs  aux  surintendants,  de  se  comporter  décemment  dans  Texercice  de 
leurs  fonctions. 

Tout  le  produit  desdits  aides  sera  appliqué  au  fait  de  la  guerre,  sans  en  pou- 
voir être  diverti,  pour  quelque  cause  ou  i:aison  que  ce  puisse  être,  ni  par  leroi^ 
ni  par  la  reine,  ni  par  leurs  enfants  ou  autres  de  leur  lignage,  ni  par  leurs  ofS 
ciers;  et  au  cas  où  quelques  particuliers  obtiendraient,  par  surprise  ou  par  impor- 
tunité,  lettres  du  roi  au  contraire,  ou  n'y  aura  aucun  égard. 

Les  taxes  ne  sont  accordées  que  pour  un  an ,  et,  dans  le  cas  ou  la  guerre  du- 
rerait davantage,  les  états  voteront  de  nouvanx  fonds,  après  avoir  vérifié  Tem^ 
^  ploi  des  précédents.  Dans  les  articles  additionnels,  le  roi  s'engageait  i  faire 
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bonne  monnaie,. et  consentaît  à  ce  qac  les  archevéqoes  et  les  cités  notables  eus* 
sent  nn  étalon  pônr  en  vérifier  le  poidit  et  le  titre.  Il  renonçait  absolument  an 
droit  de  prise,  enjoignant  à  ses  gens  de  payer  ejuicteraent  tout  ce  qu'ils  se  pro- 
cureraient pour  le  service  de  sa  personne  et  de  sa  maison.  Enfin  le  roi  promettait 
de  ne  pins  intervertir  Tordre  ,de  la  justice,  et  c'était  le  plas  grand  de  tons  les 
engagements  que  lui  imposaient  les  états.  Cette  longue  ordonnance,  publiée  aa 
Chàtelet ,  le  S2  janvier  1556,  ne  put  être  exécutée  en  ce  qui  concernait  la  levëe 
de  rimpèt.  Les  surintendants  nommés  par  les  états  en  firent  leur  rapport  à  la 
noavelle  assemblée  qui  se  tint  aa  mois  de  mars;  alors  les  dépotés  des  trois  ordres 
se  rendirent  an  premier  désir  des  ministres  de  la  couronne ,  et  ordonnèrent  la 
levée  d'une  capitation  générale  proportionnée  aux  biens  de  chacun^  et  à  laquelle 
n'échappèrent  que  les  veuves,  les  enfants  en  tutelle,  les  rcligienses  et  les  moines 
mendiants.  Les  manoavriers,  le$  domestiques  même  étaient  atteints  et  devaient 
payer  10  p.  Yo  de  leurs  gages. 

Une  armée  magnifique  fut  levée  ;  Jean  quitta  Paris  plein  d'ardenr  et  d'espé- 
rance ;  puis  fut  livrée  la  bataille  de  Poitiers  où  il  fut  fait  prisonnier.  Ses  fils,  à 
l'exception  du  plas  jeune,  avaient  fui  dès  le  commencement  de  l'action.  Charles, 
l'aîné ,  revint  précipitamment  à  Paris,  prit  aussitôt  le  titre  de  lieutenant-géné- 
ral du  royaume,  et,  dix  jours  après  la  bataille,  convoqua  les  états-rgénéraux.  L'as- 
semblée s'ouvrit  le  17  octobre  dans  la  salle  du  Parlement.  Le  chancelier  porta  la 
parole  an  nom  du  dauphin  et  demanda  aide  et  conseil  j  tant  pour  la  défense  da 
royaume  que  pour  la  délivrance  du  roi. 

La  noblesse,  épuisée  parles  pertes  qu'elle  avait  faites  h  Poitiers,  était  fort 
mal  représentée  aux  états ,  où  d'ailleurs  elle  ne  pouvait  conserver  aucune  in- 
fluence par  suite  de  l'affront  qu'elle  venait  de  recevoir  ;  quant  au  clergé,  il  était 
mécontent,  et  en  partie  disposé  à  faire  cause  commune  avec  le  tiers-état,  sur  le- 
quel le  prévôt  des  marchands  de  Paris  exerçait  un  empire  absolu. 

Paris  n'a  jamais  eu  de  commune  proprement  dite,  mais  sa  population  bourgeoise 
était  divisée  en  corps.de  métiers  dont  chacun  avait  ses  privilèges,  et  le  soin  de 
veiller  à  ses  franchises  était  remis  à  on  magia&rat  élu,  au  prévôt  des  marchands. 
£ticnue  Marcel  était  donc,  en  dehors  même  des  états,  un  représentant  des 
bourgeois.  La  popularité  dont  il  jouissait  à  ce  titre  s'augmenta  encore  en  raison 
du  zèle  qu'il  mit  à  réparer  les  fortifications  de  Paris,  à  organiser  la  milice  ur- 
baine et  s*  r.pprn visionner  la  ville,  lorsque,  d'un  moment  à  l'autre,  on  pouvait 
s*attendre  à  voir  l'ennemi  aux  portes.  Il  faut,  du  reste,  nous  garder  de  croire 
que,  dans  cette  occasion  ,  les  soins  de  Marcel  se  soient  bornés  à  la  capitale.  Il 
embrassait  la  France  entière  dans  sa  puissante  étreinte.  Ce  n'était  plus  l'homme 
de  la  commune  primitive^  dont  Thorizon  politique  était  borné  par  les  murs  de 
sa  cité;  c'était  un  démagogue  d'une  plus  haute  taille.  Il  prenait  en  mains 
les  intérêts  de  toute  la  roture,  et  voulait  que  les  bourgeois  devinssent  frères, 
j^our  détruire  ces  nobles'  qui  étaient  frères  ausAÎ  quand  il  s'agissait  de  les  dé- 
pouiller eux-mêmes.  On  a  comparé  Marcel  à  Jacques  Artcwcll.  On  a  eu  raisoa 
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sous  certains  points  de  vac  de  détail.  Mais  il  est  vrai  de  dire  qne  Marcel  était 
doué  d'un  esprit  bien  plus  profondément  révolutionnaire  qae  celai  da  brasseor 
gantois.  C'était  en  présence  d'on  tel  homme  et  de  Pierre  Le  Coq,  évéqaede  I^on, 
son  digne  associé,  qu'allait  se  trouver  dans  les  états  on  jeune  prince  que  sa 
conduite  équivoque  à  Poitiers  avait  fort  déconsidéré  ! 

Aux  requêtes  du  chancelier  les  états  répondirent  parla  demande  d^nn  délai 
pour  délibérer;  et  quand  on  eut  acquiescé  à  leur  désir,  ils  se  réunirent  au  côU' 
vent  des  Cordeliers  sans  souffrir  que  nul  commissaire  du  dauphin  les  y  suivit.  Après 
huit  jours  de  délibération ,  ils  chargèrent  on  comité  de  cinquante  membres  de 
rédiger  nn  projet  de  réforme  et  de  formuler  quelques  propositions  relatives  aa 
lait  de  la  guerre  et  des  finances.  Marcel  fut  l'âme  de  ce'comité  avec  Pierre  Le  Coq; 
et,  lorsque  le  dauphin  fut  appelé  dans  son  sein  pour  recevoir  communication  de 
ses  VŒUX,  ce  fut  l'évèqûe  de  Laon  qui  lui  donna  lecture  des  pièces  qui  devaient 
servir  de  base  à  tout  arrangement  futur. 

II  attribua  d'abord  la  mauvaise  administration  du  roi  Jean  à  ses  conseillers  et 
officiers,  déclarant  que  tous  devaient  être  destitués,  et  présentant  même  une 
liste  de  ceux  qui  devaient  être  punis  exemplairement.  Cette  liste  comprenait 
les  noms  de  vingt-deux  personnes  parmi  lesquelles  figuraient  les  plus  hauts  fonc- 
tionnaires du  royaume.  Le  prince  devait  former  son  conseil  de  vingt-huit  per- 
sonnes nomtnées  par  les  états  ;  à  ce  conseil  seul  devait  appartenir  la  direction 
des  affaires  et  le  droit  de  nommer  aux  offices  vacants.  Le  roi  de  Navarre  devait 
être  mis  en  liberté.  "Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  dernière  condition.  Quant 
à  présent,  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'à  ce  prix  les  états  promet- 
taient de  fournir  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  de  30,000  hommes  d'armes, 
tout  en  se  réservant  le  droit  d'examiner  ultérieurement  l'emploi  qui  serait  fait  de 
cet  argent ,  et  en  établissant,  comme  principe  fondamental  du  gonvernement  à 
venir,  la  périodicité  des  assemblées  nationales. 

Ces  demandes  tendaient,  comme  on  le  voit,  non  pas  setdement  à  faire  passer  aut 
états  le  vote  de  l'impôt  et  le  pouvoir  législatif,  mais  encore  le  pouvoir  exécutif 
même.  Elles  parurent  exorbitantes  au  dauphin ,  qui  déclara  ne  pouvoir  y  (aire 
droit  sans  avoir  préalablement  consulté  son  père,  et  qui  usa  d'adresse  pour  dis- 
soudre l'assemblée  quelques  jours  après.  Mais  il  n'y  gagna  rien.  Les  représentants 
se  réunirent  une  dernière  fois  aux  Cordeliers ,  et  arrêtèrent  que  chacun  d'eux 
emporterait  un  compte-rendu  de  ce  qui  s'était  fait,  et  prouverait  ainsi  à  ses 
commettants  qu'il  n'avait  pas  dépendu  de  lui  que  le  royaume  fôt  efficacement 
secouru.  Cette  courte  session  avait  évoqué  toutes  les  idées  sur  lesquelles  l'opi? 
nîon  libérale  à  vécu  depuis. 

Charles  essaya  de  se  passer  des  états,  et  eut  recours  à  l'altération^es  monnaies; 
mais  le  peuple  s'ameuta  ;  il  fallut  céder,  réunir  les  états,  et  dresser  une  ordon- 
nance qui  résume  tous  les  griefs  en  y  faisant  droit.  Au  reste,  Charles  opposait 
l'astuce  à  la  force  ;  les  états  ne  farent  pas  plutôt  dissous  qa*il  se  fit  apporter  des 
lettres  de  son  père,  annulant  l'ordonnance  précitée ,  et  défendant  aux  états  de 
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se  réunir  ;  sur  ce,  grande  r^roenr.  Charles  est  encore  obligé  de  çédêr,  mais  il 
pratiquait  tontes  sortes  de  divisions  parmi  ses  adversaires,  et  il  en  serait  peut-être 
▼eno  à  êes  fins  sans  une  circonstance  sur  laquelle  nous  devons  insister,  et  dont 
nous  devons  indiquer  les  précédents. 

Le  trône  de  Navarre  était  occupé  par  Charles- le- Mauvais,  fils  de  Jeanne  de 
France  et  de  Philippe  d*£vrenx.  Sa  qualité  <le  petit-fils  de  Louis  X  par  sa  mère 
lui  permettait  de  réclamer  la  couronne  de  France  à  bien  plus  juste  titre  que  le 
roi  d'Angleterre  ;  la  situation  de  ses  états,  l'étendue  des  fiefs  qu'il  tenait  en 
Normandie  (du  chef  de  son  père) ,  sa  capacité  bien  connue,  l'excellente  éduca* 
tion  qu'il  avait  reçue,  l'affectation  et  le  succès  avec  lesquels  il  recherchait  la 
popularité ,  tout  pouvait  donner  à  réfléchir  au  chef  de  la  maison  de  Valois.  Jean 
sembla  d'abord  comprendre  que  le  roi  de  Navarre  devait  être  on  un  dangereux 
ennemi  ou  un  utile  allié.  Il  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  mais  il  lui  refusa  bien- 
tôt tout  crédit ,  soit  qu'il  eût  de  l'éloignement  pour  son  caractère,  soit  qu'il  fat 
poussé  par  le  connétable  Charles  d'Espagne,  son  favori.  U  alla  plus  loin  ^  il  don- 
na au  connétable  des  terres  que  réclamait  Charles-le-Mauvais.  Dès-lors  celainci 
attribua  à  l'heureux  favori  les  dégoûts  qu'il  essuyait  ;  il  résolut  de  se  venger.  Ses 
gens  assaillirent  La  Cerda,  dans  un  petit  village  voisin  de  l'Aigle  eu  Normandie, 
et  le  tuèrent.  Cette  ténébreuse  affaire  eut  des  conséquences  terribles  ;  aussi  don- 
na t-elle  lieu  à  des  recherches  judiciaires  dans  lesquelles  les  érudits  ont  puisé  des 
documents.  L'une  des  pièces  les  plus  curieuses  que  Ton  ait  indiquées  sur  ce  sujet, 
est  une  minute  de  l'interrogatoire  de  Triquet,  gouverneur  de  Caen ,  dont  l'ori- 
ginal existe  encore  au  trésor  des  chartes  ;  il  résulte  de  cette  pièce  que  le  roi  de 
Navarre  n'avait  jamais  eu  le  dessein  de  faire  assassiner  le  connétable;  il  voulait 
simplement  se  saisir  de  sa  personne.  Ses  gens  servirent  trop  bien  son  ressenti- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  Jean,  qui  était  soudain  et  hatifen  son  ire,  comme  dit 
Froissard,  jura  de  venger  le  connétable  qu'il  aimait  durement.  En  vain  les 
princesses  du  sang  royal  et  les  hommes  sages  s'efforcèrent-ils  de  prévenir  un 
éclat.  Une  réconciliation  entre  le  beau- père  et  le  gendre  ne  pouvait  être  sincère. 
On  rapporta  au  roi  de  France  que  Charles- le-Mauvais  mettait  obstacle  à  la  levée 
des  gabelles  en  Normandie»  on  lui  laissa  croire  qu'il  entretenait  des  relations 
criminelles  avec  les  Anglaîa,  qu'il  intriguaitauprès  du  dauphin.  Bref  Jean,  ayant 
appris  qu'un  certain  samedi  Charles  de  Navarre  et  ses  affidés  devaient  dîner  à 
Rouen  avec  son  fils,  partit  le  vendredi,  raconte  Froissard,  «  à  privée  mesnée  et 
«  chevaucha  tout  ce  jour,  et  fut  en  temps  de  Pâques- Fleuries;  si  entra  ens  au 
«  chastel  de  Rouen  ,  ainsi  que  cils  seigneurs  séaient  à  table,  et  monta  les  degrés 
0  de  la  salle,  et  roessire  Amoul  d'Andrehen  devant  lut  qui  traist  une  épée 
«  et  dit  :  Nul  ne  se  meuve,  pour  chose  qu'il  voie,  s'il  ne  veut  être  mort  de  cette 
tt  épée.  » 

Chacun  sait  comment  le  roi  Jean  fit  décapiter,  sans  autre  forme  de  procès, 
quatre  des  seigneurs  présents.  IL  ne  laissa  vivre  son  gendre  que  dans  une  prison 
où,  chaque  jour,  on  venait  lui  annoncer  qu*il  allait  être  supplicié.  La  bataille  de 
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Poitiers  et  les  désastres  qai  la  saîvirent  permirent  au,roi  de  Navarre  de  s'éva* 
der.  Il  se  rendit  d'abord  à  Amiens,  où  il  Vodat  être  reçu  bourgeois  de  la  ville; 
pois  il  vint  à  Paris,  au  moment  où  le  dauphin  pensait  dominer  ses  ennemis  en 
les  divisant.  Cbarles-le-Ma avais  parut  au  Prë-aux-Glerds,  où  il/^nc/cAaaux  grands 
applaudissements  de  la  multitude,  et  Marcel  put  espérer  que  le  dauphin  céderait 
à  ses  vœux  lorsqu'il  pourrait  craindre  les  efTets  d'une  alliance  entre  le  peuple 
et  le  roi  de  Navarre.  Use  trompait  encore  ;  les  conseillers  nobles  du  jeune  prince 
l'engagèrent  à  persister  dans  la  ligne  de  résistance  qu'il  s'était  tracée.  Ce  fut 
alors  que  le  prévôt  résolut  de  frapper  uu  grand  coup.  Pour  montrer  sa  force,  il 
fit  d'abord  prendre  à  ses  partisans  un  signe  déraillement.  Ce  fat  un  chaperon  aux 
conleurs  de  la  ville  de  Paris.  Bientôt  il  y  eut  danger  à  paraître  dans  les  rues  sans 
en  être  muni ,  et  Marcel  fut  tout -puissant.  Il  régna  par  la  terreur.  Le  dauphin 
seul  résistait  ;  deux  maréchaux  de  France  ei  quelques  dignitaires  nobles  Tentoa- 
raient  encore;  le  prévôt  comprit  qu'il  fallait  en  finir  avec  eux.  Il  se  meta  la  tète 
d'un  détachement  des  plus  furieux  chaperons  mi-parlis,  pénètre  presque  dans 
la  chambre  à  coucher  du  prince,  et  y  fait  égorger  les  deux  maréchaux;  puis  il  prend 
la  toque  de  velours  du  dauphin  ,  et  le  coiffe  de  son  propre  chaperon  roQge  et 
bleu  ,  en  lui  disant  qu'ainsi  i|  n'aurait  rien  à  craindre  pour  sa  personne. 

De  telles  scènes  n'avaient  pu  entrer  dans  les  prévisions  du  dauphin;  il  fiaiUut 
bien  qu'il  cédât  encore,  et  qu'il  parût  se  réconcilier  avec  son  beau-frère.  Marcel 
se  crut'au  terme  de  ses  vœux.  Il  écrivit  aux  bonnes  villes  pour  leur  proposer  de 
faire  alliance  avec  Paris ,  et  il  en  reçut  les  réponses  les  plus  favorables  à  ses  plans. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  quelque  embarras.  Malgré  ion  te  la  vigueur 
de  caractère  dont  il  était  doué,  il  reculait  devant  l'éventualité  d*an  changement 
de  dynastie.  Or,  Charles-le-Manvais,  dans  sa  fameuse  harangue  dn  Pfé-aux-Clerca, 
avait  dit  quelque  chose  de  ses  droits  au  trône.  Il  devenait  paissant  ;  Marcel  Tir* 
rita,  en  faisant  prendre  au  dauphin  le  titre  de  régent.  Bien  plus  encore  ses  em- 
barras se  multipltèrent-ils,  lorsque  le  dauphin,  qu'une  telle  preuve  de  loyalisme 
ne  pouvait  suffire  à  ramener,  se  fut  échappé  de  Paris,  et  eut  réuni  les  nobles  au- 
tour de  lui.  Les  états  de  Champagne  et  ceux  de  Vermandois  offrirent  positive- 
ment la  contre-partie  de  ceux  de  Paris,  et  la  capitale  fut  menacée.  La  France 
était  divisée  en  deux  camps:  d'un  côté  les  nobles,  de  l'autre  les  rotariers.  Mar- 
cel voulut  compléter  son  parti  en  s'adjoignant  les  Jacques. 

Le  mouvement  communal  n'avait  pu  s'efTectner  que  dans  les  villes  et  dans  les 
gros  bourgs;  et  de  même  que  les  théories  républicaines  de  l'antiquité  laissaient 
une  place  pour  l'esclavage,  de  même  aussi  la  révolution  bourgeoise  du  XII*  siècle 
avait-elle  laissé  subsister  le  servage.  Les  paysans  n'avaient  rien  gagné.  Déjà,  sous 
saint  Louis,  ils  avaient  fait  une  tentative;  les  pastoureaux  avaient  joué  un  cer- 
tain rôle.  Depuis  ce  temps  quelques  ordonnances  royales  avaient  eu  rapport  à 
leur  affranchissement  ;  mais  ils  n'avaient  pas,  comme  les  citadins,  de  bons  murs 
et  de  bonnes  tours,  et  leur  sort  était  resté  miséi;able.  La  captivité  du  roi  Jean 
aggrava  leur  situation.  Les  seigneurs,  faits  prisonniers  à  Poitiers,  et  délivrés  sur 
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parole ,  usaient  det  vîolctices  ]e»  plus  condamnables  poar  tirer  d*eox  le  mon- 
tant de  Ici^rs  rançons,  a  Assez  tôt  près,  dit  Froissard ,  advint  une  grand'  mer- 
«  veillease  trihalation  en  plusieurs  parties  du  royaume  de  France,  si  comme  en 
a  Bauvoisis,  en  Brie  et  sur  la  rivière  de  Marne,  en  Valois,  en  Laonnais*  en  la 
»  terre  de  Couci  et  entour  Sobsons.  Car  aucunes  gens  des  villes  cbampètres,  sans 
a  chef,  s'assemblèrent  en  Bauvoisis,  et  ne  furent  mie  cent  bommes  les  premiers, 
«  et  dirent  que  tons  les  nobles  de  France,  cbevaliers  et  ëcuyers  bonnissaient  et 
a  trahissaient  le  royaume,  et  que  ce  serait  grand  bien  qui  tous  les  détruirait.  Et 
*  chacun  d'etix  dit  :  il  dit  voir,  il  dit  voir.  Ilonni  soit  celui  par  qui  il  demeurera 
a  que  tons  \es  gentils  bommes  ne  soient  dëtruiu.  Lors  se  assemblèrent  sans  autre 
«  conseil ,  et  sans  autre  armure  fors  que  de  bâtons  ferrés  et  de  couteaux,  8*en 
«  allèrent  à  la  maison  d'un  chevalier  qui  près  de  là  demeurait.  Si  brisèrent  la 
a  maison  et  tuèrent  le  chevalier,  la  dame  et  les  enfants,  petits  et  grands,  et  ar- 
«  dèrent  (brûlèrent)  la  maison.  Secondement  ils  s'en  allèrent  en  an  autre  châtelet 
«  firent  pis  assez.  »  £n  effet,  ils  prirent  le  chevalier,  le  lièrent  à  an  poteau,  et 
en  sa  présence  abusèrent  de  sa  femme  et  de  sa  fille;  «  puis  tuèrent  la  femme»  qui 
«  était  grosse  d'enfent,  puis  sa  fille,  et  tous  les  enfants,  et  puis  ledit  chevalier  à 
«  grand  martyr,  et  ardèrent  et  abattirent  le  châtel.  Ainsi  firent-ils  en  plusieurs 
«châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multiplièrent  tant  que  ils  furent  bien  six 
«  mille;  et  partout  ta  où  ils  venaient  leur  nombre  croissait;  car  chacun  deleursem- 
«  blance  les  suivait.» C'était  à  ces  hommes,  queProissard  appelle  des  chtensenra- 
géSf  que  Marcel  envoyait  des  secours.  Une  opposition  de  ce  genre  fait  frémir. 

La  noblesse  de  tous  les  partis,  de  tous  les  pays,  se  réunit  contre  ces  furîeax. 
Ib  assiégeaient  Meaux,  o&  s'étaient  réfugiées  des  dames  nobles  en  grand  nombre. 
Une  armée  vint  les  attaquer,  a  Quand  ces  méchants  gens  les  virent  ordonnés, 
«  combien  qu'ils  n'étaient  mie  grand'foison  encontr'eux ,  si  ne  furent  mie  ${ 
«  forcenés  que  devant  ;  mais  si  commencèrent  les  premiers  à  reculer,  et  les 
a  gentils-hommes  à  eux  poursuivre,  et  à  lancer  sur  eux  de  leurs  lances  et  delears 
«  épées,  et  eux  abattre.  Adonc  ceux  qui  étaient  devant,  et  qui  sentaient  les  ho- 
«  rions  ou  qui  tes  redoutaient  à  avoir,  reculaient  de  hideur,  tant  qu'à  une  fois 
«  ils  chéaient  l'un  sur  l'autre.  Adonc  issirent  toutes  manières  de  gens-d'armes 
«  bors  des  barrières,  et  gagnèrent  la  place,  et  se  boutèrent  entre  ces  méchantes 
«  gens.  Si  les  abattaient  à  grands  monceaux ,  et  tuaient  ainsi  que  bètes.  » 
froissard,  à  qui  nous  avons  emprunté  ce  récit,  est  l'historien  des  chevaliers.  Sa 
joie  écfate  partout  où  il  raconte  les  grands  horions  donnés  aux  vilains.  Nous  se- 
rons loin  de  partager  ses  passions  à  cet  égard ,  et  pourtant  nous  reconnaîtrons 
que  le  triomphe  des  Jacques  eût  été  ulors  une  calamité  pour  la  Francp.  Le  pro- 
grès avait  à  exercer  sur  eux  son  influence  lente  et  successive  avant  qu'ils  pussent 
être  tirés  du  néant.  Car  encore  la  liberté  ne  peut-elle  être  donnée  qu'à  des 
bommes  qui  sachent  s'en  servir,  et  qui  soient  en  état  de  comprendre  qu'en  ac- 
quérant des  droits  nouveaux  ils  augmentent  la  somme  de  leurs  devoirs. 

Quand  on  est  entré  dans  la  voie  des  révolutions ,  il  faut  y  persister  et  la.  sui- 
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▼re  JQsqn'aa  bout,  sous  peine  d'y  périr.  C'est  une  carrière  qui  ne  soQffi*e  attcati 
ménagement.  Marcel  en  est  la  triste  preuve.  Il  pOQTait ,  à  l'arrivée  de  Charles- 
]e- Mandais,  obtenir,  par  un  changement  de  dynastie,  tontes  les  garanties  îmagi«* 
nables  ;  il  recula.  Après  la  défaite  des  Jacques,  ses  «Uiés,  il  comprit  qti^il  n'y  avait 
plos  à  tergiverser.  11  voolot  revenir  an  parti  qu'il  avait  d'abord  négïigé.  Mais  il 
y  trouva  de  plus  grandes  difficultés.  La  conduite  du  roi  de  Navarre  à  l'égard  des 
Jacques,  les  excès  commis  par  ses  soldats  dans  les  campagnes  del'Ile^de-Francey 
et  sans  doute  autorisés  par  lui  à  l'effet  d'effrayer  les  Parisiens ,  avaient  exas- 
péré la  bourgeoisie.  D'un  autre  côté  la  puissance  de  Marcel  éveillait  Tenvie,  et  le 
dauphin  soufHait  la  discorde  jusqu'au  sein  du  conseil  municipal  de  Pans  ;  enfin, 
tout  le  monde  le  sait,  lorsque  Marcel  voulut  livrer  à  uâ' corps  d'Anglais  et  de 
Navarrais  la  porte  Saint- Antoine,  les  deux  Maillatd  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuè- 
rent, en  criant  trahison  ! 

Le  dauphin  rentra  dans  la  capitale  ;  tout  ce  qu*avaît  gagné  la  cause  populaire 
fut  perdu;  une  réaction  terrible  eut  lieu,  les  meurtriers  même  de  Marcel  furent 
exclus  de  la  municipalité,  et  tous  deux  qui  avaient  porté  le  chaperon  mi-parti 
cachèrent  avec  soi;i  cet  insigne  révolutionnaire.  Paris  avait  donné  le  signal  dU 
dernier  mouvement.  A  sa  chute,  les  autres  villes  rentrèrent  dans  la  vieille  ornière. 
Pierre  Le  Coq  quitta  son  évêché,  et  alla  mourir  obscurément  en  Espagne.  Le 
traité  deBrétigny  suspendit  la  lutte  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  ouvrit  notre 
malheureuse  patrie  au  ravage  des  grandes  compagnies,  et  jusqu'au  règne  de 
Charles  VI  la  roture  resta  comprimée.  Marcel  avait  peut-être  trop  demandé 
pour  le  temps  où  il  vivait;  ses  efforts  ne  laissèrent  que  des  souvenirs. 

Henri  Prat, 

Membre  de  la  première  dane  de  riostttutmrtorlqae. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 

HISTOIRE    DE  LA  VILLE  D'AUXERRE, 

Par  M.  CHARDON,  président  du  tribunal  cinl  d^Aoxerre. 

Les  monographies  des  provinces,  des  cités,  des  communes  sont  à  la  fois  la  base 
snbsUntielle  et  le  complément  indispensable  des  histoires  générales.  Elles  ont 
ce  caractère  d'imparlialité  qui  manque* aux  mémoires.  Ceux-ci  sont,  avant  tout, 
Tapologie  de  l'auteur  et  du  parti  politique  ou  religieux  dont  il  a  suivi  la  ban- 
nière. 

Saps  le  secours  des  histoires  de  localité  il  n'y  a  point  d'histoires  générales  pos- 
sibles. Aussi  les  monographies  ont  précédé  la  publication  des  grandes  compo^ 
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6itioD8  historiques.  Il  est  constant  qu'à  la  fin  du  XVII*  siècle,  oii  panit  la  grande 
histoire  de  Mézerai ,  les  principales  provinces  et  les  plos  intéressantes  tîHc^  de 
France  avaient  depuis  longtemps  leurs  histoires.  La  Bourgogne  surtout  comptait 
de  laborieux  et  habiles  annalistes.  La  collection  d^s  historiens  bourguignons 
forme  une  nombreuse  et  riche  bibliothèque. 

Les  Bourguignons  avaient  déjà  fondé  un  gouvernement  stable  et  régulier 
avant  que  la  ligue  franque  eut  paru  sur  les  rives  de  la  Somme;  et,  sans  la  guerre 
impie  provoc|uée  par  la  veuve  de  Clovis,  le  royaume  de  France  eût  peut-être  reçu 
un  antre  nom. 

Les  monographies  historiques  conservent  encore  tous  leurs  avantages,  tonte 
leur  valeur  scientifique  même  après  la  publication  des  histoires  générales  dont 
elles  ont  fourni  les  matériaux.  Les  investigations  des  auteurs  de  localités,  resser- 
rées dans  un  cadre  déterminé,  sont  mieux  étudiées,  plus  suivies  et  plus  complètes. 
Ces  investigations,  dirigées  par  les  traditions  du  pays,  ses  monuments,  ses  do- 
cuments publics  et  privés ,  permettent  sur  les  hommes  et  les  choses  des  déve- 
loppements précis ,  exacts ,  détaillés ,  que  les  histoires  générales  les  plus  éten- 
dues ne  peuvent  qu'indiquer.  Ces  histoires  locales  peuvent  seules  donner  une 
connaissance  parfeite  des  bits  et  des  institutions  ;  et  les  récits  sont  toujours  ac- 
compagnés ou  suivis  de  pièces  authentiques. 

Les  chartes,  les  documents  recueillis  sur  les  lieux  mêmes  et  dans  les  dépôts 
publics  ou  de  famille  où  ils  avaient  été  placés  dès  leur  origine,  sont  la  partie  la 
plus  importante  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Presque  tous  les  annalistes  ont  par- 
faitement compris  les  exigences  de  leur  mission  scientifique,  et  ont  donné  les 
soins  les  plus  actifs  et  les  plus  scrupuleux  au  choix  des  pièces  qu'ils  ont  publiées; 
mais  presque  tous  aussi  ont  encouru  le  reproche  d'une  excessive  prévention  en 
faveur  de  leur  patrie,  et  ont  voulu  à  tout  prix  la  doter  d'une  brillante  origine. 
Le  motif  de  cette  prévention  est  honorable  sans  doute,  mais  l'intérêt  de  la  sdénce 
et  de  la  vérité  appelle  sur  ce  point  la  critique  la  plus  sévèi*e. 

L'auteur  de  la  nouvelle  histoire  d'Auxerre  n'a  pu  échapper  à  l'erreur  com- 
mune. Il  a  voulu  couronner  le  berceau  de  cette  antique  cité  des  Gaules  d'une 
auréole  de  gloire  et  de  splendeur.  Il  soutient  qu'Auxerre  est  l'ancien  Vellanno- 
dunum  Senonum ,  cité  dans  les  commentaires  de  Cé^ar,  lib.  7,  p.  254  de  Fédiiioa 
de  Lyon  (1618),  et  cependant  le  texte  est  absolument  contraire  an  système  de 
l'auteur.  Il  convient  que  son  opinion  à  cet  égard  est  en  opposition  formelle 
avec  celle  des  géographes  et  des  historiens  les  plus  célèbres. 

«  J'espère,  dit  l'auteur,  démontrer,  sans  chercher  mes  preuves  ailleurs  qoe 
«  dans  les  Commentaires,  1®  que  le  seul  objet  de  César,  en  sortant  de  Sens,  a  été 
«  de  secourir  les  Boyens;  S®  que  sa  première  marche  a  été  au  sud  de  cette  ville, 
«  et  même  k  l'ouest;  3o  que  Fellaunodunum^  dont  il  a  fait  le  siège,  doit  se  trouver, 
«  dans  cette  direction,  à  déni  jours  de  marche;  4*  qu'il  s'est  porté  ensuite  à 
a  l'ouest,  mais  par  une  contre-marche  à  laquelle  un  événement  imprévu  l'a  àt- 
«  terminé;-  5^  que,  pour  expliquer  l'obscurité  de  son  texte,  on  lui  suppose  le 
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«  dessein  de  marcher  sar  Genabum  (Orléans)  ;  on  se  -met  en  contradition  mani- 
c  feste  avec  lai  ;  6ù  qne  le  texte  littéralement  traduit  contient  une  absardité  ; 
«  70  que,  pour  la  fiiire  disparaître,  il  fant,  aax  innombrables  corrections  qne  ce 
«  texte  mutilé  par  les  copistes  a  déjà  subies,  en  ajouter  une  indispensable,  fort 
«  légère  quant  à  la  matérialité  de  ce  texte,  m^is  féconde  quant  an  »ens  ;  qu'il  faut^ 
c  au  lieu  de  ipse,  ut  quant  primum  iterfacereU  proficiscitur  ad  Genabum,  lire  : 
«  ipse^priusquamprimum  ilerfacerct,  proficiscitur  ad  Genabum;  V  qu'Auxerre 
«  est  la  seule  ville  sur  laquelle  pui$sent  s^accomplir  toutes  les  conditions  néces- 
«  saii-es  pour  qu'elle  soit  recounnuc  le  Vellaunodunum.  » 

U  résulte,  au  contraire,  du  texte  très  clair,  très  précis  des  Commentaires  et  de 
l'inflexible  loi  des  distances,  qu'il  n'est  ni  vrai ,  ni  vraisemblable  qu'Âuxerre  f&t 
le  Vellaunodunum  Senonum  cité  par  César. 

Rien  d'obscur,  rien  de  vague  dans  le  texte  ;  toutes  les  erreurs,  toutes  les  mu- 
tilations attribuées  aux  copistes  et  aux  premières  éditions  publiées  jusqu'à  la  fin 
da  XVI'  siècle  ont  été  notées  et  indiquées  dans  l'édition  de  Lyon  1618.  Le  pas- 
sage indiqué  ne  permet  pas  même  un  doute  sur  son  exactitude.  Tout  est  ratidnel 
et  clair  dans  le  texte  original  qne  M.  Chardon  trouve  absurde. 

«  Buabns  Agendici  legionibus,  atque  impedimentis  totius  exercitus  rellctis,  ad 
«  Boios  proficiscitur.  Altero  diecum ad  opidum  Villaunodunum  venisset....  idque 
c  biduo  circum vallavit. . .  ipse  ut  quam  primum  iter  Genabum  Carnntum  proficis- 
c  citur...  hnc  bidi;^o  Cœsar  pervenit.  (Ç.  Ces.  de  bel.  galh,  lib.  7,  p.  255.) 

U  résulte  évidemment  de  ce  texte  que  César  arriva  devant  Vellaunodunum  Se- 
nonum, après  deux  jours  de  marche  ;  qu'après  s'être  rendu  maitre  de  cette 
ville  par  capitulation ,  il  se  dirigea  sur  Genabum  Carnutum  (Orléans).  La  dis- 
tance de  Sens  à  Vellaunodunum  et  de  cette  dernière  ville  à  Genabum  (Orléans) 
était  donc  égale.  On  compte  de  Sens  à  Auxerre  treize  à  quatorze  lieues,  et 
d'Anxerre  à  Orléans  plus  de  trente  lieues.  Le  Vellaunodunum  dont  parle  César 
ne  pouvait  donc  être  Auxerre.  L'égalité  des  distaqces  se  rencontre  pour  Moii- 
targis.  Les  auteurs  du  Manuel  de  Géographie  pour  l'intelligence  des  auteurs  la- 
tins, rédigé  d'après  le  glossaire  de  Ducange,  Baudrand  et  nos  meilleurs  lexiques 
de  géographie,  donnent  à  cette  ville  le  pom  de  Vellaunodunum  Senonum,  et  à 
Château- Laudon  celui  de  Vellaunodunum  Laudonense.  On  compte  d'autres  villes 
des  Gaules  sous  le  même  nom  ^  mais  ces  villes  appartiennent  à  des  contrées  en 
dehors  de  l'itinéraire  que  suivait  alors  César. 

A  cette  seule  observation  sur  la  distance  d'Anxerre  à  Orléans,  l'impossibilité 
de  faire  parcourir  à  une  armée ,  en  deux  jours,  une  distancé  de  plus  de  trente 
lieues,  et  à  travers  un  pays  ennemi,  détruit  tout  le  système  de  M.  Chardon. 
Vellaunodunum  Senonum  était  sans  doute  une  ville  importante,  puisqu'elle  put 
payer  une  rançon  énorme  et  donner  six  cents  otages.  Montargis  réunit  toutes 
les  conditions  posées  par  M.  Chardon.  Cette  ville  avait  un  cirque;  on  y  a  dé- 
couvert des  ruines  de  vastes  édifices  publics  et  privés,  une  voie  romaine  qu'on 
a2>pellc  encore  le  chemin  de  César.  Enfin  cette  ville  se  trouve  sur  la  route  encore 
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fnivie  de  Sens  au  Bourbon naû*  «  qu'babîtaient  les  Boseiis»  lors  de  la  conqaète. 
Ilest  donc  an  moins  probable  que  Montargis  êtaiile  Vellaanodanam  Senonam  de 
César. 

Les  longues  et  pénibles  in vesliga lions  de  M.  Chardon  pour  justifier  son  sys- 
tème lui  ont  mérité  une  mention  bonorable  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  a 
d'ailleurs  déclaré  que  la  question,  si  souvent  controversée,  en. était  encore  à  Té- 
tât de  problème.  Je  ne  prétends  point^l'avoir  résolue.  Je  ne  hasarde  mon  opi- 
nion en  faveur  de  Montargis  que  comme  une  probabilités 

La  double  marche  de  César  dans  deux  directions  différentes  s'explique  par 
les  circonstances  ou  il  s'est  trouvé;  il  avait  dû. suspendre  son  premier  plan ,  en 
se  portant  sur.Orléans,  dès  qu'il  eut  été  informé  que  les  peuples  de  cette  partie 
des  Gaules  se  disposaient  à  marcher  au  secours.de  Vercingctorix ,  qui  menaçait 
les  Boiens.  Il  indique  lui-même  le  motif  de  sa  contre-marche  sur  Orléans.  C'était 
pour  ne  pas  laisser  d'ennemis  derrière  lui.  Le  texte  ne  présente  ni  contradiction, 
ni  absurdité^  comme  le  prétend  M.  Chardon.  La  variante  qu'il  a  imaginée  pour 
justifier  son  système  ne  peut  être  i'objei  d'un  examen  sérieux.  L'adminiatration 
supérieure  de  chaque  province  romaine^  dans  les  Gaules, était  confiée  à  an  goa 
vemeur  qui  réunissait  le  pouvoir  civil  et  militaire.  Chaque  province  avait  sa 
capitale;  celle  de  la  quatrième  lyonnaise,  dont  Auxerre  faisait  partie,  était  Sens. 
£n  faisant  d'Auierre  \a  seconde  capitale  de  cette  province,  l'auteur  n'a  saw 
Qoute  voulu  que  signaler  le  rang  que  cette  ville  pouvait  occuper  par  l'impor- 
tance de  sa  position  et  par  son  ancienneté. 

M.  Chardon  n'a  point  prétendu  faire  une  œuvre  originale,  mais  abréger  celle 
de  l'abbé  Le  Bœuf,  et  la  continuer  jusqu'en  1 789.  Les  Mémoires  de  Le  Bœuf  s  ar- 
rêtent à  1630,  mais  les  notices  historiques  et  biographiques  qui  terminent  «on 
second  volume  s'étendent  jusqu'en  1743,  époque  de  la  publication  de  son  im- 
portant ouvrage.  Le  grand  ouvrage  commencé  par  dom  Clamcher,  et  contiDoé 
par  ses  confrères  les  bénédictins,  en  1730,  1748  et  années  suivantes,  VAbre^ 
chronologique  du  duché  de  Bourgogne^  par  Mille,  commandé  et  payé  par  l'as- 
semblée des  états,  en  177S,  la  Nouvelle  description  pittoresque  de  la  France^ 
dont  la  Bourgogne  occupe  une  large  place,  exécutée  sur  la  plus  grande  échelle, 
et  avec  le  plus  grand  luxe,  sous  la  direction  de  Courte- £pée ,  publiée  en  I78i, 
les  ouvrages  du  savant  et  consciencieux  Beguinet,  d'une  époque  plus  t-éccnte, 
n'ont  rien  laissé  à  désirer  sur  l'histoire  des  deux  Bourgognes  et  sur  les  localités 
historiques  de  ces  deux  belles  provinces,  ont  développé,  agrandi  les  œuvres  des 
nombreux  historiens  bourguignons  qui  les  avaieut  précédés.  Mais  une  foule  de 
détails  précieux  ont  pu  échapper  à  leurs  investigations;  les  détails  appartiennent 
encore  nécessairement  aux  annalistes  de  chacune  de  ces  localités.  C'est  dans  la 
collection  de  ces  archives  domestiques  que  les  écrivains  des  grandes  histoires 
nationales  trouvent  les  matériaux  Xti  plus  sûrj$,  les  plu^  intéressants.  Les  mono- 
graphies, mieux  appréciées,  sont  devenues  un  besoin  de  notre  époque.  Leur  suc- 
cès atteste  les  progrès  de  la  raison  publique^  les  auteurs  contemporains  qui  oot 
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))len  compris  leur  mUsLon  se  sont  attachés  à  la  partie  la  plas  intéressante  et 
jusqu'alors  la  moins  connue  et  la  plas  négligée»  l'étude  des  institutions  politi- 
ques et  religieuses,  et  des  phases  diverses  de  la  civilisation. 

M.  Chardon  a  enregistré  dans  son  mémorial»  avec  la  pins  scrnpalense  exacti- 
tude, les  élections  des  magistrats,  les  principaux  actes  d'administration  du  pays 
anxerrois.  C'était  peut-être  assez  pousses  concitoyens  ;  mais  il  a  dépendu  «de  lui 
de  rendre  un  éminent  service  à  la  science  historique;  il  avait  à  sa  disposition  des 
actes  originaux,  authentiques,  des  élections  des  magistrats  et  des  députés  aux 
états  de  la  province  et  aux  états-généraux;  il  aurait  dû  imiter  le  savant  auteur 
qu'il  avait  pris  pour  modèle,  et  appuyer  les  faits  qu'il  raconte  par  un  choix 
consciencieux  de  pièces  justificatives  ;  il  ne  l'a  point  fait.  Cette  omission  grave 
peut  être  £u:ilement  remplie,  et  elle  ne  pourrait  l'être  mieux  que  par  lui.  C'est 
un  apppeodice  à  ajouter  à  son  second  volume.  Ce  sera  le  complément  de  son 
œuvre. 

Il  termine  par  une  appréciation  plus  que  sévère  de  la  révolution  de  1789. 
Les  faits  ont  démenti  les  promesses  des  cahiers  de  la  noblesse  et  du  clei^é,  et  U 
déclaration  royale  du  23juin  est  jugée  depuis  longtemps.  Il  me  suffira,  sur  ce 
point,  d'en  appeler  de  l'auteur  à  lui-même. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  l'analyse  d'un  ouvrage  qui  n'est,  dans  sa  plus 
grande  et  dans  sa. plus  importante  partie,  que  l'analyse  d'un  grand  ouvrage  que 
tout  le  monde  à  lu,  et  qui  jouit  d'une  réputation  aussi  étendue  que  méritée.  Je 
pourrais  indiquer  quelques  ombsions  sans  doute  involontaires;  je  n'en  citerai 
qu'une  seule.  L'abbé  Le  Bœuf  avait  signalé,  avec  l'impartialité  qui  le  caractérise, 
les  moyens  employés  par  Guillaume,  évêque  d'Auxerre,  pour  faire  échouer  le. 
projet  d'émancipation  de  cette  ville  par  le  comte  Guy.  Ce  comte,  comme  tant 
d'autres,  n'avait  offert  aux  Auxerrois,  ses  vassaux ,  d'ériger  leur  ville  en  com- 
mone  que  par  un  sentiment  de  cupidité.  C'était,  pour  l'homme  féodal,  nue 
question  d'argent,  et  rien  de  plus. 
«  Le  comte  Guy,  dit  l'abbé  Le  Bœuf  (t.  ii,  p.  105,  art.  1194),  obtint  du  roi 

«L  Louis4e^eune  la  permission  d'établir  une  commune  è  Auxerre L'évéquo 

«  Guillaume  entreprit  de  faire  examiner  cette  affaire  au  conseil  du  roi,  sans 
a  craindre  la  dépense,  ni  de  s'exposer  à  de  grands  dangers....  Le  roi  loi  lit  des 
«  reproches  à  ce  sujet,  et  il  manqua  à  s'attirer  son  indignation...  L'évéque,  qui 
«  avait  fort  à. cœur. cette  afCiire,  produisit  les  titres  de  son  église,  qui  furent 
«  soigneusement  examinés,  et  par  le  moyen  d'une  grosse  somme  qui  fut  payée 
«  au  roi  ^l  à  ses  officiers,  Guillaume  eut  lieu  de  se  flatter  d'un  succès  tel  qu'il 
«  le  souhaitait,  en  scwte  qu'il  ne  fut  plus  question  de  commune,  etc.  » 

M.  Chardon  parle  de  l'opposition  de  l'évéque,  mais  il  garde  le  silence  sur  la 
grosse  somme  payée  au  roi  et  à  ses  officiers. 

L'abbé  Le  Bœuf  avait  signalé  avec  une  égale  impartialité  les  hommes  et  les 
faits  de  laligqe  au  XVI*  siècle;  je  ne  puis  comprendre  la  froide  indifrérenca 
de  spn  abréyiatcur  pour  le  plus  sage  et  le  plus  savant  prélat  qui  ait  occupé  Je. 
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siège  d^Aiixerre.  Le  noind'Amyot  provoque  les  plus  honorables  sympathies ,  et 
un  Auxerrois  ne  peut  le  prononcer  qu'avec  Taccent  de  la  plus  vive  gratitude. 
Anxerre  lui  doit  d'utiles  ëtablisseinenU  et  son  collège.  L'ami  d'Auguste  de  Thou 
et  du  chancelier  L'Hôpital  ne  pouvait  être  un  homme  ordinaire.  La  postérité  l'a 
placé  an  premier  rang  des  illustrations  du  grand  siècle. 

M.  Chardon  a  adopté  pour  son  ouvrage  le  plan  le  plus  convenable  au  genre , 
les  formes  du  mémorial,  l'enregistrement  successif  des  faits  date  par  date.  Le 
cadre  vraiment  historique  ne  convient  qu'aux  grandes  compositions  qui  embras- 
sent tous  les  fastes  d'une  grande  cité  on  d'une  nation  tout  entière. 

Dans  l'intérêt  de  la  science  historique  et  des  progrès  de  la  civilisation,  il  serait 
à  désirer  que  chaque  cité  notable  eût  ses  annales  suivies  sans  solution  de  con- 
tinuité, rédigées  avec  une  entière  indépendance  d'opinion  ;  ce  serait  le  livre  de 
toutes  les  fiimil les,  la  lecture  obligée  de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Nos  villes, 
et  surtout  celles  d*nne  moyenne  importance,  subissent  peu  de  variations  dans 
la  formation  des  familles.  On  retrouve  les  mêmes  noms  et  souvent  les  mêmes 
professions  dans  une  longue  suite  de  générations.  Chaque  famille  vit  dans  le 
souvenir  de  toutes  les  autres  ;  et  ces  souvenirs  peuvent  excercer  une  utile  influence 
sur  les  mœurs,  sur  tons  les  éléments  de  l'organisation  sociale.  Ils  excitent  nue 
noble  émulation  aux  choses  grandes  et  utiles  à  tous  ;  ils  entretiennent  le  feu  sacré 
du  patriotisme,  qui  n'est  et  ne  peut  être  que  l'expression  de  tous  les  sentiments 
généreux. 

M.  Chardon,  en  réduisant  l'ouvrage  de  l'abbé  Le  Bœuf  à  des  dimensions  moins 
larges,  en  adoptant  avec  bonheur  une  forme  accessible  à  toutes  les  intelligences 
et  à  toutes  les  fortunes,  à  rendu  à  seê  concit<iyens  un  immense  service.  11  aurait 
pu  rendre  à  la  science  un  service  non  moins  important,  si,  comnôe  je  l'ai  fait  ob- 
server, il  eût  joint  les  preuves  aux  faits.  Il  a  fait  beaucoup  pour  ses  compatriotes, 
il  pouvait  ftire  plus  pour  la  science  historique. 

DuFEY  (de  l'Yonne), 
Membre  de  la  première  classe  de  llostitQt  Historique. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  MÊME  OUVRAGE. 

Auxerre  est  une  très  ancienne  ville  de  France  -,  l'époque  de  sa  fondation  ne 
peut  être  précisée ,  mais  il  est  généralement  reconnu  que  cette  ville,  située  dans 
k  Gaule  Celtique,  existait  longtemps  avant  l'invasion  des  Romains.  Au  moment 
de  la  conquête  des  Gaules,  quel  était  son  nom  ?  S'appelait-elle  Fellaunodunum^ 
ou  bien  Antissiodonim ?  César,  en  se  servant,  dans  ses  Commentaire;^,  du  mot 
Fcllaunodunum^  a-t  il  entendu  parier  d'Auxerre?  Telles  sont  les  questions  dé- 
licatea  que  M.  Chardon  a  traitées  avec  beaucoup  plus  de  clarté  et  de  méthode, 
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daiM  l'iatrodoction  de  toa  oavrage  ;  déjà  U  avait  soumis  ce  fragment  bIstoi4qae 
à  r Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres.  La  commission  des  antiquités  de 
la  France,  dans  son  rapport  do  15  joillet  1831,  proposa  de  décerner  an  savant 
magistrat  nne  mention  honorable;  mais  elle  ne  s'est  poiat  expliquée  sur  ces 
questions  ;  son  silence  annonce  qu'elles  ne  sont  point  encore  résolues. 

li  était  dans  la  destinée  d'Aozcrre  de  voir  son  nom  fréquemment  contesté. 
Adrien  de  Valois  (1)  a  consacré  deqz  pages  în-lb  à  énumérer  les  variations  que 
ce  nom  a  subies,  soit  eu  latin,  soit  en  français,  nulium  nomen  urbis ,  dit- il ,  pe 
jusaccepium,  aut  stepius  muiatum  ab  autoribus  nostris  reperieu. 

Auxerre  fut,  sous  les  Romains,  une  place  beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  Pest 
de  nos  jours.  L'amphithéâtre,  les  voies  romaines,  l'atelier  monétaire,  les  temples, 
les  remparts,  le  fort  miliuire,  établi  pour  la  garde  du  pays,  et  dont  l'enceinte  est 
encore  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  de  cité,  tout  attestait  alors  son  impor* 
tance.  Cette  ville  fut  longtemps  considérée  comme  la  clef  de  la  Bourgogne.  C'est 
aussi  à  sa  position  géographique  qu'il  &ut  attrib  uer  les  guerres  désastreuses  qui 
minèrent  si  souvent  ses  habitanta.  Auxerre  a  été  pris  par  Attila  en  46S,  pillé  en 
702  par  les  Sarrasins ,  emporté  d'assaut  par  le  roi  Robert  vers  l'année  lOOS^ 
dévasté  parles  Anglais  en  1368,  et  mis  à  feu  et  â  sang,  en  1567,  par  les  Hugue- 
nots. Si  oa  joint  k  ces  malheurs  politiques  la  £imine  en  1030 ,  1 176 ,  1496 ,  la 
peste  en  1466, 1478,  1515,  1531,  1544, 1569^  1586,  les  incendies  qui  détruisi. 
rent,  en  1064, 1075, 121 6,  des  faubourgs  entiers,  la  tyrannie  de  quelques  comtes, 
l'accablante  servitude  du  régime  féodal  pendant  plusieurs  siècles,  on  sera  con,- 
vaincu  que  l'obscurité  actuelle  du  chef-lieu  du  dé(mrtement  de  l'Yonne  est  plus 
fiivorable  au  bten-ètre  de  ses  citoyens  que  son  antique  célébrité. 

Dans  les  douze  premiers  siècles  de  la  monarchie,  Auxerre  pouvait  en  effet 
être  comparé,  ajuste  titre,  aux  principales  villes  de  France,  sons  plusieurs  rap- 
ports. Valois  les  a  indiqués  en  ces  termes  ?  SoUJèriilitate^  bonilaieei  copia  vini^ 
i\c  Icaunajlumme  suo  navîgabtii,  nobUitate  comitum,  tuuUiludine  sanctorum , 
multis  Claris  et  magnii  Galliœ  urbis  jure  conferenda* 

C'est  surtout  à  la  sainteté  et  aux  talenu  supérieurs  de  ses  évèques  que  cette 
cité  dut  son  élévation  primitive.  Vers  l'an  S59  de  l'ère  chrétienne,  le  pape 
Sixte  II  fonda  un  évèché  à  Auxerre.  Saint  Pèlerin»  le  premier  titulaire,  y  scella 
de  son  sang  Tétablissemeat  du  christianisme.  Vingt-sept  de  Èt%  successeurs  ont 
été  canonisés*  et  quatre  béatifiés.  Après  Rome,  Auxerre  est  le  siège  épiscppal  qui 
a  produit  le  plus  grand  nombre  de  satnta.  Aussi  mérita<t-il  du  pape  Pascal  II 
cette  glorieuse  épithète  :  sanctatn  anlissiodorensem  ecciesiam.  Un  concile  a 
même  été  tenu  à  Auxerre,  en  578,  sous  le  pontificat  de  Pelage  II.  Le  chapitre  dj 
diocèse  se  fit  aussi  remarquer  par  sa  science,  et  se  montra  digne  d'avoir  plus  tard 
k  sa  tète  Amyot,  le  docte  et  inimitable  traducteur  dePlutarque.  On  compte,  en 
outre,  parmi  les  évéqoes,  sept  cardinaux,  des  chanceliers  de  France,  des  ambas- 
sadeurs, des  confesseurs  du  roi. 

(\)  K  Qotitia  Gallianun,  fcrbo  Antissiodôtum, 
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Plnsicurs  de  ces  prëlatâ  jouirent  à  la  cour  d*an  immense  crëdft;  ils  en  profit 
tèrent  pour  exalter  le  mérite  des  vins  du  pays.  Le  patriotisme  et  rintérèt  per- 
sonnel les  y  engageaient  à  la  fois  ;  car  les  clos  de  Migraine  et  de  ht  Chaînette, 
dont  les  vins  ont  conservé  leur  réputation,  appartenaient  anx  évéqnes  ctanx  ab- 
bés de  Saint- Germain.  Bientôt  les  rois  donnèrent  la  préférence  anx  vins  d*Âu- 
xerre.  Henri  IV  en  bnvait  k  son  ordinaire;  nne  vieille  tbanson  popnlaire,  qu'on 
répétait  encore  da  temps  de  Tabbé  Lebœnf ,  avait  pour  reffain  :  Aujcerreest  la 
boisson  des  rois.  Du  reste,  les  vignes  de  la  Ganle  séoonaîse  forent  toujours  fort 
renommées  ;  on  croyait ,  dit  Valois ,  qu'elles  avaient  été  plantées  par  Baccbns 
lui-même,  en  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  dans  eette  contrée, 
lorsqu'il  alla  combattre  Géryon. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  ia  rivière  de  ITonne  a  grandement  contribué  k 
la  prospérité  d' Auxerre  ;  le  voisinage  de  la  Saône  permit  d'établir,  par  le  moyen 
de  ces  deux  rivières,  une  heureuse  communication  entrele  midi  et  le  nord  de  la 
France.  Dans' l'enthousiasme  de  leur  gratitude,  les  Auxerrois,  «lora  encore 
païens,  rendirent  un  culte  à  FTonne,  et  l'adorèrent  comme  une  divînitë,  sous 
le  nom  de  Dca  feauni.  Son  autel  a  été  retrouvé  en  t7f  1. 

Le  5  février  1 370,  par  acte  passé  devant  Montîgny ,  et  Pérrebooc,  Bbtaires  à 
Paris,  Jean  IV,  comte  d'Auxerre,  vendit  son  corot^  k  Charles  V,  moyennant 
31 ,000  livres  d'or  ;  toutefois  il  rentra  dans  h  possession  des  ducs  de  Bourgogne. 
C'est  seulement  sous  Louis  XI,  en  U76 ,  qu'il  a  été  définitivement  attaché  k  la 
eourbnne  de  Frsmce.  les  égards  et  la  constante  bienveillanoe  de  cet  habile  mo- 
narque pour  les  Auxerrois  sont  la  preuve  la  plus  authentique  de  rimporlaaoeqoe 
ce  comte  avait  encore  k  cette  époque. 

Malgré  le  long  séjour  des  Romains  k  Auxerre,  il  n'y  reste  que  peu  de  traces  de 
leur  passage  ;  on  y  reconnaît  encore  des  chemins  (vias),  des  fondations  d-ëdifices. 
soit  publics ,  soit  particuliers ,  quelques  débris  de  la  porte  des  bains  d«i«  la  me 
royale.  En  1811,  sur  la  recommandation  d'un  des  antiquaires  les  pins  distingués 
de  l'Europe,  M.  Chapet,  oratorien,  on  a  encastré  une  certaine  partie  d'nne  frise 
romaine  dana  le  côté  occidental  de  ia  majeâtueuse  pyramide  qui  a'dëve,  depuis 
1352,  près  de  Téglise  Saint-Germain. 

Mais  du  moins  Auxerre  renferme  quelques  mémorables  monuments  de  la  piété 
et  du  goût  éclairé  de  ses  anciens  habitants  ;  on  peut  citer  d'abord  ia  cathédrale 
de  Sahit-Étienne,  l'une  des  pins  belles  et  des  plus  vastes  baailiques  de  France, 
commencée  vers  l'an  10S5,  et  dont  le  portail  a  été  terminé  en  1 4)6.  Elle  devait 
avoir  dem  tours  ;  la  première  a  été  entièrement  construite  en  1  bÀS  ;  la  seconde 
n'est  pas  achevée ,  parcequ'il  est  rare  que  les  monuments  français  soient  com- 
plets; puis  l'église  Saint-Pierre,  qui  fut  primitivement,  dit-on,  un  temple  païen, 
et  dont  on  admire  Télégant  portail  ;  ensuite  l'église  de  Saint-Germain,  conairuiie 
près  des  bâtiments  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Germain,  où  l'hôtel-dien  de  la 
ville  a  été  transféré  en  1896  3  les  curieuses  catacombes  (ou  les  cryptes)  de  cette 
église;  qui  contiennent  les  restes  d'un  grand  nombre  d'évèques,  et  le  tombcao, 
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jadis  si  célèbre,  du  plus  illustre  d'entre  eux,  de  saint  Germaîo  rAuxerrois.  ' 

On  examine  avec  iptérèt,dans  la  bibliothèque  d'Aoxerrc,  composée  d'environ 
vingt-quatre  mille  iKolumes,  cent  quatre-vingts  manuscrits  fort  précieux ,  dont 
quelquea-nns  datent  du  neuvième  siècle  ;  de  plus,  une  collection,  tout-à-&it  lo- 
cale et  peu  commune,  de  livres  où  H.  le  président  Chardon  a  pu  facilement  puî-' 
ser  les  éléments  de  son  histoire  d'Auxerre,  tels  que  les  actes  de  saint  Prin  et  de 
saint  Pélerin^les  vies  particalières  de  plusieurs  évéques,  leur  histoire  générale, 
^îtnlée  :  GcfXa  episcoporum  an(âfio<lQ/vi2<îtfiii,.  diverses  chroniques,  les  écrits 
de  Viole,  de  Cotron,  de  Bargedé  et  ceux  si  connus  de  Tabbé  Lebeuf. 

L'oQvi-age  de  AL  Chardon  se  divise  en  denx  volumes;  dans  le  premier  l'auteur 
résame  avec  netteté  et  précision  les  dits  qui  avaient  été  racontés  par  ses  devan<- 
cters  avec  une  prolixité  Caitigante  ;  il  se  montre  toujours,  sage  dans  ^es  réflexions, 
judicieux  dans  le  choix  de  ses  preuves,  consciencieux  dans  tontes  les  parties  de 
aan  travail.  Quelquefois  il  n^'a^dopte  pas  l'avis  des  écrivains  qui  l'ont  précédé  ; 
mais  alors  il  motive  fortement  ses^  opinions.  Peut-être  aurait-il  pu  donner  à  sa 
diction  p)us  de  rapidité  et  de  couleur.  Les  charmes  du  style  sont  le  plus  puis*- 
saut  moyen  de  populariser  en  France  l'histoire  d'une  ville  du  second  ordre. 

Dans  le  deuxième  volume  M.  Chardon  a  esquissé  Ifbistoire  d'Auxerre,  depuis 
1601  jusqu'à  1789.  Il  aeiposé,  année  par  année,  les  principaux  faits  qui  lui  ont 
paru  mériter  l'attention  publique  ;  cette  forme  analytique  réunit  l'exactitude  et 
le  laconisme  d'un  sommaire  ^  mais  le  dé&ut  de  liaison  et  de  transition  entre  les 
faits  et  les^  idées,  qui  en  est  la  suite  inévitable,  refroidit  singulièrement  l'intérêt 
du  lecteur. 

Auxerre  a  été  la  patrie  de  plusieurs  hommes  distingués;  il  est  digne  de  re- 
marque que  presque  tous  furent  des  savants.  La  postérité  rendra' justice  aux 
nombreux  travaux  de  l'inbtigable  magistral  qui  a  déjà  enrichi  la  jurisprudence 
d'un  excellent  ouvrage  sur  le  dolci  lafraudo^  et  d'un  traité  totalement  neuf 
*  sur  le  droit  d'aUuvion*,  elle  placera  le  président  Chardon  au  premier  rang  des 
notabilitéa  auxerroises,'  entre  l'abbé  Lebeuf  et  le  baron  Fouvrier. 

N.  DB  Berty, 

Membre  de  lu  troisième  dasie  de  Tlnstitut  Historique. 


ESSAI   SUR   LA  LITTÉRATURE    ITALIENNE, 

DEPUIS  LA  CHUTE  DE  LEMPIRE  ROMAIN  JUSQU'A  NOS  JOURS» 
ParUodamoifeUeSSTELLE  D*AUBIGNY. 

Ecrire  une  histoire  critique,  complète  et  pourtant  succincte  d'une  littérature 
Vïm  riche  dons. tous  les  genres  que  la  littérature  italienne,  ce  n'est  pas  une  ta 
die  facile,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  vu^iine  femme  s'en  charger , 
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f  t  lartOQt  qoe  j'ai  va  le  taecès  couronner  presque  tonjonn  ton  alidacieitte  en- 
t  reprise.   Quelques  légères  erreurs,  telles  que  celle  qui  attribue  k  Coriolan  la 
ftmeuse  épttapbedeScipion  rAfricain,  Ingrata  pairia^  nec  ossa  (fuidem habebis^ 
sont  sans  doute  bien  pardonnables  chec  une  femme  ;  plus  pardonnable  encore 
est  Tomission  de  quelques  auteurs  dont  une  mère  nVût  pas  permis  la  lecture  à 
sa  fille  !  Personne  Jie  songera  k  reprocher  k  mademoiselle  d'Aubiçny  d'avoir 
passé  sous  silence  les  contes  do  Casti,  qui  sont  pourtant  un  des  phis  beaux  titres 
de  gloire  de  l'auteur  des  Animali  parlantîASne  omission  plus  coupable  est  eelle 
de  Lorenso  Pignotti,  le  prince  des  fabulistes  italiens ,  le  digne  ëmule  et  souvent 
rbeoreuz  imitateur  de  Lafontaine;  de  Lorenso  Pignotti,  que  la  storia di  Tosc€uta 
place  an  rang  des  meilleurs  bistoriens.  Quelques  autres  écrivains  pourraient 
peut-être  encore  se  pi^senter  à  moi  et  venir  réclamer  contre  un  injuste  oubli  ; 
ce  seraient  Antonio  Sogrofi^  avec  sa  charmante  comédie  à'Olivo  -è  Pasquale^ 
j4Bergati  Capacelli,  l'auteur  de  la  Tarantoloy  Biandcilo,  Geraldi,  Davanzati^ 
Berîolotti,  Gian  Francesco,  Altanesi,  Soave  y  et  d'autres  encore  qui  ont  su  se 
iaire  distinguer  par  leurs  nouvelles^  -qui  ont  excellé  dans  un  genre  on  l'Italie  est 
restée  sans  rivale,  Ghinniy  le  chantre  sacré,  Francesco  Redi ,  dont  le  chef- 
d'œuvre  est  le  dithyrambe  bachique ,  et  surtout  Benvenuto  Celiiniy  dont  les 
mémoires  ne  sont  peut-être  pas  moins  dignes  de  lui  assurer  l'immortaltté  que 
son  Persée  de  la  Loggia  dei  lauzi.  Mais«  Messieurs,  qaî  voudrait  exiger  d'un 
paysagiste  de  reproduire,  sur  une  toile  de  quelques  pieds ,  jusqu'aux  moindres 
rameaux  d'un  arbre  gigantesque?  Le  cadre  assez  étroit  adopté  par  mademoiselle 
d'Aubigny  ne  loi  permettait  que  de  donner  un  aperçu  rapide,  de  citer  les  noms 
les  plus  illustres  dans  chaque  genre,  de  montrer  les  astres  qui  ont  éclairé  chaque 
f  iècle,  sans  tenir  compte  des  satellites  moins  brillants  qui  ont  paru  autour  d'eux* 
Plus  étendu  d'ailleurs ,  l'ouvrage  de  mademoiselle  d'Aubigny  eut  peut-être,  été 
sans  but,  sans  utilité  ;  car  il  serait  sans  doute  bien'  difBcile  de  rivalistîr  avec  le 
magnifique  ouvrage  de  Ginguené  et  de  Salfi.  Donner  une  idée  juste  des  grandes 
périodes  de  la  Kttérature  italienne,  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  principaux  au- 
teurs qui  l'ont  illustrée,  et  cela  en  un  petit  nombre  de  pages,  à  la  portée  de  tous, 
agréables  à  tous, et  par  leur  style  et  par  leur  prix,  et  par  leur  brièveté  même, 
tel  a  été  le  but  qoe  mademoiselle  d'Aubigny  s'cft  proposé  en  publiant  l'ouvrage 
auquel  elle  a  donné  le  t  tre  modeste  d'Essai  sur  la  liUéralure  italienne.  Les  deui 
premiers  chapitres  contiennent  un  aperçu  aussi  vrai  que  rapide  de  l'état  de  la 
littérature  en  Italie»  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident  jusqu'aux  jours  où 
parut  celui  que  Ton  pourrait  appeler  le  rédempteur,  car,  ainsi  que  le  Christ,  il 
a  souffert  pour  nous  régénérer,  celai  que  vous  avez  déjà  nommé,  l'immortel  au* 
teur  de  la  Divina  Comedia^  le  Dante,  à  qui  l'Italie  a  enfin  donné,  au  Panthéon  de 
Florence ,  un  tombeau  digne  de  loi  avec  cette  noble  épitaphe  :  Onorate  l'a/tissi- 
mo  poeta.  («ette  épitaphe  si  .simple^  à  laquelle?peû  vent  seules  être  comparées  celles 
du  Tasse  à  Saint-Onuphre,  Ossa  Tassi^  ou  celle  de  Machiavel  k  Sania-CrocCf 
Tat9to  nomini  nuUum  par  elogium. 


—  18»  — 

Mademoiaene  d*^ubigny  eMioiste  à  larges  traits  la  grande  figure  d'Aligfaieri , 
ce  Traî  type  de  Tbomme  da  moyen4ge,  si  poétiqQc  et  si  tamultoeux.  Elle  ana- 
lyse en  pea  de  mots  sa  gigantesque  trilogie,  son  paradis,  son  purgatoire  et  sur- 
tout fon  enfer,  la  plus  étonnante  eonceplion  du  génie  humain.  Après  avoir  cité 
le  terrible  récit  d'Ugolino,  comme  pour  reposer  le  lecteur  frissonnant  encore  à 
cet  épourantable  tableau ,  elle  nous  présente  l'image  passionnée»  mais  douce  et 
touchante,  du  cbantre  de  Vauduse,  de  l'amant  de  Laure;  puis  Tient  le  père  des 
nouTellistes,  ce  Boccace  que  la  France  pourrait  peut-être  revendiquer;  car  il 
était  fils  d'une  Française,  et  il  était  né  k  Paris.  Fidèle  à  son  but ,  l'auteur  a  soin 
d'indiquer  les  éditions  du  Decamerone  que  des  expurgations  permettent  de 
confier  è  la  jeunesse,  et  passe  en  revue  les  principaui  écrivains  des  XIV*  et  XV* 
siècles  qui  composent  la  fameuse  série  des  Drecentisti^  qui  conservèrent  avec 
tant  de  soin  la  pureté  de  la  langue  italienne;  il  cite  successivement  2>i>io,  Cam" 
pagni  Peccitrone y  Sacheiti,  maestro  Alberto,  Giovanni  et  Matteo  F'iUom^ 
Afgnolay  Pandolfinij  et  enfin  Angeïo  Poliziano^  qui  fiit  l'ami  de  Laurent  de 
Médicis  et  le  précepteur  de  Léon  X.  C'est  dans  le  XV  siècle  que  la  poésie  bur 
letque  prend  naissance.  Un  barbier  de  Florence,  Domenico  Burchieih,  en  est 
l'inventeur;  Bemî  la  perfectionna  plus  tard, et  lui  donna  son  nom.  Bien  d'antres 
noms  encore  se  pressent  sous  la  plume  de  mademoiselle  d'Aubigny  ;  mais  j'ai  bâte 
d'arriver  k  cette  renaissance,  è  ce  jour  qui  devait,  pour  un  moment,  rendre  à 
l'Italie  son  antique  gloire.  S'écartant  un  instant  de  son  sujet ,  mademoiselle 
d'Aubigny  déroule  sous  les  yeux  un  tableau  ricbe  et  brillant^de  l'bistoire  et  des 
arts  à  cette  époque  ;  elle  nous  peint  les  Médicis,  les  papes  Léon  X  et  Clément  VII 
employant  tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  réédifier  le  temple 
des  arts  et  des  lettres  que  Mahomet  II  avait  à  jamais  détruit  en  Orient  ;  elle  nous 
montre  Raphaël  peignant  les  loges  du  Vatican ,  Léonard  de  Vinei  traçant  la  di^ 
vtne  Cède,  Michel-Ange  posant  sur  la  place  de  Florence  la  colossale  figure  de 
David,  Ici  peut-être  eût-elle  dû  choisir  un  autre  exemple  ;  le  David  est  le  pre- 
mier et  le  plus  bible  ouvrage  de  Buonarotti;  il  est  vrai  qu'elle  cite  en  même 
temps  la  Nuit  et  ies  Heures  du  tombeau  des  Médicis. 

Bientôt  l'auteur  arrive  à  la  poésie  épique,  qu'il  divise  en  trois  branches»  l'épo* 
pée  romanesque,  le  poème  héroïque,  et  le  poème  faéroî-comique  ;  il  nous  montre 
la  première  naissant  et  grandissant  parles  soins  du  Pulci ,  du  Dolce,  de  l'Ala- 
manni ,  et  de  Bemardo  Tasso,  jusqu'au  jour  où  l' Arioste  parait,  et  l'élève  d'un 
«eul  effort  k  sa  plus  brillante  apogée.  L'analyse  de  VOHando  était  sans  doute  la 
partie  la  plus  difficile  de  la  tâche  de  mademoiselle  d'Aubigny.  Le  poème  de 
l'Arioste  peut  ^tre  comparé  k  un  écbeveau  de  fil  d'or  mêlé,  embrouillé,  qui,  par 
cela  même  qu'il  est  ainsi  aggloméré ,  n'en  brille  que  davantage,  mais  qu'il  est 
presque  impossible  de  dévider,  et  de  ramener  à  un  #eul  fil.  C'est  pourtant  ce  que 
mademoiselle  d'Aubigny  a  fait  avec  le  plus  rare  bonheur.  Le  poème  héroïque 
dut  le  jour,  en  Italie,  au  Trissino^  Tauteurde^/lalùi  liberaia:  vinrent  ensuite 
Oliviero  de  Ficcnce,  /.  B.  Geraidi^  Alamanni,  Bohgnetti;  mais  le  Tasse  pa- 


rut  et  les  fit  toos  oohliei:.  Le  poàne  deli$  Jérusalem  est  trop  eonna  pour  que  je 
suive  madeiBoUelle  d'Aubigny  dans  rapppéGi«tioik  et  l'analyse  qu'elle  en  donoei 
et  j'arn've  an  chapitre  an  peu  trop  court  peat-étre  qo'eUe  a  consacré  an  poème 
béroï-coBiiqne»  au  poème  dîdactiqae,  à  la  satire  et  à  la  poésie  lyrique  ;  elle  cite, 
dans  le  premier  genre»  Pukk  ^  Bemif  jPafa/ifO;^  dans  le  second»  VAUunanni. 
auteur  de  la  CaUwatioM,  Bemardino  BtUbif  quia-écnit  fa  NmUoa;  dans  le 
troisièipe,  Fincigu^iraf  Fir^rmiQkh  Caporail,  Farchi;  enfini,  dans  le  dernier, 
la  poésie  lyijque, Is  BmnbQ.  Gtutrtmif  MicM^jfnge ,  Molaw,  Annibal  Gafro« 
RfUa^  Tanzillo^  ÂMgokxii  CaHanzo^  et  ViHoria*  Celonna,  kl  je  regrette  encore 
4e  ne  pas  voir  figurer  le  nom  de^  Coêit. 

be* chapitre  XII  est  conseeré  eus  proaateuns  d«  XV1«  siècle;  c'est Macbia^ 
▼el  qui  se  présente  le  premier;  lea  pvincipalei^QtreoilsIflneta  do  sa  vie  sent  ca- 
contées,  ses  ouvvagfs  sont  indiqués  ;st  leorapfwéciailioo  n'est  pas  prafeitement 
complète,  il  ne  font  pas  oublier  qne  notre  auteur  est  une  femme  :  et  tant 
d'hommes  n'ont  pas  compris  Hachiafel!  Viennent  ensuite  Cof/ans^,  Bemboj 
Demmirmlo^  rarehi^  Mqffèi^  Guicciardini^  etc.  Au  XYU*  siècle,  mademoi- 
selled'Aobîgny  montre  la  littérature  italien  ue  gâtée  par  Tinfluence  de  la  boor- 
soulBuve  espagnole  et  par  la  sesitictîon  qui  fat  apportée  à  la  Uberté,  qui,  il  est 
vni  y  avait  plus  d'nae  Ibis  dégénéré  en  licence.  Ce  fut  le  règne  des  conceiti^  et  ce 
fat  pourtant  alors  que  vécut  GsJiiée,  et  que  naquit  le  drame  musical  qui  devait 
élre  Tune  des  gloifes  de  l'Italte,  Au  XVIU^  siècle,  rUatie  se  releva ,  et  inscrivit 
avec  no  juste  oigneil  sur  les  tables  du  temple  de  Ménmife  les  nouMde  Fico,  de 
Jfeceariaj  de  Filangkri,  de  Melusla$0%  de  Zappi,  de  Cftscin^beni^  et  de  CitsU^ 
dont  les  jémimaU  ParlanU  sont  nae  si  cbarmMite  sotine  defr  taunaBs  de  son 
temps,  enfin  ceux  de  Gn^in»^  do  Munaiont  de  TirtAoêel»^  de  SpaUatnani  ' 
et  de  tant  d'antres. 

La  tragédie  italienne  avait  été  presque  nuUe  jusqu'à  nos  jours.  La  SophonMe 
du  Triuino  et  lea  drames  de  Métastase  étaient  seuls  dignes  de  représenter  le 
théâtre  italien ,  quand  parut  Jlfieri^  auquel  suooédèrent  nos  contemporains, 
Monliy  Manzonif  Pelianif  et  NiaooUm*  Mademoiselle  d'Aubigny  ne  m'a  pat 
paru  rendre  pleinevfent  justice  an  Gio^^annidi  Procida  de  ce  dernier.  Cette 
tmgédie,  véritable  contre-partie  de  nos  Fep^ies  shUiewws^  eit,  è  mon  avis,  l'un 
des  pins  admiraMes  obefs-d'convre  du  théâtre  italien.  Le  A  iévrier  1830, 
j'assistai,  è  Florence ,  à  la  première  repréèentation  de  cette  tragédie,,  et  je  ne 
me  aonviens  pas  avoir  vu,  de  ma  vie,  un  succès  plus  éclatant.  Sans  doute  il  faut, 
pour  qn'un  Français  applaudisse  cette  oeuvre,  qu'il  fasse  un  moment  almégatioa 
de  son  patriotisme,  car  nos  compatriotes  y  sont  indignement  maltraités,  il  y  a 
tnrtoot,  au  quatrième  acte,  une  scène  tellement  vioieate  que  le  chargé  d'affaires 
de  France  avait  cm  asses  maladroitement  devoir  ea  demanderla  suppression , 
ee  qui  lai  fut  accordé  par  rautorité,  mais  non  par  le  puUîc,  qui,  à  la  seooade  re- 
présentation, força  de  rétablir  le  passage  supprimé,  qui  est  en  <ffet  l'un  dsi  plus 
remarquables  de  la  pièce. 


^  t9t  — 

MdéeMoiwIle  d*Aiibigny  ne  ne  parait  pas  «on  plos  appréokr  à  leur  joste  Ta- 
kur  iea  premiers  écrivains  cotmiqiies  derilalie,  Goiéùtti  «t  Nota  ;  mais  elle  rend 
înêtice  h  Giraud  ^  è  Gheraréh  d&Eossi^  et  un  baron  deCosenz^;  eMfin  elle  ter- 
mine en  donnante  Man%ùni\t% ^o^  q«e  -mMVt  •son  exècrent  roman  des 
Promeut  spasi  ^  q^  a  ouvert  tne  mm^elle  voie  dans  tagnelle  «e  «ont  d^  enga- 
ges avec  suoeès  jét/egtio,  R^ssfrti  et  Guerro^. 

£n  résumé,  l'ouvrage  de  mademoiselle  d'Aubignyest  nn  l)On  Uvre ,  qui  at* 
feint  pavlMlement  le  but^e  f^ittlwv  s^est  proposé ,  et  qui  devra  trouver  place 
dans  loirtes  les  bfiWotllèqtesy  etmèmtfdlAs  ceHesdespersettneaqui,ne  connais* 
saut  pas  la  langue^  pourront  an  moins  y  p«i«er  «des  notions  exactes/  bien  que 
OTperleielles,  delaltfttéralifre  italienne  à  aesdM^Kms éges  et  dans  ses  dilK- 
rmis  gettres» 

«BB9i£i)T  Bbbtqn  , 

If eml^re  de  ta  quatrième  classe  de  TlnsCttut  Historique. 


RÉVOLUTIONS  DES  PEUPLES  DU  NORD, 

Par  J.  M.  CHOPIN, 

Autear  d-ime  bist^iKe  de  finssiet  et  auoien  seoiétaire.di*  prince  Kouiakin.  ^I*'  v^Iome,  ckn 
Coqnebeit»  rue^acol),  Adt  à  Paris. 

Le  premier  volnne  de  Konvmge  taniatleiidntde  M.  Chopin,  «ur  les  révalniîona 
des  peuples  da  Noad,  vient  de  paraître.  U  rdaèise  tontes  les  espérances  que  le 
public  «avant  avait  fondées  aur  le  beau  talent  de  l'auteur.  Tontes  les  brillâmes 
qualités  qn-annonçait-déjà  Tbiatoire  de  Russie  sont  aVrîvées^  par  on. essor  rapide 
a  leur  plus  splendîde  développement.  Désormais  la  France  cte^^te  un  ^rand 
bistorien-do  plus  4  et  le  no»  de  M.  Cbof>în  peut  briller  à  côté  des  noms  déjà 
consacrés  de  KM.  Guiaot,  llieheiet,  TUerry,  Barante»  Mignet,  Thiers^Mon-^ 
teil  et  Bazin ,  sans  craindra  aueune  Acheuse  édipse. 

Lr premier  volonet  ^ue  n€»us  avons  dans  les  mains  et  qui  sera  bientôt  suivi  du 
second,  se  divise  en  deux  parties  essentiellement  distinctes.  Dans  la  premièi^, 
qui  n*e8t  qu'une  vaste  introduction  de  plus  de^cent^pstges,  raotenr  espoae  ses 
idées  pbilosopbiquea  sur  .4e -développement  des  sociétés,  et  passe  ensuite  en  re- 
vue les  divers  monaméntsbistoriqnesjesîugeantstvec  une^b^ute  impariialité, 
etaou^tent  avec  une  segacttéin^énieuse.  Avant  d'aborder  lft<dewLième  partiedn 
livre,  onrsenlemeat  oommenceFUstoine  des  révolutipne  du  Nord,  arrètons^aons 
nu  moaaenJt  à  esaminer  quelques-unes  des  opinions  <et  des  «ppvéciationsde 
M.  Chopisi.  La  pralbnde  estime  que  noua  professons  posr  son  mérite ^rs  de 
toute  contestation  nous  «ntovise  à  oambattre  loyalement  quelques  assertions/ 
sinon  entièrement  erronées^  du  rooin»  beanooup  trop  absolues. 


«  L^intérèt,  dans  quelque  région  qn'on  le 'place ,  est  donc  le  mobile  des  ac- 
«  tioot  humaines.  Les  sentiments  les  plos  géaéreox  n*ont  pas  d'antre  source;  la 
«  iiatnre,  qui  destinait  l'homme  k  vivre  en  société,  a  déposé  dans  son  âme  le 
«  germe  des  vertus  qni  donnent  do-  prix  k  l'existence  ;  elle  a  permis  qoe  ces  ver- 
«  tus  allassent  jusqu'à  l'abnégation ,  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie;  procédant  toa- 
«jours  par  voies  générales,  et  immolant  quelquefois  l'individu  pour  la  dignité 
«  et  le  mieux-ètre  de  l'espèce,  v 

Nous  venons  de  transcrire  littéralement  un  paragraphe  de  l'introduction.  Noos 
avons  laissé  parler  M.  Chopin ,  et  c'est  avec  ses  propres  expressions  que  noua 
allons  essayer  de  le  réfuter.  D'après  le  passage  cité,  il  a'est  pas  douteux  que 
l'auteur  regarde  l'intérêt  comme  le  mobile  de  toutes  nos  actions.  Or  nous  lui  de- 
mandons alors  comment  il  peut  admettre  que  ia  nature  ait  déposa  dans  notre 
âme  le  germe  des  vertus  qui  donnent  du  prix  à  l'existence  ;  nous  le  prions  d'é- 
tablir clairement  pour  nous  le  lien  logique  qni  rattache  à  l'intérêt  ces  vertus  qui 
Tont  jusqu'à  l'abnégation ,  jusqu'au  sacrifice  de  la  rie.  Lorsque  M.  Chopin  dît 
que  le  germe  des  vertus  a  été  déposé  dans  notre  âme  par  la  nature,  il  a  parSii- 
tement  raison  ;  le  principe  du  dévouement  a  nos  semblables  nous  est  aussi  natu- 
rel que  l'enthousiasme  pour  le  beau  ;  mais  il  est  faux  de  dire  que  le  dévouement 
prend  sa  source  dans  l'intérêt,  à  moins  qu'on  aille  jusqu'à  soutenir  que  la  lumière 
tire  son  origine  des  ténèbres,  que  l'ordre  s'engendre  du  chaos.  L'intérêt,  si  épuré 
qu'il  soit,  ne  saurait  jamais  produire  l'abnégation  de  soi-même.  Et  l'homme,  qui 
ne  prend  pour  règle  de  $e$  actions  que  son  utilité  propre,  ne  doit,  dans  aucun 
cas,  prétendre  au  prix  de  vertu.  Cet  homme  pourra  passer  pour  un  bon  calcula- 
teur; qu'on  lui  donne  le  prix  d'arithmétique,  je  ne  m*y  oppose  pas;  mais,  quant 
au  prix  de  vertu,  il  n'y  comprendrait  rien,  à  coup  sur.  Pour  lui,  bien  plus  que 
pour  Brutus,  la  vertu  n'est  qu'un  vain  mot.  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  vertu? 
(^est  l'accomplissement  de  èe$  devoirs  aux  dépens  de  ses  intérêts.  Lors  donc  qoe 
je  fais  un  acte  de  vertu ,  cet  acte  n'eût  pas  existé,  s'il  avait  eu  mon  intérêt  pour 
mobile.  Ainsi  nous  croyons  qu'il  y  a  contradiction  dans  les  termes  dont  s'est 
servi JiL  Chopin.  Fût- il  du  reste  parbitement  conséquent  avec  lui-même,  il  au- 
rait tort  d'avoir  voulu ,  contrairement  au  bon  sens  de  [l'humanité,  établir,  à 
l'exemple  d'Helvétius  et  de  Bentham ,  l'intérêt  comme  la  source  de  toutes  les 
vertus. 

Nous  venons  de  combattre  une  assertion  de  l'auteur.  Il  en  est  une  autre  qu'il 
nous  est  impossible  de  laisser  passée  inaperçue.  M.  Chopin  dit  :  «  La  pénalité 
«  sortit  tout  armée  de  la  propriété.  »  Sans  doute  toutes  les  législations  contien- 
nent d^  répressions  sévères  contre  les  atteintes  à  la  propriété.  Mais  le  droit 
pénal  ne  s'exerce  pas  seulement  dans  les  temps  primitifs  contre  ceux  qui  en- 
freignent les  lois  relatives  à  l'occupation  des  terres.  La  vie  des  individus  se  trouve 
plus  spécialement  garantie  que  leur  propriété.  La  Genèse  ne  nous  apprend  pas 
que  Dieu  ait  maudit  Caïn  pour  un  vol.  On  conçoit  qoe  l'existence  humaine  était 
alors  attaquée  plus  que  la  distribution  do  sol.  Lalriolence  des  passions  entraînait 
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ded  yeu^ieaDcès  terribles.  Moïse,  dans  le  Oëcalogae,  place  le  commandement  re- 
latif  à  rinviolabllité  de  la  vie  de  l'homme  avant  le  cormnandcinest  relatif  an  res- 
pect  pour  la  propriété,  (/est  à  mesure  que  la  civillsalioii  te  perfectionne,  que  le 
nombre  des  attentats  contre  les  choses  8*accroît,  tandis  que  le  nombre  des  crimes 
contre  les  personnes  diminue.  U  ne  nous  parait  donc  pas  exact  de  prétendre 
qae  la  pénalité  sortit  tout  armée  de  la  propriété,  La  propriété  n'est  ni  l'anique 
source,  ni  même  la  source  principale  de  la  pénalité.  La  vie  humaine  a  toujours, 
nvec  raison,  et  surtout  dans  des  époques  livrées  à  Tempire  des  passions ,  été 
Tobjet  le  plus  important  de  la  sollicitude  des  législateurs. 

Les  deux  propositions  que  nous  venons  de  contredire  ne  sont  que  denx  points 
presque  imperceptibles  au  milieu  du  ma^ifique  panorama  d'idées  que  déroule 
M.  Chopin  dans  la  première  partie  de  son  introduction  ,  celle  qui  traite  du  dé- 
veloppement des  sociétés.  Dans  la  seconde  partie,  où  il  caractérise  les  principales 
<Biivt*es  historiques,  il  est  deux  opinions  sur  lesquelles  nous  sommes  également 
obligé  de  faire  des  réserves.  £t  d'abord  est-il  bien  juste  d'appliquer  les  mêmes 
qualifications  à  Robertson  et  à  Jean  de  Muller?  La  gravité  et  la  profondeur  sont- 
«lles  réellement  les  traits  les  plus  saillants  de  l'histoire  de  la  Suisse?  Sans  doute 
Jean  de  Muller  atteint  plus  d^unc  fois  à  la  concî«ion  pleine  de  sens  de  Ma- 
chiavel et  de  Montesquieu.  Mais  ses  récits  trahissent  plutôt  les  élans  de  l'orateur 
que  le  sang-froid  britannique  de  Robertson.  Celui  ci  burine  Icntehient ,  tandis 
que  Jean  de  Muller  peint  avee  l'imagination  d'un  poète.  En  un  mot,  Robertson 
appartient  à  l'école  sceptique  du  dix-huitième  siècle;  c*est  un  élève  de  Voltaire, 
tandisque  Mulicr  est  une  i\ts  gloirt^s  de  celte  école  qui  entoure  le  passé  d'une  au- 
réole poétique,  en  lui  rcï^itu.iiit  la  véiirc  de  ses  'dëraîl^.  Si  Mullernous  parait  à 
tort  avoir  été  confondu  dans  les  éloges  que  mérite  si  bien  Robertson,  Yico ,  ce 
véritable  Titan  de  l'histoire,  q:ii  n'a  pas  craint  d'escalader  le  ciel  pour  y  raTÎr, 
comme  Prométhée,  le  feu  créateur,  a  été  présenté  par  M.  €hopin  sous  des  traits 
beaucoup  trop  vagues.  Dire  que  ce  puissant  novateur  reconnaît  qoe  lés  empires 
naissent,  se  développent  et  meurent,  ce  n'est  nullement  préciser  le  gigantesque 
système  du  philosophe  napolitain  :  c'est  omettre  entièrement  les  ricorsi ,  cette 
partie  essentielle  des  idées  de  Vico,  et  la  loi  qui  fait  passer  chaque  civilisation 
de  l'état  rehgieux  à  l'état  héroïque  ou  aristocratique,  de  l'état  aristocratique  à 
l'état  démocratique,  lequel  est  remplacé  par  l'organisation  monarchique,  dernière 
phase  du  cycle  que  l'illnstre  penseurassigne  à  celte  civilisation  avant  qu'elle  cède 
la  place  à  une  autre  qui  parcourra  les  quatre  stations  que  d'autres  ont  traversées 
lataleraent,  et  que  d'autres  non  moins  fatalement  épuiseront.  M.  Chopin  ,  avec 
son  talent  d'analyse,  aurait  pu  jeter  une  nouvelle  lumière  siir  cette  théorie  de 
Vico,  non  encore  suffisamment  comprise. 

Nous  avons  loyalement  discuté  quelques-unes  des  opinions  de  M.  Chopia,  par- 
cequ'uo  esprit  aussi  émincnt  n'a  rien  a  craindre  de  la  controverse.  Si  maintenant 
nous  louons  sans  restriction  le  livre  de  cet  auteur  à  partir  du  point  où  il  entre 
dans  le  cours  de  son  sujet,  {^^rsonnc  ne  pourra  nous  soupçonner  de  nous  aban- 
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donner  aveuglement  aox  iUasions  de  l'amitié.  M.  Chopin  avait  à  démêler,  dans 
•on  premier  volome,  lea  originel  des  peuples  da  nord,  à  tracer  ane  vive  peinture 
des  aventure»,  de  la  religion  et  de  la  poésie  des  Scandinaves,  et  k  noos  montrer 
le  christianisme  allant  adoucir  et  civiliser  des  races  dont  la  férocité  semblait  être 
comme  un  de  ces  fruits  sauvages  dont  aucune  culture  ne  saurait  tempérer  Tâpreté. 
Dans  l'espace  de  trois  cents  pages,  il  a  dépensé  des  trésors  d'érudition  suffisants 
pour  enrichir  plus  de  vingt  de  ces  volumes  dont  la  littérature  expéditive  de  nos  jours 
infeste  les  cabinets  de  lecture.  Et  cette  érudition,  qui  aurait  pu  ralentir  la  verve 
de  Fauteur,  n'a  été  pour  lui  qu'une  occasion  plus  éclatante  de  faire  briller  toute 
la  force  de  sa  pensée  et  tout  l'éclat  de  son  imagination.  Si  l'union  si  rare  de  telles 
qualités  ne  secoue  pas  l'indiATérenoe  du  public  pour  les  œuvres  sérieuses ,  il  faut 
renoncer  à  écrire. 

J.  Ottavi, 
Membre  de  la  première  clasw  de  rinstUnl  riistoriqne. 


LA    POLOGNE    ILLUSTRÉE, 

Pur  M.  LÉONARD  GHODZKO. 

Ce  sera  un  étemel  honneur  pour  la  Pologne  d'avoir  pu  Inspirer  des  sympathies 
aussi  ardentes,  aussi  profondes  que  la  Grèce  tombée  au  pouvoir  des  Ottomans,  de 
ces  féroces  Ottomans  dont  le  bras  de  JeanSobieski  arrêta  l'essor  victorieux  sous  les 
murs  de  Vienne.  Mais  si  généralement  on  aime  la  Pologne,  on  la  connaît  peu.  Pour 
la  plupart  de  ceux  qui  ne  prononcent  le  nom  de  ce  pays  qu'avec  une  vive  émotion, 
ce  nom  n'est  qu'un  symbole  douloureux  de  toutes  les  calamités  qui  peuvent  injuste- 
ment accabler  une  nation.  Certes  la  Pologne  s'offre  d'abord  à  nous  sous  les  traits 
d'une  deces  princesses  d'Orient  emmenées  captives  aux  pieds  d'un  maître  insolent 
et  n'ayant  pour  protéger  sa  pudeur  que  le  voile  des  larmes  étendu  parle  désespoir 
sur  sa  chaste  beauté.  C'est  là  l'Image  qu'on  conserve  de  la  Pologne,  si  on  se  con- 
tente d*un  coup-d'œil  rapide*.  Qu'on  eflace  pourtant  ces  traces  récentes  d'une 
affliction,  hélas  !  trop  profonde,  et  sur  ce  front,  où  sont  marqués  les  stigmates 
de  la  servitude,  vous  verrez  reparaître  les  signes  radieux  d'une  gloire  impéris- 
sable. Oui ,  cette  captive  éplorée  a  été  l'égale  des  plus  grandes  nations  sur  les 
champs  de  bataille,  et  a  contribué  par  ses  poètes,  ses  historiens  et  ses  savants  h 
jeter  dans  une  voie  indéfinie  de  progrès  cette  Europe  qu'elle  avait  tant  de  fois 
sauvée  contre  la  barbarie  musulmane,  et  dont  vainement  elle  a  imploré  l'appoi 
au  jour  du  malheur. 

H.  Léonard  Chodsko,  après  avoir  fait  de  nobles  efforts  pour  conserver  la  Po- 
logne vivante  au  congres  des  nations ,  cherche  à  se  consoler  des  douleurs  de 
l'exil  en  assnsant  une  place  dans  l'histoire  à  $eê  infortunés  compatriotes.  Déjà 
la  Tableau  de  la  Pologne  ancienne  et  modernr,  et  V Histoire  des  lésions  po- 
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lonaises  en  Italie  ont  mis  en  lumière  toutes  les  qualités  distingaées  de  ce  savant 
étranger  qaî  écrit  Thistoire  de  «on  pays  dans  la  langue  de  la  France,  cette  sœur 
delà  Pologne. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  I^onard  Chodzko  n*est  aucunement  inférieur  aux 
deux  premiers,  qui  ont  déjà  popularisé  son  nom.  Tout  ce  que  l'histoire  contem- 
poraine renferme  de  plos  important  et  de  pins  dramatique  est  retracé  avec  une 
exactitude  de  détails  que  relève  henreasement  une  remarquable  fermeté  de  style. 
Napoléon,  Alexandre  1^'^ poniatowski  sont  peints  par  Tauteur  avec  des  couleurs 
dont  Téclat  ne  nuit  jamais  à  la  vérité.  M.  Cbodzko  n'a  pas  cru  que ,  pour  nféri- 
cer  le.  titre  d'historien  ,  il  fallût  enluminer  le  portrait  d^s  personnages  célèbres, 
comme  des  images  qu'on  vend  à  la  foire.  11  lui  a  suffi  souvent  d'un  trait  pour  ca- 
ractérjsef  un  homme  illustre.  Aussi  les  gravures  qui  accon^pagnent  le  texte  sont 
à  la  fois  un  ornement  qui  ajoute  à  là  richesse  de  l'impression,  et  un  complément 
qui  rend  sensibles  les  vives  peintures  de  l'auteur. 

Si  M.  Chpdïko  a  traité  toute  la  partie  historique  avec  une  incontestable  supé- 
riorité, madame  Olympe  Chodzko  a  so  s'approprîer  cette  inépuisable  mine  de 
poésie  qui  se  cache  au  sein  des  mœurs  et  de«  traditions  de  la  Pologne.  Les  article^ 
variétés^  dont  elle  a  enrichi  le  recueil  que  dirige  M.  Chodzko ,  sont  autant  de 
petits  chefs-d'œuvi^  de  style;  la  grâce  et  la  finesse  des  pensées  y  brillent  comme 
des  fleurs  parAiipées  an  milieu  des  grandioses  perspectives  de  l'Italie. 

(Par  le  même). 


EXTRAITS  DES  VROCÈS-VERBAUX 

DES    ASSEMBLÉES    GENERALES   ET    DES  SEANCES   DES   CLASSES 
DE    l'institut     historique. 

^%  La  première  classe  {Histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assena- 
blée,  le  mercredi  5  août,  sons  la  présidence  de  M.  Dufey  ;  quatorze  membres 
«taient  présents.  —  Après  l'adoption  du  procès-verbal  et  la  lecture  de  la  corres- 
pondance^ la  classe  adiÀet  comme  membre  M.  Daniel  Rozîère  de  Laval,  auteur 
d'un  travail  remarquable  sur  l'histoire  de  la  province  du  Maine  à  l'époque  des 
invasions  anglaises. 

M.  le  b^on  de  la  Pylaie  rend  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Polain^  conservateur 
des  archives  de  Liège,  Le  Warde  de  Steppe  ou  le  inomphe  de  saint  Lambert, 
Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

^^^  La  seconde  classe  {Histoire  des  langues  et- des  littératures)  s'est  assemblée, 
le  12  août,  sous  la  présidence  de  M.  Leudtère.  M.  de  Monglave  est  chargé  de 
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rendre  compte  k  la  danse  d'on  manuscrit  de  M.  Labadie  sor  la  lingnistiqae  ;  il 
fait  ensuite  un  rapport  fort  avantageux  sur  le  travail  de  notre  collègue  M.  Fer- 
dinand Berthier,  les  sourds-muets  aidant  et  depuis  M.  l*ahbédel'Epée. 

Dans  cette  même  sëance  ont  ëtë  las  :  1^  le  ménâoire  de  M.  Ottavi  snr  Parmen* 
tier,  inséré  depuis  an  Journal;  9^  le  rapport  de  M.  Lncien  de  Rosny  sur  l'église 
de  Champeaux.  La  classe  admet  M.  de  Saint-Poney. 

^^  La  troisième  classe  {Histoire  des  sciences)  s'est  assemblée,  le  19  août,  sous 
la  présidence  de  M.  l'abbé  Badiehe. 

Admission  de  M.  le  docteur  Maîgne  et  de  M.  Cellier,  après  deux  rapports  fa- 
Torables  de  M.  Favrot.  Rapport  de  M.  Nigonde  Berty  taries  droitset  les  devoirs 
des  fonctionnaires  prussiens^  de  M.  Cbarles  Noël.  Ce  rapport,  envoyé  au  comité 
du  journal,  a  depuis  été  inséré. 

Un  ouvrage  de  M.  Lucien  de  Rosny  donne  lien  à  une  intéressante  discussion 
snr  la  réforme  du  régime  des  priions.  Y  prennent  part  MM.  Nigon  de  Berty, 
Tabbé  Badicbe,  Lendièrc. 

M.  Bernard  Jullien  lit  une  appréciation  fort  rrma'rqnahic  de  la  traduction  de 
Platon  par  M.  Victor  Cousin  ;  une  discussion  s'engage;  MM.  Cerise,  Leudière, 
de  Monglave  y  prennent  part. 

^\  La  quatrième  classe  s*est  assemblée,  le  26  août  l&CO,  sous  la  présidence 
de  M.  Mac'Cartby. 

Elle  a  entendu  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte  Lepeletier  d'Aulnay, 
sur  les  antiquités  de  Saint-Germain ,  un  rapport  de  M.  Lucien  de  Rosny  snr  les 
antiquités  de  Melun. 

Après  un  rapport  très  étendu  et  d'un  baut  intérêt ,  M.  Haspel  demande  et 
obtient  l'admission  de  M.  le  docteur  Comuau ,  comme  membre  de  la  quatrième 
classe. 

A-la  fin  de  la  séance,  M.  Haspel  entretient  la  classe  de  la  statistique  proprement 
dite  de  l'histoire  de  l'art  dans  le  département  de  l'Allier,  par  M.  Dufour. 

/^Soixante-troisième  assemblée  générale,  vendredi  S8  août  1840,  présidence 
de  M.  de  Rret. 

Quarante  brochures  on  volumes  ont  été  offerts  à  la  Société  pendant  le  mois 
d^août;  cinq  nouveaux  membres  ont  été  admis. 

M.  Cerise,  an  nom  d'une  commission  spéciale,  ÎQdique  les  sujets  mis  au  con- 
cours pour  les  prix  fondés  par  l'Institut  Historique. 

Lecture  de  la  notice  nécrologique  de  M.  Dufey  sur  M.  Lemcrcter.  Cet  inté- 
ressant travail  est  renvoyé  an  congrès.  (  Il  a  depuis  été  inséré  dans  le  journal.} 
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Pour  la  troisième  fois,  rinstitut  Historique  oavre  ses  salles  aax  amis  des  ëtades 
«érieases^  sans  établir  entre  eax  la  moindre  distinction.  Chacun  peat,  membre 
ou  non  membre  de  notre  société,  assister  à  des]coors  dont  qoelqaes-ans  ne  re^ 
doutent  aocnne  comparaison.  Nous  avons  cru  devoir  demander  aui  professeur^ 
nommés  pour  cette  année,  avec  l'autorisation  du  grand-maitre  de  l'uni versité, 
un  programme  succinct  de  leur  enseignement. 

Cours  de  M.  Ottavi. — Tous  les  vendredis,  à  une  heure  et  demie.— ^t>/oire  des 
jmirnaux  en  France. — La  presse  quotidienne  ne  date  que  d'hier,  et  déjà  elle  a 
une  histoire,  ou  plutôt  elle  a  d'admirables  matériaux  à  offrir  à  celui  qui  saura 
les  mettre  en  œuvre.  Les  documents  ne  manquent  pas,  ils  surabondent.  Ce  sont 
de  véritables  forêts^  vierges  du  nouveau  monde  à  exploiter.  Mais  comment  ra* 
mener  à  une  unité  logique  les  mille  détails  qui  viennent  frapper  à  la  fois  l'at- 
tention éblouie?  Déjà  .un  homme  de  beaucoup  d'esprit  a  montré,  parle  prompt^ 
découragement  dont  il  a  été  saisi,  toute  la  difficulté  de  la  tâche  que  M.  Ottavi 
vient  d'entreprendre.  Le  jeune  orateur,  déjà  rompu  à  toutes  les  fatigues  de  ren- 
seignement, sera-t-il  plus  heureux  que  sou  devancier?  Quel  que  soit  le  résultat 
de  ses  efforts,  il  n'en  aura  pas  moins  l'honneur  d'avoir  tenté  une  grande  et  belle 
chose  :  c'est  d'écrire  l'histoire  de  la  pensée  vivante  en  France  depuis  le  milieu 
du  XVII«  siècle,  de  cette  pensée  mobile,  fugitive,  insaisissable,  dont  les  traces 
légères,  marquées,  pour  ainsi  dire,  sur  le  sable,  sont  rapidement  effacées  par 
d'autres  traces  qui  s'évanouiront  non  moins  facilement.  Ecrire  Thistoire  du  jour- 
nalisme, c'est  vouloir  constater  toutes  les  pulsations  de  ce  grand  cœur  de  la 
France,  qu'on  peut  considérer  comme  le  Véritable  foyer  de  la  vie  du  monde. 
M.  Ottavi  se  propose  de  garder  la  plus  sévère  impartialité  au  milieu  des  passions 
éteintes  qu'il  cherchera  pour  un  moment  à  rallumer  ;  mais,  tout  en  rendant  k 
chacun  pleine  et  entière  justice,  il  ne  dissimulera  nullement  sa  vive  sympathie 
pour  tons  ceux  qui  auront  servi  la  cause  du  progrès  et  de  Thumanité.  Que  d'i* 
dées  à  expliquer,  que  d'intérêts  %l  défendre,  que  de  drames  à  dérouler,  que  de 
fortes  peintures  à  tracer,  que  de  portraits  à  dessiner  tout  vivants,  présente  l'his- 
toire du  journalisme!  Ce  sera  un  spectacle  aussi  varié  et  aussi  émouvant  quece^ 
lui  qui  retient  le  voyageur  émerveillé  sur  les  bords  de  ces  grands  fleuves  de 
l'Amérique,  qui  traversent  successivement  toutes  les  phases  de  civilisation,  tous 
les  degrés  de  température  et  toutes  les  formes  possibles  de*terrjtoire ,  pour 
aboutir  majestueusement  à  l'Océan ,  cette  image  de  l'infini. 

Cours  de  M.  Cellier.  —  Nous  montrerons  la  Utlérature  dans  ses  rapports  avec 
la  législation^  au  moyen  de  comparaisons  qui  présenteront  le  double  intérêt 
d*un  attrait  réel  et  d'une  utilité  incontestable. 
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Mais,  pour  comparer  les  choses  entre  elles,  il  en  faut  d'abord  avoir  anc  idée 
nette. 

Noos  noos  demanderons  donc  ce  que  l'on  entend  par  littérature  ci  par  légis- 
lation. 

La  littérature  a  reçu  deux  définitions. 
.  On  a  dit  qu'elle  est  l'expression  pittoresque  et  pathétique  de  la  pensée  aa 
moyen  de  la  parole.  Cette  définition  paraît  la  meilleore  «pe  Ton  puisse  donner 
de  la  littérature.  Je  la  crois  de  nature  à  satîa&irc  à  peu  près  tout  le  monde. 

Néanmoins  quelques  personnes,  ne  lui  trouvant  pas  assez  d'extension,  ont 
voulu  que  l'on  entendît  par  littérature  l'expression  de  la  penaée  bomaîne  par 
tous  les  moyens  quelconques.  Ainsi,  pour  ce»  personnes-là,  un  tableau,  une  par- 
tition de  musique,  un  monument  architectural ,  les  produits  indostriels  oo  com- 
binaisons mécaniques  sont  des  pages  littéraires. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  la  critique  "de  ces  deux  définitions  de  la  littérature. 
Je  me  contente  de  les  rappeler,  laissant  &  chacun  le  soin  de  les  apprécier. 

Mais  dès  à  présent  il  faut  dire  que  presque  toujours  nous  prendrons  le  mot 
de  littérature  dans  la  première  de  ces  acceptions. 

La  législation  a  également  subi  deux  définition»;  tantôt  on  entend  par  légis- 
lation la  science  des  lois  y  et  tantôt  les  lois  elles-mêmes. 

£b  bien!  il  ressort  de  ces  premières  données  que,  d'une  part,  la  littérature  est 
toujours  l'expression  de  la  pensée  du  lilte'rateur ;  et  que,  d'un  autre  côté,  la 
législation  prise  comme  science  est  la  pensée  même  du  législateur,  et  que,  prise 
comme  loi ,  la  législation  est  l'expression  de  la  pensée  du  législateur. 

Ainsi  la  littérature  et  la  législation  ont  plus  que  des  rapports;  elles  procèdent 
d'une  source  commune,  qui  est  la  pensée,  A  cause  de  leur  origine  identique 
^laquelle  nous  nous  contentons  d'indiquer  à  priori)^  on  voit  déjà  que  le» 
analogies  sont  nombreuses  entre  ces  deux  genre»  de  productions  de  l'esprit 
humain. 

Ajoutons  encore  que  les  principe»  généraux  peu  nombreux ,  êmm  l'empire 
desquels  noos  vîvon»,  procèdent  eux-mfémes  d'une  source  unique  ou  ils  vont  se 
réunir,  source  qni  est  Dieu ,  principe  créateur  et  régulateur  de  toutes  choses. 
On  peut  affirmer  que  la  pensée  qui  est  le  fond,  principe  du  monde  moral ,  est 
une;'  qu'elle  se  retrouve  partout,  mais  souvent  revêtue  àe  formes  diverse»  qui 
empêchent  l'œil  expérîmcnfé  de  la  reconnaître  au  travers  d'une  enveloppe  pou- 
vant lui  donner  le  change.  Oui ,  le  fond  est  toujours  le  même,  et  la  forme  seule 
diffère.  C'est  ce  que  nous  verrons  souvent  dans  le»  leçons  qui  traiteront  spécia- 
lement delaTittérature  et  de  la  législation  comparées. 

Mais,  pour  rendre  cette  vérité  plus  évidente' dès  maintenant,  jetons  on  eonp- 
d'oeil  sur  quelques  grands  monumcments  de  la  littérature  et  de  la  législation,  mo- 
numents auxquels  nous  ferons  souvent  de  nombreux  emprunts. 

Kt  d'abord  appuyons-nons  avec  confiance  sur  la  Bible. 
'  C(ît  {admirable  lûonumcnt  de  la  pciîsée  humaine^  procédant  sous  Tinapiration 
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divine^  est  reconna  par  tout  le  inonde  comme  an  grand  et  inimitable  modèle 
de  littérature. 

£t,  d'une  autre  part,  c'est  saus  contredit  le  code  qui  a  exercé  la  plus  puissante 
influence  dans  le  monde;  si  bien  qu'aujourd'hui  même  nous  vivons  en  grande 
partie  sous  l'influence  des  principes  généraux  qu'a  formulés  ce  génie  inspiré  dont 
le  nom  décore  la  Genèse. . 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  lois  de  Mànou,  législateur  des  Hindous,  nous 
y  verrons  encore  une  heureuse  alliance  de  la  belle  littérature  avec  la  législation. 

Nous  devons  en  dire  autant  du  Gode  des  récompenses  et  des  peines,  traduit 
.  do  chinois  par  le  savant  M.  Stanislas  Jnllien. 

Enfin  le  Roran  peut  bien  aussi  passer  pour  un  chef-d'œuvre  d'éloqu^ence ,  en 
inéme  temps  qu'il  révèle  Mahomet  comme  un  grand  législateur. 

Voilà  donc  quatre  preuves,  non  pas  seulement  de  l'analogie,  mais  bien  de  la 
BÉURION  de  la  littérature  avec  la  législation. 

Après  avoir  montré  cette  réunion ,  donnons  un  exemple  des  analogies  que 
nous  aurons  à  signaler  par  la  suite*  Je  l'emprunterai  à  J.*J.  Rousseau  et  à  Por* 
talis. 

L'article  SI  5  du  Code  civil  porte  :  le  mari  doii  protection  à  sa  femme,  et  la 
femme  obéissance  à  son  mari. 

M.  Portails,  orateur  du  gouvernement,  chargé  de  soutenir  le  projet  de  loi 

renfermant  cet  article,  et  d'en  exposer  les  motifs,  s'est  exprimé  comme  on  va  le 

voir  {phrases  de  la  première  colonne).  On  peut  comparer  cette  partie  de  son 

discours  à  ce  passage  de  rJÉmile  de  Rousseau  {phrases  de  la  deuxième  co* 

ionne). 

M.  PoBTALis.  J.-J.  Rousseau. 

1.  '  1. 

L'homme  et  la  femme  ont  partout  La  femme  et  Thomme  ont  partout 
des  rapports  et  partout  des  différen-*  des  rapports  et  partout  des  différen- 
ces, 'ces. 

5.  S. 

Ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de  l'es-       Tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de 
•  pèce  ;  ce  qu'ils  ont  de  différent  est  du    de  l'espèce,  et  tout  ce  qu'ik  ont  de  dif-. 
sexe.  férent  est  du  sexe. 

3.  3. 

On  a  long-temps  disputé  sur  la  pré-        . . .  Vanité  des  disputes  sur  la  préfé- 
férence  ou  l'égalité  des  deux  sexes.  Rien    rence  ou  l'égalité  des  teies^ 
de  plus  vain  que  ces  disputes. 

4.  A. 

Conclusion.    Cette    différence    qui        Conclusion.  Ces  rapports  et  ces  dif- 
existe  dans  leur  être  en  suppose  dans    férences  doivent  influer  sur  le  moral, 
leurs  droits  et  dans  leurs  devoirs  res- 
pectifs. 

6.  5. 

L'dbéissancedelafemmeestunhom-  L'on  doit  être  actif  et  fort^  l'antre 
mage  rendu  au  pouvoir  qui  la  protège,    passif  et  faible. 
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Nous  ne  voulons  rien  ajouter  à  ce  parallèle  !  !  I 

Si  les  lë^glateurs  doivent  connaître  la  littérature  comme  moyen  de  mieux 
exprimer  leor^  pensées  pour.arriver  à  une  bonne  rédaction  des  lois  (ainsi  que 
nous  pourrons  l'expliqoer  plus  tard) ,  à  leur  toor,  les  littérateurs,  et  surtout  les 
dramaturges,  doivent  étudier  très  sérieusement  la  législation.  Car  ici  la  littéra- 
ture, considérée  comme  auxiliaire  de  la  législation,  a  un  double  but  :  d'abord 
comme  influence,  et  ensuite  comme  moyen  de  vulgarisation. 
.  1^  Sous  le  rapport  de  l'influence,  rappelons  qu'au  moyen  âge  Ses  romans  de 
chevalerie,  qui  formaient  la  lecture  nniqne  des  cours  et  des  châteaux ,  avaient 
changé  les  mœurs  delà  nation,  en  enseignant  à  tous  les  gentilshommes,  à  toutes 
ks  dames,  quelle  était  la  perfection  qu'ils  devaient  atteindre  ou  tout  au  moins 
admirer  (1). 

âo  Envisageant  la  littérature  comme  moyen  de  ^fulgari  séries  idées  législatives, 
le  droit,  il  faut  noter  que  beaucoup  de  personnes  font  leur  instruction  ,  jusqu'à 
certain  point ,  par  les  représentations  théâtrales,  par  la  lecture  des  romans  ou 
autres  compositions  littéraires,  bien  plus  attachantes  que  l'étude  du  droit,  aussi 
aride  qu'on  Ta  rendue  jusqu*à  présent  (2).  Or  il  est  incontestable  que  le  littéra- 
teur, le  dramaturge,  ne  doit  mettre  en  circulation  que  des  idées  vraies,  pour  être 
fidèle  à  sa  double  mission  de  précepteur  et  de  vulgarisateur.  Donc  il  faut  qu'il 
étudie  ce  dont  il  veut ,  ici  6n  peut  même  dire  ce  dont  il  doit  parler. 

Assurément  si  le  code  de  Moi^e  nous  régit  encore  à  beaucoup  d'égards,  s'il  a 

.  Iburni  une.  existence  de  plus  de  trente  siècles,  c'est  que  ce  code,  dicté  par  Dieu, 

est  l'expression  des  lots  de  la  nature  même  ^  c'est  qu'on  y  trouve  la  trace  de  la 

puissance  morale.  Et  certes,  quoique  la  forme  littéraire  en  soit  admirable,  c'est 

principalement  au  fond  qu'il  doit  et  son  immortalité  et  sa  grande  popularité. 

La  législation  est  impérissable:  c'est  la  seule  puissance  indestructible,  inébran- 
lable. Et  de  nos  jours,  voyez  un  fait  qui  justifie  cette  proposition  :  assurément,  si 
Tcpce  du  héros  des  temps  modernes  s'est  T3uue  briser  aux  champs  de  Waterloo,. 
la  gloire  de  Napoléon  législateur  iC a  reçu  aucune  atteinte. 

Dans  un  article  spécial,  je  m'occuperai  des  analogies  frappantes  que  présen- 
tent les  biographies  de  Moîse,  de  Mahomet  et  de  Bonaparte.  On  verra  quels  rap- 
prochements curieux  on  peut  faire  entre  ces  trois  grands  génies  I 

Et  nous  serons  autorisés  à  dire  :  Si  vous  voulez  exercer  une  grande  influence 
qui  soit  salutaire  et  durable  sur  vos  contemporains;  si  vous  avez  un  œil  qu^ 
p  longe  dans  les  temps  à  venir,  si  vous  regardez  la  postérité,  ne  soyez  pas  seule- 
ment grand  poète,  grand  peintre,  grand  philosoplie,  grand  guerrier,  soyez  sor- 
tout  législateur,  soyez  plus  :  soyez  inspiré  I 

Cours  de  M.  Prat.  —  Histoire  de  la  France  au  XFI^  siècle.  —  Le  professeur, 

(1  )  V.  SiscDOnde  de  Sismondî,  Hist,  dei  Français,  t.  X ,  p.  59.  . 

(9)  Sauf  quelques  culeurs  modernes,  &  la  t^e  desquels  tl  faut  placer  M.  Trop!on^,  don!  le  nom 
s  ul  est  un  éloge  complet. 
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après  avoir  caractérisé  la  révolation  artistique  et  littéraire  de  la  renaissance, 
tracera  à  grands  traits  le  tableau  de  la  rivalité  de  France  et  d'Aatriche }  puis  il 
traitera  de  la  réforme  protestante,  et  analysera  Thistoire  de  nos  gnerres  de  re- 
ligion ,  en  s'attachant  h  prouver  que  la  Ligne  était  essentiellement  nationale  en 
France. 

Programme  du  cours  de  droit  public  français,  par  M.  Dufey,  de  l'Yonne, 

PRBHIÈRB  PARTIE. 

10  Histoire  des  institutions  politiques,  civiles  et  religieuses  de  la  Gaule  avant 
la  conquête  des  Romains. 

^  Depuis  la  conquête  jusqu*à  rétablissement  des  Goths,  des  Burgundes  et 
des  Bretons,  et  l'invasion  de  la  ligue  francque. 

30  Changement  opéré  par  la  loi  Salique ,  la  loi  Gombette,  etc.,  et  les  conces* 
sions  bénéficiaires. 

4"  Gouvernement  et  législation  de  Charlemagne. 

5"  Régime  féodal  ;  influence  du  mode  de  partage  connu  sous  le  nom  d'apa- 
nage; émancipation  des  communes  ;  croisades. 

0°  Établissement  des.  États-Généraux  et  des  assemblées  de  pays  d'£tats  ;  leur 
origine,  leurs  attributions  respectives. 

7"  La  grande  charte  sous  le  roi  Jean;  ordonnances  de  1356;  son  but,  sea 
conséquences. 

Cette  première  partie  occupera  les  cours  du  trimestre  de  mars,  avril ,  mai. 

ii«  PARTIS.  —  2«  trimestre. 

Organisation  administrative  et  judiciaire,  civile  et  militaire,  depuis  le 
XIV«  siècle  jusqu'au  XVI^.  ^  De  la  réformatton  religieuse  ;  ses  tendances,  sea 
résultats.  — Politique  de  Lonia  XI;  Richelieu,  Mazarin;  gouvernement  sousi 
Louis  XIV.  —  Régence  du  duc  d'Orléans. 

Révolution  de  l'ordre  civil  et  judiciaire  au  XVIII  siècle. — Résultats.  — -Convo-* 
cation  des  États-Généraux,  en  1789.  —  Vœux  de  la  nation  exprimés* dans  ses 
caliicrs. 

Tels  sont  les  objets  traités  dius  le  second  trimestre ,  juin  y  juillet  et  août. 

P.  S.  Les  questions  d3  science ,  art  et  littérature  ne  seront  examinées  que 
dans  leurs  rapports  avec  les  éléments  de  la  civilisation  progressive. 

M.  de  Brière  ouvrira  son  cours  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens  et  les  religions 
anciennes,  le  dimanche  10  janvier  18i1 ,  à  midi  précis,  et  le  continuerîa  tous  les 
dimanches  à  m/r/i,  et  tous  les  jeudis  à  une  heure, 

(!e  cours  se  composera  de  dcu\  pirtics,  subdivisées  en  deux  sections,  il  sera 
prcccdé  d'une. introduction. 
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L'Ihtboduction  contiendra  :  lo  l*examen  crkUfue  des  principaU^  opinions  re- 
latives à  la  méthode  des  écritures  hiérogfy'phiques  (particnlîèrement  da  système 
de  M.  ChampolUon  et  de  tcms  les  travaiix  qai  s'y  rattachent)  ;  V  Texamen  cri- 
tiqae  des  principales  opinions  relatives  à  l'origine  des  religions  anciennes  (prin- 
cipalement de  l'opinion  de  Dopny). 

Le  première  partie  des  cpnrs  contiendra  ce  qui  concerne  le  sacerdoce  aiicisii. 
lia  première  section  fera  connaître  la  hiérarchie  et  les  mœurs  des  prêtres  des 
divers  peuples  de  l*antiquité  (prêtres  d*Égyptc,  de  Chaldée,  etc.). 

La  seconde  section  traiter^  ses  sciences  et  obs  arts  cultivés  PABTicnu&iE- 
MEirr  PAR  LES  PRÊTRES  :  langue  sacrée; — écriture  sacrée  ou  hiérogfypkes  (tradoction 
des  auteurs  anciens  gui  ont  parlé  sur  la  méthode  hiéroglyphique^  examen  d'une 
traduction  de  M.  Letronne)  ;  —  recherches  tles  éléments  de  la  langue  sacrée; — 
rpcherches  sur  l'origine  des\écriUires  orientales  et  grecques^  et  considérations 
étymologiques  ;  — physique  s€icrée;  — astronomie  et  astrologie  (examen  do  cours 
de  M.  Letronne  sur  les  monuments  astronomiques);  chronologie  ancienne;  — 
n^ystères^  —  magie;  —  divination» 

La  seconde  partie  du  cours  se  rapportera  aux  religions. 

La  première  section  contiendra  lb^  dogmes  :  systèmes  religieux;  -^  divinités; 

—  psychologie;  mythologie}  —  théologie  ou  théosophie. 

La  seconde  section  contiendra  ce  qui  se  rapporte  au  culte  :  édifices  consa- 
crés au  culte;  —  objets  symboliques  employés  élans  les  cérémonies  du  culte; 

—  actes  religieux. 

Un  programme  plus  détaillé  se  distribue  gratuitement  tons  les  jours  au  ai^e 
de  rinsUtnt  Historique^  rue  Saint-Guillaume,  n*  9. 

Coors  de  H.  iiobert  (do  Var).  —  Se  proposant  de  parcourir  Phtstoire  de  la 
philosophie  depuis  Descartes  jusqu'à  nos  jours,  M.  Robert  (du  Var)  établira 
d'abord  ces  deux  questions  préjudicielles,  1^  l'identité  de  la  philosophie  et 
de  k  religion ,  2®  l'unité  de  l'esprit  hu main. 

Armé  de  ces  données  initiales,  le  professeur  divisera  l'histoire  de  la  philoso- 
phie en  trois  grands  systèmes,  suivis  de  nombreuses  subdivisions,  savoir  :1c  mys- 
ticisme, le  matérialisme  et  le  scepticisme.  Après  avoir  démontré  à  ;7r2ort  que 
ces  trois  grands  systèmes  sont  adéquats  à  l'esprit  humain,,  et  dont  la  réunion  si- 
multanée constitue,  à  certaines  époques,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  reli- 
gion ,  M.  Robert  (du  Var)  en  cherchera  la  preuve,  à  posteriori ,  dans  l'histoire  de 
la  philosophie,  qui  n'est  et  ne  peut  être  que  la  manifestation  de  l'esprit  humain. 
Explorant  successivement  les  quatre  principaux  théâtres  de  la  philosophie  mo  • 
deme,  la  France,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Allemagne,  le  professeur  détenninera 
la  véritable  physionomie  de  chaque  philosophe,  constatera  les  points  d'affinité 
ou  de  divergence  entre  telle  ou  telle  école,  qu'il  rattachera  toujours  à  l'un  des 
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trois  systèmes  précités,  de  manière  qa'atnsi  conçae  l'histoire  de  la  pbilosophiet 
aa  lieu  d'apparaître  comme  une  bataille  perpétnelle  d'idées,  acquerra  au  con- 
traire un  caractère  vraiment  providentiel ,  en  produisant  dans  les  esprits  cette 
haute  conviction,  à  savoir  que  1^  les  trou  grands  systèmes  dont  on  a  déjà  parlé, 
le  mysticisme,  le  matérialisme  etiescepticiame,  9ont  adéquats  à  l'esprit  humain; 
20  selon  les  époques,  l'un  de  ces  trois  systèmes  exerce  une  certaine  prédomi- 
nance sur  les  deux  autres  ;  Descartes,  Locke,  David  Hume  ont  été,  dans  le  monde 
moderne,  les  représentants  successifs  de  ces  trois  tendances,  toujours  accompa- 
gnées néanmoins  de  nombreuses  subdivisions. 

30  La  lutte  que  ces  trois  grands  systèmes  se  sont  livrée  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne  a  été  la  condition  sine  qud  non  du  développement  du 
progrès  social;  le  jour  où  ces  trois  systèmes  se  rejoindront  synthétiquement ,  la 
philosophie  moderne  aura  atteint  son  apogée  ;  une  nouvelle  religion  aura  lui  sur 
le  monde.  Les  travaux  des  penseurs  du  XIX®  siècle  convergent  incontestable* 
ment  vers  ce  but,  tendance  qui  se  révèle  surtout  en  France  dans  M.  Pierre 
Leroux, 

—  M.  Quicherat  va  publier ,  sons  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  de 
France ,  les  deux  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  publication  intéressante  for- 
mera À  volumes. 

—  M.  Munck ,  attaché  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  écrit  de  Syra  qu'il  rapporte  une  copie  de  l'histoire  des  médecins  d'Ibn- , 
abiOsaïban ,  et  un  volume  de  la  chronique  d'Ibn-el-Athir. 

—  Le  gouvernement  portugais  fait  élever  à  Sagrès  un  monument  en  l'honneur 
àc  l'infant  dom  Henri,  mort  en  1460,  après  avoir  découvert  une  grande  partie 
delà  côte  occidentale  d'Afrique, et  préparé  la  découverte  du  passage  aux  Indes 
par  le  ciap  de  Bonne-Espérance. 

—  D'après  une  lettre  de  Belgique,  il  parait  que  la  société  des  BoUandistes 
poursuit  avec  un  zèle  digne  d'éloge  l'entreprise  colossale  de  son  fondateur;  mais 
souvent  son  travail  est  interrompu,  faute  de  matériaux  et  de  renseignements 
qu'elle  est  obligée  de  faire  venir  de  très  loin.  Malgré  tous  ces  retards,  nous  es- 
pérons (dit  notre  correspondant)  voir  se  continuer  une  collection  si  importante, 
et  qui  a  demandé  tant  de  patience  et  de  temps  à  ceux  qui  l'ont  commencée.  Ce 
qui  facilitera  beaucoup  le  travail  des  savants  BoUandistes,  c'est  1^  la  confection 
de  la  table  générale  des  matières  contenues  dans  les  53  volumes,  terminée  dans 
le  courant  de  l'année  passé  ;  S^  le  dépouillement  détaillé  et  minutieux  non  seu- 
lement de  tous  les  légendaires  et  passionnaox  si  nombreux  de  la  bibliothèque  de 
Bocrgogne,  mais  encore  de  la  collection  des  manuscrits  des  anciens  BoUandistes, 
qui  y  est  conservée  en  grande  partie  ;  o®  le  martyrologe  critique  universel ,  lire 
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de  tons  les  livres  de  cette  espèce  qa*ils  ont  eus  à  leur  disposition,  travail  long  et 
pénible  ;  À^  le  dépoaillement  des  manascrits  de  plusieurs  antres  grandes  biblio- 
thèques; 5*  le  Catalogne  détaillé  de  tontes  les  collections  historiques  qui  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  lenr  bibliothèque,  laquelle  monte  à  présent  à 
7,000  volumes.  Tous  ces  travaux  préparatoires,  qui  ont  en  partie  absorbé  leur 
temps  jusqu'à  présent ,  outre  une  grande  disette  de  livres  spéciaux  sur  les  pro- 
vinces, les  évèchés,  les  monastères,  les  villes,  les  monuments  du  monde  chrétien^ 
retarderont  nécessairement  la  publication  de  leur  premier  volume. 

—  Le  savant  réfugié  polonais  M.  Lelewel,  auteur  du  savant  ouvrage 
sur  la  numismatique  du  moyen  âge,  emploie  ses  loisirs,  à  Bruxelles, 
à  l'éclaircissement  de  plusieurs  points  de  Thistoire  numismatique ,  pour 
laquelle  il  ne  cesse  de  manifester  sa  vive  sympathie.  11  va  publier  ses 
Éludes  numismatiques  l  et  archéologiques ,  types  gaulois.  C*est  pour  la 
première  fois  que  la  numismatique  gauloise,  jusqu'à  ce  moment  très  négligée, 
recevra  les  honneurs  d'un  traité  spécial  :  275  pièces  seront  gravées  dans  ce  nou- 
vel ouvrage  de  l'antiqnairè  polonais  ;  la  plupart  sont  de  celles  qu'on  trouve  à 
Bavay,  à  Tournay,  et  sur  d'autres  points  de  l'antique  Nervie,  Les  notes  et  tables 
chronologiques  qui  accompagnent  ces  figures  jetteront  un  nouveau  jour  sur  les 
trois  siècles  qui  ont  précédé  l'invasion  romaine  dans  les  Gaules,  période  trop  peu 
connue  et  enveloppée  de  fables  et  de  traditions  nébuleuses.  Si  M.  Lelewel  ob- 
tenait du  gouvernement  français  la  permission  de  résider  dans  le  département 
du  Nord ,  il  pourrait  rendre  un  grand  service  à  la  science  en  perfectionnant  son 
ouvrage  sur  leé  lieux  mêmes  dont  il  traite.  Tons  les  hommes  éclairés  et  amis  de 
la  science  se  joindront  à  nous  pour  solliciter,  par  laroie  de  la  presse,  l'entrée  en 
France  de  ce  vieillard  laborieux  et  érudit ,  qui  consacre  ses  dernières  années  à 
des  travaux  scientifiques  faits  pour  honorer  le  pays  qui  les  accueillera. 

— M.  Lanz ,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Giessen  ,  se  trouve  mainte- 
nant à  Bruxelles,  oii  il  est  venu  pour  prendre  connaissance  des  trésors  histori- 
ques des  archives  allemandes  de  la  Belgique.  Les  documents  de  l'époque  de  la 
réforme  et  ceux  concernant  la  Hesse  en  particulier  fixent  surtout  son  attention. 
Les  pièces  se  rapportant  au  célèbre  landgrave  Philippe-le-Sage  ou  le  Magna- 
nime sont  à  elles  seules  a$sez  nombreuses  pour  former  un  volume  de  supplé- 
ment bien  remarquable  au  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  ce  grand  adversaire  de 
Charles-Quint. 

— <  M.  Hase  a  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  plusieurs  lettres  de 
M.  Berbrugger,  bibliothécaire  d'Alger,  qui  annonce  que  pendant  son  séjour  à 
Cherchell  (l'antique  Juiia  Cœsarea)  il  a  recueilli  plus  de  cinquante  inscriptions 
romaines,  parmi  lesquelles  plusieurs,  dont  M.  Hase  donne  lecture,  ne  sont  pas 
sans  intérêt  p6ur  Thistoirc  et  pour  la  géographie  comparée. 
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—  H.  A.  Thilorieraconyniinîqaé  à  T Académie  des  seiences  le  résultat  de  ses 
remarques  sur  la  relation  du  colonel  Taysse,  relative  à  la  grande  pyramide 
d'Egypte. 

On  connaît  la  relation  du  colonel  anglais  Vaysse,  à  qui  l'on  doit  la  découverte 
de  quatre  chambres  nouvelles  dans  la  grande  pyramide  :  ces  chambres,  où  il  a 
pénétré  en  1838«  sont  placées  aa-dçssns  de  celles  du  roi  e%  de  la  reine.  Parmi 
les  hiéroglyphes^  tracés  à  l'encre  rouge  et  d'une  manière  curstve  sur  les  parois 
des  chambres,  se  trouve  reproduit  le  cartouche  déjà  connu  du  roi  Schoufon  ou 
Knouphou»  le  Giéops  d'Hérodote,  ainsi  queleSoupbi  de  Manetfaon  et  celui 
d'^no-Schonfon ,  qui  est  le  même  nom  précédé  d'un  titre  divin.  Ces  deux  car» 
touches  sont  accompagnés  d'une  l^ende  composée  d*un  petit  nombre  désignes 
d'une  lecture  facile,  et  qui  se  rapportent  à  une  observation  astronomique.. Cette 
légende  nous  fait  connaître  qi^e,  dans  ces  temps  reculés  et  sous  le  r^e  de  ce 
Pharaon  delà  quatrième  dynastie,  la  Lyre,  c'qst  à  dire  l'étoile  Wega,  faisait  son 
lever  à  midi,  le  jour  du  solstice  d'été,  et  par  conséquent  se  couchait  à  minnit  le 
même  jour. 

M.  Thilorîer  s'est  assuré»  à  Taide  d'une  sphère  à  précession ,  que,  sous  la  lati- 
tude de  Memphis,  cette  circonstance  remarquable  n'existait  et  ne  pouvait  exister 
que  pour  une  époque  où  le  solstice  d'hiter  se  faisait  à  89^,  à  Test  du  point  tro- 
pique hibernal  actuel,  c'est-à-dire  vers  Fan  4500  avant  l'ère  chrétienne,  et 
précbément  an  temps  ou  Moïse,  si  l'on  s'en  rapporte  au  texte  samaritain  d'Ëusèbe, 
place  le  commencement  du  monde. 

n  a  été  mis  sur  la  voie  de  cette  lecture  par  une  tradition  arabe  des  premiers 
temps  de  l'égire  :  a  lors  du  règne  du  calife  Almamoun,  dit  l'historien  Abou-Zeid- 
el-Balkhy ,  on  trouva  tracée  sur  la  pyramide  une  inscriptionjqui  apprenait  l'époque 
de  sa  construction  ;  c'est  le  temps  où  la  Lyre  se  trouvait  dans  le  signe  dn  Cancer  ; 
en  calculant  on  trouva  7200  ans  de  fhégire.  » 

^ 

Ayant  cherché  la  solution  de  cette  énigme,  M.  Thilorier  a  pensé  d'abord  que 
par  ces  mots,  le  signe  du  Cancer,  il  fallait  entendre  le  signe  qui  confine  au  C(*rclo 
tropique  estival ,  lequel  cercle  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  du  tropique  du 
Cancer,  quoique  depuis  deux  mille  ans  la  portion  de  l'écliptique  afTectcc  pri- 
mitivement au  signe  du  Cancer  ait  cessé  d'être  tangente  au  plan  dn  cercle  tro- 
pique :  le  sens  de  ce  passage  obscur  serait  donc  que  le  lever  de  la  Lyre,  lor.^ 
de  la  construction  de  la  pyramide,  coïncidait  avec  le  solstice  d'été.  Ensuite  les 
7200  ans  doivent  se  comprendre  d'un  même  nombre  de  révolutions  synodiques 
de  la  lune,  comme  la  chronologie  antique  en  offre  plusieurs  exemples. 

Or,  si  Ton  multiplie  S7  jours  ^,  temps  que  met  la  lune  à  revenir  au  nœud 
ascendant,  par  7200,  on  obtient  1*958,400  jours, .équivalant  à  5361  années  so- 
laires qui ,  selon  le  calcul  de  l'astronomie  arabe,  séparaient  l'an  225  de  l'hégire, 
date  de  la  découverte  de  l'ipscription ,  de  l'époque  ou  {la  Lyre  se  levait  k  midi , 
le  jour  du  solstice  d'été,  c'est-a-dire  4,500  avant  Jésus-Christ,  ce  qui  est  le 
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nombre  même  d*aunëcs  par  l'hypothèse  da  lever  de  la  Lyre  d'après  le  calcul 
cmpîriqDe  de  la  prëceMion. 

Cette  tradition  arabe  da  lever  de  la  Lyre  était  encore  présente  à  la  mémoire 
de  M.  Thiloricr,  lorsque  jetant  les  yem  sur  nn  fac-simîie  des  hiéroglyphes  de  la 
grande  pyramide^  la  vae  d'une  Lyre  dessinée  dans  plusieurs  endroits  lui  lit  croire 
que  ce  texte  hiéroglyphique  pouvait  bien  être  l'original  même  de  la  légende 
arabe  d*Abou-Zeid-el-Bal%hy. 

L'observation  antique  du  lever  de  Pétoile  de  la  Lyre  mérite  d'autant  plas 
d'attention  qu'elle  semble  être  vérifiée  par  un  document  historique  qui  acquiert 
chaque  jour  plus  d'authenticité.  En  rapportant,  à  parth*  de  l'an  525  avant  Jésus- 
Christ  ,  époque  de  l'invasion  de  Cambise^  les  années  des  vingt-deux  dynasties  et 
des  quatre  règnes  de  la  quatrième  dynastie  qui,  selon  le  canon  de  Manethon.  ont 
précédé  le  règne  de  Mycerinus,  en  y  ajoutant  les  78  années  qui,  au  rapport  de 
Pline,  sont  comprises  entre  la  mort  de  Mycerinus  et  le  contraencement  de  la  con- 
struction de  la  grande  pyramide,  on  troute  qu'il  s'est  écoulé  A,ÂM  ans  entre 
cette  construction  et  la  naissance  de  Jésiis-Christ  ;  résultat  qui  diftëre  fort  peu 
des  4,500  ans  que  fournit  la  légende  de  la  pyramide.  • 

Les  variantes  de  la  légende  qui  accompagnent  deux  cartouches  différents,  et 
surtout  les  modifications  que  subit  le  signe  capital  de  la  phrase  hiéroglyphique, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  nous  n'ayons  sous  lès  yeux  le  premier  jet  et 
les  premières  études  du  thème  sacerdotal  de  la  légeddd  dédicatoire,  qui  devait 
être  plus  tard  inscrite  sur  la  pyramide,  et  qui  a  été  retrouvée  et  lue  sons  le  règne 
du  calife  Almanoun  ,  l'an  3S6  de  l'hégire. 

Enfin  une  circonstance  qui  se  rattache  à  ces  inscriptions  peut  jeter  quelque  lu- 
mière sur  l'époque  où  a  été  faite  la  cérémonie  de  la  dédicace  du  monument. 

Le  colonel  Waysse  nous  apprend  que  ces  inscriptions  n'avaient  pas  été  tracées 
dans  le  lieu  qu'elles  devaient  occuper,  mais  qu'elles  étaient  dispersées  sans  ordre 
sur  les  blocs  calcaires  qui  formaient  les  parois  des  chambres.  Les  inscriptions 
avaient  été  dessinées  avant  que  les  pierres  ne  fussent  en  place  et  lorsque  ces 
pierres  étaient  encore  dans  le  chantier.  Selon  M.  Thilorier,  on  ne  se  serait  oc- 
cupé sérieusement  de  la  rédaction  de  la  légende  dédicatoire  qu'après  avoir  élevé 
les  assises  de  la  pyramide  à  l'a  hauteur  de  la  chambre  du  mort,  vers  le  centre  de 
gravité  de  la  pyramide  et  au  quart  de  l'élévation  totale  qu'elle  devait  avoir  :  il 
est  dès-lors  probable  qu'on  trouverait  cette  légende  gravée  au-dessus  de  la  clé 
du  plafond  de  granité  qui  sert  de  voûte  de  décharge.  L'inscription  dédicatoire 
aurait  été  ainsi  soustraite  à  la  vue  par  le  même  motif  qui  avait  fait  graver, 
sous  la  ba?e  même  des  obélisques,  le  cartouche  du  monarque  pendant  le  règne 
duquel  on  les  érigeait. 
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MÉMOIRES. 


ÀMBROISE  DE  LORË  (1), 


ÉPUOOB  M»  017BIIBB8  DBS  AMOLàMB  DÂM  LB  MAIRB. 


Ceox  qai  s'ocimpent  de  rechercher  dans  les  documents  originaux  les  hauts  en- 
seignements de  l'histoire  ont  dû  remarquer  qu'il  s'y  rencontre  parfob  des  per- 
sonnages héroïques  que  nos  historiens  modernes  ont  laissés  dans  un  injuste  onhli^ 
tontes  les  fois  que  leurs  actions  se  sont  passées  loin  des  yeux  du  monarque. 

De  ce  nombre  fut  un  homme  qui ,  pendant  les  temps  désastreux  de  la  domi- 
nation anglaise  en  France,  combattit  sans  relâche,  avec  le  plus  noble  courage,  les 
ennemis  de  son  pays.  Fidèle  appui  du  trône,  alors  que  le  sceptre  était  près  d'é- 
chapper aux  fiiibles  mains  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII ,  il  fit  voir  ce  que 
peut  en  France  un  seul  homme,  lorsqu'il  consacre  à  son  pays  nri  noble  cœur  et 
une  volonté  de  fer.  Cet  ennemi  acharné  de  la  domination  anglaise,  qui  devrait 
avoir  sa  place  à  côté  des  Dnnois,  des  Lahire,  des  Xatntrailles,  est  resté  presque 
inconnu,  même  dans  le  pays  qu'il  défendit  si  longtemps  de  sa  vaillante  épée. 
Cet  homme  fut  Ambroise  de  Loré  (2). 

11  naquit  en  1396,  au  château  de  Loré,  paroisse  du  Grand- Oisseau,  près  de 
Mayenne,  et  prit  plus  tard  le  titre  de  baron  d'Tvré,  par  suite  de  son  mariage 
avec  rhéritière  de.cette  seigneurie. 

Il  fit  ses  premières  armes  sous  le  comte  d'Armagnac,  à  la  bataille  d'Azincourt, 
où  périt  la  fleur  de  la  noblesse  française.  Le  seigneur  d'Albret ,  connétable  de 
France,  y  ayant  été  blessé  à  mort,  son  successeur,  Bernard  d'Armagnac,  attacha 
de  Loré  à  sa  personne,  et  bientôt  après,  lui  donna  un  commandement.  Hais  la 
mort  de  son  protecteur,  massacré  à  Paris,  le  12  juin  f418  (3),  par  une  troupe 
de  Bourguignons,  commandés'par  TIsle-Adam,  lui  ravit  toutes  ses  espérances. 
Il  se  disposait  à  quitter  la  cour,  lorsque  de  bons  conseils  le  décidèrent  à  se  join- 
dre à  l'escorte  du  dauphin  que  Tanneguy-Duchatel  conduisait  à  Melun  pour  le 
soustraire  aux  coups  de  ses  ennemis.  De  Loré  protégea  puissamment  cette  heu- 
reuse fuite,  en  gardant,  à  la  tète  d'une  forte  garnison ,  le  pont  de  Charenton. 

(i)  Ce  mémoire  uVst  qu'aoe  partie  de  ToaTrage  inédit  do  même  auteur  sur  la  pro- 
vince du  Maine. 

(a)  De  Loré  portait  poor  armes  :  d'hermine  à  trois  quint efeniiles  de  gueules.  (Ma- 
nuscrit anonyme  de  Mayenne.) 

(S)  Mon»trcUt. 
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De  ce  poste  aTantagenx  il  faisait  des  courses  jasqu'aox  portes  de  Paris ,  et  en 
îoqaicta  vivement  les  babitani^  tn  àrf^MIt  tous  iet  convois  qoi ,  par  eao ,  des- 
cendaient vers  cette  ville. 

Le  doc  d'Alençon ,  lieutenant- général  dé  Charles  VI  an  comté  da  Maine,  in- 
formé de  la  bravoure  de  ce  capitaine,  rengagea  k  son  service,  et  l'envoya,  avec 
des  troupes  considérables,  défendre  son  pj^fs-oontre  h»  Anglais. 

C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  qu'il  voua  aux  ennemis  de  sa  patrie  une 
baine  implacable,  et  il  les  combattit  avec  une  telle  ardeur  qu'il  ne  se  livra  pour 
ainsi  dire  pas  Un  cOMbatxl«M  Mttevprtft fneeqt'U'H^  ftfil  fmn. 

Le  Dauphin,  qui  fut  depuis  Charles  VU,  et  qui  prenait  le  titre  de  régent, 
se  trouvait  au  Mans,  lorsque  Henri  V,  roi  d'AngleterrCi  débarqua  à  Calais, 
à  la  tète  d*nne  nombreuse  armée,  t^révoyant  que  le  monarque  anglais,  dési- 
jreux  de  venger  la  mort  deison  frère,  le  duc  de  Clarénce ,  tué  2i  la  bataille  de 
Beaugé  (l),  dirigerait  sa  course  vers  iT'Anjou ,  et  que  Te  'Maine  serait  le  passage 
des  troupes,  ce  jeune  prince  donna  la  garde  des  places  fortes  à  ses  meilleurs  ca- 
pitaines. Jean  de  ta  Haye,  baron  de  Couloncbes,  eut  le  commsindément  de  la  ville 
et  du  château  de  Mayenne  (S) ,  et  A^broise  de  Loré  fut  nommé  gouverneur  de 
Sainte-Suzanne,  ville  située  sur  uu  coteau  escarpé,  et  qui,  avant  l'usage  du  ca- 
non f  était  regardée  comme  imprenable. 

A  peine  établi  dans  ce  poste  de  confiance,  de  Loré  se  rendit  bientôt  maître  âe 
Ta  campagne  (3) ,  et  chassa  de  l'abbàye  d^Évron  Biry ,  capitaine  anglais^  qui  s^y 
était  retranché  avec  une  garnison  de  cent  hommes  d'armes. 

Le  duc  de  Bedfort ,  régent  en  France  pour  le  roi  d'Angleterre,  avait  envoyé 
on  corps  de  deux  cents  Anglais  pour  renforcer  la  garnison  de  la  ville  de  Presnay, 
et  tenir  le  pays  des  environs  sous  son  obéissance.  Malgré  ce  renfort,  Loré,  à  la 
tète  de  la  garnison  de  Sainte-Suzanne,  ne  perdait  pas  une  occasion  de  courir  sur 
les  Anglais,  et  leur  faisait  des  prisonniers  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Il  était 
même  parvenu  à  se  ménager  des  intelligences  dans  la  place,  et  s'en  serait  em- 
paré par  surprise,  si  TinezaCtitude  de  Jean  du  Bellay  (4),  qui  devait  l'assister 
dans  cette  entreprise,  ne  l'eût  fait  manquer. 

Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  quele  «eignenr  delà  Poole,  frère  du  comte  de  SufToIk, 
ehargé  des  dépoliilles  de  l'Anjou,  devait  passer  par  leMaine  pour  rejoindre  l'armée 
de  Normandie.De  Loré  en  donna  avis  au  comte  d*Aumale,  qui  rassembla  promp- 
tement  des  troupes  à  Laval,  et  alla  se  loger  aU  Bourgneuf,  près  La  Gravelle»  ou  il 
savait  que  les  Anglais  devaient  passer.  H  avait  avec  lui  Guy  de  Laval  et  André  de  Lo- 
béac,  son  frère,  Louis  de  Tremigon,  le  baron  deCouloochesetAinbroise  de  Loré. 
Toute  l'armée  mit  pied  a  terre,  excepté  ces  trois  derniers  qui,  avec  ISO  hommes 

(i)  Blondeaa,  Hommes  illustres  du  Maine. 
-  (a)llrMAtiiicr?t0  de  Muyenfite. 

(3)  Blondean. 

(4)  Blondeau. 
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d'armes,  coarurent  aux  «nnemîs,  et,  tout  en  combattant ,  les  attirèrent  vers  la 
troape  du  comte  d'Aumale.  Les  Anglais  se  trouvèrent  en  face  de  Tarmée  française 
sans  soapçonner  sa  présence,  et  ayant  aussitôt  mis  pied  à  terre,  ils  se  fortifièrent 
d'un  rempart  de  pieux ,  et  se  défendirent  avec  courage*  De  Loré  essaya  à  plu-  - 
sieurs  reprises  de  forcer  leur  camp  ;  enfin  ayai^t  trouvé  un  endroit  [dus  faible, 
il  y  pénétra  à  la  tète  de  sa  troupe,  et  mit  toute  Tarmée  en  déroute.  Plus  de  400 
•Anglais  restèrent  sur  la  place,  et  300  furent  tués  dans  leur  fuite  (1).  Alexandre 
de  la  Poole,  leur  chef,  et  plus  de  cent  gentibhommes  ou  soldats  furent  Csiits 
prisonniers  (9).  Lst  bauiUe  se  donna  l'année  1433. 

Cette  victoire  était  assez  importante  pour  rétablir  la  paix  dans  la  province  ; 
mais  le  duc  de  Bedibrt,  après  s'être  emparé  par  composition  du  château  d' Yvrf , 
en  Normandie  (3) ,  remporta  peu  après ,  près  de  la  ville  de  Vemeuil ,  une  vic- 
toire signalée  sur  l'armée  française,  conunandée  par  le  duc  d'Alençon.  Cette  fa- 
neste  bataille  ouvrit  aux  Anglais  les  portes  du  Uans  dont  le  comte  de  Salisbvry 
s'empara,  après  l'avoir  battu  en  brèche  avec  du  canon  dont  on  se  servit  alors 
dans  les  sièges  pour  la  première  fois  en  France  (4). 

Après  la  prise  du  'Mans,  le  comte  4e  Salisbory  marcha  droit  à  Sainte-Suzamic, 
et  laissa  son  artillerie,  persuadé  qu'après  la  conquête  du  chef  lieu  de  la  province, 
une  petite  place  comme  Sainte-Suzanne  serait  emportée  au  {>remier  Msaut. 
Mats  Ambroise  de  Loré  s'y  était  enfermé  à  la  tète  d'une  garnison  de  six  cents 
hommes;  il  fit  sor  les  Anglais  de  fréquentes  sorties,  leur  tua  beaucoup  de  monde, 
et  les  iMiroela  tellement  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  lever  le  sjége,  lorsque  les 
principaox  chefs  déclarèrent  a  Salisbury  que  l'honneur  «les  armes  anglaises  était 
intéressé  à  ce  qu'une  bicoque  n'e^  pas  la  gloire  d'avoir  arrêté  une  armée  yido- 
rieuse.  On  fit  alors  venir  du  Mans  six  pièces  d'artillerie  qui,  placées  sur  un 
cavalier,  foudroyèrent  la  ville  et  lui  firent  une  large  brèche.  De  Loré,  malgré 
l'ellet  terrible  de  ces  nouvelles  machines,  parvint  à  élever  derrière  la  brèche 
un  rempart  en  terre  qui  arrêta  quelque  temps  les  ennemis.  Il  soutint  avec  suc- 
cès trots  assauts  meurtriers,  et,  après  une  résistance  désespérée,  obtînt  une  ca- 
pitulation houorable.  Vaincu  pour  la  première  fois  parla  puissance  de  l'artillerie, 
contre  laquelle  son  courage  ne  pouvait  rien,  il  sortit  de  la  place  avec  leslaiMes 
restes  de  sa  garnison ,  tous  à  pied,  un  bâton  à  la  main  (5). 

Il  se  retira  a  Sablé,  où  il  joignit  les  troupes  commandées  par  les  seigneurs  de 
Raix  et  de  Beaumanoir,  et  les  conduisit  contre  les  châteaux  de  Remefort  et  de 
Malicorne  dont  il  s'empara  malgré  les  fortifications  que  les  Anglais  y  avaient  éle- 
vées. Il  s'y  trouva  un  assez  grand  nombre  de  Français,  qui  furent  pris  les  i 

(i)  La  Chronique  de  la  PoosUe  dit  i4  à  iSoo. 
(a)  Rmumord, 

(3)  Monttreist. 

(4)  RcDousrd,P«sche. 

(5)  Bloodesu,  Chronique  ds  la  Pucelle. 
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à  la  main  «  et  qae  Loré  fit  pendre  sana  miséricorde,  comme  traîtres  a  lëor  patrie. 

Cependant  Salisbury  faisait  réparer  les  fortifications  de  Sainte-Sozanne,  et 
son  redoutable  antagoniste ,  n'ayant  pas  de  troapes  assez  considérables,  dot  se 
contenter  de  battre  la  campagne  et  d'inqniéter  les  ennemis.  Bientôt»  ayant  ap- 
pris qae  1 ,200  Anglais  s'étaient  retranchés  à  Ambières,  anx  environs  de  Sainte- 
SQzanne,etrançonnaient  tons  les  environs,  il  commanda  à  80  cavaliers  de  pren- 
dre chacun  uu  fantassin  en  croupe,  et,  ayant  marché  tonte  la  nuit  en  silence,  il 
sarprit  les  ennemis  et  les  tailla  en  pièces  avant  qu'ils  se  fassent  mis  en  défense  ; 
le  commandant I  nommé  .Henri  Blanche,  fut  fait  prisonnier,  et  160  Anglais 
restèrent  sur  la  place;  le  reste  prit  la  fuite  (1). 

Ne  pouvant,  faute  de  troupe  suffisantes,  chasser  les  ennemis  de  son  pays,  il 
ne  leur  laissait  aucun  repos  et  les  affiiiblissait  par  des  combats  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse.  Les  capitaines  du  château  de  Sablé  s'entendirent  avec  lui  pour 
essayer  un  coup  de  main  sur  la  ville  et  le  château  du  Lude,  situés  sur  les  fron- 
tières de  l'Anjou ,  et  dont  s'était  emparé  un  capitaine  anglais  nommé  Blanque- 
bourne.  Aussitôt  on  fait  partir  une  troupe  de  cavaliers,  qui,  après  une  marche 
de  six  heures,  investit  le  château;  l'infanterie  et  l'artillerie  arrivent  le  lende- 
main; les  retranchements  du  pont  sont  forcés,  et  de  Loré,  poursuivant  les  en- 
nemis répée  dans  les  reins,  s'empare  de  la  contrescarpe.  La  ville,  entourée 
d'un  large  fossé,  fut  emportée  à  la  seconde  attaque,  et  les  Anglais  se  jetèrent  dans 
le  château.  Blanqueboume,  à  la  tète  de  quelques  braves,  faisait  de  fréquentes 
sorties  ;  les  assauts  étaient  repoussés,  et  les  assiégés,  protégés  par  de  fortes  mu- 
railles garnies  de  tours  et  d'un  fossé  très  profond,  semblaient  impossibles  k  for- 
cer; alors  de  Loré  fit  pointer  l'artillerie  devant  la  porte  de  la  place.  Il  fallut 
quatre  jours  pour  ouvrir  une  brèche  praticable,  et  on  allait  donner  l'assaut, 
lor.«qu'uu  s'aperçut  que  les  assiégés  avaient  élevé,  à  l'aide  de  barriques»  un  re- 
tranchement à  l'intérieur  ;  alors,  protégés  par  l'artiHerie,  les  Français  planteat 
les  échelles ,  s'emparent  de  rive  force  du  château  et  passent  au  fil  de  l'épée  le 
commandant  et  la  gambon  (9). 

Bientôt  après,  en  1425,  de  Loré  tire  les  meilleurs  soldats  des  places  voisines, 
et  essaie  de  s'emparer  de  la  ville  du  Mans,  dont  les  Anglais  étaient  toujours  lei 
maîtres  ;  mais  il  échoue  dans  son  entreprise.  Alors  il  tourne  ses  efforts  vers  la 
Ferté-Bernard,  ville  forte»  entourée  d'eau,  et  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés, 
peu  après  la  bataille  de  Vemeuil ,  après  un  siège  de  quatre  mois.  De  Loré  l'em- 
porte au  premier  assaut,  et  s'avance  jusqu'à  Nogent-le  Rotrou;  il  en  surprend  la 
garnison ,  la  taille  en  pièces,  et  y  établit  pour  gouverneur  un  de  ses  braves, 
nommé  Girault  de  la  Paillerie. 

Nous  touchons  à  l'époque  la  plus  désastreuse  du  règne  de  Charles  TU;  pendant 
qu'Ambroise  de  Loré  défendait  le  Haine  avec  succès,  les  Anglais,  déjà  maîtres 

(i)  Bloodeau.v 

(s)  Blondeau,  Pctche. 
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d'une  grande  partie  de  la  France  »  venaient  d'y  amener  de  noarean  one  ^pub- 
santé  armée  conimandëe  par  le  comte  de  Saliabory.  Alora  parât  Jeanne  d'Arc, 
dont  -les  merveilleuses  promesses  ranimèrent  le  courage  des  Français  abattus. 
On  s'empressa,  pour  réaliser  de  si  belles  espérances,  de  lai  donner  pour  corn* 
pagnons  les  cbeb  les  plus  renommés.  Collant^  amiral  de  iF'rance,  delUeux, 
marécbal,  et  Aipbroise  de  Loré  marcbëreut  avec  elle  au  secours  d'Orléans ,  qui 
était  réduit  à  l'extrémité.  Les  Anglais  tenaient  d'autant  plus  à  s'emparer  de 
cette  place  qu'elle  était  une  des  dernières  (1)  qui  leur  restaient  à  prendre  pour 
être  maîtres  de  toute  l'étendue  de  la  France  ;  aussi ,  pour  éviter  qu'on  la  secou- 
rût ,  ils  avaient  élevé  des  forts,  au  nombre  de  soixante  (S)»  sur  toutes  les  routes 
qui  y  conduisent. 

On  proposa  de  former  deux  corps  d'attaque  pour  partager  l'attention  des  en- 
nemis ;  mais  de  Loré  lit  sentir  le  danger  de  diviser  les  troupes  en  deux  faibles 
corps^  et  d'après  son  conseil  on  abandonna  une  partie  du  convoi  (3),  et  on  for- 
ma une  seule  colonne  d'une  force  imposante,  qui  j>arvint  à  jeter  dans  la  ville  les 
«ecouirs  qu'on  lui  amenait.  La  Pucelle  marcbait  entre  de  Cullant ,  de  Rieux ,  de 
Loré  et  le  seigneur  de  Rais;  elle  entra  beurensement  dans  la  ville,  sans  que  lea 
Anglais  intimidés  osassent  sortir  de  leurs  retrancbements. 

(]e  premier  secours  était  insuffisant,  et  il  fallait  faire  passer  le  reste  du  convoi. 
Les  assiégeants,  décidés  à  s'y  opposer  à  tout  prix ,  avaient  tiré  un  renfort  des 
garnisons  de  Paris  ;  du  côté  des  Français,  l'amiral  de  France,  le  maréchal  Bom- 
pard  et  Gaucourt,  gouverneur  d'Orléans,  vinrent  se  joindre  à  l'attaque. 

De  Loré,  chargé  du  commandement  de  cette  colonne,  s'opposa  (A)  k  ce  que 
l'on  suivit  la  route  de  la  Sologne,  par  laquelle  ils  étaient  passés  la  première  fois, 
parceque  les  Anglais  l'avaient  fortifiée  et  garnie  d'artillerie;  il  dirigea  le  convoi 
par  la  route  de  la  Beauce,  et  la  Pucelle  étant  sortie  à  leur  rencontre,  à  la  tète  des 
troupes  de  la.ville,  ils  se  réunirent  au  village  de  Patay,  et  marchèrent  en  si  bon 
ordre  que  les  Anglais  ne  purent  s'opposer  à  leur  passage. 

Les  assiégeants,  déconcertés  par  ce  succès,  furent  peu  à  peu  chassés  de  leurs 
retranchements  et  se  renfermèrent  dans  le  fort  des  Toumelles  qui  touchait  le 
pont.  La  Pucelle  planta  son  étendard  devant  cette  redoute,  et  on  se  battit  des 
deux  côté^  avec  acharnement;.  Jeanne  y  fut  blessée  d'un  coup  de  flèche  à  l'é- 
paule; mais,  malgré  cette  blessure,  elle  ne  quitta  pas  la  place»  et.  les  Français, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Ambroise  de  Loré ,  montèrent  de  nouveau  à  l'assaut 
de  quatre  côtés  à  la  fois.  Les  Anglais,  la  plupart  blessés,  voulurent  se  sauver  par 
la  fuite;  mais  le  pont-levis  rompit  sous  eux ,  et  un  grand  nombre  se  noya  dans 
la  Loire.  Parmi  eux  était  le  commandant  de  ce  fort;  nommé  Glacidas  (1). 

(i)  Moniitrelet. 

(2)  Chroniqae  de  la  Pncelle. 

(3)  Blondeau. 

(4)  BloiicUao. 

(5)  Chronu|ue  de  la  Paeelle. 


Le  comte  de  Suffolk,  abitto  par  cette  débite,  leva  le  siège  et  se  retira  avec  le 
reste  de  ses  troupes  dans  les  villes  àe  Jàrgeav  et  de  Beaagcncy.  Le  duc  d' Alen- 
çon  ,  récemment  sorti  de  prison ,  fenit  le  slég^*  devaiit  ces  deox  places,  et  ayant 
fbit  mie  brèche  à  la  première,  il  chargea  de  Loré(l)  de  mener  a  l'aMatit  nne 
colonne  d'infanterie.  La  Hire,  à  la  tèle  d'ane  troupe  de  400  hommes,  l'attaqua 
d^un  autre  côté;  la  place  fut  prise  de  vive  force,  la  ville  saccagée,  et  le  comte  Je 
Sdffblk,  ainsi  qne  les  seigneurs  Gmllanoie  et  Jean  de  la  Poole,  faits  pris<m- 
nîeA  (S). 

La  TÎHe  de  Beaogency,  craignant  un  pareil  sort ,  ouvrit  ses  portes;  et  le  châ- 
teau se  rendit  peu  de  jours  après.  Les  Anglais,  commandés  parTalbot,  de  Scales 
et  Fastol ,  firent  une  tentative  inutile  sur  Meung,  et  se  retirèrent  par  la  Beance. 
Le  duo  d^Alençon  les  poursuivit  vivement  ;  et  ayant  détaché  en  avant  les  sei- 
gneurs de  Beaumanoir,  de  Loré,  Pothon ,  La  Hire  et  Thiébant  de  Termes,  cette 
avant-garde  tomba  toutà-coup  sur  Tennemi,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  «e  ran- 
^r  en  bataille ,  et,  le  gros  de  l'armée  étant  arrivé,  les  Anglais  fbrent  taillés  en 
pièce»  dans  le  village  de  Patay^  On  en  fit  un  tel  carnage  que  plus  de  4,000 
,  restèrent  sur  la  place.  Talîyot,  leur  commandant ,  fut  fait  prisonnier,  et  le  due 
d'Alençon  le  confia  à  de  Loré  qui  le  conduisit  k  Chinon ,  et  le  présenta  au  roi. 
'  Cette  victoire  eut  des  conséquences  immenses  ;  toutes  les  villes  de  «a  Beauce 
dsassèrent  les  gai*ntsons  anglaises  ;  et  Charles  Vil,  encoumgépar  ses  succès  et  par 
îes  conseils  de  la  Pucelle ,  résolut  de  se  faire  sacrer  à  Rheims.  Pour  s'y  rendre, 
on  mit  Je  siège  devant  Troyes ,  qui  ouvrit  ses  portes,  et  Charles  VU,  pendant  le 
^jour  qu'il  y  fit,  récompensa  les  services  d'Ambroise  de  Loré,  eu  lui  donnant 
le  commandement  de  l'armée  ,  quoiqu'il  eât  près  de  lui  des  seigneurs  d'une 
haute  naissance  ,  entre  autres  les  ducs  de  Bourbon ,  d'Alençon  et  le  comte  de. 
Vendôme. 

Après  la  cérémonie  du  sacre,  on  résolut  de  tenter  un  effort  sur  Paris,  et  dans 
ce  but  le  roi  commanda  à  de  Loré  de  prendre  avec' lui  S,000  homnaes,  de 
é'emparer  de  Saint^Denis  et  d'en  faire  une  place  d'armes  et  un  dépôt  de  muni- 
iioDS  pour  son  armée.  Cette  entreprise  réussit  sans  difficulté  (5). 

Dans  ces  entrefaites,  la  ville  de  Lagny  envoya  au  roi  des  députés  qui  lui  en 
remitent  les  cleft.  Cette  place  étant  mal  fortifiée,  et  étant  en  outre  de  la  plus 
haute  Importance  par  son  voisiilage  de  Paris,  et  par  sa  position  qui  commandait 
Ift  Manie,  Charles  VU  avait  besoin ,  dans  ce  poste,  d'un  homme  de  confiance  et 
d'un  capitaine  expérimenté  ;  il  en  chargea  de  Loré.  Le  duc  de  Bedfbrt,  qui 
«Commandait  à  Paris,  sentant  bien  que  la  prise  de  Lagny  devait  tôt  ou  urd  en- 
traîner celle  de  la  capitale,  résolut  de  la  reprendre  de  vive  force  avant  que  de 
Loré  l'eût  fortifiée.  Il  détacha  en  conséquence  4,000  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  ;  mais  il  trouva  le  nouveau  commandant  qui  venait  à  sa  rencontre||  et 

(i)  Biondeau. 

(a)  Chronique  de  la  Pucelle. 
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qui,  peadaot  trois  jour»  (1)  el  Uoiii  luiiu»  fecQmlHlUt  ai  T«M)«mieiit)  qnc;  \^ 
Anglw  Be  purent  approcher  delmille  «t  foreat  fQvoh  de  «e  reUi»ir. 

Pur  «wte  de  ce«  (Kvera  sImè^  le»  AoiglâU  fujrepi,  uU^m^nt  i^flaiUU  d^nt  le. 
goeveraenieM.  de  l'Ile  de  Fra^ce^  qaele  di9G  d'AleoQM  PA^  i^Mef^  de  Lofé»  k 
Ift lèta. d'qne  trempe d'iedAterieet de cwretevie» d^ifendre  oo^lf e  les  Aillais  U 
fffDf kftce  dii.  Meine^  oè  île  s'éiaie»!  rondus  pQissaiM^  ea  y  em^T^iU  amAinoelIe*» 
nieiiA.de«  Uoupee  iîv^  de  la  Morowiidie.  Alora  Awhyeiitfly  d«^  Loré  fat  noomiié 
manéobal  dea  affméea  do  d«»c  d' Alee^jon  »  et  Uent(9neat,gAiiéffal  pour  le  roî  dafts  le 
MeiiMT. 

Sor  les  frontières  de  cette  province  et  4^.eeHe^dii  Perfbe«  an  ipowe(  d'w 
rocher  ïmff»é  par  la  Sartbe,  était  m  cMtea«-fart  namné  $aiiit*Gérenic,  doi|t 
s'était  emparé  JeaoAnnaiigei,  un  des  Uenlenwtade  de  Loré.  De  ce  point  fortifié 
il  faisait  des  couraes  continaeUes  jasqu'anik  povi»i  de  Freena j  et  d'Alenço«, 
ot  résista  à  plusieurs  teputi?e«  que  &re»t  fes  A^uglais  pour  a^ea  e9paver« 
De  Loré,  à  son  retour  dana  le  Bbine^  «'empaeesa  d'en  angmeuter  les  fortifiau* 
tiontf  BMM,  aivfnt  qu'eUea  fesscsat  terasin4es>  il  (et  obli|^  de  s*y  renfermer, 
les  seigrutura  (S)  de  rSscalê»  de  IHqqx  et  du  Hodeuale,  l'ayant  enveloppé 
de  toua  cètés.  è  la  tète  d'un  ooirps  4/'araivte  de  éiCiOO^  hommes  de  pied  *  M»  cbcf* 
vaUK^  et  8*  pièces  d'artillerie.  La  garnison.  éf»itpeu  uomhreoae,  et  de  Iioré,. 
voyant  que  ses  fréquentée  aarties  Uû  disaient  perdre,  sans  sui^ete  ses  meilteufu 
soldats,  attaqua  pendant  ia  unit  l'cDiuiemi  deua  ses  tiADicbéea,  et»  i^lafiiveuii 
de  robscorité,  s'échappa»  lui  cinquième,  poue  aileii  chercher  du  secours..  Lu  dan 
d'Alençonlui  donna  anssitàt  les  tro^pesnécessui^ea;  m$k  ke  Anglais*  ayant  ap< 
pris  qu'elles  iq»proobaient  à  marches  lercées,  redoublant  dTardfw  pour  em-i 
porter  la  place  avant  leur  arrivéeu  Us  lui  dornsèreutTaïuaut  pendant  cinq  benreci  ' 
nais  ayant  été  repousses  avec  perte^  iU  leièveut  bonteua^qneat  le  aiége,  laisitult 
dans  les  traucbées  une  grande  partiu  de  leur  hefpiee  (3). 

A  peiise  aix  mois  étaient-ila  é0outés.que  tes  Anglais  résolurent  de  mettrci  puni, 
la  troisième  fois*  le  siège  devant  ce  château,  et,  profitant  de  l'absence  d'Aoïbroiae^ 
de  Loré»  qui  était  allé  en  Tourmne  cKéeuter  les  ordres  du  duc  d'Alençoa,  bç^ 
vestirent  U  place  avec  une  année  de  7,000  (4}  hommes  et  19  pièces  d'artillerie.» 
sous  le  Gommaudement  de  Wilby,  gouxemeur  de  Pontoiiey  de  Mutago  et  dia 
b&tard  de  Saliahory.  Armauge,  qui  commandait  dana  la  place,  soutint  avec 
trois  cents  hommes  les  plus  rudes  assfBts  qui  aient  été  dpnnéa  pendant  Ici 
gaerres  de  ce  siècle  belliqueux. 

De  Loré,  ayant  été  averti  de  ce  nouveau  si^,  riMseaible  àja  blKe  8QQ  bom* 
mes  à  Beaumout^le-Vicomtey  pendant  qu'une  antre  troupe  d^6,a  400  huppinmif^j 
réunit  èVivoin.  Salîsbury  et  Matas(o  sa  détad)è9(ent  dtt^iègy^^vçf^^tOOObQUKn^f 

(t)  Chronique  de  la  Pucelle. 
(a)  Blondeau. 
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et  vinrent  SQrprendre  cette  dernière  troupe  qo'iU  taillèrent  en  pièces.  Ambroise 
de  Loré  et  le  seigneur  dq  Baeil(t),  qui  n'étaient  qu'à  une  demi-lieue,  accourent 
en  toute  hâte,  et ,  surprenant  les  Anglais  occupés  au  pillage,  les  chaînent  avec 
fureur  et  les  mettent  en  fuite  en  les  forçant  d'abandonner  leurs  prisonniers  et 
leur  bagage.  De  Loré  les  poursuivit  plus  de  deux  lieues,  et  s'engagea  si  avant 
que,  séparé  des  siens  et  couvert  de  blessures,  il  fut  accablé  parle  nombre  etfiiit 
priso^inier.  Le  seigneur  du  Bueil,  qui  suivait  avec  quelques  autres,  le  croyant 
blessé  à  mort,  se  précipita  avec  tant  de  fureur  au  milieu  des  ennemis  qu'il  dé- 
gagea de  Loré,  et  laissa  plus  de  600  Anglais  sur  la  place,  llatago,  capitaine  de 
Sainte-Suzanne,  y  fut  (ait  prisonnier  (2). 

La  nouvelle  de  cette  défiiite  fut  aussitôt  portée  au  camp  et  y  causa  une  telle 
cônstêmâiion,  que  les  soldats  levèrent  le  siège  sans  ordre  et  avec  la  plus  grande 
précipitation.  Armange,  voyant  cette  déroute,  sort  de  la  place,  les  charge  an 
pa.«sage  de  la  Sarthe,  et  en. fait  un  tel  caruage  que  les  forges  qui  furent  depuis 
bâties  en  cet  endroit  prirent  le  nom  de  forges  de  la  Bataille. 

A  peine  guéri  de  ses  blessures,  de  Loré  rassemble  un  corps  de  700  hommes,  et 
forme  le  projet  de  pousser  jusqu'à  Gaen ,  quoiqu'il  fallàt  traverser  vingt  lieues  de 
pays  ennemi ,  et  que  le  château  ftt  gardé  par  une  garnison  de  300  honuues. 
C'était  l'époque  de  la  foire  Saint-Hichel ,  et  les  faubourgs  de  la  ville  étaient  rem- 
plis de  marchandises  de  toute  espèce.  De  Loré  y  arrive  à  l'improviste,  s'empare 
d'un  très  riche  butin  ,  et  se  retirait  avec  plus  de  6,000  prisonifiers,  lorsque  les 
300  hommes  du  château  font  une  sortie,  et  trouvant  les  Français  occupés  à  lier 
les  prisonniers,  les  auraient  taillés  en  pièces,  si  de  Loré,  à  la  tête  de  60  hommes 
d'armes,  n'eût  eu  la  précaution  de  se  mettre  en  embuscade  «ux  portes.  Il  les  re- 
poussa avec  tant  de  vigueur  qu'il  entra  confusément  dans  la  ville  avec  les  soldats 
de  la  garnison  et  parvint  à  s'en  retirer  avec  bonheur  (3). 

Rafle  de  Hoton,  qui  commandait  à  Fi-esnay,  le  croyant  encoi*e  occupé  k  Caen 
au  partage  du  butin  ,  s'avance,  le  l^'mai  1431,  à  la  tète  de  400  hommes,  rt 
vient  planter  le  mai  devant  le  château  de  Saint-Cérenic.  De  Loré  sort  avec  une 
partie  de  sa  garnison,  arrache  leur  mai,  le  fait  planter  devant  le  château  de 
Fresnay,  et  prévoyant  que  les  Anglais  soi-tiraient  à  leur  tour,  il  se  met  en  em- 
buscade avec  une  partie  de  sa  troupe.  En  effet ,  les  hommes  qui  avaient  été  en- 
voyés en  avant  sont  vivement  poursuivis;  alors  de  Loré,  se  montrant  tout-à«coup 
entre  les  Anglais  et  leurs  barrières,  en  tue  un  grand  nombre  et  fait  le  reste 
prisonnier. 

Peu  de  temps  après,  une  partie  de  la  garnison  de  Sainte-Suzanne  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Sillé-le-Guillaume;  les  Français  sortirent  aussitôt,  et,  ayant  eu 
le  dessous,  étaient  emmenés  prisonniers,  lorsque  de  Loré,  qui  avait  été  averti, 
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coupa  la  retraite  «  et,  qooiqae  moins  fort  en  nombre,  délivra  les  Français  et 
poanaÎTjt  les  antres  jusqu'aux  portes  de  Sainte-Suzanne,  après  en  avoir  tué 
plnsdeSOO(l). 

Le  duc  d'Alençon ,  qui  l'avait  nommé  maréchal  de  ses  armées,  le  chargea  da  . 
défendre  ses  intérêts  contre  le  conseil  du  duc  de  Bretagne,  dans  une  contestation 
au  sujet  de  la  dot  de  sa  mère  q^i  lui  avait  toujours  été  refusée  par  le  duc  de  , 
Bretagne,  frère  de  cette  princesse.  Il  s'en  tira  avec  bonheur;  mais  la  défense  da 
son  pays  le  rappela  bientôt  dans  le  Maine. 

Le  comte  d'Arondel,  lieutenant  du  roi  d'Angleterre,  était  venu  dans  cette, 
province,  en  145S,  à  la  tète  d'une  puissante  armée,  et  s'était  ayaucé  jusqu'au 
village  de  Gratay,  près  Fresnay.  De  Loré  sort  pendant  la  nuit  de  Saint-Cérenic , 
avec  160  soldats  de  la  garnison ,  et,  ayant  surpris  le  camp  des  Anglais,  il  fut 
pendant  quelque  temps  maître  de  toute  leur  artillerie;  mais,  les  ennemis  s'étant 
ralliés,  il  fallut  céder  au  nombre  ;  toutefois  il  se  retira  avec  ses  prisonniers  et 
une  partie  des  bagages  qu'il  avait  enlevés.  Le  comte  d'Arondel  (S),  indigné  qu'un 
misérable  chftteau,  qui  avait  è  peine  trois  cents  pas  de  circuit,  tint  en  échec 
toute  la  puissance  anglaise,  vint  l'assiéger  à  la  tête  de  15,000  hommes  et  de 
SO  pièces  d'artiHerie.  C'était  le  cinquième  siège  que  soutenait  cette  place  dans 
l'espace  de  vingt  mois.  D'Armange  y  commandait  avec  Guillaume  de  Sainte 
Aubin.  De  Lor^é,  n'ayant  pu  s'y  renfermer  ni  y  jeter  du  secours,  se  rendit  près 
de  Charles  Vllt  pour  lui  demander  des  troupes  et  faire  lever  le  |)iége.  Mal- 
heureusement le  roi  de  France  était  alors  obligé  de  se  défendre  de  tous  côtés, 
et  ce  qui  lui  restait  de  son  royaume  n'était  qu'un  vaste  champ  de  bataille.  De 
Loré,  n'ayant  pu  obtenir  de  troupes,  n'en  fit  pas  moins  les  plus  grands  efforts 
pour  secourir  cette  place  où  sa  femme  se  trouvait  assiégée.  Idais  le  comted'Aron* 
del,  déployant  toutes  ses  forces,  fait  placer  les  canons  sur  les  rochers  qui  do- 
minent la  rivière;  de  ce  point  élevé  il  foudroie  les  murailles,  en  renverse  des 
pans  entiers,  et  fait  donner  un  assaut  général.  D'Armange  et  Saint- Aubin  le 
soutinrent  avec  courage,  combattirent  plus  de  cinq  heures  sur  la  brèche,  et  fi-, 
nirent  par  y  trouver  la  mort,  écrases  par  le  nqmbre  des  ennemis  qui  se  renou- 
velaient sanff  cesse.  Le  château  tomba  alors  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  l'as- 
siégeaient depuis  trois  mois;  et,  dans  la  crainte  de  le  perdre  de  nouveau,  ils  le 
détruisirent  de  fond  en  comble  j  et  firent  sauter  par  la  mine  ce  qui  restait  des 
murailles  et  même  les  rochers  qui  les  soutenaient  (ô). 

A  la  suite;  de  cette  victoire,  la  plupart  des  places  du  Maine  tombèrent  de  non- 
veau  sous  la  domination  anglaise.  Alors  de  Loré  fut  envoyé  par  le  duc  d'Alençon 
eD  Normandie^  pour  soutenir  la  nîvolte  de  Tévèque  de  Bayeux.  Afin  de  profiter 
de  l'enthousîiasme  des  révoltés,  il  s'empressa  de  mettre  le  siège  devant  A  vranches; 
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mais  les  bcmrgeoM,  qoiToalaient  redevenir  Fraaçait,  ftirent  désarma  par  la  gar- 
nîion  dont  la  force  était  considérable,  et  Tentreprise  ne  véassit^s.  Il  se  joint 
alors  à  ane  antre  tronpe  de  révoltés,  commandée  pa^un  gentilhomme  do  pays  de 
Gain,  nommé  Gamier,  et  arec  l'aide  de  Rochefcgt,  maréchal  de  France,  qai  était 
aeconva  ht  leur  seconrs,  ils  s'emparèrent  de  Dieppe,  de  Féeamp  et  de  Honfleor. 
Pour  arrêter  cette  défection,  VenaUes,  capitatne  anglaia,  se  jette  •vec  f  OO  hont- 
mes  dans  Flabbaye  de  Saint-Gilies  eh  Cotentin ,  d'oà,  ftiisafit  de  fréquentes  sor- 
tics,  il  parvient  à  maintenir  le  pays  sons  son  obéissance.  De  Loré  quitte  le  Hége 
d*Avranches,  et  «  sonteno  des  teignears  de  Laval  et  de  Loheae^  av«c  7  on  800 
hommes,  il  arrive  de  nuit  ao  pied  de  cette  forteresse,  fiit  planter  les  échelles  et 
s'empare  des  premières  ooors,  oii  il  taille  en  pièces  SIOO  Anglais.  Veoables  étant 
arrivé  avec  tonte  la  garnison ,  il  se  retire  benrensement  k  Fougères.  Le  capi- 
taine anglais,  profitant  de  son  élotgneraent ,  recommence  bientôt  ses  courses,  et 
s'avance  jusqu'à  Lassay  pour  en  rafiraiehir  la  garnison  que  lea  Anglais  y  avaient 
mise  après  la  bataille  de  Vemeuil.  De  Loré,  en  étant  averti^  part  de  Fougères 
avec  700  hommes,  et,  rencontrant  Venables  entre  Lassay  et  Ambrtèrea,  il  Fat- 
taqne  brusquement  et  taille  ses  gens  en  pièces  avant  qu'ils  puissent  se  ranger  en 
bataille.  Le  comte  d'Arondel  fut  tellement  indigné  de  cette  défiiite,  qu'il  fit 
trancher  la  tète  au  malheureuic  Yenables  (t). 

Les  villes  des  environs  de  Paris  s'étaiit  rendues  au  roi ,  on  songea  à  «'emparer 
de  la  capitale,  dont  les  habitants  manquant  de  vivres  se  révoltaient  con^e  la 
domination  anglaise.  Le  bâtard  d'Orléans  reçut  Tordre  de  recevoir  les  garnisons 
des  villes  voisines  et  de  s'approcher  de  Paris.  Le  connétable  de  France,  connte 
de  Richemont^  appela  près  de  lui  Ambroise  de  Loré,  et  ce  dernier,  si  l'on  en  croit 
Blondeau ,  contribua  puissamment  à  la  prise  de  la  ville;  car,  pendant  que  le  M* 
tard  d'Orléans  et  le  connétable  s'attachaient  è  forcer  les  portes  Saittt*Micbel  et 
Saint-Jacques,  de  Loré  s'empare  de  quelques  bateaux  au  port  de  GhaiHot  et  au- 
dessous  du  Pré-aux-Clercs,  les  remplit  de  ses  meilleurs  soldats  au  nombre  de 
^  ou  400  hommes,  aborde  au  quai  de  l'École  et  s'empare  de  la  ville  par  surprise. 
Alors  les  bourgeois  se  joignent  à  lui  :  on  tend  les  chaînes  dans  les  rues,  et  les  An- 
glais sont  massacrés  par  la  populace.  Bientôt  Vergens  et  Lafontaiife ,  les  deux 
chefii  de  ce  soulèvement,  brisent  à  coups  de  hache  la  porte  Saint-Jacques  et  na- 
vrent ainsi  l'entrée  de  la  ville  an  connétable  et  au  bfttard  d'Orléans,  qui  achèvent 
de  chasser  les  Anglais  de  la  Bastille,  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Ainsi  Paris  fnt  re« 
pris  aux  Anglais  qui  en  avaient  été  les  maîtres  pendant  dix-huit  ans. 

Pour  récompenser  de  Loré  de  la  part  qu'il  avait  prise  k  ce  beau  fait  d'armes, 
Charles  VII  le  nomma  prévôt  de  Paris  k  la  place  de  Simon  Morbier,  qui  occupait 
cette  charge  pour  les  Anglais.  Dans  ce  nouveau  poste,  il  s'appliqua  à  réprimer 
les  désordres  que  commettaient  les  factions  rivales  des  Bourguignons  et  des 
Aimagnacs;  et  pendant  une  épidémie  affreuse  qui  enleva  à  Paris  50,00fthabîla^ls, 

(  I  )  Blondeaii ,  Renooard. 
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il  fit,  avec  Adam  de  Cambrai,  premier  président  au  parlement,  les  plas  grands 
elfofls  potti^  maintenir  l'ordre  et  sanlager  le»  «oaffi»nces  da  peuple  (1)>  Peiv  de 
temps  après  il  donna  an  exemple  de  justice  bien  rare  dans  ce9  temps  malheureux 
où  la  force  se  croyait  tout  permis.  Guillaume  de  Flavy,  gouverneur  de  Com- 
piègne,  ero^fatt  avoir  à  se  plaindre  de  Recb^nt,  martkhal  de  Wanee,  qu'il  ac- 
cusait de  l'avoir  desservi  auprès  du  connétable.  Profitant  de  ce  que  le  maréchal, 
an  retour  de  Normandie,  passait  par  Compiègne,  il  le  fait  arrêter  par  son  lieu- 
tenant Robin-l*Hermite,  qui  le  maltraita  si  rudement  que  le  maréchal,  mis  en 
priaM,  y  mourut  peo  aprèfl.  De  L6ré  fit  prendre  oe  Rbbin^'Hermite  par  éeê 
archers  et  le  fit  enfermer  an  Gbâielet .  On  luf  fit  son  procès,  et  il  eût  la  tète  traivr^ 
chée  (2). 

Le  connétable  ayant  reçu  l'ordre  d'aller  combatm  les  Anglaiaen  Norman  dk^ 
de  L4M'ë  l'acoompagaa  au  siège  d'Avrancbes  et  s'empara  des  fimboufgs  de  cette 
phoe.  Peu  de  temps  après,  il  suivit  le  roi  à  Poitiers  et  dans  le  Bourboanais,  et  j 
Qommaadait  une  partie  de  rinfia^nterte. 

Charles  VU  et  le  Dauphîa  s'étant  reconciliés,  de  Loré  revint  è  Paris,  etaa« 
eompagna  le  roi  aa  siège  de  Pontoise.  Celte  place  importante  avait  été  priao  et 
reprise  par  les  deux  partis,  et  se  trouvait  alors  soos  la  dominaftîoa  anglaise.  De 
Loré  eontiibnaè  la  prise  des  faubourgs  et  en  chassa  1  ,SQO  Anglais  ;  mais  biestât 
Talbot  parvint  à  faire  entrer  dans  la  place  le  seigneur  de  l'ËseaUe,  k  la  tête  d'un 
eecoara  coasidérable  qui  porta  la  gamisoa  à  plus  de  d>000  bomnes.  Le  roi ,  de 
son  c^té,  redoublait  d'efforts  pour  s'emparer  de  cette  place  9  il  fit  dresser  un. 
poat  de  bateaux ,  powr  être  le  maître  des  deux  rives  de  l'Oise^  et  fil  élever  des 
forts  d'où  l'artillerie  foudroya  la  ville.  Le  duc  d'Yorii,  Uentenaot-général  en 
France,  rassembla  prompiement  une  poissante  armée ,  et,  s'emparant  de  tous 
les  passages,  mit  les  assiégeants  dans  une  grande  disette  de  vivres.  Alors  de 
Loré  (3)  ftit  envoyé  à  Paris ,  et  ayant  réuni  avec  une  extrême  diligence  an  fort 
convoi  de  subsistances  et  de  manitions,  le  fit  charger  sur  des  bateaux,  et  malgré 
les  efforts  des  Anglais,  parvint  à  le  conduire  au  camp. 

Cette  action  fat  la  dernière  dans  laquelle  figure  le  nom  d'Ambroise  de  Loré^ 
à  partir  du  siège  de  Pontoise ,  on  ne  trouve  sur  lui  aucun  renaeignement ,  et  Ton 
ignore  l'époque  et  les  circonstances  de  sa  mort. 

Telle  a  été  la  vie  de  ce  brave  capilajne.  Il  méritait  la  reconnaissance  de  sa  pa* 
trie,  et  cependant  son  nom,  presque  oublié,  a  été  qmis  par  les  biograpkea.  Je 
m'estimerais  heureux  si  ces  recherches  faisaient  ajouter  uh  nom  de  plus  à  la  liste 
des.  défenseurs  de  la  France. 


D.  RoziBBB ,  de  Laval , 
Membre  de  la  première  classe  de  Plnstltut  Historique. 


(1)  Bloodesu. 
(3)  Blondeaa. 


DOCOmENTS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  IMÉDITS. 

MOEURS  DES  INDIGÈNES  DE  L'ILE  DE  CUBA. 

(Tradait  par  M.  J.  MaSoz.) 

Lonqoe  lés  Espagnols,  condaits  par  Tintrëpide  capitaine  Christophe  Colomb, 
firent  la  décoaTerte  de  Tile  de  Cuba,  en  1492,  ils  la  tranvèrent  habitée  par  nne 
infinité  de  petites  penplades  qnî,  en  général,  se  icoinposaient  de  cinq  è  six  mai- 
sons ,  et  les  plus  nombreuses  de  deux  à  trois  cents.  A  la  yérité  elles  étaient 
très  spadeoaes,  car,  Taccord  des  familles  étant  tonjours  parbit,  chaque  maison 
contenait  cent,  deux  cent,  et 'jusqu'à  cinq  cents  personnes,  suivant  don  Bar- 
tholo  de  Las  Casas,  témoin  de  la  conquête,  qui  affirme  ce  lait  pour  Tavoir  wu 
dans  un  grand  bohio  (1),  qui  existait  dans  le  village  de  Caonao.  Ainsi  il 
n*est  pas  étonnant  que  Camag^ey,  village  de  cinquante  maison* ,'  contint  ploa 
de  mille  habitants  (2);  d'après  le  rapport  des  deux  Espagnob  que  Colomb  y  en- 
voya de  la  rivière  qu'il  appela  de  Morts  (de  mers)  (3).  Cest  un  frit  notable, 
dit  Torquemada,  et  une  preuve  certaine  de  la  bonté  naturelle,  de  la  donœar  et 
de  l'humanité  de  ces  nations  occidentales,  et  cela  est  très  général  dans  toutes  ces 
lies;  on  y  voyait  même  que,  dans  une  maison  couverte  de  chaume,  qai.ordinai- 
rement  avait  de  trente  a  quarante  pieds  de  circonférence  (quoique  ronde,  comme 
il  a  été  dit),  et  qui  n'avait  pas  de  cabinets  ni  autres  séparations,  il  pouvait  être 
contenu  toujours  dix  et  quinse  habitants,  sans  qu'il  y  eût  du  brait,  ni  des  relations 
des  maris  avec  les  femmes,  ni  des  mères  avec  les  fils,  ni  des  voisins  avec  leors 
voisins;  mais  ils  vivaient  tous  ensemble  comme  un  seul  homme.  Cette  preuve  de 
lenr  douce  et  pacifique  nature  devrait  nous  causer  de  Pétonnement;  et  il  est  évi- 
dent que,  s'ils  avaient  des  contestations,  des  chagrins,  et  s'ils  ne  vivaient  pas  en 
paix,  union  et  conformité,  ils  ne  pourraient  se  supporter  les  uns  les  antres,  ni  se 
souffrir,  et  parconséquent  ils  se  diviseraient  et  se  sépareraient  les  uns  les  autres, 
se  construisant  des  maisons  à  part  et  restant  chacun  ches  soi.  Ponrprenve  de  ceci, 
il  suffit  d'avoir  su  (et  plus  encore  vn  par  expérience)  ce  qui  arrive  parmi  nous 
Espagnols  et  entre  beaucoup  d'auti*es  nations  du  monde,  les  pères  ne  pouvant, 

(i)  Bohio.  cabane. 

(s)  yecino.  On  n*a  point  voulu  varier  le  mot  vecino^  parcequ*on  a  observé  que  let  his- 
toriens de  la  découverte  s'en  servent  communément  pour  désigner  toute  nae/mmille, 

(8)  Nav.,  tome  I,  page  5i.  Camagiity^  ville  principale  de  la  province  de  ce  nom.  Elle 
était  située  i  S  ou  9  lieues  N.  N.-O.  d*on  se  trouve  aujourd'hui  Pnerto-P^incipe  ,  .Iteo 
où  se  fixèrent  d'abord  les  habitants  de  la  ville  que  fonda  Velazques  à  Nuevitas ,  connBa 
alors  pour  Puerto  M  Primeipe^  et  ensuite  ils  choisirent  celui  où  se  trouve  ladite  ville,  dont 
les  habitants,  pour  ce  motif,  ont  conservé  le  nom  de  Camagiiejrnnos, 
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bien  des  fois,  sapporter  leon  fil^,  ni  les  fils  leor  père;  surtoat  lorsque  ceaz-Iàse^ 
marient,  alors  chacan  voulant  être  maître  chez  soi,  commander  à  sa  guise  «  tran- 
cher du  coq  dans  son  poulailler,  et  chanter  tout  seul  sans  que  personne  le  dérange. 

Comme  la  principale  occupation  de  ces  insulaires  était  la  pèche,  leur  nourri- 
ture la  plus  commune,  il  en  résultait  que  les  plages  étaient  le  plus  peuplées.  Co- 
lomb, dans  son  premier  voyage,  s*étonne  à  chaque  pas  du  grand  nombre  de  villa- 
ges qu'il  découvre,  surtout  dans  son  trajet  de  Nuevitas  à  la  pointe  de  Maici. 

Ces  indigènes  n'avaient  guère  soin  de  disposer  leur^  maisons  en  rues  tracées 
avec  symétrie  ,  comme  il  arrivait  dans  Anabuac  et  autres  provinces  du  conti- 
nent; elles  étaient  à  une  petite  distance  les  unes  des  autres,  formant  des  conu- 
cos  (jardins)  entourés  de  palissades  ;  et  seulement  ils  veillaient  à  ce  que  les  mai- 
sons des  caciques ,  appelées  cancies ,  maisons  plus  grandes  que  les  autres,  fus- 
sent dans  le  meilleur  endroit,  parceque  devant  ces  habitations  devait  régner 
le  baiey,  grande  place  rectangulaire,  toujours  très  propre  et  très  unie,  destinée 
au  jeu  de  baios  (paume),  pour  lequel  ils  avaient  un  penchant  décidé.  Si  la  po- 
pulation était  très  considérable,  il  y  avait  d'autres  petits  bateycs  indépendants 
du  premier,  et  quelquefois  même  ils  en  construisaient  un,  plus  grand  que  tous, 
hors  du  village,  pour  les  grandes  parties  :  lorsque  ,  par  exemple ,  deux  ou  plu- 
sieurs bourgades  se  réunissaient,  ce  qui  arrivait  fréquemment.  Autour  des  ba- 
tefyesy  il  y  avait  quelques  maisons,  comme  on  a  eu  soin  de  les  représenter  dans 
des  gravures  que  j'ai  vues. 

Bohio  était  le  nom  qu'ils  donnaient  ordinairement  aux  maisons ,  que  noua 
ferions  mieux  d'appeler  chaumières  ;  ils  distinguaient  par  le  mot  caney  celles 
qu'ils  construisaient  en  foime  de  cône  ;  ces  dernières  étaient  les  plus  nombreu- 
ses, non-seulement  dans  cette  île  et  les  îles  voisines,  mais  encore  dans  toute  l'A- 
mérique, la  construction  en  étant  la  plus  facile ,  la  moins  coûteuse  et  là  plus 
propre  pour  résister  aux  vents  impétueux  qui  fréquemment  désolent  ces  ile^, 
et  qui  sont  appelés  par  les  indigènes  huracanes,  mot  adopté  par  la  langue  es^ 
pagnole  pour  désigner  ces  vents  (en  français  ouragan). 

Voici  quelle  était  la  manière  de  construire  ces  maisons  :  on  décrivait  d'abord , 
un  cercle ,  puis  on  enfonçait  des  pieux  de  douze  pouces  de  grosseur,  plus  ou 
moins,  à  une  distance  de  demi-aune  les  uns  des  autres,  et  on  peignait  ensuite 
la  partie  supérieure  qui  était  la  plus  mince;  ils  avaient  ainsi  la  forme  d'une  py- 
ramide ,  ou  d'une  tente  de  campagne,  selon  que  s'expriment  tous  les  historiens; 
une  fois  ainsi  disposés  on  entrelaçait  dans  leurs  interstices  des  cujes  (baguettes), 
choisissant  ordinairement  pour  cet  usage  Isijrajra  (1),  à  cause  de  sa  force  et  de 
.  aa  flexibilité. 

Lorsqu'on  voulait  leur  donnçr  plus  de  solidité,  on  plaçait  au  milieu  une  très 
grande  fourche,  au  haut  de  laquelle  on  attachait  les  pieux.  D'autres  les  formaient 

(i).  ya/a.  Grand  arbuste  divisé  en  deux  espèces:  Guatteria  virgata  et  Mouriria  mjrrii" 
IMês,  qui  teit  à  clisier  quand  il  est  jeuue. 


de  roseaux  Tersicolorét,  dont  le  travail  et  les  nœuds  étaieni  si  ciirieasement 
iaits  qa'on  les  aurait  crus  peints.  On  les  couvi-aît  ensuite  de  quelques  feuilles  de 
palmier  on  espèce  de  guano  (1),  particalièrement  de  ca/ia,  qu'on  disposait  les 
unea  sur  les  antres  en  forme  de  tuiles  plates  ;  mais  elles  restaient  toujours  très 
fraicbeset  uès  odoriférantes.  Cette  manière  de  couvrir  les  maisons,  ditOviedo, 
est  la  même  que  celle  dont  on  fait  usage  dans  les  bourgs  et  les  villages  de  Flandres, 
et  si  rsne  est  meilleure  et  mieux  adaptée  que  Tautrc ,  je  crois  qne  les  Indiens 
ont  l'avantage,  parceque  leur  paille  ou  herbe  est  meilleure  que  celle  de  Flandres. 

Pour  tous  les  liens  ils  se  servaient  de  bejucos  (lianes),  nom  qu'ils  donnaient 
à  toutes  les  plantes  flexibles,  comme  majagua  (bibiscos  tiliaceus),  le  cabuUa 
(corde),  le  heniquen  (2)  ou  bien  de  Viwiques;  liens  de  ^aguas  mouillés  pour  cet 
usage  (3).  Ils  avaient  l'habitude  de  les  peindre  en  noir,  en  rouge  on  en  tout  an- 
tre couleur,  pour  former  à  l'intérinur  des  dessins  on  des  fleurs  si  jolis,  dit  Tor- 
quemada,  qu'on  croyait  voir  de  belles  peintures. 

Tous  les  canejreê  on  maisons  de  cette  forme  étaient  couronnés  d'nne  espèce 
de  guérite  qui  servait  de  cheminée  et  de  croisée  tout  à  la  fois ,  à  la  manière,  se- 
lon Garcia  {4),  des  tentes  des  campagnes  des  Tartares. 

Les  autres  bolUos  étaient  faits  des  mêmes  matériaux ,  mais  de  différentes  for- 
mes; caries  uns  étaient  elliptiques;  d'autres  rectangulaires,  avec  des  parois  éga- 
lement de  cujes  (baguettes  longues  et  flexibles),  couverts  avec  le  même  guano. 
Ces  habitations  étaient  ordinairement  occupées  par  des  nailanos  (nobles)  (6); 
elles  étaientpartagées  à  l'intérieur  par  une  cloison  qui  formait  deux  salons,  et 
tont  près  du  toit  il  y  avait  un  grenier  sans  poite,  qu'on  appelait  barbacouy  des- 
tiné à  garder  les  grains  et  les  fruits.  Toutes  les  maisons,  comme  l'observa  Coloiub, 
avaient  deux  entrées  (6);  et  si  elles  affectaient  les  deux  dernières  formes,  on  y 

(i)  Gaano,  Espèce  de  paltne  i  éventail.  L'îte  de  Coba  en  pothède  une  grande  variété; 
celle  dbat  on  veut  parler  ici  en  est  nie  des  pins  belles,  non  encore  elastifiée. 

(a)  Memqurn,  Sorta  d*aloëa  de  l'espèce  de*  agaves,  dont  les  longues  feuilles,  privées 
de  leur  substance  charnue,  foomiaaent  en  abondance  de  très  longs  fils.  Nous  en  avons 
envt>yé  un  échantillon  au  JSrdin  dn  Roi,  à  P^rit. 

(3)  Yagua,  On  entend  par  ce  mot  la  première  enveloppe  du  choux  palmiste  que  donne 
.  le  palmier.  (Orcodoxa  legia.) 

(4)  Ce  Garcia  était  d*origine  indienne. 

(5)  La  forme  du  gouvernement  établie  dans  cette  Ile  était  monarchique.  On  appelait 
le  souverain  cacique.  Bien  qu*il  e&t  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets  ,  11  u^abusait 
jamais  de  son  pouvoir.  On  lui  donnait  le  litre  de  Mathuxeii^  qui  équivalait  à  notre  Altesse 
ou  Majesté.  Les  îfaîtanos  étaient  les  nobles  ou  fonctionnaires  publics.  On  lenr  donnait  le 
titre  de  bakati,  qui  voulait  dire  excellence  ou  seigneur.  Le  gros  du  peuple  se  servait  de 
la  parole  indienne  gututoti,  qui  équivalait  k  Vasted  des  Espagnols  ou  au  vous  firançata.  Ci' 
êuneyes  était  le  nom  général  dtê  habitants  de  cette  ile. 

(6)  Aujourd'hui  même,  dans  les  campagnes,  beaucoup  de  mots,  coutumes  et  manières 
'  indiennes  ont  été  conservés,  surtoat  dans  le  mode  de  construction  des  maisons  on  caba- 
nes et  leurs  subdivisions  ;  les  haie,  culture,  chasse,  p^cke,  danse,  jeux,  etc. 


—  S}3  ~ 
ajoQUit  oye  pièce  qu'on  rëserTaît  poar  mIIq  de  rëceptkm.  Ik  «avaient  encore 
construire  sur  pilotis  dans  les  lieux  marécageisz  et  sur  l'eau  ;  et  l'on  sait»  d'après 
Cbivijevo,  que  la  manière  de  construire  sur  pik>tis,  dans  des  terrain»  peu  solides, 
fat  empruntée  par  les  Espagnols  aux  Mexicains. 

Les  bistoriensiie  disent  pas  si,  <au  lieu  de  V^ncufodo  (dissage)  couvert  de  feuil* 
les  ils  faisaient  usuge  (comme  a«yo«rd'hui)  de  la^yayua  seulement,  soit  pour  les 
portes,  soit  pour  les  parois  ou  les  toits,  ni  «'ils  envoyaient  les  planches  de  pal- 
mier, ni  encore  s'ils  seaervaient  de  ce  mélange  de  terre  ou  de  boue  avec  paille, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  embarrado  (torchis),  tel  que  nous  le  voyons  pratiquer 
maintenant  ^  mais  il  est  indubitable  que  c*est  à  eux  que  remonte  PorigfÎDe  de  cet 
usage* 

Si  nous  pasiM>ns  k  Fintérieur  des  maisons ,  il  est  naturel  de  le  trouver  en  har- 
monie avec  leuft  mo^rs  si  simples  et  si  frugales.  Les  meubles  et  le  parquet 
étaient  toujours  très  propres;  ils  employaient  pour  balayer  cekt-ot  des  balais  de 
palmier  (1  ).  Leftts  meubles  consistaient  principalement  en  une  espèce  de  filet  de 
coton,  dont  les  extrémités,  qu'on  appelait /«coi  (cordes  de  hamac),  s'attachaient 
a  là  partie  sapërieove  des  parois,  de  manière  que  le  filet  restait  au  nûlieu,  for- 
mant un  enfoncement  ;  c'était  leur  Kt >  et  on  le  nommait  AaM^ica,  nom  qui  de- 
puis a  été  adopté  universellement.  Cette  coutume  existe  encore  aujourd'hui, 
particulièrement  dans  l'intérieur  de  l'Amérique. 

Le.pkfond  était  orné  de  coquillages,  de  cibas  (pierres)  très  jolies  et  c«rieu« 
ses,  de  denu  de  poisson,  etc.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  ni  chaises,  ai  tabourets, 
ni  rien  pour  s'asseoir;  car,  disent  les  historiens,  au  lieu  d'être  assis,  ils  s'aecrou- 
piisaient;  cependant,  Ferdinand  Colomb,  racontant  lepreaûer  voyage  de  son 
père,  dit  qu'à  Caraagftey  on  fit  asseoir  ses  envoyés  sur  des  sièges  faits  d^une  pierre 
très  originale ,  de  la  forme  d'un  animal  qui  a  des  brsn,  des  jambes  eourteé-et  une 
queue  un  peu  relevée  pour  s'y  appuyer,  et  non  moins  longue  que  le  siège  même, 
ce  qui  permet  de  s'asseoir  plus  è  son  aise,  une  tète,  et  lA  figure,  de^  yeux  et  des 
oreilles  en  or.  Ces  sièges^  ajoute-il,  sont  appelés  par  les  indiens  duché. 

Le  ménage  de  cuisine  n'éuit  pas  non  plus  magnifique.  Des  vanes  de  terre 
rouge,  tournés  à  la  perfection,  leur  servaient  à  &ire  tajiacc,  leur  mets  favori  ; 
ainsi  nommé  à  cause  du  piment  (3)  fort  qu'on  y  mettait. 

(x)  EsôUa  élepoima,  qui  eit  la  réanion  des  pédoorales  fasciouMs^du  fruit,  eu  forme  de 
grappe,  du  beau  palmier  {preodoxa  tegia),  et  qai>  encore  aujourd'hui,  est  appiîqade  an 
néme  usage. 

(a)  Ce  mets,  août  le  même  nom  de  ajiaco,  est  encore  le  manger  préféré  dans  toute  l'ile, 
et  pour  ainsi  dire  Punique  des  habitants  des  campagnes.  II  se  compose  aujourd'hui  de 
▼iande  fraîche,  plus  aouvent  salée  et  sèche,  de  porc  ou  de  boeuf,  et  quelquefois  de  vo- 
laille ou  poisson  réunis  à  tontes  les  plantes  alimentaires  des  tropiques,  tels  que  les  ba- 
naoes  vertes  et  mûres,  patates  douces,  la  racine  du  manioc,  ignames  ,  mais  frais  ,  le 
tout  coupé  en  petits  morceaux  et  cuit  tout  ensemble  i  grande  eau,  pendant  deux  heures 
■u  plus,  et  avec  force  limon  et  piment  fort,  sans  s'occuper  de  l'écume  désagréable  qui 
•*y  forme  nécessairement. 
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Les  verres,  tasses,  cuillères ,  écuclles  et  antres  ustensiles  étaient  empruntés  an 
frnit  de  la  guïra  (1)  {cre$cenU'a  cujete  et  cucurhitind). 
Chaque  maison  avait  son  huren ,  espèce  de  four  fendu  au  lieu  d*ètre  voûté, 

'  dans  lequel  on  faisait  cuire,  dans  des  moules,  la  caibia  (aujourd'hui  cazave). 
Le  cibncan  était  un  espèce  de  sac  de  dix  palnioa  on  plus  de  long,  sur  une 
grosseur  égale  à  celle  de  la  cuisse  d'un  homme,  que  lift  Indiens  faisaient  d'une 
espèce  de  natte  de  palmîer,  et  qui  leur  servait  à  exprimer  le  suc  de  la/uca 
rayée  (2).  Ils  £Biîsaient  un  grand  usage  de  tamis  appelés  jAcs  pour  leurs  pré- 
parations favorites  de  mais.  Les  autres  ustensiles  qui  ne  leur  manquaient  ja- 
mais étaient  les  calauros  et  jtdfas ,  qu'ils  employaient  comme  des  paniers,  et 
aussi  pour  conserver  les  cendres  de  leurs  ancêtres  et  des  fondateurs  des  maisons; 
car,  ainsi  que  plusieurs  autres  nations  et  particulièrement  les  Égyptiens  et  les 
Péruviens,  ils  respectaient  la  dépouille  de  leurs  aïeux.  Colomb  raconte  en  avoir 
vu  dans  deux  maisons  qu'il  visita  dans  son  premier  voyage  aux  environs  de  Ba- 
racoa.  Et  auprès  de  la  rivière  de  Mares  (qu'on  suppose  aujourd'hui  être  Caonao) 
il  dit  que  ses  marins  virent  dans  une  maison  des  statues  de  femme,  et  plusieurs 
tètes  ressemblant  à  des  caratoras  (masques)  très  bien  travaillées.  J'ignore  si 
c'est  un  objet  d'adoration  ou  un  ornement.  Il  observa  aussi  que  les  femmes  tra- 
vaillaient bien  plus  que  les  hommes;  leur  principale  occupation  était  le  filage 
du  coton  ,  les  filets  pour  les  hamacs  ot  les  tissus  dont  se  couvraient  celles  qui 
avaient  plus  de  douze  ans.  Us  ne  s'éclairaient  pas  avec  des  chandelles,  mais  bien 
avec  des  morceaux  d'arbres  allumés,  comme  lejiqui  et  la  cuaha  (bumelia  nigra 
et  amyris  floridana;  croton)  préférée  dans  l'intérieur  pour  la  clarté  de  sa  lumière; 
mais  quoique  tous  les  deux  fussent  appréciés  pour  leur  douce  odeur,  ils  avaient 
trop  de  fumée  et  noircissaient  les  murs  des  habitations.  La  manière  de  faire  du 
feu  était  celle  des  anciens  bergers  d'Europe,  l'actif  frottement  des  bois  secs.  Ils 
se  servaient  aussi  de  quelques  insectes  lumineux  (coléoptères  très  phospfao- 

.  rîques)  qu'ils  nommaient  cocuyos  ,  et  qu'on  plaçait  dans  des  cocuyeras  de  pui- 
ras  ;  ils  avaient  au  jurplus  l'habitude  d'entretenir  des  feux  pendant  la  nuit,  nou 
à  cAuse  du  froid,  dit  Las  Casas^  mais  à  cause  du  frais^  car  iis  n'ont  pas  de  \\U 
commue  nous.  Un  motif  de  cette  coutume  était  aussi  la  peur  qu'ils  avaient  des 
Carti&ej  >  habitants  des  iles  sous  le  vent,  qui  descendaient  souvent  à  Haïti; 
mais,  d'après  Las  Casas,  beaucoup  moins  fréquemment  dans  cette    île.  Du 


(i)  Ces  sortes  de  vases  naturels  sont  encore  très  en  usage  aujourd'hui  dans  les  habita- 
tions rustiques  et  dans  les  cabanes  des  gens  pauvres. 

{%)  Cette  manière  de  faire  le  casave  est  encore  aujourd'hui  suivie  dans  toute  Tite  avec 
quelques  perfcctionu^meuls.  Du  reste,  nous  pouvons  assurer  que  beaucoup  de  coutumes 
Indiennes  et  un  grand  nombre  de  roots  de  ces  indigènes  ont  été  conservés  et  donnés  aux 
arbres,  aux  plantes,  aux  montagnes,  aux  ruisseaux  ou  rivières,  aux  lieux  ,  aux  choses  . 
si  bien  que  plusieurs  font  partie  de  la  langue  castillane,  et  bien  plus  spccialemeut  du  lan- 
gage provincial  de  File  de  Cuba. 


reste,  dès  qiiMU  avaienl  fini  d'ensemencer  leurs  terres,  dont  la  caltare  étonna 
Colomb,  Las  Cases  et  d'antres,  ils  allaient  s'enivrer,  soit  avec  de  la  chicha^  li- 
qneor  extraite  du  mais,  soit  avec  da  tabac,  iabaco,  înstrament  crenx,  en  forme 
dT,  qui,  mis  sons  les  narine,  leur  faisait  absorber  la  fumée  d'une  plante  qu'ils  ^ 
plaçaient  sur  les  braises,  et  qu'ils  appelaient  cohiha^  laquelle  porte  aujourd'hui 
le  même  nom  que  V instrument  ;  ils  en  faisaient  usage  aussi  en  feuilles  rouléçs, 
auxquelles  ils  attachaient  un  grand  prix. 

Us  aimaient  beaucoup  à  avoir  des  animaux  domestiques  qu'ils  nourrissaient 
pour  les  manger  après  :  tels  étaient  les  chiens  muets  (desquels  il  ne  reste  pour 
tonte  mémoire  que  le  dire  des  historiens),  les  huU'aSt  et  quelques  volatiles  comme 
lesjlamandst  les  j<agu€isas yles  pies  et  particulièrement  des  perdrix. 

Dans  un  autre  article  nous  parlerons  plus  amplement  des  mœurs  de  ces  peu* 
plades  en  général  ;  aujourd'hui  nous  assurons  seulement  que  ce  que  nous  venons 
d'en  dire  est  tiré  fidèlement  des  meilleurs  et  des  plus  authentiques  auteurs  con- 
nus. 

José  Mabia  de  la  Tobbe. 
Pour  copie  conforme  : 

Fbancis  La  vallée, 
l^c^-coosul  de  France  dans  nie  de  Caba* 


LOUIS  XIV  EN  FLANDRE. 

(EXTRAIT  D*UN  MÉMOIRE  DE  M.  DEBACKER.) 

L 

Le  8  février  1635,  le  roi  Louis  XIII  avait  conclu  k  Paris  avec  les  Hollandais 
un  traité  par  lequel  ils  s'engagèrent  mutuellement  à  attaquer  Tes  Pays-Bas  avec 
une  armée  de  60,000  hommes.  On  y  convînt  que  les  provinces  et  les  villes  des 
Pays-Bas  catholiques  seraient  invitées  à  prendre  les  armes  contre  les  Espagnols 
et  à  s'ériger  en  corps  d'état  libre  et  souverain.  La  France  et  la  Hollande  pro-^ 
mettaient,  au  cas  où  elles  accepteraient  ce  parti,  de  les  protéger  moyennant  une 
extension  de  frontière  que  chacune  de  ces  deux  puissances  se  réservait  ;  si  a 
cas  contraire  elles  réfusaient,  alors  toutes  les  provinces  catholiques  devaie;ii 
être  partagées  entre  la  France  et  les  Hollandais,  de  sorte  que  les  pays  de  Luxem- 
bourg, de  Namur,  de  Hainaut,  d'Artois  et  de  Flandre,  compris  en-deçà  de  la  li- 
gne qu'on  tirerait  de  Blanckenberg  à  Rupelmonde,  appartiendraient  à  la  France, 
et  le  reste  aux  Hollandais. 

Le  cardinal  archiduc  Albert ,  infant  d'Espagne,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
averti  de  ce  traité,  fut  surprendre,  le  36  mars  1655,  la  ville  de  Trêves,  où  il  y 
avait  une  garnison  française,  et  en  fit  conduire  Pélecteur  à  Bruxelles.  Le  roi  de 
France   y  envoya,  quelque  temps  après,  un  héraut  d'armes  pour  déclarer  la 

24 
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guerre  à  l'Espagne.  —  Ce  fat  la  dernière  fois  que  cette  ancienne  cërëmonie  eot 
lien  en  Europe. 

Aossitôt  les  Français  entrèrent  dans  le  Luxembourg;  ils  y  remportèrent  un 
avantage  su^  le  prince  Thomas  de  Savoie,  et  s'étant  joints  aux  Hollandais,  ils  se 
portèrent  ensuite  sur Tiflemont,  qui  fut  saccagé  le  6  juin,  avec  une  craauté  qu'on 
ne  se  rappelle  qu*avec  horreur. 

Le  24  du  même  mois,  le  cardinal  infant  déclara  la  guerre  a  la  ^rance^  de  h 
part  du  roi  d'Espagne,  et  contraignit,  peu  de  temps  après^  les  Françab  et  les 
Hollandais  à  lever  le  siège  qu^ils  avaient  posé  devant  Louvaid.  Les  succès  d*Al- 
bert  furent  si  rapides  qu'en  1636  il  prit  La  Chapelle,  Le  Càtelèt  et  Corbie,  et 
poussa  ses  troupes  jusqu'à  Pontoisc;  cette  marche  triomphante  répandit  TetEroi 
dans  Paris. 

Pendant  les  années  suivantes,  les  avantages  furent  balancés  dé  part  et  d'autre; 
les  Français  furent  battus  devant  Thionville,  en  1639,  par  Picolomini;  maia  en 
1640  la  révolte  des  Catalans  et  la  révolution  qui  jeta  le  duc  de  Bragance  sur  le 
trône  dé  Portugal  relevèrent  leurs  espérances. 

Le  9  novembre  1641,  le  cardinal  in&nt  moui^t  à  Bruxelles.  Le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  patoa,  en  vertu  d'une  dispositiom  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne', datée  du  19  juillet  ièiÔ^  ii  une  commission  de  quelques  ministres  qui 
firent  aussi  serment  de  fidélité  dans  rassemblée  du  conseil  d'État.  Don  Fran- 
cisco de  Mdo,  comte  d'Assumar,  capitaine-général  de  l'armée  d'Alsace,  et  le 
comte  de  Fontaine,  ddiitirii  daié  la  M>iimteiott,  ëlaiéâl  «flécialement  chargés 
du  commandement  des  armées,  le  premier  de  tenir  tète  à  la  France,  le  second 
aux  Provinces-Unies.  —  Mais  cet  arrangement  ne  dura  pas.  — >  Le  6  décembre 
suivant,  le  roi  nomma  don  Francisco  de  Melo  gouverneur  général  par  provi- 
sion, jnaqa'à  ce  qu'il  pftt  élever  à  ce^te  dignité  une  personnede  aon  sang  royal. 
Ce  nouveau  gouveroenr  battit  les  Français  à  Hennecourt,  le  26  mai  164S.  On 
attribua  rhonnenr  de  la  journée  au  général  de  Beck.  Les  Français,  commandés 
par  le  due  d'Engbien,  connu  sous  le  nom  de  grand  Condé,  qui  n'était  alors  âgé 
que  de  vingl-deux  ans,  eurent  leur  revanche  l'année  suivante  à  Hocroy.  —  Don 
Francisco  de  lielo,  qui  assiégeait  cette  place,  fut  totalement  défait  le  19  mai,  et 
contraint  de  lever  le  si^ge;  il  y  perdit  presque  toute  son  inCeoiterie,  et  on  lui  im- 
puta de  très  grosses  fautes.  —  (/était  le  cinquième  jour  du  règne  de  Louis  XIV, 
Louis  Xlil  étant  mort  le  lidu  même  mois. 

Ail  mois  de  décembre  de  la  même  année,  Philippe  IV  nomma  gouverneur-gé- 
néral des  Pays-Bas  don  Juan  d'Autriche,  son  fils  naturel;  mais  comme  ce  prince 
ne  put  se  rendre  sur-le-champ  au  poste  où  l'appelait  la  confiance  de  son  souve- 
raii^,  le  toi,  par  lettres-patentes  du  S6  avril  1644,noBuna  lieutenant-général  de 
don  ioan  le  marquis  de  Castêl-Rodrigo,  son  ambassadeur  à  Rome  et  son  mi- 
nistre, plénipotentiaire  pour  la  paix  ;  il  est  remarqtiable  qu'A  cette  occasion  le 
epmmandement  des  années  et  la  direction  des  alfiiires  civiles  cessèrent  d'être 
réunis  dans  I^  mêmes  mains.  Picolomini,  que  le  roi  venait  de  créer  chevalier 
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de  la  Toiflon-d'Or  et  ^nc  d'Amalphî  au  royanme  de  Naples,  toi  chargé  de  la 
0aerre.  —  Cette  séparation  prodaisît  da  désordre  et  de  la  confusion, 

La  défaite  de  Hocroy  avait  été  si  grande ,  que  le  duc  d*Amalphi ,  nonobstant 
•ea  talents  militaires  et  son  expérience,  eut  qn^  peine  extrême  à  rétablir  les  af- 
fiiires  de  la  guerre  et  à  rendre  aux  armées  du  roi  l^ur  ancienne  réputation.  Le 
marquis  de  Castel-Rodrigo  fut  rappelé  en  i647^  et  Tarcbiduc  Léopold-Guil- 
laàme,  fils  de  l'empereur  Ferdinand  II,  vint  prendre  possession  du  gouTeme- 
ment  général  au  mois  de  février  de  la  même  année, 

«  Dans  les  conférences  qu'on  avait  entamées  depuis  plusieurs  années  k  Munster 
et  à  Osnabruck  pour  la  paix  générale,  on  avait  tellement  avancé  la  négocia- 
tion pour  la  paix  particulière  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies,  que,  pen- 
dant l'année  1647,  l'archiduc  Léopold,  délivré  de  toute  inquiétude  du  côté  des 
Hollandais,  se  vit  en  état  de  pousser  les  opérations  avec  quelque  succès  contre 
(es  Français.  Il  s'empara  d'abord  d'Armentières  et  de  Commines»  places  alors 
fortifiées,  et  se  rendit  ensuite  maître  de  Landrecy,  à  la  vue  delà  cour  et  de  l'ar- 
ipée  de  France. 

Les  Hollandab,  soutenus  et  protégés  par  cette  couronne,  commençaient  de- 
puis nombre  d'années  à.  prendre  ombrage  de  sa  puissance  et  du  voisinage  de  ses 
possessions;  d'un  autre  côté,  l'Espagne, connaissant  Timpossibilité  de  réduire 
les  Provinces-Unies,  se  flattait  qu'en  disant  avec  elles  une  paix  particulière  elle 
parviendrait  à  humilier  la  France  dans  un  temps  où  le  mécontentement  contre 
le  cardinal  Mazarin  excitait  déjà  une  étrange  fermentation.  Il  restait  à  gagner 
Frédéric-Henri,  prince  d'Orange,  qui  avait  toujours  témoigné  de  Véloignement 
pour  la  paix.  Philippe  IV  réussit  à  lui  inspirer  d'antres  sentiments  au  moyen  de 
conditions  avantageuses  qu'il  lui  accorda  par  le  traité  du  8  janvier  1647,  expli- 
quées et  étendues  par  un  second  traité  conclu  le  S7  décembre  de  la  même 
année  avec  Guillaume  II,  fils  de  Frédéric-Henri.  -—  On  fit  un  crime  à  ce  prince, 
dans  la  maison  d'Orange,  de  ces  accomodements  particuliera.— ^Philippe  IV.em- 
ploya  en  qualité  de  ses  plénipotentiaires  le  comte  de  Peremanda,  son  ambassa- 
deur à  la  cour  impériale,  et  antoine  Brun,  conseiller  au  conseil  soprême  des 
Pays-Bas  à  Madrid,  qui  signèrent,  le  30  janvier  1648,  avec  les  plénipotentiaires 
des  Provinces-Uniesy  le  célèbre  traité  de  Mnnstçr,  4ont  voici  les  principaux 
articles  : 

Article  I«r.  Le  roi  reconnaît  les  États^Généraux  des  Pays-Bas-Unis  pour  li- 
bres et  souverains,  sur  lesquels  ni  lui,  ni  $es  successeurs  ne  prétendront  japiaif 
rien. 

Article  IL  Chacun  demeurera  saisi  et  jouira  effectivement  des  pays,  vilfea, 
terres  qu'il  tient  en  possession. 

Article  IV.  Les  sujets  et  habitants  des  pays  respectiCi  pourront  fréquenter  et 
séjourner  en  pays  l'un  de  l'autre,  et  y  exercer  leur  commerce  en  sAraté,  tant  par 
mer  et  autres  eaux  que  par  terre. 

Article  V.  La  navigation  et  le  trafic  des  Indes-Orientales  «t  Qocideiitalef  ••• 
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ront  matntenas  en  conformité  des  octrois  sar  ce  donnés  où  à  donner  ci-après. 
Leî  Espagnols  retiendront  lenr  navigation  en  telle  manière  qu'ils  la  tiennent 
par  le  présent  es  Indes*Orientales,  sans  pouvoir  s'étendre  plas  avant,  comme 
aussi  les  habitants  des  Pays-Bas  s'abstiendront  de  la  fréquentation  des  places  des 
Castillans  dans  les  mêmes  contrées. 

Article  VI.  Et  quant  aux  Indes-Occidentales,  les  sujets  et  habitants  des  domi- 
nations respectives  s'abstiendront  de  naviguer  es  lieux  garnis  de  forts,  loges, 
ou  châteaux  possédés  par  l'autre  partie  :  les  sujets  de  l'une  domination  faisant 
commerce  dans  l'autre  ne  paieront  pas  de  plus  grands  droits  que  les  naturels 
du  pays. 

Article  X.  Les  sujets  respectifs  jouiront  aux  pays  l'un  de  l'autre  de  l'ancienne 
franchise  de  péages  dont  ils  auront  été  en  possession  paisiblement  au  commen- 
cement de  la  guerre. 

Article  XI.  La  fréquentation,  conversation  et  commerce  entre  les  sujets  res- 
pectifs ne  pourront  être  empêchés. 

Article  XIIL  Le  sel  blanc  bouilli  ne  pourra  de  part  et  d'autre  être  chargé  de 
plus  hautes  impositions  que  le  gros  sel. 

Article  XIV.  L'Escaut,  les  canaux  de  Sas  et  autres  bouches  de  mer  y  abou- 
tissant seront  tenus  clos  du  côté  des  États. 

Article  XV.  Les  navires  et  denrées  entrant  dans  les  havres  de  Flandre,  et 
ceux  qui  en  sortent,  demeureront  chargés  des  mêmes  impositions. 

Article  XVL  Les  villes  anséatiques  jouiront  dans  les  terres  d'Espagne  de 
tous  les  avantages  accordés  par  le  présent  traité  aux  sujets  des  États-Généraux, 
ou  qui  leur  seront  accordés  dans  la  suite,  et  réciproquement  ceux-ci  jouiront 
de  tous  les  avantages  dont  jouissaient  les  villes  anséatiques,  nommément  pour 
l'établissement  des  consuls  dans  les  villes  capitales  ou  maritimes  d'Espagne,  et 
ailleurs  où  il  sera  besoin.     , 

Article  XVII.  Ils  jouiront  aussi  des  avantages  accordés  aux  sujets  de  la 
Grande-Bretagne  par  le  traité  de  paix  de  1630. 

Article  XVIII.  Il  sera  désigné,  dans  les  terres  du  roi,  des  places  honorables 
pour  la  sé][(ulture  des  sujets  des  États-Généraux  qui  viendront  à  y  décéder. 

Article  XIX.  Les  sujets  et  habiunts  des  pays  respectif  allant  dans  les  pays 
Tun  de  l'autre  se  comporteront  à  l'égard  de  la  religion  en  toute  modestie,  sans 
donner  aucun  scandale  de  parole  ou  d'effet,  ni  proférer  aucun  blasphème. 

Article  XXL  II  sera  commis  de  part  et  d'autre  certains  juges  en  nombre 
égal,  en  forme  de  chambre  mi-partie^  qui  auront  séance  partout,  pour  prendre 
connaissance  des  questions  relatives  à  l'exécution  du  traité  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe  ;  et  les  sentences  de  ces  juges  seront  exécutées  par  les  juges  ordinaires 
du  lieu  où  la  contravention  aura  été  commise. 

Article  XXIV.  Les  biens  confisqués  de  part  et  d'autre  à  cause  de  guerre  se- 
ront restitués,  nommément  ceux  de  la  maison  d'Orange. 

Article  XLIII.  Les  églises,  collèges  et  autres  lieux  de  Tobéissance  du  roi 
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rentreront  dans  la  jouissance  de  leurs  biens,  situés  soos  la  domination  des  Pro-  • 
yinces-Unies. 

Article  LU.  Le  haut  quartier  de  Gneldre  sera  échangé  moyennant  i'éqnÎTa- 
lent;  et  an  cas  qu'on  ne  puisse  en  convenir,  la  chambre  mi'partie  en  décidera 
dans  les  six  mois  après  la  ratification  du  traité. 

Article  LVIII.  On  ne  pourra  construire  aucuns  nouveaux  canaux  pu  fossés  par 
lesquels  on  poorait  repousser  ou  détourner  l'une  ou  l'autre  partie. 

Article  LXII.  Le  droit  d'aubaine  n'au^a  lien  de  part  ni  d'autre. 

Le  4  février  1648,  il  fut  encore  conclu  k  Munster  un  article  particulier  con« 
cernant  le  commerce  qui  pourrait  exister  entre  les  sujets  du  roi  et  les  énne* 
mis  des  États-Généraux,  et  entre  les  sujets  des  États-Généraux  et  les  ennemis 
da  roi.  Cet  article  fut  ensuite  expliqué  et  étendu  par  le  traité  de  marine  que 
monseigneur  Erun^  ambassadeur  de  Philippe  IV  auprès  des  États-Généraux» 
conclut  avec  eux  à  La  Haye,  le  1er  septembre  1650.  C'est  ainsi  qu'après  la  guerre 
de  quatre-vingts  ans,  interrompue  seulement  par  la  trêve  de  16099 1^  États  des 
ProviDces-Unies  furent  reconnus  pour  une  puissance  souveraine  et  indépen- 
dante. 

Deux  ans  après  la  paix  de  Munster,  il  y  eut  une  négociation  entre  la  France 
et  Guillaume  IL  prince  d'Orange,  dont  l'objet  était  d'obliger  les  Provinces 
Unies  à  reprendre  les  armés  contre  l'Espagne.  —  Le  cardinal  Mazatîn,  ce  rusé 
politique,  regardait  cet  événement  comme  très  propre  à  rompre  les  mesures  dé 
ses  ennemis  personnels;  le  prince  d'Orange,  dont  l'ambition  avait  àé^k  éclaté, 
par  une  entreprise  infructueuse  contre  la  ville  d'Amsterdam,  fut  entraîné  d'au- 
tant plus  aisément  dans  les  vues  de  la  France,  que  cette  couronne  consentait 
qu'il  gardât  pour  lui  et  ses  héritiers  la  ville  d'Anvers  et  le  marquisat  du 
Saint-Empire,  dont  on  se  proposait  de  (aire  la  conquête.  La  mort  du  prince 
d'Orange,  arrivée  le  6  novembre  IGSO*  fit  renoncer  à  ce  projet. 

IL 

TRAITÉ  DES  PTBÉNÉBS. 

En  1648,  l'arcliidac  Léopold  reprit  quelques  places  en  Flandre,  mais  il  fut 
battu  à  Lens,  le  20  août  de  la  même  année,  par  le  prince  de  Condé. 

Ce  prince,  devenu  redoutable  à  la  cour  de  France  à  force  de  prétentions,  fut 
arrêté  en  1 650  et  conduit  prisonnier  à  Vincennes,  avec  le  prince  de  Gonti  et  le 
duc  de  Longueville.  Le  maréchal  de  Turenne  se  ligua  pour  leur  délivrance  avec 
les  Espagnols,  et  joignit  l'armée  de  l'archiduc;  mais  en  1651 ,  après  la  délivrance 
'des  princes,  il  quitta  le  parti  de  l' Espagne  et  fut  mis  à  la  tête  des  armées  de 
France }  le  prince  de  Condé,  au  contraire,  fit  son  traité  avec  les  Espagnols  et 
lem*  demeura  attaché  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées. 

Après  cet  événement  les  Espagnols  firent  la  guerre  avec  asses  de  succès  jus- 


qu'à  ee  qmt  la  fortnàe  les  abaBdônna  en  1654»  &tftl9  époque  ob  iU.  fbrent'fhrcés 
dans  leurs  lignes,  le  25  août,  par  le  maréchal  de  Tarenne,  et  contraints  de  lever 
le  sMge4'Arvas,  qa'Us  aiment  repris  aom  la  «opdni^e  de  rarchidac  Léopold  et 
du  prince  de  Gandë. 

En  1656,  le  prince  de  Gondé  et  don  Juan  d'Aatsidie  vengèrent  cet  échec  ai 
cMigeant  les  nanéchanx  de  Tarenne  et  de  Mt  Ferté  à  lever  le  «iége  de  Yalencien- 
neSy  après  lea  aivoir  pareillement  foreéa  dans  lepis  lignes^  le  16  juillet. 

Don  Juan,  quoiqu'il  fèt  aoniiné  gouverneur^génëral  dès  l'an  1644,  n'était 
'  vcun  prendre  possession  de  cette  dignité  et  relever  raichiduc  Lcopold  qu'en 
Iâ56;  il  resta  seulement  trois  ans  dans  les  Pafs-Bai,  jusqu'au  mois  de  mai  1659, 
nais  en  conserva  toujours  le  gouvernement,  dont  les  rèoes  furent  confiées  mo- 
ttenlaoément d'abord  aux  mains  du  marquis  deCarenna,^  ensuite  à  celles  du 
jnarqnis  de  Castd«Rodfigo,  ftls  de  celui  qui  vii^t  ans  auparavant  avait  été 
nommé  lienteaaatTgénéral  de  don  Juan  (les  lettres  patentes  du  niarquis  de  Ca* 
raina  sont  du  20  mars  1664,  avec  la  clause  par  provision  jusqu'à  ce  que  le  roi 
pftt  envoyer  aux  Pays-Bas  une  personne  royale  de  son  aaog).  Don  Joan  ne  revit 
jamais  les  Pays-Bas.  Après  la  mort  de  Philippe  IV,  la  reine  régente  donna  toute 
ja  oonfianee  et  la  principale  direction  de  la  monarchie  à  son  con&sseur,  un  je- 
enite  allemand  noimné  Nitaert.  Ce  choix  souleva  toute  L'Espagne;  don  Juan, 
•prince  d'un  gsand  mérite»  se  mit  à  la  tète  des  mécontents  ;  la  reine  donna  ov- 
^e  de  l'arrêter;  mais  le  noble  Castillan  sut  se  dérober  aux  poursuites  de  scb 
ipsof  ;  la  reine  voulut  cependant  se  venger  et  punir  le  rebelle;  elle  Texila  en 
4668  à  Goosugia.  Don  Juan  n'en  poursuivit  pas  moins  son  entreprise,  et  le  je- 
SMÎte  fut  obligé  de  sortir  des  États  espagnols. —  Ce  prince  mourut  à  Madrid  en 
I676i.-^près  la  levée  du  siège  de  Valenciennes,  les  Espagnols,  commandés  par 
le  prince  deCondé  et  don  Juan  d'A^utriche,  ne  firent  plus  la  guerre  avec  bon- 
heur. 

M.  de  Turenne,  qui  assiégeait  Dunkerque,  gagna  sur  eux  la  bataille  des  Du- 
nes; les  suites  de  cet  événement  malheureux  les  déterminèrent  à  faire  la  paix; 
elle  se  fit  le  7  novembre  1 659,  dans  les  Pyrénées,  aux  conditions  suivantes  : 

Article  III.  Les  deux  rois  s'engagent  à  ne  donner  aucune  assistance  de  vi- 
vres ni  d'argent  aux  ennemis  actuels  l'un  de  l'autre. 

Article  VI.  Les  sujets  de  part  et  d'autre  seront  traités  comme  h  nation  étran- 
gère la  plus  favorisée. 

Article  XKLVI.  Chaque  roi  pourra  établir  des  consuls  de  la  nation  de  ses  su* 
jets  dans  les  Etats  de  l'autre,  aux  lieux  et  endroits  ou  de  commun  consente* 
ment  il  sera  jugé  nécessaire. 

Article  XXXIII.  Le  roi  très  chrétien  demeurera  saisi  et  jouira  effectivement 
aux  Pays-Bas  des  districts  et  lieux  suivants  :  dans  le  comté  d'Artois,  des  villes 
d'Arras,  de  Hesdin,  Bapaume,  Béthune,  Lillèrs,  Lens,  le  comté  de  Saint-Pol, 
de  Thérouane  avec  leurs  baillages  et  c^iâtellenies  d'Artois,  à  la  réserve  des  vil- 
les et^uvernement  d'Aire  et  de  Saint-Omer,  qui  d^eureront  à^sa  majesté  catho- 


liqae,  àikisî  que  le  lien  de  Renfi,  au  cas  qo*ll  âe  trouve  entre  lee  dcpeadance» 
d^Aîre  erde  Saitit-Omer. 

Article  XXXVL  Dand  le  comté  de  Flandre,  le  roi  très  chrétien  demeorem 
saî»i  des  places  da  Gravelines,  Boorbétirg  ei  de  Saint-Venant,  siût  que  cette 
dernière  soit  de  Flandre  on  d'Artois.  Dans  le  comté  de  Hakiant^  le  roi  très 
chrétien  demeurera  èaisi  des  places  de  Landredes  et  de  Qtiesnoy,  de  ledrs  bail- 
lages  et  dépendances. 

Article  XXXVIII.  Dans  les  provinces  du  duché  de  Lnxembouif^  le  roi  ttès 
chrétien  demeurera  saisi  des  places  de  Thionville,  Montmédy  et  Danpyillîeris^ 
leui*8  appartenances,  dépendance»  et  annexes,  de  la  prévue  d'Ivoi»  de  Chavan- 
cy-le-Château  et  de  sa  prévÂté,  dé  la  ville  et  prévôté  de  MerviUe. 

Article  XXXIX.  Le  roi  très  chrétien  restituera  les  places  de  La  Bassée  et  de 
Berg-Saint-Winoc,  par  forme  d'échange  pour  les  places  de  Mari enbourg  et  de 
Phiiippevillè,  qui  appartiendront  à  là  France,  à  condition  que  le  roi  oatboUqpM 
garantisse  à  cette  couronne  là  possession  de  ces  deux  places  contre  le»  préten- 
tions d'autres  princes.  (L'on  entendait  par-là  les  évèques  et  prineea  de  Liège, 
sur  le  territoire  desquels  Harienbourg  et  PfaiMppeviUe  ont  été  bâtis.) 

.  Article  XL.  Le  roi  catholique  cédera  encore  au  roi  très  chrétien  là  ville  et 
place  d'Avesnes,  située  entre  là  Stthbre  et  la  Meuse,  et  le  roi  catholique  s'engage 
à  dédommager  le  prince  de  Chimai  des  droits  qui  lui  appartenaient  dans  l'en- 
dos de  cette  place. 

Article  XLIV.  H  restituei^  à  la  France  les^ villes  deRooroy,  LnCatelet  et  Lin- 
champs. 

Article  XLVI.  Le  roi  très  chrétien  restituera  an  roi  cath<rfiqne  les  villee  d'Y- 
près,  d'Audenarde,  Dixmude,  Fumes,  avec  les  IbttsdeLa  Fentelleet  de  LaKno* 
que,  Merville,  Menin  et  Comimnes  sur  la  Lys,  avec  leurs  appartananees,  dé* 
pendances  et  annexes. 

Article  XLVIH.  Le  roi  très  dirélien  restitoôn  to«s  les  postes  et  les  Uewc  que 
ses  armes  ont  occupés  dans  le  comté  de  Boorgogae. 

Article  UU.  Le  roi  catholique  s'engage  k  ne  fortifier  aucun  poste  sitné  en- 
tre la  France  et  les  places  d'Avesnes,  de  Philippeville  et  de  Marienbonrg,  afin 
qae  par  de  telles  fortifications  la  communication  de  l'une  on  de  l'autre  deadites 
places  avec  la  France  ne  puisse  être  occupée  on  embarrassée^  sa  majesté  pro- 
met de  plus  qu'en  cas  que  le  lieu  de  Renty  lui  demeure  comme  une  dépendance 
d'Aire  où  de  Saint-Omer,  il  ne  pourra  en  aucun  temps  être  fortifié. 

Article  LIV.  Tous  les  papiers^  lettres  et  documents  conœmant  les  Pays-Bas, 
terres  et  seigneuries  qui  doivent  demeurer  an  roi  très  chrétien  seront  délivré* 
de  bonne  foi  dans  le  terme  de  trois  mois,  après  l'échange  des  ratifications. 

Article  LX.  I^e  roi  très  chrétien  promet  de  ne  donner  aucune  sorte  de  se- 
cours aux  Portugais. 

Article  LXXXYin.  Le  roi  d'Espagne  s'engage  de  remettre  au  due  de  Neu* 
bourg  la  ville  et  dtadeUe  de  Juliers,  i  condition  qu'auparavant  ce  dncxlpime  à 
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sa  majesté  catholique  an  écrit  signé  de  sa  main,  par  kqael  il  8*obligera  de  ne 
vendre  ni  engager  ladite  yillc  on  château  à  qui  que  ce  soit,  ni  de  n*y  mettre  ao- 
cune  garnison  que  ses  propres  troupes  ;  qu'il  accordera  le  passage  aux  Espa* 
gnpis,  soit  par  ladite  ytlle,  soit  par  l'état  de  Juliers,  à  condition  de  payer  la  dé- 
pense des  passages. 

Article  LXXXIK  et  XC.  Les  réserves  stipulées  par  les  articles  XXI  et  XXII 
du  traité  de  Verrins,  par  rapport  aux  droits,  actions  et  prétentions  des  deux 
couronnes,  auront  leur  plein  et  entier  effet  pour  en  faire  poursuite  par  voie 
amiable  de  justice,  et  non  par  les  armes. 

Article  CV.  Le  roi  catholique  rendra  à  la  duchesse  de  Chevreuse  la  somme  de 
55,000  philippes,  valant  165,000  francs  de  France,  prix  des  terres  et  seigneu- 
ries de  Rerpen  et  d'Ormesson,  que  cette  duchesse  avait  acquises  de  sa  majesté 
catholique ,  en  1646,  et  dont  elle  avait  été  dépossédée  lors-de  la  guerte  entre- 
prise par  ce  prince,  lequel  en  avait  disposé  en  &veur  de  l'clecteur  de  Cologne. 
Article  CVIU.  Le  traité  de  Vervins  de  1 598  est  confirmé  de  nouveau  en  tous 
ses  points,  pour  autant  qu'il  n'y  ait  pas  été  dérogé  par  le  présent. 

Article  CIX.  Il  sera  nommé  dans  le  terme  de  deux  mois  des  commissairei 
pour  régler  l'exécution  du  traité  de  Vervins. 

.  Article  CX.  Ces  commissaires  seront  particulièrement  chargés  du  règlement 
des  limites;  et  en  cas  qu'ils  ne  puissent  s'accorder,  il  sera  choisi  des  arbitres  pour 
en  décider. 

Le  même  jour,  Philippe  IV  signa  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille,  l'iniânte 
d'Espagne,  par  lequel  il  s'obligea  de  lui  donner,  à  titre  de  dot,  une  somme  de 
500,000  écus  d'or;  il  y  fut  stipulé  :  lo  que  moyennant  cette  dot  la  princesse  rcr 
noncerait  à  toute  autre  prétention  sur  les  successions  du  roi  son  père  et  de  la 
reine  sa  mère  ; 

So  Que  cette  renonciation  se  ferait  avant  le  mariage,  et  qu'aussitôt  après  la 
célébration  l'infante  et  le  roi  très  chrétien  ratifieraient  simultanément  la  mémo 
renonciation;  ce  qui  fut  accepté  sous  serment. 

Le  traité  des  Pyrénées  fut  l'époque  de  la  grandeur  de  la  Fraoce  et  de  la  haute 
considération  que  Louis  XIV  acquit  dans  l'univers  entier;  ce  fut  l'époque  aussi 
de  l'accroissement  que  reçut  son  royaume  par  l'accession  de  tant  de  beaux  dis- 
tricts et  d'un  si  grand  nombre  de  places  de  guerre.  Le  cardinal  Mazarin  remplit 
par  le  mariage  de  l'infante  les  vues  ambitieuses  qu'avait  eues  le  monarque  de- 
puis longues  années^  préjugeant  bien  que  la  renonciation  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ne  serait  regardée  dans  la  suite  que  commç  une  vaine  formalité  qui  n'em- 
pêcherait nullement  la  France  de  faire  valoir  les  droiu  de  la  fille  du  roi 
Philippe  IV. 

Charles  IV,  duc  de  Lorraine^  avait  été  attaché  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  aux  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  ;  devenu  suspect  aux  Es- 
pagnols, dont  il  avait  à  se  plaindre,  il  fut  arrêté  à  Bruxelles,  le  25  février  1654, 
et  mené  prisonnier  àTolède^  où  il  demeura  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Dès 
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qa*il  fttl  arrêté,  le  duc  Nicolas-François,  son  frère,  fut  invité  de  la  part  de  la  cour 
d'Espagne  à  venir  prendre  le  commandement  des  troupes  lorraines^  et  à  se 
charger  de  l'administration  des  affaires  privées  de  (^barles  IV.  Il  se  rendit  à  cette 
invitation;  mais,  au  mois  de  novembre  1655,  il  passa  en  («"rance  avec  le  reste  des 
troupes  lorraipes  ^  les  Espagnols  irrités  se  vengèrent  de  cette  trahison  en  s'em> 
parant  de  tous  les  biens-meubles  et  immeubles  que  les  deux  princes  possédaient 
aux  Pays-Bas. 

11  esl  remarquable  qa*il  ne  fut  point  parlé  de  Dunkerque  dans  le  traité  des 
Pyrénéea;  cette  ville,  après  avoir  été  prise  par  les  Français  en  1658,  fut  reniise 
aux  Anglais  en  vertu  d'un  traité  entre  Louis  XIV  et  Cromwell,  usurpateur  de 
la  couronne  britannique.  Us  la  gardèrent  jusqu'en  1662,  époque  où  le  roi  d'An- 
gleterre,  Charles  11^  la  vendit  à  la  France  pour  5,000,000  de  livres  tournois. 
Les  Françab  l'ont  possédée  depuis  lors  sans  qu'elle  leur  ait  été  cédée  par  la 
maison  d'Autriche,  à  qui  il  appartenait  d'en  disposer. 

On  pent  encore  remarquer,  à  Foccasion  du  traité  des  Pyrénées/  qu'il  n'y  fut 
&it  non  plus  aucube  mention  ide  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  après  que  Char- 
les r',  son  père,  eut  perdu  la  vie  sur  un  échafaud  en  1649.  Olivier  Crom- 
iivell,  qui  avait  usurpé  la  souveraine  autorité  sous  le  titre  de  Protecteur,  eut  l'a- 
dresse de  se  faire  rechercher  par  plusieurs  grandes  puissances.  Louis  XIV  fut  le 
premier  à  cultiver  son  alliance,  oubliant  que  cet  homme  était  le  meurtrier  du 
gendre  d'Henri  IV.  U  s'engagea  ensuite  formellement,  par  l'article  séparé  du 
traité  de  Westminster,  du  3  novembre  1655,  de  faire  sortir  de  France,  dans  le 
terme  de  quarante  jours,  le  roi  Charles  II,  qui  y  était  qualifié  seulement  de 
Charlesy  Jils  de  feu  Charles  Jl^^j  roi  d' Angleterre  j  et  ses  frères,  les  ducs  d'York 
et  Gloscester.  Le  roi  Charles  II  et  le  duc  d'York  se  retirèrent  aux  Pays-Bas  où 
ils  trouvèrent  un  asile  qu'on  leur  refusait  en  France.  Ils  apprirent  l'art  de  la 
guerre  dans  les  armées  du  roi  d'Espagne.  —  Charles  II  remonta  sur  le  trône  de 
ses  pères  en  1 660,  un  an  et  demi  après  la  mort  de  Cromwell.--Le  général  Monck 
eut  l'honneur  de  passer  pour  avoir  puissamment  contribué  à  cette  restauration^ 
car  il  paraît  certain  que  Charles  II  n'eut  personnellement  aucune  part  à  cette 
révolution  inattendue. 

On  a  vu  ci-dessus  que,  suivant  l'article  III  du  traité  de  Munster,  conclu  entre 
FEspagne  et  les  Provinces -Unies,  chacune  de  ces  puissances  devait  demeurer 
saisie  et  jouir  eCTectivement  des  pays,  villes  et  terres  qu'elle  tenait  et  possédait 
au  moment  du  traité.  Cette  stipulation  avait  entraîné  de  grandes,  difficultés  re- 
lativement aux  pays  d'outre-Meuse,  Daelhem,  Fouquemont  et  Rolduc,  ou  les 
possessions  respectives  n'étaient  pas  bien  déterminées  au  temps  de  la  conclusion 
de  la  paix. 

Le  difTérend  qui  s'était  élevé  à  cet  égard  avait  donné  lieu  de  part  et  d'autre 
à  des  violences  et  des  voies  de  fait  continuelles,  parceque  toutes  deux  cher- 
chaient à  s'étendre  et  à  augmenter  leurs  prétentions  en  multipliant  les  actes  de 
possession  ;  enfin,  par  un  concordat  qui  porte  les  dates  du  25  février  et  27  mars 
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1656,  Tambassadeor  da  roi  d^Espagne  à  La  Haye  conTÎnt  avec  les  États-Gëtié* 
ranx  que  les  trois  pays  d'oatre-Mease  seraient  partagés  par  moitié  entre  les 
deux  puissances,  et  qn^il  serait  procédé  incessamment  ao  partage  effectif. 

Par  on  second  traité  dn  15  décembre  1659,  on  arrêta  quelques  antres  arran- 
gements provisionnels,  tendant  à  bciliter  le  paitage ,  lequel  fdt  enfin  condu  et 
fixé  par  trois  différentes  conventions  signées  k  La  Haye  le  96  décembre  t661. 

Il  restait  encore  plusieurs  cboses  k  régler  pour  l'exécution  de  ces  contrats, 
telles  que  la  désignation  du  cbemin  que  les  Hollandais  é'étaient  réservé  k  tra* 
vers  la  juridiction  de  Scharberg,  le^bois  de  Ravenboscb,  la  banalité  de  quel- 
ques moulins;  et  pour  parvenir  à  raccomplissement  par&itdes  conventions,  on 
décida  qu'il  serait  envoyé  des  commissaires  k  Aix-la-ChapelIfe,  qui  de  Ih  se  ren- 
draient sur  les  lieux. 

Le  roi  d'Espagne  nomma  pour  cette  mission  M.  Eergoycl,  conseiller  sm  con» 
sell  des  finances,  M.  Depape,  conseiller  fiscal  de  Brabant,  et  l'avocat  dn  roi  à  la 
cbambre  mi-partie,  lesquels  signèrent  k  Aix-la-Chapelle,  le  S9  novembre  1665, 
avec  les  commissaires  des  États-Généraux,  une  transaction  qui  acheva  d'apla- 
nir les  difficultés  relatives  au  pays  d*outre-Meuse. 

L'article  III  dn  traité  ^e  Munster  avait  égaleinent  fkh  nattré  des  difficultés 
relativement  aux  limites  de  deux  sei)|;neuries  dans  Iti  province  de  Flandre,  et  il 
était  stipulé  par  l'article  LXVlt  du  même  traité  qu'il  serait  procédé  à  uAe  fixa* 
tion  effective  des  limites  en  Flandre  et  ailleurs. 

Le  règlement  de  ces  limites  fut  arrêté  k  Kruxellès  eXitne  lès  commissaires  res- 
pectifs, par  un  traité  du  SO  septembre  1664,  dont  les  sept  premiers  articles  âé< 
terminent  les  limites  depuis  la  vàle  de  L'Ecluse  et  les  forts  d^>e^v2rons  jtisqa'è 
l'Escaut,  sur  le  pied  d^une  carte  géographique  formée  d^'ûn  commun  accord. 

Il  est  dit  en  particulier,  article  V,  que  la  seigneurie  de  Saint-Jean  Siteeia  de- 
meurera aux  Ëtats-Généranx,  et,  article  VT,  que  lé  fort  !S)[>inola  leur  appartiendra 
aussi,  ainsi  que  le  fort  de  LiefkensboeclL,  avec  les  cent  cinqtialite  verges  de 
terrain  qui  l'entourent  du  côté  de  la  terre. 

L'article  IX  porte  que  la  séparation  de  la  soiivèraîAeté  ne  pôrtetu  auîcin  pré* 
judice  aux  seigneurs  vassaux  qui  viendront  à  changer  de  tnàitre  ;  mais  qu'Hs 
seraient  de  part  et  d'autre  maintenus  dans  tous  et  tefs  droits,  scmverainetés» 
prééminences,  juridictions,  exemptions,  libettéè,  immunités,  qti'lls  Inontreront 
par  titres,  documents  ou  ancienne  possession,  leur  aVbih  appartenu  àiltérielire^ 
ment. 

Par  rarticleXni  on  dédare  qne  lé  pilent  accord  l^eta  répttté  fliire  panife  du 
traité  de  Munster. 

L'exécution  de  cette  convention  souffrit  encore  de  grandes  difficultés;  elle  ne 
fut  publiée  dans  la  Flandre  autrichienne  que  le  4  juin  1668,  ttk  La  Haye  que  le 
T  mai  1669. 

Le  roi  Philippe  IV  mourut  le  17  septembre  16i55,  laissant  toutes  les  palties  de 
ta  monarchie  d'Espagne  dans  un  état  de  feiblesse  déplotabîe. 
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Charles  II,  âge  de  qaatre  ans,  soccëda  aa  roi  Philippe  ]IV,  son  père,  $ous  la 
Uitelie  et  la  régence  de  la  reioe  Marie-Anne  d'Autricke,  sa  mère,  fille  de  Tem- 
pecear  Ferdinand  III. 

Le  commencement  de  son  règne  fut  troublé  par  des  prétentîous  que  la  coar 
4e  France  fit  valoir  ponr  la  reine  Mairie-Thérèse  .d'A^triehey  épouse  de 
Louis  XIV,  et  dont  voici  l'objet  : 

Daaa  les  provinees  de  Brabant  et  de  Umbonrg,  ainsi  que  dans  quelques  dis- 
tricts voisins,  il  y  avait  des  biens  si^ets  au  droit  de  dévolution^  droit  qui  n'é- 
tait général  dans  ancane  pro?ince,  droit  euseptionnel,  en  vertu  duquel  le  survi- 
vant de  deux  é^va,  ne  pouvait  en  aucune  manière  aliéner  ses  propres  biem» 
ma»  devait  les  conserver  aux  enfants  4a  premier  mariage,  à  rezdusâoii  de  ceiK 
ipsQS  d'iui  mariage  postérieui . 

La  FraoBce  voulut  confondre  ce  droit  avec  le  droit  de  succession,  et,. quoiqu'il 
jn'eàt  jamaîa  lien  que  dans  quelques  districu»  pour  les  biens  des  particuliers, 
elle  '|irétendit  le  faire  opérer  ponr  la  souveraineté  même  de^  provinces  où  ces 
districu  sont  situés,  et  réclama  en  conséquence  pour  la  reine  Maric-Thérèie  les 
duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg  et  plusieurs  antres  districts,  à  l'exclusion  dii 
toi  Charles  II,  enfant  du  second  lit  de  Philippe  IV-  Jamais  prétention  ne  fut 
moins  aootenable  ;  mais  la  France  avait  sur  pied  de  nombreuses  armées,  la  mo- 
narchie d'Espagne  était  épuisée,  sans  force,  sans  crédit,  sans  alliéi,  et  les  cir- 
constances étaient  propres  à  tous  égards  pour  accabler  un  roi  au  berceau. 

La  rupture  fut  précédée  de  quelques  négociations  infructueuses,  car  la  France 
.porta  ses  prétentions  avec  tant  de  fierté  ^'il  ne  fut  point  possible  de  se  rap- 
procher. 

Au  commencement  de  l'été  de  1667«  Louis  XIV  entra  dans  les  Pays-Bas  avec 
deux  armées;  il  ne  dédara  pas  la  guerre,  mais  il  nott^a  à  la  reine  régente  d'Es- 
pagne, par  une  lettre  do  9  mai,  qu'il  allait  se  mettre  en  possession  de  ce  qui  lui 
appartenait  dans  les  Pays-Bas,  du  chef  de  la  reine  son  épouse;  qu'au  surplus  il 
entretiendrait  très  religieusement  la  paix,  n'entendant  pas  qu'elle  fût  rompue 
de  sa  part  par  son  entrée  à  main  armée  dans  ses  éta^u ,  car  il  n'y  marchait,  di- 
sait-il lui-mèmCi  que  pour  visiter  les  terres  de  Marie-Thénèse. 

Ces  provinces  se  trouvaient  presque  sans  défense,  et  le  génie  du  marquis  de 
Castel-Rodrigo,  qui  les  gouvernait  alors,  ne  put  suppléer  ni  à  l'épuisement  des 
finances  qu'avait  causé  le  marquis  de  Garecena^  son  prédéce^eur,  ni  aux  fai- 
blesses et  aux  leateurs  du  conseil  de  Madrid. 

Les  progrès  de  Xxhhs  XIV  furent  donc  aussi  prompts  que  faciles  ;  il  s'empara 
dans  cette  campagne  de  Charleroi,  d'Armentières,  de  Berg-Saint-Winox ,  de 
Fumes,  d'Ath,  d'Oudenarde,  de  loarnai,  de  Pouai,  du-fort  de  la  3c^e,  de 
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Coortray^  de  Lille  et  d'Alost.  La  reine  de  France  snivit  le  roi  en  Flandre  avec 
toute  sa  cour;  la  campa^rne  reMemblaît  plutôt  à  nne  partie  de  plaisir  qu'à  une 
opération  de  gnerre.  An  mois  de  février  1668  Louis  XIV  s'empara  de  la  Franche- 
Comtéy  avec  pins  de  facilité  encore  qu'il  n'en  avait  rencontré  à  conquérir  tant 
de  places  dans  les  Pays-Bas. 

Cependant  les  Hollandais  conçurent  les  plus  vives  inquiétudes  des  conquêtes 
de  Louis  XIV  aux  Pays-Bas,  et  la  cour  de  Londres  n'en  fut  pas  moins  alarmée. 
La  considération  de  leur  sûreté  commune  fit  prendre  sur  cet  objet  des  mesures 
avec  une  célérité  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  l'histoire;  car  dans  le  court 
espace  de  quinze  jours  on  négocia  et  conclut  à  La  Haye  le  célèbre  traité  de  la  tri* 
pie  alliance,  du  25  janvier  1668.  Ces  trois  puissances  y  convinrent  qu'on  per- 
suaderait le  roi  très  chrétien  de  faire  la  paix  aux  conditions  suivantes  :  I^Que 
le  roi  d'Espagne  céderait  à  ce  prince  les  places  dont  il  s'était  rendu  maître  pen- 
dant la  dernière  campagne  dans  les  Pays  Bas,  ou  qu'il  donnerait  pour  équiva- 
lent le  duché  de  Luxembourg,  la  Franche-Comté  avec  Cambrai,  le  Cambrésis, 
Douai,  Aire,  Saint-Omer,  Berg-Saint-Winox,  Fumes  et  leurs  baiHiages,  cfait^ 
lenies  et  dépendances,  ou  d'autres  places  dont  il  serait  convenu  entre  les  parties 
intéressées  ;  2*  que  le  roi  très  chrétien  consentirait  à  une  suspension  d'armes 
jusqu'à  la  fin  de  mai  ;  5*  que  les  alliés  obligeraient  l'Espagne  è  accepter  ces  con- 
ditions; 4o  que  si  pour  y  parvenir  il  fallait  employer  des  moyens  pins  efficaces, 
les  Français  ne  pourraient  exercer  aucun  acte  d'hostilité  dans  les  Pays-Bas» 
même  après  le  mois  de  mai. 

Les  alliés  s'engagèrent  â  fiiire  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  oMiger  fea 
Espagnols  k  accepter  ces  conditions. 

L'empereur  et  tontes  les  puissances  voisines  furent  invités  k  être  garants  ât 
la  prochaine  paix,  et  k  se  réunir  pour  arrêter  les  vexations  de  celui  qui  voudrait 
l'enfreindre.  On  convint  plus  ouvertement,  par  des  articles  séparés  du  même 
jour,  qu'on  ferait  la  guerre  k  la  France  par  mer  et  par  terre,  si  elle  refbsait  ces 
conditions,  ou  si  le  rot  très  chrétien  voulait  continuer  de  porter  ses  armea  dans 
les  Pays-Bas,  on  empêchait  la  paix  par  subterfuge  et  artifice. 

Ce  fut  le  chevalier  Temple,  d'Angleterre,  qui  négocia  ce  traité  avec  l'Espagne 
et  la  France.  Ce  ministre,  accompagné  de  quelques  députés  èitra6rdtuaires  des 
États-Généraux,  se  rendit  k  Bruxelles  pour  engager  le  marquis  de  Castel-Rodrigo 
k  accepter  pour  l'Espagne  les  conditions  du  traité,  en  vertu  du  plein-pouvoir 
qu'il  avait  de  faire  la  paix  ou  de  continuer  la  guerre,  et  k  envoyer  an  surplus 
ses  plénipotentiaires  a  Aix-la-Chapdle,  afin  d'y  traiter  définitivement  de  la 
paix. 

Le  marquis  souscrivit  aux  conditions  du  traité,  et,  pressé  de  se  déolarer  sur 

Talte^ative,  il  préféra  abandonner  k  la  France  les  conquêtes  que  ses  armées 

,  avaient  laites  aux  Pays-Bas  pendant  la  campagne  de  1967»  ce  qui  surprit  d^an- 

tant  plus  que  par  cette  cession  les  Français  allaient  étendre  leurs  frontières 

jusque  dans  le  centre  des  provinces  autrichiennes. 
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Mais  le  maIrqQis  de  CasieURodrigo  donna  par  ce  choix  une  prenve  éclatante 
de  sa  sagacité  et  de  sa  prévoyance  ;  il  savait  combien  les  Hollandais  avaient  été 
alarmés  des  progrès  de  la  France,  et  il  aarait  désiré  qn'au  lien  des  arrangements 
arrêtés  par  le  traité  de  la  triple  alliance,  l'Angleterre  et  la  Hollande  eussent 
d'abord  pris  les  armes  pour  la  défense  des  Pays-Bas;  mais,  craignant  que  cette 
pensée  ne  pàt  se  réaliser  après  la  conclosion  de  ce  traité,  à  moins  qae  la  France 
ne  refosât  d'en  accepter  les  conditions,  il  jugea  devoir  entretenir  la  jalousie  des 
BollandaJSy  et  ce  fut  pour  cette  raison  qu'il  aima  mieux  abandonner  des  places 
qui  approchaient  les  frontières  des  Français,  que  de  céder  des  possessions  quij 
a  cause  de  leur  éloignemeni,  intéressaient  peu  les  Hollandais,  et  laissaient  en* 
core  une  barrière  considérable  entre  eax  et  la  France. 

Ce  fut  d'après  ces  principes  que  se  négocia  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Le  mar- 
quis de  Castel-Rodrigo,  muni  des  pleins'-pouToirs  de  la  reine  régente,  avec  fa- 
culté de  substituer,  y  envoya  en  qualité  de  plénipotentiaire  d'Espagne  J.  B. 
Brockbaven,  baron  de  Bergeyck,  conseiller  au  conseil  suprême  de  Flandre,  à 
Madrid,  et  des  conseils  d'état  et  des  finances  aux  Pays-Bas,  lequel  conclut  la 
paix  à  Aix-la-Chapelle,  le  2  mai  1668,  avec  Charles- Albert  de  Colbert,  plénipo- 
tentiaire de  France,  conseiller  aux  conseils  d'état  et  privé  du  roi,  et  frère  de  l'il* 
lustre  contrôleur-général  des  finances,  aux  conditions  suivantes'  .- 
.  Article  III  et  IV.  Que  le  roi  très  chrétien  demeurerait  saisi  et  jouirait  effecti- 
vement de  toutes  les  places,  forts  et  postes  que  ses  armées  avaient  occupés  et 
fortifiés  pendant  la  campagne  de  l'année  précédente,  savoir  :  de  Charleroi,  Bin- 
cbe,  Ath,  Douai,  du  fortdela  Scarpe,  Tournai,  Audenarde,  Lille,  Armentières, 
Courtrai,  Bergues  et  Fumes,  avec  leura  bailliages^  chàtelleuies,  dépendances  et 
annexes. 

Article  V.  Que  leroi  très  chrétien  restituerait  la  Franche-Comté. 

Article  VL  Ainsi  que  toutes  les  autres  places,  forts,  châteaux  et  postes  occu* 
pés  |)ar  ses  armées  jusqu'au  jour  de  la  publication  de  la  paix,  en  quelques  lieux 
qd* ils  fussept  situés,  et  que  d'un  autre  côté  sa  majesté  catholique  ferait  pareil- 
lement restituer  à  sa  majesté  très  chrétienne  toutes  les  places,  châteaux  et  pos- 
tes que  ses  armées  pouvaient  avoir  occupés  jusqu'au  jour  de  la  publication  de 
la  paix,  en  quelques  lieux  qu'ils  fussent  situés. 

Il  est  remarquable  que,  dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  ne  fut  dit  mot  des 
causes  de  la  guerre,  ni  des  prétentions  de  la  reine  de  France. 

Au  mois  d'août  1668,  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  fut  remplacé  dans  le  gou- 
vernement général  des  Pays-Bas  par  don  Juigo  de  Velasco,  connétable  de  Cas- 
tille  par  provision,  et  jusqu'à  ce  que  sa  majesté  y  envoyât  une  personne  royale 
de  son  sang.  Lorsqu'on  hasardait  de  parler  d'afbires  à  ce  gouverneur,  il  disait 
qu'on  voulait  le  tuer  ;  il  passait  son  temps  à  jouer  du  clavecin,  sans  autre  conw 
pagnie  que  celle  de  ses  nains  et  de  ses  favoris.  Don  Juan  Domingo  de  Zuniga, 
comte  de  Honterey,  lui  succéda  en  vertu  de  lettres-patentes  ^u  S7  août  1670, 
aussi  par  provision,  et  jusqu'à  l'arrivée  de  don  Juan  d'Autriche,  gouverneur 
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ftrôprîëCatre  des  Pays-Ba».  Le  comte  de  Monterey  n'élak  âgé  qa^  de  ▼îngt«4tiU 
ans;  mais  il  avait  beaucoup  de  tèlcet  de  capacité,  et  aimait  le  tràyaîi, 

IV. 

tSAlTé  DB  HtMÂOtfK. 

La  paix  d'Aix-Ia-Chapelle,  fruit  de  la  triple  alliance,  avait  inspiré  ans  HoHaiH 
dais  une  présomption  dont  la  fierté  de  Lonis  XIV  Ait  irritée.  Cette  considéra' 
tion,  jointe  au  projet  qu'il  avait  formé  de  se  rendre  maHre  de  tous  les  Pays-Bas, 
projet  q[n'il  suivit  constamment  pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  le  déter- 
mina à  commencer  par  attaquer  les  Provinces-Unies.  La  duchesse  d'Orléans, 
dans  une  entrevue  qu'elle  eut,  eii  1670,  en  Angleterre,  avee  Charles  II,  son 
frère,  réussit  à  détacher  ce  prince  de  la  triple  alliance,  et  k  Tentretner  dans  le» 
mesures  de  Ja  France  pour  attaquer  les  Hollandais.  L'année  snîvmte,  la  oonr  de 
France  engagea  pareillement  le  roi  de  Suède  à  renoncer  à  la  triple  alliance,  et 
elle  s'assura  d'un  corps  de  troupes  auxiliaires  de  10,000  hommes,  que  devaient 
lui  fournir  l'électeur  de  Cologne  et  Bernard  Vangalen,  évêqnede  Munster. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  Louis  XIV  attaqua  les  Provinces-Unies  en  1679,  par 
le  Rhin  et  la  Meuse,  avec  plus  de  130,000  hommes.  Il  subjugua  les  provinces  de 
Gueidre,  d'Overyssel  et  d'Utrecht,  et  poussa  ses  armées  jusqu'aux  portes  d'Ams- 
terdam. Le  comte  de  Monterey,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  sans  être 
avoué  du  conseil  d'Espagne,  fut  le  premier  qui  secourut  les  Provinees-Unies;  il 
leur  envoya  un  corps  d^environ  10,000  hommes,  et  ce  secours  important  contri- 
bua à  les  sauver  d'une  destruction  totale.  Quelque  temps  après,  Tempereur  Léo* 
pold  et  rëlecteur  de  Brandebourg,  firent  pareillement  marcher  des  troupes  qui 
arrêtèrent  les  Français  dans  leurs  conquêtes,  car  ils  lurent  forcés  de  tenir  une 
armée  sur  le  Bbin  pour  faire  face  aux  secours  qui  venaient  d'Allemagne. 

L'année  suivante,  l'Espagne  et  les  ÉUts-Généraux  s'unirent  plus  étroitement 
par  un  traité  d'alliance  conclu  à  La  Haye,  le  30 août;  le  préambule  exprime  dans 
les  termes  les  plus  vifs  la  reconnaissance  des  États-Généraux  pour  tes  secours 
génërcnx  qu'ils  avaient  reçus  du  roi  catholique. 

Ce  prince  s'engagea  plus  fortement  à  défendre  è  l'avenir  les  intérêts  de  la 
république  des  Pcovinœs-Unies.  On  convint,  articles  Vlil,  IX,  XIV et  XV,  de 
ne  traiter  avec  l'ennemi  commun  que  de  concert,  et  de  ne  faire  la  paix  qu'en 
l'obligeant  de  rendre  toutes  les  possessions  qu'il  aurait  enlevées.  -^  Voici  en 
particulier  les  articles  XVI  et  XVllL 

Article  XVI.  Et  lesdiu  aeigneiirs  États,  en  reconnaissance  de  cette  Ihvenr 
royale  et  de  tous  les  grands  secours  dont  ils  ont  été  et  sont  encore  assistés  dans 
cette  guerre  par  ladite  majesté  dans  leur  plus  pressant  besoin,  s'obligant  dès 
que  sa  majesté  sera  entrée  en  rupture  conjointement  avec  eux,  de  ne  faire  la 
paix  avec  sa  majené  très  chrétienne,. sans  son  consentement^  si  ce  n'eit  qu'elle 
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8oil  rétablie  dan»  la  poasessioii  de  toute»  les  vtllesy  places  et  pays  qai  ont  été 
occupés  par  sa  majesté  très  chrétienne,  après  la  paix  conclue  entre  les  deux 
cooroon^f  aux  Pyrénées,  en  1659. 

Article  XVIU.  Lesdiu  seigneurs  Etats  promettent  de  plos  de  donner  et  ré- 
dfr  à  sa  majesté  4»tholique  la  ville  de  Maestricht,  avec  la  prévôté  de  Urom« 
boven  et  tonte  leor  part  dans  le  pays  d'outre-Meuse. 

3ix  isemaiiies  aj^rjte  la  cQnd^siou  de  cette  alliance,  TEspagne  déclara  la  guerre 
à  la  France. 

|«onis  XIV  avait  pris  UaeitriçVt  le  ^  juin  1673;  mais  le  secoui*s  donné  par 
la  maison  d'Autriche  aux  Hollandais  ne  Poblij^  pas  moins  à  abandonner  pen- 
dant cette  campagne  les  trois  provinces  qu'ils  avaient  conquises,  et  le  théâtre 
de  la  gjBerre  fut  (transporté  dans  les  Pavs-Bas  Autrichiens. 

]E9  167.4j  le  roi  d'Angleterre,  àqui  le  parlement  refusait  des  subsides,  et  qui 
n'en  recevait  pas  assez  de  la  France  pour  continuer  la  guerre,  s'arrangea  avec 
les  Hollandais,  de  même  que  l'électeur  de  Cologne  et  l'évèque  de  Munster  ;  ce 
qpi  n'empécha^pas  cependant  les  Français  de  s'emparer  ^ne  seconde  fois  de  la 
Fiiancbe-Comté,  qu^  lui  est  restée  depuis  lois. 

Le  1 1  août  1674,  il  se  donna  à  Seneff,  entre  Marimoot  et  Nivelles,  une  ba- 
taille des  plus  sanglantes,  dont  les  deux  armées  s'attribuèrent  l'avantage.  Les 
Français  étaient  commandés  par  le  prince  de  Coudée  les  Espagnols  par  le  comte 
de  Monterey,.  et  les  alliés  par  le  prince  d'Orange,  qui,  au  milieu  des  malheurs 
dont  les  Provinces-Unies  se  trouvèrent  accablées  en  1672,  avait  été  revêtu  des 
dignités  de  stathouder  et  de  capitaine  général.  Charles  Y,  duc  de  Lorraine, 
qui  acquit  ensuite  tant  de  gloire  dans  les  guerres  de  la  Hongrie,  se  trouva  aussi 
à  cette  bataille. 

Au  commencement  de  l'année  1675,  le  comte  dé  Monterey  fut  rappelé  et 
remplacé  par  le  duc  de  Villahermosa;  ses  patentes  du  S  janvier  1675  ont  la 
clause  par  provision,  en  attendant  Juan  d'Autriche. 

En  1676,  les  alliés  furent  o|>ligés  de  lever  le  siège  de  la  ville  de  Maestricht; 
l'année  suivante  les  Français  prirent  Valenciennes,  Cambrai,  Saint-Omer  ;  pen- 
dant le  siège  de  cette  dernière  place,  le  prince  d'Orange,  qui  avançait  pour  le 
accourir,  fut  battu  le  1 1  avril ,  près  de  Cassel ,  par  Monsieur,  frère  du  roi 
Louis  XIV.  Le  prince  d'Orange  fut  aussi  obligé  de  lever  le  siège  de  Cambrai, 
pendant  la  même  campagne,  au  mois  d'août  1678;  les  Français  prirent  Gand  et 
Ypres.  La  paix  se  fit  quelque  temps  après  à  Nimègue. 

Les  puissances  belligérantes  et  la  plupart  des  princes  de  l'Empire  y  avaient 
envoyé  leurs  ministres  dès  l'année  1676.  L'Espagne  y  employa  pour  ses  ambas- 
sadeurs le  marquis  de  Baibazes  et  de  la  Fuentcs,  don  Pedro  Ronqnillo,  conseil- 
ler aux  conseils  de  Castille  et  des  tndes,  et  Jean-Baptiste  Christyn»  conseille 
an  conseil  suprême  de  Flandre  à  Madrid,  et  des  conseils  d'éut  et  privé  aux 
Pays-Bas  ;  le  pape  et  le  roi  d'Angleterre  y  figurèrent  comme  médiateurs,  mais 
la  médiation  du  pape  ne  fut  reconnue  que  par  les  princes  catholiques.  —  Jamais 
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ri  n'y  cul  tant  de  contestations  sar  le  cérémonial  qac  dans  cette  aMembIde;  le 
grand  objet  que  la  France  suivit  sans  relâche,  dans  tous  le  conrs  de  la  négocia- 
tion de  Nimègue,  fat  de  désumV  les  alliés  en  engageant  les  Hollandais  à  une  paîx 
particulière,  et  elle  y  réussit  par  l'offre  d'une  barrière  et  d'an  traité  de  com- 
merce. Cette  proposition  ferma  les  yeux  aux  Hollandais  et  leur  fit  oublier  les 
secours  gttnéreùx  qu'ils  avaient  reçus  de  la  maison  d'Autriche  et  la  reconnaissance 
qu'ils  lai  devaient;  ils  l'abandonnèrent  en  faisant  leur  paix  particulière  avec  la 
France,  par  un  traité  conclu  à  Nimëgue,  le  11  août  1678.  Quatre  jours  après,  le 
prince  d'Orange,  qui  avait  toujours  insisté  pour  que  la  république  ne  se  sépa- 
rât pas  de  l'Autriche,  attaqua,  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  l'armée  de  France, 
dont  le  maréchal  de  Luxembourg,  qai  bloquait  Mons,  avait  le  commandement. 
Le  combat  fut  meurtrier,  et  les  alliés  demeurèrent  maîtres  da  terrain  où  ila 
avaient  combattu  ;  mais  le  traité  particulier  des  Hollandais  rendit  cette  bataille 
inutile. 

L'Espagne  abandonnée  se  vit  dans  la  nécessité  de  reccToir  les  lois  que  le* 
Français  et  les  Hollandais  réunis  lui  avaient  préparées,  et  elle  souscrivit  à  une 
paix  conclue  avec  la  France  à  Nimègne,  le  17  septembre  1678,  aux  conditiona 
suivantes  : 

Article  IV.  Le  roi  très  chrétien  restituera  an  roi  catholique  les  villes  de  Char*> 
Icroi,  Bipche,  Audenarde,  Ath  et  Courtrai,  avec  les  prévôtés,  châtellenies  et 
dépendances,  qui  avaient  été  cédées  à  la  France  par  le'  traité  d' Aix-la-Chapelle 
en  1668;  le  roi  très  chrétien  garder^  néanmoins  la  verge  de  Menin,  dépendante 
de  la  châtellenie  de  Courtrai,  ainsi  que  la  ville  de  Condé  et  ses  dépendances, 
quoiqu'on  ait  prétendu  qu'elle  fabait  paitie  de  la  châtellenie  d'Ath. 

Articles  V,  VI,  Vil  et  VIII.  Le  roi  très  chrétien  restiioera  le  duché  de  Lim* 
bourg  et  le  pays  d'outre-Meuse,  Gand  et  sa  citadelle,  le  fort  de  Rodenhuys,  le 
pays  de  Vaes,  la  place  de  TE^u,  en  Brabant,  et  celle  de  Saint-Guislain,  dont  les 
fortifications  seront  rasées. 

Article  X.  Les  écluses  de  l'orient  et  de  l'occident  de  la  ville  de  Nieuport, 
ainsi  que  le  fort  Vilbrote^  construit  près  de  l'embouchure  du  havre  de  Nieaport, 
demeureront  au  roi  catholique,  quoique  réclamés  de  la  part  du  roi  très  chré^ 
lien,  après  la  paix  d'Aix^la-Cliapellc,  comme  dépendances  de  la  châtellenie  de 
Furncs. 

Articles  XI  et  XII.  Le  roi  très  chrétien  demeurera  maître  de  tout  le 
connté  de  Bourgogne  nommé  la  Franche-Comté,  y  compris  la  ville  de  Besan- 
çon, comme  aussi  des  villes  de  Valenciennes,  Uouchain,  Condé  et  leurs  dépen* 
dances,  Ypres  et  sa  châtellenie,  Warwick,  Warneton^  Popcringue,  Belle,  Cha^ 
tel,  Bavay,  Maubeuge  et  leurs  dépendances. 

Article  XIII.  Le  roi  catholique  cédera  et  remettra  au  roi  très  chrétien  la  ville 
de  Charlemont,  au  cas  où  dans  le  terme  d'un  an  il  ne  puisse  pas  obtenir  de  l'em" 
pereur  et  de  l'empire,  derévèque  et  du  chapitre  de  Liège,  la  cession  de  la  ville 
de  Dînant,  en  faveur  delà  conronnc  de  Fxauce. 
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Articles  XIV  et  XVI.  On  conTÎent  qu'il  sera  procédé  à  une  échange  des  terres 
endavées,  et  ao  règlement  des  limites^  et  qa'aa  cas  éh  il  survint  des  difficultés 
qui  empêcheraient  'cet  échange,  l'on  ne  pourra  de  part  ni  d'autre  établir  des 
bureaux  pour  embarrasser  ni  rendre  plus  difficile  la  communication  des  places 
qui  seront  d'une  même  domination,  et  les  bureaux  qui  seront  établis  ne  pour* 
ront  &ire  payer  des  droits  que  sur  les  marchandises,  qui,  sortant  d'une  domina- 
tion, entreront  dans  une  autre  pour  y  être  consommées  ou  pour  passer  dans  les 
pays  éloignés. 

Article  XX.  Tous  les  papiers  et  documents  concernant  les  pays  et  terres  cé- 
dées ou  restituées  par  le  traité  seront  délivrés  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre, 
dans  le  terme  de  trois  mois,  après  l'échange  des  ratifications,  dans  quelque  lieu 
que  ces  papiers  puissent  se  trouver,  même  ceux  qui  auraient  été  enlevés  de  la  ci- 
tadelle de  Gand  et  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille. 

On  voit  par  le  traité  de  Nimègue  les  sacrifices  considérables  que  dnt  fidre 
TEspagne;  d'antres  princes  parmi  les  alliés  se  trouvèrent  également  dans  Ta  né- 
cessité de  passer  par  des  cotiditions  désavantageuses;  et  les  Hollandais,  pour  qui 
on  avait  pris  les  armes,  fbrent  les  seuls  à  qui  tout  fut  rendu;  la  France  leur  re- 
mit même  Maestricht,  en  conséquence  de  l'article  VIII  de  son  traité  particulier 
nvec  eux,  et  l'Espagne  réclama  vainement  dans  la  suite  l'exécution  de  l'arti- 
cle XVill  de  1678,  ainsi  qu'on  le  verra. 

V. 

C0NVE1«TI0N  nB  LILLE  DE  1699. 

Après  le  traité  de  Nimègue,  on  vit  encore  une  nouvelle  méthode  de  faire  des 
conquêtes.  La  cour  de  France  soutint,  plusieurs  mois  après  la  paix  signée  et  ra- 
tifiée, que  le  pays  d'Alost  avait  été  occupé  pendant  la  guerre  par  les  Français, 
et  que  la  restitution  de  ce  pays  n'ayant  pas  été  nommément  stipulée,  la  France 
était  en  droit  d'en  conserver  la  possession. 

Elle  forma  la  même  prétention  relativement  à  la  chàtellenie  du  vieux  bourg 
de  Gand,  aux  villes  de  Grammbnt,  Minove,  Renthy,  au  pays  de  Beveren,  aux 
métiers  d'Asseude  et  de  Bouchant,  ainsi  qu'à  l'égard  de  plusieurs  autres  districts 
de  la  Flandre.  Louis  XIV  établit  à  Brissac  et  à  Met2  des  magistrats  chargés  de 
réunir  à  la  couronne  toutes  les  terres  qui  avaient  dépendu  autrefois  de  l'Alsace 
ou  des  villes  des  Pays-Bas  cédées  k  la  France.  Ce  fut  un  spectacle  aussi  étrange 
que  nouveau  de  voir  la  magistrature  de  Metx  rendre  des  arrêts  pour  réunir  suc- 
cessivement à  la  couronne  de  France  tout  le  duché  de  Luxembourg,  le  comté  de 
Chiny,  une  grande  partie  de  la  province  de  Namur  et  des  terres  dû  Brabant,  et 
des  coi*ps  nombreux  de  troupes  françaises  envahir  presque  toutes  les  provin- 
ces des  Pays-Bas,  en  vertu  de  ces  mêmes  arrêts  et  des  prétentions  que  I^iouu  XI Y 
avait  sur  le  pays  d'Alost  et  d'autres  districts  de  la  Flandre. 


Alexaidre  Faniè9e,  doc  de  Parme»  qui,  {mit  lettre»  do  M  joiUet  1fi$8f  avait 
succédé  AU  duc  de  VillahemoM^  fîit  remplacé  dan»  «eaXoiictiooa  de|[ov.verpeiir* 
général  des  Pay»-Bas  par  le  nwrgnu  de  Grana,  au  moi»  d'avril  IjSSS» 

Les  Hoilandaia»  qoe  les  entreprise»  de  h  France  anraieni  dn  jakrmtstt  o'y 
parurent  pas  extrêmement  sensible».  Il  j  avait  deux  padî»  en  0pIlaiiM)e0  celai 
du  prince  d'Orange,  qui  était  le  phuiaible^  et  qni  voohiil  »'i)ppp»er iijnain  i«« 
mée  ans  Français^  et  l'antre  parti,  qni  voulait  fléchir  ieagfenaux*  JLe»  Étal»-Ç^ 
néranx  firent  même  entendre  an  marqni»  d'Avaux,  amba»»adeur  de  Ficanee,  4|ne 
»i  le»  prétention»  de  Louis  XIV  n'allaient  point  jua^n'i  xiwir  enfi^rem^t  le» 
Pays-Bas  e^gnols,  et  parconséquent  la  bairifere  de»  JEtaU^  j)»  ji'éoonteiiiopit 
point  le»  plainte»  dn  roi  d*£spagne. 

La  pri»e  de  Sli*a»bonrg,  dont  le»  Frangai»  »'eaipa»èren;t  4in  }  08j ,  w  milien  de 
la  paix,  par  une  raison  de  eonvenance  etsana  encan  siyet4apiD»vocatian,  jeta 
la  terreur  dan»  la  floUande  et  acheva  d'y  inspirer  de»  nenlmwU»  ppcifiqpe». 

Cependant  le  prince  d'Orange  vonlnt  envoyer  â»OÛO  homma^  a«x  Espagnol» 
pour  le»  aider  &  friee  lever  le  blocn»  de  Laxemboarg  ;  mai»  ii  n'y  |^at  d^^tfOTJÎ'- 
ner  le»  Ëtata-Généranx,  et  Loui»  XIV  leva  le  Uocu»  de  lui-Aiênve*  en  1 682» 

U  recommença  les  jboaiâliié»  Tanoée  »ttivanti^  pendant  qne  le»  Tnrca/env^li^s* 
»aient  l'Autriche  et  étaient  sur  Je  point  de  iaire  spccorohcr  Vîeam»  Le  prince 
d'Orange,  contre  le  gré  de  plu»ieur8  ville»  de  HoUande^  «nvjOjja  d'almrd 
8|000  homme»  an  »ecour»  de»  Pay»-Ba»,  prétendant  y  être  autori»é  par  une 
réaelution  des  £tat»-Généranx,  pri»e  lor»  du  blocn»  de  Luxembourg;  mai»  ce  »e- 
cour»  n'empêcha  pa»  le»  Françai»  de  prendre  Courtrai  et  Dixmude,  au  moi»  de 
novembre,  et  de  bombasder  Luxembourg, 

En  16M  il»  portèrent  la  guerre  dan»  la  Catalogne,  et  prirent  Luxembourg  au 
moi»  de  juin.  Ces  entr<;pri»es  ne  produisirent  en  HoUande>qQe  des  négociation». 

hi^  Hollandais,  divisés  entre  eux  et  s'enteodant  peu  surec  les  alliés^ue  »a^ 
vaient  à  qnoi  se  d^erminer  ;  la  guerre  leur  paraissait  dangereuse^  et  ils  ne  se 
croyaient  pas  en  état  de  l'entreprendre,  quoique  les  partisans  du  prince  d'O^ 
range  fussent  d'un  avis  contraire;  le  gr^nd  nombre  souhaitait  de  voir  le  calnie 
se  rétablir  par  une  trêve,  afin  que  la  France  ne  conservât  jioint  iirévocablenient 
les  terres  qu'elle  avait  acquises  d'une  manière  aussi  peu  psitéeet  aussi  violenie* 
Ceux  qni  étaient  les  mieux  intentionnés  avaient  grande  peine  vi  laisser  compfen** 
dre  Luxembourg  dan»  la  ceasion  provisionnelle,  et  le  ministre  d'£»psigne  dési* 
rait  vivement  cet  abandon.  Le  prince  d'Orange,  qni  voulait  combattre  ou  pé- 
rir plutôt  glorieusement  que  de  plier  sous  les  injustices  des  rFrançais,  jnenaçi 
l'Espagne  d'abandonner  la  république  et  de  mettre  la  France  en  état  de  pcen* 
dre  les  Provinces-Unies. 

Snr  ces  entreraites.Luxembourg  se  rendit  le  4  juin,  et  le  comte  d'Avaux  dqnn» 
encore  quelques  jours  aux  Hollandais  pour  se  déterminer.  Il  le»  menaça  avec 
beaucoup  de  hauteur,  tout  en  les  rassurant  sur  l'am.tiéet  les  bonnes  intentions 
du  roi  Louis  XIV.  Ces  |ro^ë»  intimidèrent  tellemenl  la  plupart  de» province», 
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qfiêtes  ÉMB'Géoénax  côneloreiu  à  La  Haye,  !•  t9  jmn  ISSit  on  traité  de  paix 
avec  la  France,  aux  conditions  suivantes  :  , 

Article  P'.  Qoe  la  ttère  doterait  pendant  wmgt^  anaëas.    • 

Article  11^  Qoe  pendant  sa  dorée  le  roi  très  cbrëtini  realefait  saisi  de  la  Tille 
de  Lmembooi^y  de  sapréirâté  et  dépendances,  de  Beannont  et  de  ses  dépan-» 
dances. 

Artide  H!.  Qoe  si  dans  six  semaines  la  foi  catholiqoe  agréait  celte  trèTe,  la 
France  loi  restituerait  Coortrai  et  Dixmude,  après  qu'elle  en  aorait  fait  abattffft 
les  mnraflles  et  les  fortifications. 

Articié  IV.  Qo'à  cak  près^  les  deox  cooronnes  resteraient  dans  la  pos<essÎ9tt 
oh  elles  étaient  lors  do  blocns  de  LoxenAoorg, 

Article  IX.  Qoe  si  le  roi  catholique  n'agréait  pas  cette  teève  dans  k  lefme  de 
six  semaines,  les  Ëiats-Généraox  retiieraient  knrs  troupes  deà  Pays-Bas  espa- 
gnols et  ne  donneraient  aocone  assistance  k  l'Espagne  tant  que  la  guerrb  dore^ 
rait.  Le  roi  très  chrétien  s'engage  à  ne  s'emparer  d'aucune  pkee  des .  Pay »• 
Baa;  sa  majesté  se  réserve  la  liberté  de  porter  ses  armes  dans  ks  états  do  Iroi 
catholiqoe  partout  ailleurs  que  dans  les  Pays^as. 

Arlick  X.  Qoe  dans  k  cas  où  sa  majesté  très  chrétienne  vienne  ii  fiûre  dea 
conquêtes  sur  TEspagne,  sa  dite  majesté  promet  que  quelques  succès  qna  des  ar- 
mes pibissent  avoir  ailleurs,  «lie  n'accepterait  peint  l'équivalent  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols  des  conquêtes  qu'elle  ferait  pendant  k  présente  guerre,  et  qu'elle 
ne  s*eûipai«raît  pas  non  plus  pendaht  ledit  temps  cTancune  desdites  ^Ces  des 
Pays-Bas,  soit  par  révolte,écfaange,  cession  volontaire,  ou  par  quelque  autre  voie 
que  ce  fât.-—  La  trêve  fut  concke  par  le  traité  de  Ratisbonne,  du  15  aoàt  16My 
entre  Fempereor  et  la  France,  pour  k  tertne  de  vingt  années;  et  par  un  autre 
traité  dumême  jour,  signé  aussi  à  RatisiMune,  elle  fntconcine  aox.mémea  con- 
ditions entre  l'Espagne  et  la  France.  Le  marquis  de  Grana,  gouvemcnr-|^énl 
des  Pays-Bas,  mourut  à  Marimont,  le  15  juin  1685;  et  en  vertu  d'une  dépèeba 
du  roi,  déposée  dans  k  citadelle  d'Anvers,  il  fut  remplacé  par  le  masqok  de 
Gastanaga,  pour  qui  k  roi  fit  ensuite  dépêcher  des  lettves-pateqtescn  forme,  du 
10  décembre  de  la  même  année.  Le  succès  de  la  trêve  de  Ratisbonne  ne  servit 
qn^è  nourrir  l'ambition  de  Louis  XIV,  et  n'éteignit  pmnt  les  défiances  dn  Iresta 
de  FEurope.  Le  prince  d'Orange,  qui  travailla  pendant  toute  sa  vte  à  affaiblir 
cette- puissance  formidabk  que  la  France  dépkyait  depuis  le  traité  des  Pyré* 
nées^  jugea  qo^il  était  nécessaire  de  réunir  les  alliés  par  de  nouveaax  ncouds,  et 
il  les  engagea  successivement  à  prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  commane^ 
ainsi  que  l'empereor  Léopold  avait  déjà  fait  pour  celle  de  FEmpire  en  particu- 
lier, par  une  ligue  concke  à  Angsbourg,  le  9  juillet  1 686. 

Malgré  cette  ligue,  les  prétentions  de  la-'dnchesse  d'Orléans  sur  k  succession 
de  son  frère  l'électeur  Palatin,  à  laquelle  elle  avait  renoncé,  k  protection  que 
Louis  XIV  accordait  au  cardinal  de  Furstenberg,  qui  vookit  être  investi  de  la 
tlignîté  d'électeur  de  Cologne,  et  enfin  l'invasion  do  prince  d'Orange,  dans  l'An» 
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gleterre,  oii  il  dëirftna  Jacques  H,  son  beatt-père,  fiireul  les  causes  qui  raUttmè' 
rent  la  gneite. 

£11 1688  Louis  X4V  porta  set  armes  en  Aliemagne,  oii  ses  troupes  désolèrent 
.  le  Palatinat,  au  oommeDcement  de  1680,  avec  une  barbarie  dont- il  7  a  peu 
d'exemples  dans  Tbistoire.  Dans  la  même  année  1689,  la  pierre  s'étendit  dans 
les  Pays-Bas;  le  roi  d'Espagne,  le  prince  d'Orange,  devenu  roi  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Guillaume  111,  et  les  Hollandais  uuireut  leurs  forces  conice  la 
France. 

Le  27  août,  le  princede  Waldeck,  qui  commandait  les  alliés,  battit  le  marédial 
d'Humières  à  Valcourt,  dans  le  comté  de  Namur.  Ce  premier  succès  ne  fut  pas 
soutenu,  car  le  prince  de  Waldeck  fut  battu  à  Fletiras,  le  1«r  juillet  1690,  par 
h  maréchal  de  Luxembourg.  Louis  XIV  prit  Mons,  le  ^  avril  1691 ,  et  le  maré- 
chal de  Bonfllers  bombarda  Liège  le  9  juin  suivant.  Le  roi  Guillaume,  après  s'ê- 
tre totalement  assuré  la  possession  du  royaume  britannique,  commandait  cette 
année  l'armée  des  alliés  aux  Pays-Bas. 

Au  mois  de  juin  1 692,  Louis  XIV  prît  la  ville  et  le  château  de  Namnr,  que  le 
roi  Guillaume  et  l'électeur  de  Bavière,  Maximilien*£mmanuely  gouverneur  des 
Pays-Bas,  depuis  le  mois  de  mars,  ne  purent  secourir.  Le  4  août  le  maréchal  de 
Luxembourg  repoussa  les  alliés  an  combat  meurtrier  de  Steinkercke,  près  d'En- 
gfaien,  et  le  maréchal  de  Boufflers  bombarda  Cbarleroi  pendant  le  mois  d'oc- 
tobre. 

En  1692  les  Français  avaient  abandonné  Fumes,  les  alliés  y  étaient  entrés  et 
y  avaient  élevé  quelques  fortifications  ;  mais  le  maréchal  de  Boufflers  leur  prit 
cette  place  au  mois  de  janvier  1693,  et  en  fit  la  garnison  prisonnière  de  guerre; 
au  mois  de  juillet,  le  maréchal  de  ViUeroy  prit  Huy,  tt  le  S9^  se  livra  entre 
Lauden  et  Neeriinter,  près  de  Tiriemont,  un  combat  meurtrier,  ou  les  Fran- 
çaiS|  commandés  par  le  maréchal  de  Luxembourg^  achetèrent,  par  des  flots  de 
sang,  l'honneur  du  champ  de  bauilie  ;  le  maréchal  de  Viileroi  prit  Cbarleroi  le 
Il  octobre. 

Les  alliés  conquirent  Hoy  en  169i,  et  en  1695  ils  reprirent  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Namur,  défendu  par  une  armée,  et  qu'une  autre  armée  de  100,000  hom- 
mes tenta  vainement  de  secourir.  Ce  fut  pendant  le  siège  du  château  de  Namur 
que  les  Français,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Viileroi,  bombardèrent 
Bruxelles,  les  15,  14  et  15  août.  L'eflet  des  bombes  et  boulets  rouges  fut  si  ter- 
rible, que  Fb&tel  de  ville  ^  14  ^ises  et  plus  de  4,000  maisons  furent  réduites 
en  cendres. 

La  campagne  fut  tranquille  dans  les  Pays-Bas  en  1696,  sans  aucune  entreprise 
de  l'un  ni  de  l'autre  côté;  an  mob  de  juin  1697,1e  maréchal  Catinat  prit  Ath, 
et  la  paix  se  fit  la  même  année  au  château  de  Rysv?yck,  près  de  La  Haye,  sons  la 
médiation  de  la  Suède. 

Le  succès  des  Français  pendant  cette  guerre  ne  leur  a?ait  point  produrt  de 
grands  avantjgcs,  car  les  aiJio«  a'avaicnt  jamais  été  complètement  battus,  et 
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leors  ressources  ëuîent  si  grandes  qu'ils  paraissaient  tonjoQfi  avec  de  nouvelles 
forces  ;  ils  furent  donc  toujours  redoutables;  et  quoique  le  doc  de  Savoie  se  fut 
détacbë  de  Tallianoe  en  1 696 ,  la  France  était  trop  aflbiUie  pour  ne  pas  recher- 
cher la  paix. 

Par  le  traité  qu'elle  conclut  i  Ryswyck  avec  l'Espagne,  le  10  septembre  1 69T, 
die  s'engagea  :        . 

Article  IV.  A  restituer  généraleinent  toutes  les  villes  et  places  dont  ses  ar- 
mes s'étaient  emparées  en  Espagne. 

Article  V.  Le  roi  très  chrétien  restituait  au  roi  catholique  la  ville  de  Lu- 
xembourg, tout  le  duché  de  ce  nom  et  le  comté  de  Chiny . 

Articles  VI^  VII.  De  même  que  la  pkce  de  Charleroi  et  les  villes  de  Hons  et 
d'Ath,  avec  leurs  prévôtés,  cbâtellenies  et  dépendances^  à  la  réserve  du  bourg 
d^Antoing,  des  Ijeuz  de  Vaux,  Gaurifi,  Ramcroix,  Béthoae,  Constantin^  le  fief  de 
Paradis-Havine,  Hônteconrt,  Meile,  Kain,  le  lient  de  la  Trinité,  Fontenoy, 
Manbray ,  Hermiers,  Castendie,  V^ières,  qui  demeureraient  à  la  France,  qui  les 
avait  unis  au  gouvernement  de  Tournai. 

Article  VIII.  Le  roi  très  chrétien  restituait  pareillement  la  ville  et  chAtelIe- 
inie  de  Courtrai,  sur  le  pi^d  du  traité  de  Nimègue. 

Article  IX.  Géoérriement  on  restituait  de  part  et  d'autre  tout  ce  qui  avait 
été  pris  pendant  la  guerre,  pour  ce  qui  régarde  les  lieux,  villes,  bourgs,  places 
et  villages  que  les  Français  avaient  occupés  d^uis  le  traité  de  Fiimègue,  k  titre 
de  réunion:  les  ambassadeurs  d'Espagne  en  avâienlTremis  oAe  liste  au  congrès 
de  Ryswydc,  qui  est  jointe  au  traité;  et  il  fut  stipulé,  articles  X  et  XI,  que  tous 
les  lieux  compris  dans  cette  liste  de  réunion  demeureraioit  à  sa  majesté  catho- 
lique, absolument  et  à  toujours,  à  la  réserve  de  quétre-vingtrdeux  villes,  bourgs 
el  villages,  contenus  dans  la  liste  d'exception  fournie  de  la  part  de  sa' majesté 
très  chrétienne,  et  annexés  pareillement  au  traité.  Ces  lieux  étaient  réclamés  par 
la  France  comme  dépendances  de  Cbarlemont,  de  Haubeuge  et  d'autres  places 
cédées  par  les  traités  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue,  et  l'on  convint,  par  l'arr 
ticle  X«  qu'à  l'égard  de  ces  quatre-vingt-deux  lieux  seulement  il  serait  nommé 
incessamment  des  commissaires  par  chacune  des  parties  contractantes,  tant  pour 
décider  auquel  des  deux  rois  ils  doivent  appartenir,  que  pour  convenir  de  l'é- 
change des  lieux  enclavés  et  que,  dans  le  cas  où  l'on  ne  put  s'entendre  sur  ces 
objets,  la  décision  en  serait  remise  aux  États  ^Généraux  des  Provinces-Unies. 
Par  cet  expédient  on  fit  cesser  et  on  révoqua  k  jamais  tontes  sentences,  décrets 
et  autres  actes  donnés  de  la  part  du  roi  très  chrétien,  pour  cause  de  réunion, 
soit  par  le  parlement  ou  chambre  établie  à  Metz,  soit  par  d'antres  tribunaux,  in- 
tendances ou  délégations. 

Article  XVI.  Cet  article,  i^onceroant  les  papiers  et  documents  des  terres  cé- 
dées ou  restituées,  est  le  même  que  l'article  XX  du  traité  de  Nimègue. 

Article  XXII.  Il  sera  permis  aux  sujets  des  deux  puissances  de  vendre  ou  d'a- 
liéner les  biénsi  meubles  ou  immeubles  qu'ils  ont  ou  auront  dans  le  pafs  soumis 


à  l'anè  OQ  l'aatre  couronne,  e(  chaevn  pûarra  le»  acheter,  sujet  ou  non  sajet, 
sans  qoe  pour  ceUe  vetile  ou  achat  aucao  ait  bemo  d'oetrai ,  permUabn  oa  au- 
tre acte  quelconqae  que  te  prêtent  traité. 

Article  XXIII  et  XXIY.  Comme  il  y  a  des  rentes  afFectëes  sur  la  généralîté 
des  promicea  dont  une  partie  eat  possédée  par  sa  majesté  très  chrétienne,  et 
l'antre  par  le  roi  catholique,  il  estconirenn  etaccordé  que  chacun  paiera  sa  quote- 
fwrt,  et  que  des  eonunissaires  seront  nommés  pour  régler  la  poAîon  que  ch9C»n 
desdits  seigneurs-rois  devra  payer.  Les  rentes  légîtimeneal  établies  ou  dues  sur 
les  domaines  par  les  p^édeats  traités,  et  du  paiement  desquelles  il  sera  &kt 
mention  dans  les  compies-rendte  aux  chambres  des  comptes  par  les  r^ceveots 
de  leurs  majestés  très  chrétienne  et  caCboUque,  avant  lesdites  cessions,  seront 
payées  par  leursdîtes  majestés,  aux  créanciers  desdites  rentes,  de  qudqun  do- 
mination qu'ils  puissent  être,  Framçais,  Espagnds,  on  d'autres  usions  sansdia- 
tinotion. 

Ainsi,  par  une  guerre  aussi  sanf^te  qu'cHe  fit  kmgneet  dispendieuse,  ki 
choses  furent  rétd>Iies  dans  le  même  état  où  les  avait  mise»  la  paixdeNimègne^ 
è  la  réserve  de  quelques  villages  ou  hmeauxaux  environs  dfe  Tournai,  qu'on 
laissa  à  la  France  par  l'article  Vil  du  traité  de  Ryswyok.  Le  roi  catholique  em« 
ploya  à  cette  négodation,  en  qualité  d'amhassadenr  extraordinaiiae  et  plénîpo* 
tentiaire,  don  Francisco  Bemardoqnifos,  conseiller  au  conseil  suprême  de  Gai* 
tille,  et  Louis  Alexandk^  Desoockuert,  comte  de  Tiriemont,"  conseiller  au 
eonseikupréme  des  Pays-'Baa  à  Madrid,  et  des  conseils  d'état  et  privé  dans  ks 
mêmes  pays.  Quelque  temps  après  la  paix  de  Hyswyck,  lé  comte  de  Tirleipont 
et  Hyacinthe  Marie  de  firoeckhoveo,  président  du  grand  conseil  à  Malines,  se 
vendirent  à  Lille,  en  qualité  de  commissaires  du  roi  catholique,  et  y  conclurent, 
le  16  décembre  16d9,  une  convention  avec  MM.  fiagnols  et  Vobins,  conseillers 
d'état  et  commissaires  du  roi  très  chrétien,  par  laquelle,  en  exécution  des  arti» 
des  XUl  et  XXXIU  du  traité  de  Ryswyck,  les  deux  rois  fixèrent  le»  Umites  de 
leur  muvénûneté. 

Db  Backbb, 
i  Membre  corrcspondsat  de  la  premièie€lsM& 


EXTRAITS  DES  VROGÈS-VERBAIKX 

DES  ASSEMBLEES    GENERALES    ET    DES  SEANCES   DES   CLASSES 
DE    l'institut    historique. 

La  1  ***  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)i{tsX  assemblée,  le  mer- 
ci^i  4  novembre;  sous  la  présidence  de  M.  Dufeyf  quàtorxa  membres  étaient 
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présents.  ^  Après  Tadoption  da  procès-veiiml  et  la  lectore  de  la  correspon- 
dance, M.  OUavi  commanique  deux  rapports  d'4in  haut  intérêt;  le  premier  sur  la 
Pologne  Ulostrëe,  par  M.  LëomEfdOioédL»;  le  second  sur  les  rëvolntions  des 
peuples  da  Nord  par  M.  Chopin.  «-  Ces  deux  rapports  sont  renvoyés  an  comité 
dujoomaU 

h&  S*  classe  {Bigioihs  dtÈ  têtngHes  et  UtiémtÊttûsr)  s'est  réonie,  le  ttiei«t«d 
13  Bovembrew  Elle  a  esteodvnn  fapport  remarqntble  de  M.  Lendièresiirfoa* 
Trage  de  M»  Patin  (LHié^aUtre  ancienne  et  moderne)^  pnis  an  intéressant  mé^ 
moire  de  M.  Bernard  Jalien  snr  les  Dictionnaires Jrançais, 

La  5*dassè  (BiMit^  def  j^feitevs)  s'esta  assemblée  le  mereredîi  18  notembre, 
sons  la  présidence  de  M.  l'abbé  Badiche.  —  Elle  a  entendu  up  rapport  da 
docteur  Victor  Martin  snr  le  travail  de  M.  le  docteur  ChoUet  {Pesie  à  Consianti- 
nople).  — *  Ce  rapport  a  été  renvoyé  an  comité  da  journal,  aussi  bien  que  celui 
du  docteur  Cerise  sur  TouTrage  de  TabBé  Constantin  de  Pietri  (^Existence  de 
Dieu  et  de  tâme)* 

La  4«  classe  {Histoire  des  beaux^rts)  s'est  réunie»  le  AS  siovembre,  «0ia  la 
présidence  de  M.  Ernest  Breton.  Elle  a  reçu  de  H.  Gauthier  Stirum  le  dessin 
d'une  statuette  romaine,  découverte  parlai,  avec  une  notice  explicative  du  plus 
haut  intérêt.  —  EUe  a  entendu  un  mémoire  de  H.  Elvart  sor  V Histoire  du 
commerce  de  la  musique  en  France^  et  une  notice  de  M.  Henri  Prat  Sur  le  Pa- . 
lais  des  Thetwes^ik  Pariée 


Le.  Vt.  wamaàsB  a  eu  \wk  la  <ii^  aaswÉlihSt  générale  son»  ta  puésftéoace  de 
M.  Ottavi.  63  ouvrages  ont  éléoAerts  àiftSadélé  pendant  le  mois  de  novembre. 
M.  le  marquis  Caneo  d'Ornano  est  admis  comme  membre  résident  (1^^  classe). 

L^assemblée  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  la  lecture  d'an  savant  mémoirede 
M.  Ernest  Breton  sur  Y  Histoire  de  la  ville  de  Mauvais,  —  Après  sue  diacas* 
sion  savante,  ce  mémoire  a  été  r^voyé  an  comité  du  joaroai* 
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DONS. 

Sur  la  proposition  faite  par  M.  A.  Renû,  administrateor  trésorier,  pour  la  ré- 
ception des  dons  et  lear  destination  à  la.  récompense  spéciale  des  travaux  utiles 
de  la  Société  y  le  conseil,  dans  sa  séance  du  91  décembre  1A40,  a  autorisé 
M.  Renzi  à  recevoir  et  garder  ces  dons»  dont  Tart.  57  des  statuts  fait  mention , 
soit  en  nature,  soit  en  argent ,  pour  en  faire  l'application  dont  il  s'agit  en  temps 
utile,  et  suivant  le  vœu  que  les  donateurs  eux-mêmes  pourraient  &ire  ood- 
tiaitre. 

A  la  suite  de  cette  délibération  M.  Foyatier,  artiste  statuaire,  président  de  la 
4«  classe,  a  fait  don  à  Tlnstitut  Historique  d'un  bronze  de  sa  belle  statue  de 
Spartacusj  réduite  par  lui-même,  et  qui  garde  dans  %e»  proportions  toutes  les 
qualités  de  l'art  et  du  génie. 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS (1) 

DAII8  LB  LOCAL  DB  L^INSTITUT  BlgTOBIQUB  ,  BOB  SMBT»OUItLAinB ,   9, 
FAUBOUBG  SAINT-OEBUAI!!. 

Des  huit  cours  annoncés,  dans  le  programme  de  l'Institut  historique,  pour  le 
commencement  de  cette  année  scholaire,  il  y  en  a  six  d'ouverts;  cej^ont  ceux  de 
MM.  les  professeurs  J.  Ottavi,  L.  Dufau,  Henri  Prat,  Robert  (du  Var),  Cellier 
et  de  Brière.  C'est  en  mars  seulement  que' commenceront  les  deux  autres  cours, 
ceux  de  MM.  Leudière  et  Dufey  (de  L'Yonne).  Ce  n'est  point  à  nous  qu'il  appar- 
tient de  faire  ressortir  le  mérite  de  ces  professt^urs,  qui  se  dévouent  avec  tant  de 
zèle  et  de  désintéressement  à  la  propagation  des  lumières;  le  plus  grand  éloge 
que  nous  en  pourrions  faire  d'ailleurs  ressortirait  de  la  citation  d'un  fiiit  unique 
nous  voulons  dire  de  l'empressement  du  public  à  se  porter  à  ces  cours.  Depui^ 
leur  ouverture,  en  effet,  et  malgré  la  rigueur  de  la  saison  ,  le  local  où  ils  on| 
lieu  n'a  pu  souvent  contenir  qu'à  peine,  la  foule  qui  s'y  est  pressée  :  c'f«t  la 
plus  douce  récompense  à  laquelle  poissent  aspirer  les  professeurs. 

(I)  Voir  la  Uettxiènie  page  de  la  couTcrtorr. 
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BULLETIN  BIBLI06RAPHIÇUE. 

Poiyghtte^  Dictionnaire  des  langues  français,  anglaise  et  italienne,  avec  trois 
mille  verbes  conjugnéS|  grand  inrlS,  par  M.  A.  Eenzi. 

La  Fcrité  devant  le  siècle,  par  M.  Tabbé  Malavergoei  broch.  in*lS. 

Leur  Bouche  est  un  sépulcre  ouvert^  par  le  même  auteur.  Bvoilh.  im1)ï« 

JReviie  étrangère  et  française  de  législation^  par  M*  Fediz^  avoeal,  livraison  • 
in-S. 

Deuxième  livraison  de  Y  Histoire  natw^lle  des  mammifères,  par  M.  Bragnicr 
et  Tabbé  Maurette,  in-18. 

Monuments  anciens  et  moderneSy  par  Lemaître ,  3« ,  5* ,  4* ,  5* ,  6*  et  7*  li- 
vraisons. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  dts  Toutouse,  in4blio,  &  livraison , 
tome  IV. 

Lettre  d*un  archéologue,  1  vol.  in-IS. 

Jiomale  letterario  scientifico  di  Bolegne.  â  vol.  in-8. 

F'ie  du  Bienheureux  Jean  deChatiUonf  dit  atUrement  saint  Jean  delmCrilicy 
par  Fabbë  Manet;  petit  vol.  in-18. 

Rapport  analytique  sur  les  travaux  de  la  commission  de  statistique  de  Skr- 
iiai^/itf^parSabin  Benhelet;  broch.  in*8. 

Recueil  de  la  Société  libre  diagriculture^  sciences^  arts  et  beUes-lettres  du  dé- 
partement de  VEure;  n^  50  da  tome  X,  octobre,  novembre  et  déeembre  4859/ 
broch«  in-8. 

KesHie  scientifique  et  industrielle,  sous  la  direction  du  docteur  Qnesnevflle, 
chimiste  manufacturier;  vfi  10  d'octobre  1840«  in-8* 

Des/acuité^  humaines,  comme  éléments  originaires  de  la  civilisalion  et  du 
progrès}  par  M.  Decorde,  S  volumes  in-8. 

Mémoires  de  V Académie  royale  du  Gard,  1838,  1339  ;  1  vol.  iii-8. 

Actes  de  l* Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  e  tacts  de  Bordeaux; 
3'  trimestre,  1r«  année  ;  et  l«r  trimestre,  2*  année,  in-8<». 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  arts  et  belles- lettres  de  Dijon  ;  années 
1837,  1838, 1  vol.  in4}. 

Écho  de  l'instruction  publique,  par  M.,Fresse-Montval;  grand  journal,  7  nu- 
méros. ' 

Revue  catJwUque,  3  numéros  in^,  septembre,  octobre  et  novembre  1840. 

Charte  divine,  ou  théorie  de  tordre  providentiel  du  monde;  prospectus  in-w8, 
par  Victor  Callaud.  .         " 

Théorie  catholique  de  la  société,  où  recherches  nouvelles  sur  l'identité  mo- 
rale de  la  liberté  avec  la  religion,  par  l'abbé  Baret;  1  vol.  in-8. 
Episthémonomie,  par  Ph.  Vandermaelen  )  brocb.  inf8. 
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